Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 


DE    LA 


MARINE  CONTEMPORAINE 


DE  FRANCE 


4 


PARIS.   —  IMPRIMERIE    DK    f.dSTAYR    CRATIOT,   30,    RUR    MAZARINR. 


l'AlIUKAl    :D''}\PJiiaVE.. 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

riE  LA 

NARINE  CONTEIHPORAIPJE 

DE  FRANCE 

PAB  M.  LÉON   GUËBIN 


iMfMta  l7e4J«H|H'A  18  IN. 


PAUIS 


ADOLPHE   UELAHAÏS,   LIBRAIRE 

i   KT  «,   RtK   VOLTAIHK 


TABLE  DES  CHAPITRES. 


Pages 
CHAPITRE  l«^  —  Pin  da  règne  de  Louis  XVI  et  préludes  de  la  Révolution.  —  Tra- 
vaux dans  les  ports.  —  Voyage  de  La  Pérouse.  —  Expédition  de  d'Entrecas- 
teaux  à  la  Chine.  —  État  maritime  de  la  France  et  de  l'Europe  en  1789.  (  De 
1784  à  1789) I 

CHAPITRE  11.  —  Révolution  de  1789.  —  Commencement  des  révolutions  de  la  ma- 
rine. —  Première  affaire  de  Toulon.  —  Menées  de  l'Angleterre  et  des  clubs 
contre  la  marine  française.  (De  1789  à  1790) 70 

CHAPITRE  m.  —  Commencement  des  révolutions  des^colonles  françaises»  etc.,  etc. 

(De  1790  à  1791.) 91 

CHAPITRE  IV.  —  Insurrection  de  l'escadre  de  Brest.  —  Histoire  parlementaire  de 
la  marine  à  la  Consumante.  (1790-1791.) Itl 

CHAPITRE  V.  —  Suite  des  événements  aux  colonies.  —  Division  navale  du  cheva-     • 
lier  de  Rivière  aux  Antilles.  —  Envoi  de  commissaires  aux  Antilles.  —  Insur- 
rection générale  des  nègres»  à  Saint-Domingue.  —  Insurrections  des  escadres 
des  stations.  (17910 158 

CHAPITRE  VI.  —  Histoire  parlementaire  de  la  marine  et  des  colonies  sous  l'Assem- 
blée législative.  '—  Suite  des  événements  aux  colonies  françaises.  (1791-1792.).     199 

CHAPITRE  VU.  —  Suite  de  Thistoire  parlementaire  de  la  marine  à  l'Assemblée 
législative.  —  Déchéance  de  Louis  XVI.  —  Escadres  de  Brest  et  de  Toulon.  — 
'    Suite  des  événements  aux  colonies  — Guerres  civilesde  la  marine  française.  (1792).    218 

CHAPITRE  VIII.  —  Histoire  de  la  marine  sous  la  Convention.  —  Campagne  navale 
de  Truguet  dans  la  Méditerranée.  —  La  Touche-Tréville  devant  Naples.  —  Expé- 
dition de  Cagllari.  (1792-1793.) 231 

CHAPITRE  IX.  —  Déclarations  de  guerre. — Suite  des  guerres  civiles  des  colonies  et 
de  la  marine.  —  Expédition  du  lieutenant  de  vaisseau  La  Crosse  aux  iles  du 
Vent.  —  Expédition  navale  contre  le  Port-au-Prince.  —  Navigations  de  Mar- 
chand et  de  d'Entrecasteaux.  (1792-1793.) 256 

CHAPITRE  X.  —  Suite  de  l'histoire  parlementaire  de  la  marine  sous  la  Convention. 

—  Premières  hostilités  avec  l'Angleterre.  (1793.) 277 

CHAPITRE  XI.  —  Arrivée  de  l'amiral  Hood  devant  Marseille  et  Toulon.  —  Vérita- 
bles auteurs  de  la  trahison  de  Toulon  et  de  son  escadre.  —  Rapport  trompeur  de 
Jean-Bon-Saint-André.  (1793.) ". 309 

CHAPITRE  XII  —  Événements  dans  l'Océan.  —  Siège  de  Dunkerque.  —  Insurrection 

de  l'armée  navale  de  l'Océan.  — Belle  campagne  de  Vanstabel»  etc.»  etc.  (1793;.     331 

CHAPITRE  XIII.  —  Siège  de  Toulon  par  l'armée  conventionnelle.  —  Incendie  des 
vaisseaux  par  Sydney  Smith.  —  Toulon  décrété  d'infamie  et  appelé  Port-la- 
Montagne. — Expédition  des  Anglais  en  Corse.  (1793) 342 

CHAPITRE  XIV.  —  Suite  des  événements  aux  colonies  et  des  guerres  civiles  de  la 
marine  française.  —  Attaque  du  Cap.  —  Proclamation  de  la  liberté  des  esclaves. 

—  Perte  de  Tabago.  —  Déroute  des  Anglais  à  la  Martinique,  —  Perte  des  Iles 
Saint-Pierre  et  Miquelons.  —  Capitulation  des  colons  blancs  avec  les  Anglais 
pour  La  partie  française  de  Saint-Pomiugue.  —  Événements  dans  la  mer  des 
Indes.  —  Mécontentement  à  Londres.  (1793) 376 

CHAPITRE  XV.  —  Le  lieutenant  Villaret- Joyeuse  nommé  amiral  de  l'armée  navale 
derOcéan.  —  Le  représentant  Jean-Bon-Saint-André  à  bord  du  vaisseau-amiral. 

—  Campagne  navale  de  prairial  an  II.  —  La  vérité  sur  l'affaire  du  Vengeur,  — 
Retourde  l'armée  navale  à  Brest.  (1794) 389 

CHAPITRE  XVI.  —  Suite  des  événements  aux  colonies  sous  la  Convention.  — At- 
taque et  prise  de  la  Martinique,  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Guadeloupe,  par  les 
Anglais.  —  Reprise  de  la  Désirade.  —  Attaque  et  reprise  de  la  Guadeloupe.  — 
Reprise  de  Sainte*Lucle.  —  Expulsion  des  Anglais  des  îles  de  la  Dominique» 
de  Saint-Vincent,  de  la  Grenade  et  des  Antilles  hollandaises.  —  Suite  de  la 
révolution  de  Saint-Domingue.  —  Prise  du  Port-au-Prince  par  les  Anglais. 

—  Toussai nt<-Louverture  s'allie  aux  Français.  —  Brillante  expédition  du  capi- 


TABLE  DES  CHAPITRES. 

Pngea 

talne  de  faiaeeaa  AUemand  sar  la  cAlt  occidentale  d'Afrique.  —  Allaire  de  la 
mer  dasiodea.  (1794) 440 

CHAPITRE  XVU.  —  Conquête  de  la  Hollande.  —  Déaastreuse  croisière  d'hiver  de 
Tan  m.  —  Campagne  navale  de  l'an  IH  dans  la  Méditerranée.  —  Combat  naval 
du  cap  Noli.  —  Escadre  de  Brest.  —  Retraita  de  lord  Cornwalls.  -^  Armée  na- 
vale de  Vlllaret-Joyeuse.  —  Chasse  et  combat  naval  de  Grois.  —  Affaire  de  Qui- 
beron.  (1795) - ...     460 

CHAPITRE  XVlIf.  —Ministère  de  Redon  de  Beaupréau.  ~  Seconde  campagne  du 
contre-amiral  Martin  dans  la  Méditerranée.  —  Combat  naval  du  cap  Roui.  — 
Paix  avec  l'Espagne.  —  Expéditions  de  Ganteaume  et  de  Richery.  —  Décrets  de 
brumaire  an  IV,  sur  la  marine.  (1795) 487 

CHAPITRE  XIX.  ^  Directoire.  —  Truguet ,  ministre  de  la  marlue  et  des  colonies. 
^  Arrivée  d'une  flotte  espagnole  alliée,  à  Toulon.  —  l/O  pavillon  britannique 
chassé  de  la  Méditerranée.  —  Affaires  de  détail  dans  l'Océan.  —  Expéditions  et 
succès  Importants  de  Riohery  et  de  Zacharie  Allemand  à  Terre-Neuve  et  au* 
Labrador.  — >  Expédition  d'Irlande.  —  Célèbre  combat  du  vaUseau  It  Drotii- 
dê-V Homme.  —  Bataille  navale  du  cap  Saint-Vincent.  —  Bataille  navale  de  Cam- 
perdovrn.  —  Défaite  de  Nelson  devant  Ténériffe.  —  Histoire  des  bateaux 
plats,  diU  à  laMuskeln.  —  Renvoi  de  Truguet.  (  1796-1797] 49S 

CHAPITRE  XX.  —  Pléviilfr4e-PeUey  et  Bruix,  successivement  ministres  de  la  ma- 
rine. —  Traité  de  Campo-Formio.  —  La  France  en  guerre  avec  l'Angleterre 
seule.  —  Nouvelle  expédition  d'Irlande.  —  Combat  naval  de  Long-SwIlly.  — 
Les  cinq  combats  célèbres  du  capitaine  de  frégate  Ségond.  -^  Célèbre  abordage 
de  la  corvette  la  Bayonnaitê  et  de  la  frégate  VEmbuicade,  (1797*1798) 527 

CHAPITRE  XXI.  —  Expédition  d'Egypte.  —  Prise  de  Malte.  —  Débarquement  des 
Français  à  Alexandrie.  —  Combat  naval  de  Rahmanyéh,  dans  le  Nil.  — Bataille 
navale  d'AboukIr  ou  du  Nil.  —  Siège  de  Corfbu  par  la  flotte  turco-russe.  — 
Combat  du  G^n^mio?."  Célèbre  campagne  navale  de  Bruix.  -^  Bourdon  de  Vatry, 
ministre  de  la  marine.  —  Suite  des  affaires  d'Egypte.  —  Retour  de  Bonaparte 
en  France.  (1798-1799) 54i 

CHAPITRE  XXII.  — -  Derniers  événements  aux  colonies  pendant  la  Révolution.  — 
Attaque  de  la  Jamaïque  par  les  Français.  —  Nouvelle  perte  de  Sainte-Lucie  et 
d'autres  lies  des  Antilles  par  les  Français.  —  Affaires  de  la  mer  des  Indes.  — 
Courses  de  Robert  Surcouf.  —  La  division  Sercey  dans  la  mer  des  Indes.  (1796- 
1800) 587 

CHAPITRE  XXIIl.  —  Le  Consulat.  —  Forfait,  ministre  de  la  marine.  —  Nouvelle 
organisation  maritime  de  l'an  Vlll.  —  Origine  de  la  guerre  et  de  la  conquête  de 
l'Algérie.  *-  Querelle  avec  les  États-Unis  d'Amérique.  —  Affaire  de  la  division 
Perrée.  —  Combat  du  Guillaumâ-Tell.  —  Perie  de  Malte.  —  Célèbre  querelle  des 
neutres  avec  l'Angleterre.  —  Bataille  navale  de  Copenhague.  —  Fin  de  la  ligue 
des  neutres.  (1800-1802) 606 

CHAPITRE  XXIV.  —  Expédition  des  Anglais  en  Egypte.  —  Célèbre  campagne  navale 
de  Ganteaume. —  Expédition  de  la  division  Linoi s.  —  Combat  naval  d'Algésiras. 
Affaire  du  détroit.  —  Fameux  combat  du  Formidable,  —  La  Touche-Tréville  bat 
deux  fois  de  suite  Nelson  à  Boulogne.  —  Paix  d'Amiens.  (1799-1802).    ...    632 

CHAPITRE  XXV.  —  Evénements  maritimes  et  coloniaux  pendant  la  paix  d'Amiens. 
—Expédition  de  Richepance  à  la  Guadeloupe,  et  du  général  Leclerc  à  Saint-Do- 
mingue. (1802-1804) 077 

CHAPITRE  XXVI.  —  Renouvellement  de  la  guerre.  —  Projet  d'invasion  de  l'Angle- 
terre. —  Flotllle  et  camp  de  Boulogne.  —  Mouvements  des  escadres  françaises. 
—  Expéditions  de  Burgues-Missiessy  aux  Antilles,  de  Linols  dans  la  mer  des 
Indes.  —  Levée  du  camp  de  Boulogne.  —  Batailles  du  cap  Finistère  et  de  Tra- 
falgar.  (1804-1806) 6^0 

CHAPITRE  XXVII.  —  Evénements  maritimes  et  coloniaux  depuis  la  bataille  de  Tra- 

falgar  jusqu'à  l'an  1848 7l3 


AVANT-PROPOS 


A  LA  MARINE  CONTEMPORAINE. 


Les  grandes  difficultés  que  nous  avons  eues  à  surmonter  pour  ajouter  ce  vo- 
lume à  notre  Histoire  maritime  de  France,  seront  appréciées  de  tous  les  lec- 
teurs sérieux.  Nous  osons  dire  que,  de  même  que  personne  n*avait  offert  avant 
nous  une  œuvre  d'ensemble  sur  la  marine  française,  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique,  personne  non 
plus,  avant  nous,  n'aura  présenté  une  histoire  raisonnée,  suivie,  complète,  de  nos 
guerres  maritimes  depuis  la  Révolution.  C'est  le  cœur  navré  que  nous  racontons 
des  désastres  dont  les  causes  sont  trop  peu  connues  ou  trop  oubliées.  La  récom- 
pense de  notre  douloureux  labeur  serait  qu'on  y  trouvât  une  leçon  pour  ne  plus 
tomber  dans  les  mêmes  revers,  en  même  temps  que  dans  les  mêmes  fautes. 
Cependant,  quelque  chose  de  consolant  pour  l'orgueil  national,  que  l'on  n'a  pas 
assez  remarqué,  ressortira  de  notre  récit,  toujours  appuyé  de  preuves  irréfra- 
gables et  souvent  complètement  ignorées  :  c'est  que  les  Anglais  en  battant  les 
escadres  de  la  République  et  de  l'Empire,  n'ont  pas  vaincu  la  marine  militaire 
française  proprement  dite,  et  qu'ils  n'ont  eu  guère  affaire  qu'à  la  marine  du 
commerce.  Or,  si  celle-ci  leur  donna  encore  tant  de  peine,  que  n'eût-ce  pas  été 
s'ils  eussent  rencontré  devant  eux  pendant  cette  période  comme  dans  celle  de  la 
guerre  de  l'indépendance  d'Amérique,  de  vrais  amiraux,  de  vrais  capitaines  de 
vaisseau?  C'est  la  pensée  que  l'on  retrouvera  sans  cesse  dans  notre  livre. 

Notre  Histoire  de  la  Marine  contemporaine,  ainsi  que  chaque  page  le  dé- 
nonce, était  écrite  et  même  totalement  imprimée,  moins  le  dernier  chapitre, 
quand  une  nouvelle  Révolution  nous  a  apporté  une  nouvelle  République.  La 
prudence  peut-être  nous  eût  conseillé  d'en  modifier  plusieurs  pages  ;  mais,  per- 
suadé que  l'historien  ne  doit  écouter  que  la  voix  de  la  vérité  et  celle  de  ses 
méditations  approfondies,  nous  n'avons  rien  retiré,  rien  lyouté  à  notre  travail. 
Dd  Jour  viendra  peut-être  où,  mieux  placé,  par  l'éloignement  même,  pour  Juger 
des  événements  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  résultats  et  des  hommes  dont 
on  ignore  aussi  quel  fut  l'esprit  et  le  but,  nous  reprendrons  notre  récit  où  nous 
avons  commencé  à  le  Jeter  en  forme  de  rapide  aperçu. 
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CHAPITRE  PREMIER 

De  178fll  à  178t. 


Fin  da  règne  de  Looii  XYl  et  préludes  de  la  réTolation.  —  Fin  du  miniâtère  du  maréchal  de  Castries 
4  la  marine  et  aux  colonies.  —  Éclat  extérieur  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XVI  dû  à  la 
marine.  —  Louis  XVI  arbitre  de  l'Europe.  —  Craintes  de  l'Angleterre.  —  Création  d'une  nouvelle 
compagnie  des  Indes.  —  Travaux  dans  les  ports.  <—  Voyage  du  roi  à  Cherbourg.  —  Traités  de  com  - 
merce.  —Voyage  de  La  Pérouse.  —  Expédition  de  d'Entrecasteaux  à  la  Cbine.  —  Charpentier  de 
Cossigay  et  le  comte  de  Conway  dans  Tlnde.  —  Affaire  de  l'île  Diégo-Garcia.  —  Querelle  du  stathou- 
dérat.  —  Armement  naval  aux  ordres  de  Suffren.  —  Mort  de  Vergennes.  —  Changement  de  politique. 
^  Le  comte  de  La  Luzerne,  ministre  de  la  marine.  —  Mort  de  Suffren  et  d'autres  marins  célèbres.  — 
Ambassade  de  Tipou-Sabeb  et  détails  inconnus.  —  Projet  sur  la  Cocbincbine.  *->  État  maritime  de  la 
France  et  de  l'Europe  en  4789. 


La  guerre  de  Findépendance  des  États-Unis^  à  laquelle  les  Fran- 
çais avaient  pris  la  plus  glorieuse  part,  n'avait  d'abord  été,  pour 
beaucoup  d'entre  eux,  qu'une  occasion  d'effacer  le  honteux  traité 
de  i  763,  de  se  venger  sur  un  empire  rival  de  la,  perte  du  Canada 
et  de  l'Inde,  et  des  désastres  de  la  marine  nationale  sous  le  règne 
précédent;  mais  ils  comprirent  bientôt  qu'elle  avait  été  la  première 
expression  d'une  pensée  plus  vaste  et  prête  à  déborder  sur  le 
monde.  Outre  que,  dès  son  principe,  elle  avait  porté  dans  ses 
flancs  l'émancipation  prochaine  des  deux  Amériques,  cette  guerre 
eut  pour  immédiat  effet  en  France  de  précipiter  les  germes  d'une 
révolution  inévitable  sans  doute,  mais  qu'aurait  pu  modérer  et 
diriger  un  gouvernement  paternel  sans  faiblesse,  fort  sans  tyrannie, 
et  sincèrement  décidé  à  marcher  d'un  pas  ferme,  quoique  mesuré, 

en  tête  du  présent,  à  la  conquête  de  l'avenir. 

1 


â  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

Il  n'en  devait  pas  être  ainsi  sous  le  prince  sans  portée  et  sans 
volonté,  bien  que  vertueux  et  bon,  qui  régnait  alors  sur  la  France. 
Chaque  fluctuation  de  la  Cour  ou  de  l'opinion  lui  amenait  de  nou- 
veaux ministres.  Avec  Maurepas,  Louis  XVI  avait  paru  faire  de  l'art 
de  gouverner  un  badinage  ;  avec  Turgot ,  tout  au  contraire^  il  en 
avait  fait  une  chose  sérieuse  et  avait  failli  devancer  les  idées  gou- 
vernementales de  son  époque  ;  avec  Malesherbes  on  avait  pu 
croire  qu'il  allait  s'appuyer  sur  les  Parlements  naguère  bannis  par 
Louis  XV;  avec  Necker,  qu'il  voulait  transformer  l'État  en  une 
maison  de  banque.  Maurepas,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  jus- 
qu'à son  dernier  jour  comme  le  mentor  et  l'oracle  du  conseil  de 
Louis  XVI ,  mentor  et  oracle  bien  futiles ,  était  mort  vers  la  fin  de 
l'année  1 781 ,  après  avoir  été  le  principal  auteur  de  la  première 
retraite  de  Necker;  au  banquier  genevois,  avait  succédé,  après  Joly 
de  Fleury  et  d'Ormesson ,  le  contrôleur  général  des  finances  Ca- 
lonne,  personnage  aussi  aimable  et  aussi  peu  sévère  dans  son  admi- 
nistration, que  Necker  s'était  montré  rigide  envers  la  majeure  partie 
de  la  Cour  qu'il  n'avait  pu  se  gagner,  et  qui  l'avait  humilié.  On 
fut  quelque  temps  sans  avoir  de  ministre  dirigeant  ;  le  bon  et  faible 
Louis  XVI  voulut  essayer  de  gouverner  par  lui-même,  ou  plutôt  la 
reine  lui  inspira  ce  dessein  pour  être  indirectement  la  maîtœsse  des 
affaires.  Elle  ne  devait  pas  être  seule  toutefois  à  gouverner,  et  cha- 
cun ,  profitant  de  l'absence  de  direction  supérieure,  dirigea  autour 
d'elle  et  du  roi.  La  majesté  du  trône,  déjà  si  cruellement  déconsi- 
dérée par  les  turpitudes  du  règne  de  Louis  XV,  tombait  chaque  jour 
plus  bas  par  suite  de  cette  confusion  et  de  cette  mobilité  de  sys- 
tèmes, sous  un  prince  innocent  de  tous  les  vices  qu'on  avait  juste- 
ment reprochés  à  son  aïeul.  Peut-être  les  Français  auraient- ils  en- 
core voulu  d'un  roi  qui  aurait  taillé  jusqu'à  la  racine,  d'une  main 
forte  et  ferme,  le  cancer  du  précédent  règne;  ils  se  lassaient  d'un 
prince  qui  se  contentait  d'être  bon  et  n'avait  pas  l'énergie  de  sévir 
même  contre  ce  qu'au  fond  il  condamnait  autant  que  personne  ;  leur 
caractère,  prompt  à  faire  suivre  la  familiarité  du  dédain ,  s'accom- 
modait peu  d'un  monarque  aux. formes  trop  continuellement  bour- 
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geoises  et  rondes ,  qui  leur  semLlait  manquer  de  représentation  et 
ne  les  pas  assez  relever  eux-mêmes  aux  yeux  de  l'étranger.  Ainsi , 
tout  paraissait  tourner  à  la  perte  de  Louis  XVI ,  jusqu'aux  vertus 
simples  et  modestes  que  Ton  recherche  et  que  l'on  aime  chez  les 
antres  honmies.  C'est  que  la  vertu  n'est  une  qualité  pour  gouver- 
ner qu'autant  qu'elle  s'allie  à  l'énergie  du  caractère. 

Déjà  l'on  ne  craignait  plus  de  faire  remonter  hautement  les  re- 
proches jusqu'à  la  personne  du  roi.  Ce  que  Louis  avait  fait  de  mieux 
lui  était  imputé  à  mal;  tout  était  une  arme  contre  lui.  On  lui  re- 
prochait de  n'avoir  pas  su  profiter  des  victoires  de  Suffren  dans 
l'Inde  9  pour  abattre  de  ce  côté  la  puissance  de  l'Angleterre  et  y 
rétablir  celle  de  la  France  ;  et  l'on  feignait  de  ne  pas  voir  que  le 
traité  de  1 783  avait  été  signé  sous  la  préoccupation  de  la  défaite 
du  comte  de  Grasse  aux  Saintes,  avant  que  l'on  eût  reçu  avis  des 
victoires  de  Suffren ,  victoires  dont  on  ne  pouvait  guère  se  flatter  en 
raison  de  la  faible  escadre  mise  à  la  disposition  de  cet  illustre  marin, 
mais  de  laquelle  son  génie  pourtant  avait  su  tirer  un  si  grand  parti  ; 
on  feignait  d'oublier  que  ce  n'était  pas  pour  l'Inde,  mais  pour  l'in- 
dépendance des  États-Unis  d'Amérique  que  l'on  avait  combattu. 
Toutefois,  le  successeur  d'Haïder-AJy-Kan,  le  fameux  Tipou-Saheb, 
négligé  dans  le  traité  de  1 783  et  abandonné  au  ressentiment  de 
l'Angleterre,  était  un  sujet  plus  mérité  de  reproches.  Louis  XVI, 
qui  venait  de  laver  la  France  du  traité  subi  par  Louis  XV,  fut  pré- 
senté comme  ayant  reçu ,  en  1 783 ,  la  loi  des  Anglais  au  lieu  de 
la  leur  avoir  dictée;  et  parce  qu'il  s'était  montré  modéré  dans  la 
victoire,  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'accusât  dès  lors  de  trahison,  de 
complicité  avec  les  ennemis  de  la  France.  On  ne  tint  plus  compte  de 
l'isolement  de  l'Angleterre  obtenu  de  l'Europe  entière,  ce  qui  ne 
s'était  vu  jamais  dans  une  guerre  entre  ce  royaume  et  la  France; 
de  la  neutralité  armée  des  puissances  maritimes  du  Nord  qui  avait 
mis  l'Angleterre  en  état  général  de  surveillance  et  de  suspicion  ; 
de  Dunkerque  afifranchie  de  la  présence  d'un  commissaire  an- 
glais et  libre  de  reprendre  sa  splendeur  militaire  ;  du  Sénégal  et 

de  plusieurs  autres  colonies  reconquises;  de  l'AngleleiTe  amoin- 

t. 
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drie,  du  pavillon  français  vengé,  de  la  liberté  des  mers  assurée. 

La  postérité  doit  être  plus  juste  pour  Louis  XVI  que  ne  l'a  lété  son 
siècle.  Ce  ne  fut  point  sans  lui  avoir  donné  à  son  tour  quelque  gloire, 
que  ce  prince  infortuné  vit  s'éteindre  la  vieille  monarchie  qu'il  tenait 
d'une  si  longue  suite  d'aïeux  et  qui  devait  laisser  la  France  capa- 
ble de  soutenir,  même  au  milieu  de  ses  plus  sanglantes  querelles 
intestines,  la  guerre  contre  l'Europe  conjurée.  Cette  monarchie  si 
impuissante  au-dedans ,  tenait  suspendue  dans  ses  mains  la  balance 
du  monde;  elle  était  l'arbitre  le  plus  puissant  entre  les  États,  entre 
les  princes  et  les  peuples,  et  jetait  encore  de  beaux  rayons  au 
dehors;  par  là  elle  ressemblait  à  un  soleil  couchant  qui  colore 
l'horizon  de  superbes  reflets;  et  c'était  de  la  marine,  gloire  in- 
contestée du  règne  de  Louis  XVI ,  qu'elle  recevait  alors  son  prin- 
cipal éclat. 

La  marine  et  les  colonies  étaient  encore  dirigées-  par  le  maréchal 
marquis  de  Castries,  successeur  de  Sartine,  dont  la  disgrâce  avait 
été  en  quelque  sorte  extorquée  à  Louis  XVI  par  Necker  et  ses 
adhérents  ^ .  Le  premier  renvoi  de  ce  directeur  général  des  finances 
n'avait  point  entraîné  celui  du  marquis  de  Castries,  sa  créature  ad- 
ministrative. La  comparaison  que  l'on  faisait  de  ce  ministre  avec 
son  prédécesseur  n'était  pas  toute  à  son  avantage.  S'il  s'agissait 
de  son  activité,  sur  laquelle  on  avait  tant  compté,  on  trouvait 
que  la  plupart  des  travaux  en  cours  d'exécution  sur  le  littoral  du 
royaume  avaient  commencé  du  temps  de  Saftine,  et  que,  bien  que 
fortement  appuyé  par  Necker,  il  n'avait  fait  construire,  en  1781 
et  1782,  que  neuf  vaisseaux,  tandis  que,  de  1778  à  la  fin  de  1780, 
ce  même  Sartine,  en  dépit  des  embarras  d'argent  incessamment 


^  Necker  Tavait  accusé  d*avoir  excédé  de  dix- sept  millions  les  ordres  du  roi ,  et  d*avoir 
fait  du  ministère  de  la  marine  un  gouffre  où  te  trésor  public  s'engloutissait  tout  entier; 
mais  Sartine  démontra  que  les  dix-sept  millions  avaient  été  consacrés ,  par  ordres  exprès , 
quoique  secrets,  du  roi ,  à  secourir  tes  Américains;  il  démentit  en  même  temps  les  bruits 
répandus  par  Necker,  quMi  jouissait  de  huit  cent  mille  livres  de  rente,  défiant  qu'on  lui  en 
trouvât  plus  de  vingt  mille,  malgré  les  hautes  charges  dont  il  avait  été  investi,  et  déclarant 
abandonner  le  surplus  aux  hôpitaux,  si  surplus  il  y  avail.  Louis  XVl,  que  Necker  avait 
trompé,  violenté,  eut  des  regrets,  versa  même,  dit-on  ,  des  larmes,  mais  la  disgrâce  d'un 
des  plus  habiles  administrateurs  qu'ait  eus  la  marine  était  consommée. 
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opposés  par  le  directeur  général  des  finances,  en  avait  fait  con- 
struire vingt,  dont  un,  le  Sceptre j  monté  par  La  Pérouse  dans  sa 
glorieuse  expédition  de  la  baie  d'Hudson,  avait  été  bâti  et  mis  en 
état  d'aller  à  la  mer  en  cent  cinq  jours,  cela  sans  compter  six  autres 
vaisseaux  de  premier  ordre  remis  à  neuf.  Et  pourtant  l'activité 
vantée  du  nouveau  ministre  de  la  marine  avait  été  un  des  motifs 
apparents  qui,  dans  l'opinion  générale,  l'avaient  dû  faire  préférer  à 
l'ancien.  On  ne  pouvait  non  plus  se  défendre  de  remarquer  que 
Sartine  n'avait  eu,  sous  son  ministère,  que  des  succès  à  enregistrer, 
tandis  que  le  maréchal  de  Castries,  soit  qu'il  eût  été  moins  heureux, 
moins  circonspect,  ou  moins  bien  obéi,  comptait  sous  le  sien  la 
grande  défaite  navale  de  la  Dominique  ou  des  Saintes,  en  1782, 
défaite  dont  les  victoires  de  Suffren  n'avaient  point  consolé  l'orgueil 
national  ' .  Toutefois ,  le  marquis  de  Castries,  jaloux  de  justifier,  en 
dépit  de  la  paix,  la  réputation  d'énergie  et  d'activité  qui  l'avait 
accompagné  à  son  entrée  aux  affaires,  et,  sachant  d'ailleurs  qu'en 
paraissant  beaucoup  s'occuper  de  son  département ,  il  flatterait  les 
sympathies  du  roi,  faisait  travailler  à  une  refonte  de  l'organisation 
maritime,  préparait  des  ordonnances  sur  la  matière  et  ambitionnait 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  un  nouveau  Code  de  la  marine.  Ce 
Code,  dont  la  moindre  partie  seulement  parut  en  1 784,  porte  la  date 
de  l'année  1786.  Nous  en  parlerons  en  traitant,  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre, de  la  situation  et  de  l'organisation  maritimes  de  la  France  au 
moment  où  éclata  la  révolution. 

Sous  le  ministère  du  maréchal  de  Castries,  en  1 784,  il  y  eut  deux 
petites  expéditions  maritimes  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dont 


■  Le  dernier  acte  de  ce  drame  où  Ton  avait  va  poar  la  première  fols  »  depuis  des  slè- 
fles,  on  vaisaeau  portant  pavillon  amiral  de  France  se  rendre  à  Tennemi,  se  dénouait  en 
ee  moment  (I784i  à  Lorlent,  devant  un  conseil  de  guerre,  présidé  par  le  comte  de  Breu- 
gnon. Les  malheurs  du  comte  de  Grasse ,  sa  captivité,  que  pourtant  il  s'était  laissé  faire 
trop  triomphale  par  ses  propres  vainqueurs,  le  souvenir  de  sa  belle  et  décisive  victoire 
navale  de  la  Chesapeake,  le  désintéressement  magnifique  dont  il  avait  donné  des  preuves  , 
et  les  négociations  dont  il  s'était  rendu  rutile  interm^^dlaire  à  Londres,  pour  amener  les 
eondosions  do  traité  les  plus  favorables  à  la  France,  lui  épargnèrent  shns  doute,  autant 
que  la  faveur  de  la  cour,  d'être  Impliqué  comme  principal  accusé  dans  cette  afTaire  où  la 
gloire  du  navigateur  ne  couvrit  pas  de  la  même  indulgence  la  conduite  du  marin,  dans  la 
personne  de  l'illostre  Bougainville.  Le  Jugement  du  conseil.  Imprimé  et  rendu  public,  dé- 
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l'une  fournit  au  gouvernement  de  Louis  XVI  l'occasion  de  montrer 
les  principes  de  bonn^  foi  et  d'équité  qui  le  dirigeaient.  Les  Portugais 
venaient  d'élever  en  Afrique,  à  Cabinde,  sur  la  côte  d'Angola,  un  fort 
qui  gênait  le  commerce  des  puissances  européennes,  et  qui  avait  pour 
but  de  monopoliser,  sur  ce  point,  la  traite  des  esclaves  au  profit  du 
Portugal.  Sur  la  plainte  des  capitaines  marchands ,  Louis  XVI  en- 
voya une  division  composée  des  trois  frégates  la  Vénus^  la  Lamproye, 
et  VAnonymey  sous  les  ordres  de  Bernard  de  Marigny,  pour  détruire 
l'établissement  de  Cabinde.  Le  8  juillet  1784,  un  an  après  sa  fonda- 
tion et  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Bernard  de  Marigny,  cet  éta- 
blissement avait  cessé  d'exister.  Le  conunandant  de  la  division, 
conformément  aux  intentions  du  roi,  s'empressa  d'annoncer  aux 
négociants  anglais  et  hollandais  que  c'était  pour  eux  aussi  bien  que 
pour  les  Français  qu'il  avait  obtenu  ce  succès ,  son  gouvernement 
n'ayant  en  vue  que  l'égalité  parfaite  du  commerce  entre  les  nations 
européennes.  L'autre  expédition,  conduite  parle  lieutenant  de  vais- 
seau  deLa  Jaille,  commandant  la  corvette  rEmeraude,  avait  pour  but 
l'acquisition  pour  la  France  de  l'île  de  Gambia,  dans  la  rivière  de 
Sierra-Leone.  Quoique  La  Jaille  eût  traité  avec  le  souverain  du  pays, 
ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peines  et  sans  risquer  sa  vie  dans 
plusieurs  combats  avec  les  indigènes  des  côtes  voisines  qu'il  fit 
reconnaître  la  domination  de  la  France. 
Durant  ce  temps,  un  coup  de  canon  tiré  dans  l'Escaut  faillit 


Clara  Louls-AntolDe  de  Bougaioville,  chef  d*e8cadre,  eommandant  la  troisième  division  de 
Tarmée  du  roi ,  sur  le  vaisseau  V Auguste ^  irréprochable  jusqu'à  midi  d6  la  journée  du 
12  ayril  1782  ;  blâmable  dans  raprès-midi,  pour  n'avoir  pas  parlicuiarisé  ses  signaux  et 
fait  mameuvrer  sa  division  pour  le  plus  prompt  ralliement  possible  au  corps  de  bataille,  et 
le  condamna,  en  conséquence,  à  être  admonesté  en  présence  du  tribunal  assemblé.  Les 
autres  officiers  commandants*  condamnés  à  être  admonestés,  aTec  adoucissement  de 
louanges  pour  une  partie  de  leur  conduite  dans  la  journée  du  l2  avril,  furent  Joseph- 
Gabriel  de  Poulpiquet,  chevalier  de  Coatiès,  qui  avait  pris  le  commandement  de  l'Hercule, 
après  la  mort  du  brave  de  La  Glochelerie  ;  Laurent-Eipmanuel  de  Renaud  d'Âleins,  com- 
mandant le  Neptune  ;  et  Charles  Régis  Coriolls  d'Espinousse ,  chef  d'escadre,  montant  le 
Duc  de  Bourgogne,  iean- Michel  de  Goucillon,  qui  avait  rendu  i'Ardenty  qu'il  commandait, 
dans  un  état  où  la  résistance  lui  était  encore  possible ,  fut  interdit  pour  trois  mois  de 
ses  fonctions.  Le  conseil  loua  spécialement  dans  leur  personne  ou  dans  leur  mémoire , 
Louis-Philippe  de  Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  lieutenant-général  des  armées  navales, 
commandant  la  seconde  escadre  de  l'armée  du  roi ,  sur  le  vaisseau  le  Triomphait  (ou  voit 
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allumer  une  conflagration  générale.  La  Hollande  avait  vu  tomber 
ses  places-barrières,  acquises  autrefois  par  des  négociations,  des 
traités  et  des  torrents  de  sang.  D'un  trait  de  plume,  l'empereur 
d'Allemagne,  Joseph  H,  rendit  inutiles  les  dernières  ruines  de  ces 
forteresses,  déjà  démantelées  depuis  la  guerre  de  1 744;  les  bords  de 
l'Escaut  devinrent  entre  l'empereur,  souverain  des  Pays-Bas  belges 
et  flamands,  et  les  Provinces-Unies,  un  objet  de  contestation.  Jo- 
seph n  accusa  les  Hollandais  d'avoir  envahi  son  territoire,  et  leur 
disputa  quelques  forts  et  le  droit  de  faire  visiter  les  navires  qui  des- 
cendaient du  Brabant  dans  la  Flandre ,  alors  surnommée  autri- 
chienne. Des  deux  côtés  on  invoqua  les  anciens  traités,  depuis  celui 
de  Munster,  auquel  avait  présidé  la  politique  de  Mazarin  et  de  la 
France.  Joseph  II  offrit  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  les  forte- 
resses, pourvu  que  l'Escaut  fût  ouvert  et  que  le  commerce  des  Indes 
orientales  et  occidentales  fût  rendu  libre  à  ses  sujets  des  Pays-Bas. 
En  même  temps ,  il  proclama  que  le  premier  obstacle  mis  à  la  navi- 
gation sur  l'Escaut  serait  un  signal  de  guerre.  La  Hollande,  se 
souvenant  alors  de  son  origine,  due  en  grande  partie  à  la  po- 
litique de  Henri  lY,  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  se  plaça  sous  la 
protection  de  la  France,  et,  forte  de  cet  appui,  osa  faire  tirer  le 
canon  d'une  de  ses  frégates  sur  un  bâtiment  descendant  d'Anvers  sur 
l'Escaut  pour  aller  à  Ostende,  muni  d'une  patente  donnée  au  nom 
de  l'empereur.  L'empereur,  regardant  cet  acte  comme  une  déclara- 


qoe  c'est  bien  à  tort  qo*on  officier  de  marine,  M.  Bonfils  La  Blénie,  en  trailant  légèrement 
de  la  période  de  la  guerre  de  l'Indépendance  comme  des  précédentes,  a  accusé  de  faiblesse 
et  d'incertitude  dans  l'action  de  la  Doralniqoe  ce  marquis  de  Vaudreuil  que,  par  une  erreur 
plos  extraordinaire  encore,  il  confond  avec  le  comte  de  Vaudreuil,  commandant  de  /7n/re- 
P*d»,  an  combat  de  l'Etanduère ,  en  1747,  et  mort  le  17  novembre  1763);  Jean-Honoré 
Trogoffde  Kerlessi,  lieutenant  sur  U  Glorieux;  Bernard  de  Marigny,  Tainé,  tué  en  com- 
mandant snr  le  dear;  Michel-George  Laub,  capitaine  embarqué  en  qualité  de  second  sur 
le  mémeTalsseao  ;  Henri-César  de  Castellane  Majastre,  commandant  le  Mareeillaiê;  Fran- 
çois-Hector d'Albert  de  Rions,  commandant  le  Pluton  ;  Saint-Césaire,  tué  en  commandant 
U  Northmnberiand;  Le  Saige  de  La  Mettrie,  aussi  tué  en  commandant  en  second  sur  ce 
▼aisseau;  Marie -Gabriel  de  Gombaud  de  Roquebrune,  enseigne  sur  le  Northumberlond , 
dont  le  commandement  lui  était  échu  après  la  mort  de  Saint-Césaire,  de  La  Mettrie  et 
d'antres  officiers;  La  Vicomte,  tné  en  commandant  sur  l'Hector;  Julien  -  François  do 
Beaamanoir,  capitaine  embarqué  comme  lieutenant  sur  ce  vaisseau,  et  le  vicomte  de  Mor- 
temari,  commandant  la  frégate  h  Richemond,  mort  dppuls  la  bataille  du  12  avril  1782. 
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tion  de  gaerre,  fit  avancer  une  année  sur  les  frontières  de  Hollande; 
mais  la  diplomatie  et  Tattitude  à  la  fois  ferme  et  conciliante  de  la 
France,  le  tinrent  en  respect  jusqu'au  moment  peu  éloigné  où  la  paix 
allait  se  faire  sous  la  médiation  de  Louis  XYI. 

La  Russie  et  rAutriche  menaçaient  la  Turquie  :  l'Angleterre  pen- 
chait de  leur  côté,  d'abord  parce  que  la  France,  dont  la  politique  était 
à  cet  égard  plus  sage  et  plus  prévoyante  que  celle  de  la  seconde  de  ces 
puissances,  se  montrait  l'alliée  constante  de  la  Porte-Ottomane;  en- 
suite pour  faire  échec,  en  s'unissant  à  la  Russie  elle-même,  au  sys- 
tème de  neutralité  armée,  que  le  cabinet  de  Versailles  avait  inspiré 
aux  puissances  du  Nord,  durant  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amé- 
rique. Le  gouvernement  de  Louis  XVI  voyait  avec  peine  que  les 
Autrichiens  eussent  depuis  quelques  années  donné  une  grande  im- 
portance à  la  Russie,  en  l'appelant  à  leur  aide  dans  les  affaires 
de  l'Europe  occidentale  aussi  bien  que  dans  celles  de  l'Europe  orien- 
tale; il  n'apercevait  pas  un  moindre  danger  dans  l'imprudence  qu'a- 
vaient les  Anglais  d'instruire,  de  former,  de  commander  même  les 
escadres  russes  et  de  les  introduire  dans  la  Méditerranée.  Pour 
faire  contre-poids  à  tant  de  fautes,  il  entretenait  à  Gonstantinople 
un  ambassadeur  d'un  rare  mérite  et  d'une  grande  habileté ,  le 
célèbre  Choiseul-Gk)uffier,  qui  s'appliquait,  dans  l'intérêt  de  la 
balance  européenne,  à  relever  militairement  l'empire  turc,  inca- 
pable désormais  d'être  dangereux  pour  la  chrétienté.  Dans  ce 
but,  l'ambassadeur  se  fit  envoyer  de  France  des  officiers  de  toutes 
armes  pour  servir  d'instructeurs  aux  officiers  et  aux  troupes  du 
sultan.  Le  ministre  de  la  marine  mit  à  sa  disposition,  pour  plu- 
sieurs années,  quelques  navires  de  l'État,  entre  autres  le  brick-aviso 
le  Tarleslon ,  que  commandait  le  lieutenant  de  vaisseau  Truguet 
l'aîné.  Cet  officier  fut  un  de  ceux  que  l'on  chargea  de  donner  des 
leçons  de  tactique  navale  à  l'année  de  mer  ottomane.  Choiseul- 
Gouffier  profita  de  la  présence  du  brick  le  Tarleslon  pour  confier  aux 
officiers  de  marine  qui  étaient  à  bord  quelques  missions  diplomati- 
ques  en  Egypte,  et  il  paraît  qu'il  ne  tint  ni  à  lui  ni  à  eux  que  la 
France  ne  se  ménageât  à  cette  époque,  pour  elle  seule,  la  communi- 
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cation  avec  Tlnde par  Tisthme  de  Suez.  Dans  ces  campagnes  méditer- 
ranéenneSy  qui  durèrent  près  de  quatre  ans,  le  brig  le  Tarleston,  que 
montaient  quelques  hommes  spéciaux,  entre  autres  l'astronome 
Tondu,  eut  occasion  de  faire  plusieurs  observations  utiles  au  progrès 
de  la  science. 

Depuis  quelque  temps  on  était  en  pourparlers  avec  la  Suède  pour 
un  traité  de  commerce  qui  fut  échangé  entre  elle  et  la  France.  Par 
suite,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  céda  aux  Suédois,  en  1 784,  Tile 
de  Saint-Barthélémy,  une  des  dépendances  de  la  Guadeloupe,  aux 
Antilles,  et  obtint,  en  retour,  la  faculté  de  déposer  des  produits  fran- 
çais dans  le  port  de  Gothembourg  et  de  les  réexporter  sans  avoir  de 
droits  à  payer.  La  cession  de  Saint-Barthélémy  fut,  assure-t-on,  l'ori- 
gine d'un  commerce  interlope  très  actif  entre  la  Guadeloupe  et  le 
port  franc  de  l'île  devenue  suédoise ,  lequel  nécessita ,  aux  îles  du 
Vent ,  l'établissement  d'une  station  composée  d'un  vaisseau ,  de 
deux  frégates  et  de  quatre  corvettes ,  ayant  pour  but  de  le  répri- 
mer, et  d'empêcher  l'introduction  aux  colonies  françaises  des  mar- 
chandises étrangères. 

Durant  l'année  1785,  il  y  eut  un  grand  mouvement  dans  les  ports 
du  royaume,  par  suite  des  bruits  de  guerre  qui  continuaient  à  ré- 
gner au  sujet  de  la  querelle  entre  l'empereur  et  la  Hollande,  com- 
pliquée de  celle  entre  les  États  de  cette  république  et  le  stathouder 
qui,  après  s'être  assuré  de  l'appui  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre, 
aspirait  ouvertement  à  devenir  prince  absolu.  Ici,  comme  toujours, 
les  Anglais,  n'écoutant  que  leur  intérêt,  firent  cause  commune 
avec  les  princes  contre  la  liberté  et  l'indépendance  d'un  peuple.  Le 
gouvernement  de  Louis  XVI  pencha  au  contraire  pour  les  États  de 
Hollande,  contre  les  prétentions  absolutistes  du  stathouder.  Ce  n'é- 
tait pas  tout  :  l'empereur  Joseph  II  qui  sentait  que  les  provinces 
belges  et  flamandes  ne  tarderaient  pas  à  échapper  à  la  maison 
d'Autriche,  abusait  depuis  longtemps  de  la  faiblesse  de  l'électeur 
de  Bavière,  Charles-Théodore,  pour  l'amener  à  échanger  ses  Etats 
bavarois  contre  les  Pays-Bas  autrichiens.  La  nouvelle  qui  se 
répandit  que  le  marché  était  près  de  se  conclure,  s'il  ne  l'était 
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déjà,  ne  put  que  redoubler  les  bruits  de  guerre.  Dans  cette  cir- 
constance, la  Prusse  s'étant  prononcée,  comme  la  France,  contre 
l'empereur,  le  gouvernement  de  Louis  XVI  sut  en  profiter  pour 
presser  des  conclusions  pacifiques  entre  la  Hollande  et  Joseph  n. 
Toutefois,  les  conférences  étaient  armées  :  car,  tandis  que  la  Russie 
et  TAngleterre  offraient  leurs  secours  à  l'empereur  contre  la  natio- 
nalité hollandaise,  d'un  côté  le  maréchal  de  Maillebois  se  faisait 
fort  de  défendre  celle-ci  avec  soixante  mille  hommes  contre  cent 
mille,  et  de  l'autre  on  se  disposait  à  mettre  soixante-dix  vaisseaux 
de  ligne  en  état  de  tenir  immédiatement  la  mer;  des  ordres  étaient 
expédiés  pour  protéger,  malgré  le  stathouder  lui-même ,  les  colo- 
nies hollandaises  contre  les  tentatives  des  Anglais.  Enfin,  Joseph  II 
et  Charles-Théodore  renoncèrent  à  opérer  l'échange  qu'ils  avaient 
agité  entre  eux,  et  Louis  XVI,  arbitre  de  l'Europe,  grâces  à  sa 
réputation  de  loyauté  et  à  l'habileté  politique  du  comte  de  Ver- 
gennes ,  son  ministre  des  affaires  étrangères ,  présida ,  dans  son 
château  de  Fontainebleau,  au  traité  de  paix  qui  fut  conclu,  le  8  no- 
vembre 1785,  entre  l'empereur  et  les  Provinces-Unies.  La  querelle 
du  stathoudérat  resta  seule,  et  l'Angleterre  l'entretint  et  la  couva 
avec  cet  instinct  inné  de  haine  qu'elle  a  si  longtemps  porté  à  tous 
les  peuples  maritimes  qui  menaçaient  de  reprendre  quelque  viri- 
lité à  l'ombre  de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Deux  jours  après 
que  la  paix  avait  été  signée  avec  l'empereur,  le  1 0  novembre,  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  également  conclu  à  Fon- 
tainebleau entre  la  France  et  la  Hollande.  Cette  dernière  puissance, 
en  cas  de  guerre  maritime  de  son  alliée,  s'engageait  à  lui  fournir 
six  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates,  et,  dans  le  cas  d'attaque  du 
territoire  français,  à  donner  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de 
cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  de  mille  cavaliers  ;  de  son 
côté ,  et  au  cas  où  la  Hollande  serait  attaquée ,  le  roi  de  France 
s'engageait  à  fournir  à  cette  république  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie, deux  mille  de  cavalerie,  douze  vaisseaux  de  ligne  et  six 
frégates. 

Pendant  que  le  comte  de  Vergennes  ramenait  ainsi  peu  à  peu  la 
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Grande-Bretagne  à  l'isolement  qui  avait  été  si  favorable  aux  idées 
généreuses  et  à  la  France  en  particulier,  dans  la  guerre  de  Tindé- 
•  pendançe  d'Amérique,  on  ne  cessait  pas  de  mettre  la  marine  en  état 
de  parer  à  tout  événement.  Les  travaux  se  continuaient  avec  ardeur 
dans  les  ports,  et  des  escadres  françaises  d'évolution  se  promenaient 
autour  de  la  Grande-Bretagne.  Le  chef  d'escadre  d'Albert  de  Rions, 
marin  de  premier  ordre,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Buor  de  La  Cha- 
rolière,  sortis  l'un  de  Toulon ,  l'autre  de  Brest,  se  réunirent  au  cap 
Lagos,  et,  avec  quatorze  voiles,  allèrent  se  montrer  dans  la  mer 
d'Allemagne,  y  exercèrent  les  jeunes  officiers  et  les  équipages  du- 
rant plusieurs  mois,  et  revinrent  par  le  nord  de  l'Ecosse  en  fai- 
sant le  tour  de  l'Irlande.  Dans  ces  circonstances,  l'Angleterre  ne 
dissimula  pas  ses  inquiétudes  pour  sa  propre  sûreté  territoriale;  des 
subsides  furent  demandés  au  parlement  pour  fortifier  les  côtes  de 
la  Grande-Bretagne  et  particulièrement  Plymouth  et  Portsmouth. 
Dans  une  des  séances  de  la  Chambre  des  communes,  un  membre 
s'écria  que  si  l'on  avait  été  témoin,  comme  lui,  de  l'effroi  et  de  la 
consternation  des  Anglais,  lorsque  la  flotte  du  comte  d'Orvilliers 
avait  paru  devant  Plymouth,  pendant  la  dernière  guerre,  on  vote- 
rait sans  balancer. 

La  lutte,  depuis  longtemps  vivace  entre  les  partisans  et  les  enne- 
mis du  privilège  commercial,  allait  tirer  un  nouvel  aliment  de  la 
création  d'une  grande  compagnie  privilégiée.  Le  célèbre  abbé  Mo- 
rellet  attaquait  depuis  dix  ans,  avec  force  écrits,  les  privilèges  et 
l'existence  de  toute  compagnie,  pendant  que  Necker  et  le  comte  de 
Lauragais  s'en  montraient,  avec  non  moins  de  publicité,  les  partisans 
zélés.  Le  gouvernement  de  Louis  XVI  pencha  du  côté  des  derniers. 
Le  Sénégal  avait  à  peine  fait  retour  d'une  manière  certaine  à  la 
France  par  le  traité  de  1783,  qu'une  compagnie  de  ce  nom  avait 
été  organisée.  Elle  était  issue  d'une -compagnie  dite  de  la  Guyane 
française,  qui  avait  obtenu,  en  1777,  le  privilège  exclusif  de  la 
traite  des  noirs  et  du  commerce  de  Gorée,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à 
la  rivière  de  Casamance ,  à  la  charge  de  ne  transporter  qu'à  la 
Guyane  française  les  noirs  qu'elle  acquerrait  dans  l'étendue  de  son 
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privilège.  La  compagnie,  au  privilège  exclusif  du  commerce  de 
la  gomme  dans  la  rivière  du  Sénégal  et  dépendances ,  ne  tarda 
pas  à  réunir  celui  de  la  traite  des  noirs,  ainsi  que  de  tautes  les  ' 
productions  de  l'Afrique  occidentale,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
cap  Vert,  avec  la  faculté  de  relâcher  à  Gorée  et  d'y  traiter  de  tout, 
excepté  du  commerce  des  nègres,  cette  île,  comme  toutes  les  côtes 
depuis  le  capVert  jusqu'au  cap  Tagrin,  étant  réservée  aux  armateurs 
non  privilégiés.  Mais  ce  n'était  pas  cette  compagnie  qui  était  l'objet 
principal  de  la  dispute  des  partisans  et  des  ennemis  du  privilège. 
On  se  rappelle  que  l'ancienne  compagnie  des  Indes,  instituée 
au  mois  d'août  1662,  par  Louis  XIV,  sous  l'inspiration  de  Col- 
bert,  comme  une  concurrence  aux  compagnies  hollandaise  et  an- 
glaise, après  avoir  passé  par  bien  des  alternatives  de  succès,  de 
gloire  même,  d'infortune  et  de  revers,  avait  vu  suspendre,  mais 
non  complètement  anéantir  son  privilège  le  13  août  1769,  cent 
cinq  ans  après  sa  fondation ,  à  la  suite  des  désastres  maritimes  et 
coloniaux  de  la  dernière  guerre  de  Louis  XV.  Depuis  sa  suspension, 
elle  était  toujours  en  liquidation  j  cet  état  de  choses  datait  déjà  de 
plus  de  quinze  ans,  et  les  liquidateurs  qui  y  faisaient  leurs  affaires, 
ne  paraissaient  pas  pressés  d'en  finir.  Le  14  avril  1785,  sur  la  pro- 
position du  contrôleur  général  des  finances  Galonné,  qui  avait 
préalablement  consulté  les  notabilités  commerciales  du  royaume, 
un  arrêt  du  conseil  d'État,  portant  prorogation  de  la  suspension 
du  privilège  de  l'ancienne  compagnie  des  Indes ,  en  institua  une 
nouvelle,  pour  sept  années,  au  capital  de  vingt  millions,  avec 
privilège  exclusif  de  faire  le  commerce,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  jusque  dans  les  mers  des  Indes  orientales ,  de  la  Ghine 
et  du  Japon.  Toutefois,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  mais 
non  celle  de  Madagascar,  furent  exceptées  du  privilège,  et,  à  de 
certaines  conditions,  restèrent  libres  au  commerce  des  armateurs 
en  général.  Afin  d'éviter  à  la  nouvelle  compagnie  les  prétendues 
causes  de  chute  de  l'ancienne,  on  ne  lui  départit  point  la  puis- 
sance souveraine  ;  c'était  la  dégager  de  toute  espèce  de  soins  poli- 
tiques et  militaires.  En  Europe,  on  ne  lui  accorda  que  la  jouissance 
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de  la  partie  marchande  du  port  de  Lorient  ;  dans  Tlnde ,  on  lui 
abandonna  les  comptoirs  qui  ne  permettaient  en  aucune  circon- 
stance le  déploiement  de  forces  militaires,  et  l'on  réserva  au  roi 
Pondichéry,  Karikal,  Mahé,  Chandemagor  et  Yanaon.  Les  com- 
ptoirs cédés  à  la  compagnie  et  mis  à  sa  charge  étaient,  outre  ce- 
lui de  Moka  sur  la  mer  Rouge,  Balaçor,  Cassimbazard,  Patna, 
Daka,  Jougdia,  Chonpour,  Kirpaye,  Canicolas,  Monnepour,  Siran- 
pour,  Chatighan,  Malde,  sur  les  côtes  de  Coromandel,  de  Malabar, 
d'Orixa  et  au  Bengale.  L'époque  de  la  prise  de  possession  de  ces 
divers  comptoirs  par  la  compagnie  fut  fixée  à  l'année  1787,  tant 
à  cause  de  l'éloignement  et  des  ordres  à  expédier  à  cet  effet,  que 
des  difficultés  soulevées  par  les  Anglais  pour  l'interprétation  du 
traité  de  paix  de  1783,  en  ce  qui  concernait  plusieurs  des  établis- 
sements français  dans  l'Inde.  Tous  les  nationaux  qui  le  voulurent, 
et  même  les  étrangers,  furent  appelés  à  participer  conmie  action- 
naires aux  opérations  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  dont 
l'administration  générale  fut  établie  à  Paris,  bien  que  le  siège  prin- 
cipal de  son  commerce  dût  être  à  Lorient,  exclusivement  à  tous  au- 
tres ports  du  royaume.  Le  21  septembre  de  l'année  suivante,  un  nou- 
vel arrêt  devait  élever  les  fonds  de  la  compagnie  des  Indes  à  qua- 
rante millions,  l'insuffisance  des  vingt  millions  étant  presque  im- 
médiatement reconnue  ^ ,  et  proroger  son  privilège  à  quinze  années 
de  paix  au  lieu  de  sept. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  compagnie  des  Indes  eut  été  créée,  des 
ordres  furent  donnés  pour  que  de  grandes  réparations  fussent  faites 
au  port  et  aux  édifices  de  la  marine  à  Lorient.  On  commença  par  la 
Tour-des-Signaux  qui  avait  été  foudroyée  et  détruite  l'année  précé- 
dente. Les  travaux  entrepris  à  Lorient  n'étaient  qu'une  très  minime 
partie  de  ceux  qui  étaient  en  voie  d'exécution  ou  déjà  consommés, 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  dans  presque  tous  les  ports  et  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  la  côte,  pendant  que  d'autre  part  des 
voies  de  conmiunication  par  eau ,  telles  que  celles  des  canaux  de 

*  Le  capital  social  de  rancleiine  compagnie  élail  de  neuf  cents  milliong. 
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Narbonne,  de  Saint -Quentin,  de  Charolais,  de  Bourgogne  et  de 
Franche -Comté,  étaient  ouvertes  dans  l'intérieur  des  terres. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  le  célèbre  ingénieur  de  la  marine 
Groignard  avait  exécuté  une  première  forme  à  Toulon  pour  la  con- 
struction des  vaisseaux,  et  il  était  question  d'en  faire  deux  autres 
sur  le  même  modèle.  L'arsenal  de  Toulon  prenait  donc  chaque 
année  de  l'accroissement  et  une  importance  plus  grande.  Il  est 
vrai  que  c'était  aux  dépens  de  celui  de  Marseille ,  dont  la  démo- 
lition et  la  vente  avaient  été  ordonnées,  à  l'instigation  du  direc- 
teur général  Necker,  en  1781,  comme  un  expédient  de  finances  y  et 
pour  procurer  au  roi  une  somme  de  dix  millions  ^ 

L'arsenal  de  Marseille,  devenu,  sous  beaucoup  de  rapports,  inu- 
tile, depuis  l'anéantissement  de  la  marine  des  galères,  était  le  plus 
ancien  du  royaume;  longtemps  il  en  avait  été  la  gloire  et  la  force 
maritimes.  Depuis  quarante  ans  environ,  il  était  question  de  le 
démolir;  plusieurs  ministres  avaient  reculé  devant  cette  exécution. 
En  1781,  l'intendant  de  la  marine  Malouet,  envoyé  à  Marseille, 
pour  examiner  si  l'arsenal  était  utile  ou  non  à  conserver,  avait 
exposé  en  substance  qu'il  n'était  plus  qu'une  vaine  et  coûteuse 
représentation,  pour  le  maintien  de  laquelle  on  avait  conservé  deux 
mauvaises  carcasses  de  galères,  avec  cinq  cents  forçats  formant  la 
chiourme;  il  avait  demandé,  en  conséquence,  la  suppression  de 
l'arsenal,  sous  la  réserve  d'un  emplacement  pour  le  service  local 
dans  les  proportions  de  l'établissement  de  la  marine  à  Bordeaux. 
D'après  un  plan  arrêté  entre  Necker  et  Malouet,  il  avait  été  dé- 
cidé que  la  ville  de  Marseille  serait  autorisée  à  faire  un  emprunt 
de  dix  millions  pour  payer  au  roi  le  prix  de  la  vente  de  l'arsenal , 
le  roi  se  chargeant  du  payement  des  intérêts  à  cinq  pour  cent  de 
cet  emprunt,  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  en  état,  par  les  ventes 
qu'elle  ferait  en  détail  des  terrains,  d'opérer  le  remboursement. 
C'était  là ,  on  en  conviendra ,  une  manière  singulière ,  mais  tout  à 
fait  dans  l'esprit  de  Necker,  de  faire  entrer  dix  millions  dans  les 

*  Archivet  de  la  marint;  carlonê  dct  por\$. 
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coffres  du  roi,  et  Malonet,  tout  en  la  trouvant  fort  convenable, 
avait  bien  raison  de  rappeler  un  expédient  de  finances.  Le  maré- 
chal de  Castries ,  que  l'on  n'avait  point  mis  tout  d'abord  au  cou- 
rant de  l'expédient  ni  de  ses  motifs ,  ne  s'était  pas  montré ,  dans 
le  principe,  partisan  de  l'aliénation  de  l'arsenal;  mais  Malouet, 
dans  une  lettre  confidentielle,  l'avait  bientôt  engagé  à  ne  pas  s'éga- 
rer dans  cette  voie,  en  l'avertissant  qu'avant  son  départ ,  s'il  avait 
oublié  de  prendre  les  ordres  du  ministre  de  la  marine,  il  avait  reçu 
ceux  du  directeur  général  des  finances.  A  quoi  le  maréchal  de 
Castries,  très  humble  serviteur  de  Necker,  avait  répondu  :  «  C'est 
différent.  »  Et  tout  avait  été  dit. 

L'arsenal,  ses  terrains  et  dépendances  furent  aliénés  dans  la 
forme  précédenmient  indiquée.  On  conserva,  contre  l'avis  de  Nec- 
ker et  de  Malouet ,  mais  sur  les  représentations  sages  et  prudentes 
du  chef  d'escadre  de  Fabry,  quelques  bâtiments  pour  un  hôpital , 
et  des  magasins  de  vivres  pour  l'usage  de  Toulon.  Peut-être  ne  se 
fùt-on  pas  tant  pressé  si  l'on  eût  pu  prévoir  l'importance  militaire 
que  pourraient  reconquérir,  dans  le  siècle  suivant,  par  la  marine 
à  vapeur,  les  ports  que  la  marine  des  galères  avait  autrefois  mis 
au  premier  rang.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  place  de  l'arsenal  s'éle- 
^vèrent  ces  beaux  quais,  ces  belles  et  régulières  lignes  de  maisons, 
s'ouvrirent  ces  rues  monumentales,  qui  font  aujourd'hui  une  des 
splendeurs  de  Marseille,  restée  le  principal  entrepôt  commercial  de 
la  France  dans  la  Méditerranée.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi,  en  date 
du  14  mai  1784,  avait  maintenu  Marseille  à  l'état  de  port  franc, 
privilège  qu'elle  possédait  de  temps  immémorial  * . 

Pendant  que  l'on  anéantissait  l'arsenal  de  Marseille,  on  jetait 


^  Les  princes  de  Rohan-Gaémenée  avaient  demandé  qu'on  leur  abandonnât  l'arsenal  de 
Marseille  à  titre  de  fief,  comme  au  moyen  âge,  relevant  de  la  grosse  tour  du  l^ouvre,  avec 
les  terrains  sur  lesquels  il  éiail  construit  et  toutes  ses  dépendances,  en  échange  du  port  de 
Lorient,  qu'ils  prétendaient  leur  appartenir,  comme  n'ayant  pas  été  payés,  par  le  roi  et 
l'ancienne  compagnie  des  Indes,  de  celte  propriété  achetée  à  leur  famille  au  commencement 
du  siècle;  outre  l'abandon  de  cette  prétention,  ils  avaient  offert  une  redevance  annuelle  et 
noe  somme  de  trois  millions,  une  fois  versée,  ou  de  faire  construire  à  leurs  frais,  à  Toulon, 
deux  nouvelles  formes  pour  les  vaisseaux,  sur  le  modèle  de  celle  de  l'ingénieur  Groignard; 
mais  on  n'avait  pas  eu  de  peine  à  trouver  que,  sous  des  apparences  de  désintéressement 
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quelques  regards  sur  un  port  situé  à  sept  lieues  de  là ,  duquel  on 
s'était  un  moment  occupé  sous  les  règnes  de  François  P'  et  de 
Louis  XrV.  C'était  le  port  de  Bouc  qui,  prétendait- on,  s'il  était 
nettoyé  et  creusé,  pourrait  rendre  dans  la  Méditerranée  le  même 
service  que  celui  de  Cherbourg  dans  la  Manche  ;  on  rappelait  qu'en 
1693  et  en  1704,  défendu  par  la  seule  tour  qu'y  avait  fait  con- 
struire Vauban,  le  port  de  Bouc  avait  servi  de  refuge  assuré  à  des 
flottes  de  trente  et  quarante  galères  ;  de  nombreux  mémoires  étaient 
présentés  à  son  sujet,  en  même  temps  que  des  ingénieurs  étu- 
diaient ,  au  nom  du  roi ,  les  moyens  d'en  faire  comme  une  succur- 
sale de  Toulon  * . 

Les  états  de  Languedoc  ordonnèrent  des  travaux  pour  la  répa- 
ration du  port  d'Agde,  dont  l'embouchure  s'ensablait  de  manière 
à  faire  craindre  un  total  anéantissement;  de  premières  mesures, 
exécutées  par  l'ingénieur  Poncet,  allaient,  préalablement  procurer  à 
son  entrée  une  profondeur  de  dix-sept  à  dix-huit  pieds,  en  attendant 
Taccomplissement  d'un  plan  général,  présenté  par  l'ingénieur  Groi- 
gnard.  Ce  plan  avait  pour  but  d'avancer  l'embouchure  de  six  cents 
toises  en  mer,  et  de  donner  ainsi  un  fond  invariable  de  trente-huit 
pieds  à  ce  port  intéressant  par  sa  situation  relativement  au  canal 
de  jonction  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan. 

Le  Port-Vendres ,  en  Roussillon ,  qui  avait  été  une  des  pensées 
de  Vauban,  comme  les  ports  de  Bouc,  de  La  Hougue,  de  Cher- 


et  de  grandeur  seignenriale,  les  princes  de  Roban-Guérnenée  auraient  fait  une  excellente 
affaire  commerciale  qui  ne  ienr  aurait  pas  produit  moins  de  quatre  millions  de  bénéfices, 
et  leurs  offres»  mémoires  et  requêtes  avaient  été  décidément  laissés  de  c6té  vers  1780. 

1  Un  fait  curieux,  c*esl  que  là  aussi,  et  à  une  heure  si  rapprochée  de  la  révolution,  il  se 
trouvait  un  seigneur  pour  essayer  de  faire  revivre  les  prétentions  les  plus  surannées.  C'é- 
tait le  marquis  de  Galllfet,  se  disant  propriétaire  de  la  principauté  de  Martigues  ou  de  Saint- 
Génies,  et  de  tout  le  bras  de  mer  pris  entre  la  terre-ferme  et  la  petite  île  de  Martigues,  du- 
quel l'embouchure  forme  le  port  de  Bouc  et  qui,  s'avançant  à  environ  cinq  lieues  dans  les 
tçrres,  présente  un  golfe  de  treize  à  quatorze  lieues  de  côtes.  Le  marquis  apportait  des  par- 
chemins de  l'an  1200.  Que  pouvait-on  répliquer  à  d'aussi  vénérables  titres?  Rien  de  sé- 
rieux, pas  même  au  nom  de  l'intérêt  public.  En  conséquence,  le  parlement  de  Provence 
avait  sanclionné  les  droits  du  marquis  de  Galiifet  qui,  au  moment  de  la  révolution  encore, 
interdisait  la  pêche  dans  son  petit  bras  de  mer  et  privait  ainsi  l'Ëtat  d'excellents  matelots. 
Il  faut  avouer  qu'il  était  temps  qu'une  révolution  vint  pour  pulvériser  ces  vieilleries,  res- 
suscitées  de  la  féodalité. 
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bourg  (car  quelle  grande  pensée  n'a  pas  eue  Vauban  pour  la  force 
et  la  splendeur  de  la  France?).  Le  Port-Vendres ,  en  grande  partie 
eKécuié  sous  le  ministère  de  Sartine,  attirait  déjà  par  son  entrée, 
rendue  facile,  par  sa  tranquillité  intérieure,  semblable  à  celle  d'un 
canal,  un  grand  nombre  de  navires;  dans  le  courant  de  1784, 
il  en  avait  reçu  successivement  plus  de  sept  cent  cinquante. 

Un  joli  bourg ,  d'une  élégante  régularité ,  s'élevait  auprès  du 
port,  et  les  étrangers  admiraient  la  place  Louis  XVI  avec  le  monu- 
ment construit  à  la  gloire  de  ce  prince  à  cent  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  monument  dont  le  socle  était  orné  de  bas-reliefs 
représentant  la  servitude  abolie,  l'Amérique  indépendante,  le  com- 
merce protégé,  la  marine  restaurée,  et  qui  se  terminait  par  le  globe 
des  quatre  parties  du  monde ,  surmonté  d'une  fleur  de  lis,  symbole 
de  protection  pour  tous  les  peuples.  La  France  se  trouvait  ainsi 
dotée  par  Louis  XVI  d'un  nouveau  port  de  commerce  que  l'on 
songe  aujourd'hui ,  dit-on ,  à  étendre  aux  proportions  d'un  port 
militaire  capable  de  contenir  au  besoin  une  escadre  de  quinze  vais- 
seaux. 

Sur  l'Océan ,  le  port  de  Bayonne  avait  été  déclaré  libre  et  franc, 
le  1 4  mai  1 784  ;  depuis  lors  l'abondance  y  régnait  :  la  Nive  et 
TAdour  étaient  couverts  de  navires  ;  c'était  dans  le  bassin  du  port 
de  Bayonne  que  le  commerce  faisait  construire  ses  principaux 
bâtiments. 

On  augmentait  considérablement  le  port  de  La  Rochelle,  autre- 
fois si  maltraité  par  Richelieu.  Il  y  avait  des  plans  de  complète 
résurrection  pour  Dunkorque,  port  si  superbe  un  moment,  et 
duquel  Louis  XIV  avait  vu  la  puissance  et  l'asservissement,  mais 
que  Louis  XVI  enfin  venait  de  rendre  à  toute  son  indépendance. 
Sous  le  rapport  commercial,  l'arrêt  du  conseil  de  1784  le  mainte- 
nait à  l'état  de  port  franc. 

On  avait  arrêté,  ou  plutôt  repris  pour  le  Havre-de-Grâce  des 
plans  dont  l'exécution  était  évaluée  à  dix-neuf  millions  neuf  cent 
mille  livres.  Sur  le  terrain  que  la  mer  laissait  entre  l'embouchure 
de  la  Seine  et  la  citadelle  presque  entièrement  démolie,  on  de- 
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vait  construire  une  nouvelle  ville,  au  centre  de  laquelle  s'ouvri- 
raient trois  superbes  bassins  pour  recevoir  les  bâtiments  de 
guerre  et  de  commerce  ;  l'ancien  bassin  royal  et  un  autre  seraient 
consacrés  à  ces  derniers;  un  nouveau  bassin  royal,  autrefois  pro- 
jeté par  Vauban ,  serait  creusé  pour  les  premiers;  le  canal  d'Har- 
fleur,  imaginé  par  Tillustre  ingénieur  pour  nettoyer  ce  bassin, 
pour  fournir  un  plus  grand  volume  d'eau  aux  chasses  destinées 
à  rejeter  le  galet  dans  la  mer,  et  pour  éviter  aux  arrivages  de  Rouen 
de  faire  le  tour  de  l'entrée  du  Havre,  canal  qu'une  coupable  négli- 
gence avait  laissé  se  combler,  devait  être  rouvert;  deux  écluses 
de  chasse  seraient  établies  pour  en  tenir  libre  l'embouchure.  Néan- 
moins, on  estimait  que  le  port  ne  pourrait  jamais  recevoir  de  bâ- 
timents de  guerre  au-dessus  de  cinquante  canons.  Les  travaux 
projetés  ou  en  cours  d'exécution  pour  le  Havre  étaient  des  plus 
intéressants;  on  pouvait  regretter  seulement  qu'on  ne  trouvât 
moyen  de  les  préparer  ou  de  les  faire  qu'au  prix  des  fortifications 
dont  François  I",  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XTV  avaient  en- 
touré et  garanti  cette  place,  et  desquelles  on  remarquerait  un  jour 
la  dangereuse  absence. 

Des  écluses  de  chasse  furent  construites  au  Tréport  et  à  Dieppe. 
Celle  de  Dieppe  particulièrement,  œuvre  de  l'ingénieur  Cessart,  et 
la  plus  considérable  que  l'on  eût  encore  vue  en  France,  servit  non 
seulement  à  renvoyer  à  la  mer  plus  de  quatre  mille  toises  cubes 
de  galets  que  les  marées  montantes  amenaient  annuellement  dans 
le  port,  mais  encore,  tant  fut  puissant  son  effet,  à  mettre  à  nu  le  roc 

du  fond  du  chenal.  On  avait  projeté  d'ouvrir  à  Dieppe  un  bassin 

• 

capable  de  recevoir  des  bâtiments  de  même  grandeur  qu'au  Havre, 
et  l'écluse  devait  concourir  à  faciliter  les  travaux  d'une  nouvelle 
entrée. 

On  ne  négligeait  ni  Rochefort  ni  Brest;  on  augmentait  leur  dé- 
fense, et  de  nouvelles  batteries  s'élevaient  et  se  croisaient  de  tous 
côtés. 

Mais  les  plus  importants  des  travaux  maritimes  entrepris  à  cette 
époque  étaient  ceux  de  Cherbourg.  Depuis  le  malheur  exagéré  de  La 
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Hougue,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  tout  le  monde  en  France  était 
tombé  d'accord  sur  la  nécessité  d'avoir  un  port  de  guerre  sur  la 
Manche.  On  avait  hésité  près  d'un  siècle  entre  Cherbourg  et  La 
Hougue,  point  vers  lequel  Vauban  avait  paru  se  tourner  de  préfé- 
rence, et  en  définitive,  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  on  n'avait 
pris  aucun  parti.  Ce  n'avait  été  qu'en  1777  que  le  capitaine  de 
vaisseau  de  La  Bretonnière  et  l'ingénieur  hydrographe  Méchain, 
chargés  d'un  rapport  sur  cet  objet,  avaient  fait  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Cherbourg.  Le  célèbre  Dùmouriez,  alors  colonel,  devenu 
commandant  de  la  place  de  Cherbourg  en  1 778 ,  et  le  duc  d'Har- 
court,  gouverneur  de  la  province,  pressèrent  de  tous  leurs  efforts  le 
gouvernement  de  commencer  les  travaux;  ils  obtinrent  en  effet 
qu'une  ordonnance  fût  rendue,  le  3  juillet  1 779,  pour  la  construction 
des  forts  de  l'île  Pelée  et  du  Hommet,  et  que  la  résolution  fût 
définitivement  prise  de  fermer  la  rade. 

Mais  plusieurs  systèmes  étaient  encore  un  sujet  de  débats;  le 
capitaine  La  Bretonnière  avait  le  sien  qui  consistait  d'une  part 
à  faire  la  digue  à  pierre  perdue,  d'autre  part  à  l'asseoir  dans  la 
direction  de  l'Ile  Pelée  à  la  pointe  de  Querqueville,  afin  de  donner 
plus  d'espace  au  mouillage  des  vaisseaux.  L'ingénieur  de  Caux 
et  le  conmiissaire  Lambert  de  Painpol,  chargés  de  reconnaître  le 
littoral  de  la  Manche,  en  avaient  un  autre  qui  était  de  fermer 
la  digue  avec  des  caissons  remplis  de  maçonnerie  et  superposés 
en  retraite,  et  de  la  placer  dans  la  ligne  du  Hommet  à  l'île  Pelée, 
ce  qui  eût  singulièrement  amoindri  la  rade  et  ne  l'eût  laissée  ac- 
cessible qu'aux  navires  de  commerce  et  aux  bâtiments  légers. 
L'incertitude  fut  enfin  levée  en  1 781 ,  à  la  suite  d'un  voyage  que 
.  firent  à  Cherbourg  les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre.  On 
s'arrêta,  pour  la  direction  à  donner  à  la  digue,  au  projet  du  capi- 
taine I-.a  Bretonnière ,  et  pour  les  matériaux  et  la  manière  de  les 
employer,  aux  idées  de  l'habile  ingénieur  Cessart,  qu'avaient  rendu 
célèbre  différents  travaux  dans  les  ports  et  de  belles  constructions  de 
son  art.  Pour  fermer  la  rade  de  Cherbourg ,  par  une  digue  d'une 
lieue  de  longueur  sur  une  lieue  au  large ,  dans  une  mer  extrême- 

2. 
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ment  houleuse,  profonde  de  treize  à  seize  mètres,  et  où  les  marées 
sont  d'une  hauteur  et  d'une  violence  prodigieuses,  Cessart  avait 
proposé  un  système  en  ligne  continue  de  quatre-vingt-dix  énormes 
caisses  coniques  en  charpente,  ou  cônes  tronqués,  remplies  de 
maçonnerie,  et  échouées  en  pleine  mer.  Ces  caisses  devaient  servir 
de  point  d'appui  aux  pierres  que  Ton  jetterait  entre-deux  pour  les 
mettre  en  contact  les  unes  avec  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
atteint  partout  la  surface  des  plus  hautes  eaux  Le  premier  des  cônes 
fut  échoué,  le  26  juin  1 784,  à  la  distance  de  onze  cent  soixante- 
neuf  mètres  de  l'Ile  Pelée,  pour  former  l'extrémité  orientale  de  la 
digue;  plusieurs  autres  le  furent  encore  jusqu'à  l'année  1786,  où  le 
roi  vint  en  personne  examiner  l'état  des  travaux. 

Louis  XVI  arriva  à  Cherbourg,  pendant  la  nuit  du  22  juin,  avec 
le  ministre  de  la  marine  et  d'autres  personnages  de  distinction,  par 
un  chemin  brillamment  illuminé  et  au  milieu  des  transports  d'une 
population  accourue  de  toute  la  Normandie  pour  le  voir.  Une  belle 
escadre  d'évolution,  composée  de  vingtrtrois  bâtiments  de  guerre, 
aux  ordres  de  d'Albert  de  Rions ,  la  première  qui  fût  venue  s'a- 
briter dans  la  nouvelle  rade,  s'éclairait  de  mille  feux,  couvrait 
la  mer  de  ses  reflets ,  et  répondait  par  ses  canons  à  l'artillerie 
des  forts  récemment  construits.  Le  lendemain  matin  le  roi  monta 
sur  une  des  pièces  déjà  miseâ  en  place,  pour  assister  à  la  submer- 
sion d'un  nouveau  cône.  Une  multitude  de  canots,  de  chaloupes 
pavoises  sillonnaient  la  rade,  tandis  qu'un  cercle  de  navires  de 
toutes  les  nations,  anglais  particulièrement,  venus  pour  admirer 
ou  suivre  ce  travail ,  entouraient  le  cône  royal.  L'escadre  de 
France,  couverte  de  tous  ses  pavillons  de  fête,  avec  ses  matelots 
agitant  des  drapeaux  jusqu'à  la  cime  des  mâts,  faisait  retentir  l'air 
de  fanfares  et  d'acclamations  dont  l'écho  allait  se  confondre  dans 
les  cris  de  joie  d'une  foule  immense  et  compacte  accourue  sur  la 
nve.  Ces  témoignages  si  souvent  trompeurs  d'amour  populaire,  mais 
qui  à  Cherbourg  et  parmi  la  majeure  partie  des  marins  étaient 
sincères,  pénétrèrent  profondément  le  cœur  de  Louis  XVI,  dont 
le  bonheur  était  au  comble,  et  qui  ne  savait  comment  exprimer 
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sa  reconnaissance.  L'infortuné  eût-il  pu  alors  se  croire  si  près  de 
Téchafaud? 

Cependant  avant  réchouement ,  on  avait  procédé  à  la  mise  à 
flot  du  cône,  en  lui  adaptant ,  au  moment  de  la  basse  mer,  deux 
ceintures  de  grandes  tonnes  vides  fixées  à  la  partie  inférieure  de 
la  caisse ,  Tune  intérieurement  et  l'autre  extérieurement ,  de  telle 
sorte  que  les  allèges  soulevées  par  la  marée  montante  fissent  sur- 
nager le  cône  et  rélevassent  au-dessus  de  sa  plate-forme  ;  alors  des 
navires  remorquèrent  le  colosse  jusqu'au  point  déterminé  pour  son 
échouement,  point  auquel  on  l'assujettit  par  des  ancres;  puis  avec 
des  tranchants  à  coulisses,  lâchés  du  sommet  du  cône,  on  coupa  les 
câbles  qui  fixaient  les  tonnes.  A  peine  le  cône  fut-il  submergé  que, 
pour  en  assurer  la  stabilité,  un  grand  nombre  de  barques,  chargées 
de  pierres  sèches,  l'entourèrent,  et  qu'on  le  remplit  de  ces  pierres 
dans  toute  sa  hauteur,  moins  quatre  pieds  au-dessous  de  son  som- 
met. Ainsi  placé,  on  assure  que  chaque  cône  revenait  à  un  million. 

L'opération  terminée,  ce  jour  et  les  deux  suivants,  Louis  XVI  exa- 
mina la  digue  de  pierre  qui  unissait  les  cônes  les  uns  aux  autres  ;  il 
visita  le  Fort-Royal ,  dans  l'ile  Pelée,  réputé  imprenable,  celui  du 
Honmiet  ou  d'Artois,  d'autres  ouvrages  militaires,  le  port  du  Bec- 
quet  où  l'on  chargeait  les  pierres,  la  fosse  du  Gallet  où  l'on  devait 
former  le  bassin  de  la  marine  royale,  les  bassins  du  Commerce,  et 
la  pointe  de  Querqueville  où  l'on  devait  élever  une  citadelle.  Il 
monta  â  bord  du  vaisseau  commandant  le  Pairiote^  de  soixante- 
quatorze  canons,  cloué,  chevillé  et  doublé  en  cuivre,  chose  alors 
nouvelle  en  France'. 

Le  chef  d'escadre  d'Albert  de  Rions,  monté  sur  ce  vaisseau,  dont  le 
nom  ne  présentait  encore  rien  de  sinistre  à  la  royauté,  quoiqu'il  fût 
l'indice  des  idées  de  nationalité  que  les  esprits  se  plaisaient  à  appH- 

(I)  Noa8  aToos  trou?é  la  trace  d'un  projet  de  doublage  en  feuilles  de  bronze  pour  les 
Talsseanx  sous  Louis  XIV.  Les  Français  avaient  fait  usage,  pendant  la  guerre  d'Amérique, 
de  quelques  bâtiments  doublés  en  cuivre.  Ainsi  éUit  la  frégate  VIphigénie,  avec  laquelle 
Kersain^  avait  oblenu  de  brillants  succès.  Mais  les  Anglais  avaient  devancé  les  Français 
dans  le  doublage  en  cuivre,  et  beaucoup  de  leurs  vaisseaux  lui  avaient  dû  dans  la  même 
goerre,  entre  antres  avantages,  la  rapidité  de  leur  marche  et  de  leurs  évolutions. 
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quer  aux  choses ,  donna  aussitôt  le  signai  d'appareiller,  et,  peu 
après,  les  bâtiments  de  l'escadre  simulèrent  un  combat  naval.  Les 
mêmes  acclamations  qui  avaient  salué  Louis  XVI  à  son  arrivée, 
retentirent,  le  26  juin,  à  son  départ;  mais  cette  fois  elles  étaient 
mêlées  de  regrets. 

Jusqu'en  l'année  1 789,  vingt  cônes  furent  successivement  échoués 
pour  la  formation  de  la  digue  de  Cherbourg,  d'après  le  système 
quelque  peu  modifié  de  l'ingénieur  Cessart  ;  mais  leur  sommet  ne 
tarda  pas  à  être  détruit  par  la  violence  du  flot,  et  l'on  en  vint  insen- 
siblement au  systc'me  du  capitaine  La  Bretonnière ,  de  combler  à 
pierres  perdues.  On  reconnut,  par  la  suite,  que  les  matériaux  dont 
la  digue  était  composée  n'acquéraient  de  stabilité  que  lorsqu'ils 
étaient  recouverts  par  des  blocs  de  quinze  à  vingt  pieds  cubes;  par 
la  suite  aussi ,  la  matière  et  l'action  des  vagues  disposèrent  et  con- 
solidèrent mieux  encore  que  ne  l'avait  fait  la  main  des  honunes, 
l'immense  digue  qui  ferme  la  rade  de  Cherbourg. 

Pendant  que  l'on  s'occupait  de  l'amélioration  des  ports,  on  né- 
gociait divers  traités  de  commerce  avec  les  nations  étrangères.  Les 
Anglais ,  dont  l'industrie  était  alors  infiniment  plus  développée 
que  celle  des  Français,  regardaient  un  traité  réciproque  de  libre 
commerce  entre  les  deux  nations  comme  un  moyen  assuré  de 
réparer,  et  au  delà ,  la  perte  qu'ils  avaient  faite  de  leurs  colonies 
de  l'Amérique  septentrionale.  Habiles  à  opérer  à  propos  les  revire- 
ments les  plus  opposés  dans  leur  négoce ,  ils  ouvrent  et  ferment 
leurs  écluses  selon  les  temps  et  selon  qu'ils  ont  à  gagner  à  l'une  ou 
à  l'autre  manière  d'agir.  Avec  le  fameux  acte  de  navigation,  l'An- 
gleterre avait,  durant  près  d'un  siècle  et  demi,  fermé  ses  ports  her- 
métiquement aux  principaux  produits  étrangers,  parce  que  les  siens 
n'étaient  point  à  la  hauteur;  maintenant  qu'ils  lui  semblaient  avoir 
la  supériorité,  elle  s'empressait  d'offrir  un  échange  aux  nations 
rivales  :  on  pouvait  entrer  dans  ses  ports,  pourvu  toutefois  qu'on 
n'y  introduisit  aucune  marchandise  sous  le  rapport  de  laquelle  elle 
eût  encore  l'infériorité  ;  c'est  ce  qu'elle  eut  bien  soin  de  maintenir 
dans  le  traité  de  commerce  définitivement  échangé  entre  elle  et  la 
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France,  le  10  novembre  1786.  Toutefois,  ce  traité,  qui  devait  à  ja- 
mais tenir  les  Français  en  garde  contre  toute  convention  du  même 
genre  avec  les  Anglais,  ne  fut  pas  sans  avoir  son  côté  avantageux 
pour  le  pays  :  le  besoin  de  faire  concurrence  aux  produits  des  ma- 
nufactures anglaises  développa  Tindustrie  nationale,  et  bientôt  on 
devait  voir  les  Français  surpasser  en  perfection ,  dans  un  grand 
nombre  de  produits,  leurs  rivaux  d'outre-Manche.  C'est  de  cette 
époque  en  effet  que  date  la  résurrection  de  l'industrie  française 
qui ,  au  temps  de  Louis  XTV  et  de  son  ministre  Golbert,  avait  été  la 
première  du  monde. 

n  ne  faut  point  oublier  qu'à  cette  époque  le  ministre  dirigeant  en 
Angleterre  était  le  second  des  William  Pitt  et  des  comtes  de  Chatam 
qui,  chancelier  de  l'échiquier,  en  1782,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
sorti  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  pour  faire  place  au  célèbre 
Fox,  puis  rentré  comme  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chance- 
lier de  l'échiquier  au  mois  de  décembre  de  cette  même  année,  répa- 
rait en  maître  les  maux  causés  à  son  pays  par  la  dernière  guerre, 
et  par  la  scission  des  colonies  anglaises  de  l'Amérique  avec  leur 
métropole.  Le  ministre  presque  imberbe  avait  vaincu  dans  la  ques- 
tion commerciale  le  vieux  diplomate  Vergennes,  tout  habile  et  con- 
sommé politique  que  fftt  ce  dernier. 

Le  comte  de  Vergennes  fut  plus  heureux  dans  les  traités  du  même 
genre  qu'il  négocia,  vers  le  même  temps,  avec  la  Hollande  et  la 
Russie. 

Pour  stimuler  le  commerce  avec  le  Nord ,  Louis  XVI  accorda 
des  exemptions  et  des  primes  aux  armateurs  qui  feraient  des  expé- 
ditions <lans  la  mer  d'Allemagne  et  dans  la  Baltique.  Il  s'intéressait 
souvent  de  ses  deniers  dans  les  affaires  de  la  navigation  commer- 
ciale ,  et  engageait  ainsi  la  noblesse  à  le  suivre  dans  cette  voie  où 
la  royauté  elle-même  montrait  qu'elle  ne  croyait  pas  déroger.  Il 
voulut  faire  à  son  propre  compte  les  frais  d'une  expédition  pour  la 
pèche  de  la  baleine;  mais  l'incapacité  de  l'homme  chai^  de  la  con- 
duire la  fit  manquer.  Il  prit  aussi  une  part  directe  dans  les  entre- 
prises de  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes.  Il  s'occupait  sans  cesse 
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d'augmenter  les  établissements  français  à  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, précieuses  échelles  pour  le  commerce.  En  1786,  le  capitaine 
de  vaisseau  chef  de  division  de  Girardin  fut  chargé  d'aller,  avec  les 
bâtiments  VExpériment,  la  Boulonnaise  et  h  PandouVj  à  la  côte  d'Or, 
y  acheta  un  terrain ,  et  y  fonda  le  comptoir  et  le  poste  d'Amokou 
qui,  comme  bien  d'autres,  a  été  abandonné  depuis  par  la  France. 

Pendant  que  des  expéditions  étaient  ordonnées  pour  ouvrir  les 
voies  à  la  nouvelle  Compagnie  des  Indes,  dans  la-mer  Rouge  et  dans 
les  mers  de  la  Chine,  Louis  XVI ,  passionné  pour  la  science  géo- 
graphique, avait  appliqué  ses  loisirs  à  dresser  le  plan  et  à  tracer  de 
sa  main  les  instructions  d'un  voyage  de  circumnavigation,  des  frais 
duquel  il  se  chargeait  personnellement,  et  dont  il  avait  remis  la 
conduite  à  un  marin  selon  son  cœur,  à  la  fois  habile,  brave,  désin- 
téressé, et  d'une  âme  aussi  douce  et  généreuse  qu'intrépide  et 
élevée,  à  l'illustre  La  Pérouse  du  Galaup,  un  des  héros  de  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique,  déjà  rangé  au  nombre  des  grands 
honmies  de  mer  par  sa  campagne  victorieuse  contre  les  Anglais  à 
travers  les  montagnes  de  glace  de  la  baie  d'Hudson. 

Sorti  une  première  fois  du  port,  où  les  bruits  de  guerre  l'a- 
vaient ramené,  La  Pérouse  mit  définitivement  à  la  voile  de  Brest , 
le  1*'  août  1785,  avec  les  frégates  la  Boussole,  qu'il  montait  en  per- 
sonne, et  V Astrolabe,  qui  était  confiée  à  l'expérience  et  aux  talents 
du  capitaine  de  Langle,  un  des  meilleurs  compagnons  du  célèbre 
marin  dans  la  baie  d'Hudson.  Après  avoir  relâché  à  Madère,  puisa 
l'île  Sainte-Catherine,  côte  de  l'Amérique  méridionale,  à  quelques 
degrés  au  nord  du  fleuve  de  la  Plata,  les  deux  frégates  doublèrent 
le  cap  Horn,  et  mouillèrent,  le  22  février  1786,  dans  la  baie  de  la 
Conception,  sur  les  côtes  du  grand  Océan.  On  toucha  ensuite  à  l'île 
de  Pâques,  aux  îles  Sandwich,  où  le  célèbre  Cook  avait  trouvé  une 
mort  cruelle,  et  l'on  vint  atterrir  au  mont  Saint-Elie,  à  la  côte  nord- 
ouest  d'Amérique  qui  fut  prolongée,  en  moins  de  trois  mois,  du  nord 
au  sud,  jusqu'au  port  de  Monterey,  dans  l'étendue  de  cinq  à  six  cents 
lieues.  La  Pérouse  découvrit  sur  cette  côt«  un  port  qui  n'avait  pas 
été  reconnu  par  Cook,  et  le  nomma  port  des  Français.  Ce  fut  là  que 
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Texpédition  eut  à  éprouver  son  premier  revers.  Deux  canots,  déta- 
chés pour  sonder  la  profondeur  de  la  baie,  périrent  dans  les  bri- 
sants. Vingt-et-un  Français ,  parmi  lesquels  le  lieutenant  d'Escu- 
res  et  les  deux  Laborde,  modèles  d'amitié  fraternelle,  qui  furent 
victimes  de  leur  dévouement  mutuel,  s'engloutirent  dans  cette  ca- 
tastrophe ;  le  cœur  de  La  Pérouse  en  fut  vivement  affecté,  mais 
ne  perdit  rien  de  sa  constance.  Les  frégates  ayant  repris  leurs 
explorations  dans  une  autre  direction,  repassèrent  à  peu  de  distance 
des  îles  Sandwich,  et,  le  5  novembre  1 786,  découvrirent  une  petite 
île  stérile,  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Necker.  La  nuit  suivante, 
comme  les  deux  bâtiments  étaient  très  rapprochés  l'un  de  l'autre,  ils 
faillirent  se  perdre  sur  un  récif  que  l'on  aperçut  subitement.  La 
Boussole  et  V  Astrolabe  coupèrent  la  file  des  îles  Mariannes,  relâchèrent 
en  rade  de  Macao,  puis  séjournèrent  aux  îles  Philippines,  qu'elles 
quittèrent  le  1 0  avril  1 787  pour  aller  reconnaître  les  mers  du  Japon, 
les  îles  du  même  nom  et  les  côtes  de  Tartarie ,  tous  lieux  dont  on 
n'avait  encore  d'idée  que  par  les  rapports  confus  des  missionnaires. 

La  Pérouse  leva  le  premier  les  incertitudes  à  cet  égard.  Il  prit  con- 
naissance de  l'île  Quelquepaërt,  appartenant  à  la  Corée.  Il  remonta 
dans  le  nord,  en  prolongeant  alternativement  d'un  côté  une  partie 
du  littoral  de  Tartarie,  et,  de  l'autre,  une  partie  des  terres  du  Japon. 
Dans  une  des  îles  qui  sont  au  nord  de  ces  dernières,  on  découvrit 
un  port  qui  reçut  le  nom  de  port  d'Estaing. 

La  Pérouse  se  trouvait  alors  dans  un  canal  qui  paraissait  se  rétré- 
cir à  mesure  que  l'on  avançait  vers  le  nord;  la  profondeur  de  l'eau 
diminuant  tout  à  coup,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  peu  de  distance  de 
l'embouchure  du  fleuve  Amur  et  de  l'île  Ségalien  qui  lui  restait 
dans  l'est.  Après  avoir  évité  de  grands  dangers  dans  ce  canal  hérissé 
d'écueils,  le  navigateur  alla  chercher  un  asile  à  la  côte  de  Tartarie, 
où  il  découvrit  une  baie  très  belle  et  très  sûre,  qu'il  nomma  la  baie 
de  Castries.  En  revenant  au  sud ,  il  ne  s'écarta  pas  de  la  côte  de 
l'île  Ségalien;  il  y  découvrit  le  cap  qu'il  appela  Grillon ^  et  un  dé- 
troit qui  a  gardé  son  nom  de  La  Pérouse.  Cette  découverte  apprit 
que  toutes  les  terres  au  nord  du  Japon ,  confondues  auparavant 
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sous  le  nom  de  terres  d'Iesso,  forment  deux  îles,  celle  de  Ségalien 
et  celle  de  Chika. 

La  Pérouse  traversa  les  lies  Kouriles,  et  nomma,  entre  celle  de  la 

■ 

Compagnie  et  celle  de  Murikan,  le  détroit  de  la  Boussole.  Le  7  septem- 
bre 1787,  il  relâcha  au  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  côte  du 
Kamtschatka,  où  fut  débarqué  le  vice-consul  Lesseps,  chargé  de  por- 
ter en  France  des  nouvelles  de  l'expédition.  Les  îles  des  Navigateurs 
et  des  Amis,  vers  lescpielles  les  deux  frégates  avaient  cinglé  le  29  sep- 
tembre, jetèrent  un  nouveau  et  sombre  voile  sur  l'expédition  de  La  Pé- 
rouse. Le  capitaine  de  Langle,  le  naturaliste  Lamanon;  qui  la  veille 
encore  disait,  dans  la  naïveté  de  son  cœur  :  «  Les  sauvages  valent 
mieux  que  nous  ;  »  et  nombre  de  braves  matelots  de  V  Astrolabe,  qui 
s'étaient  détachés  dans  des  canots,  furent  impitoyablement  abattus  à 
coups  de  pierres  et  de  massue  par  les  insulaires ,  qu'ils  auraient  pu 
mettre  en  fuite  avec  leur  mousqueterie,  mais  qu'ils  épargnèrent  trop 
longtemps  par  respect  pour  les  instructions  de  Louis  XVI.  Ces  catas^ 
trophes  successives  semblaient  être  le  présage  de  celle  qui  attendait 
La  Pérouse  lui-même  et  le  reste  de  ses  compagnons.  L'intrépide  et  sa- 
vant marin  s'éloigna,  l'âme  navrée,  des  îles  perfides  qui  lui  avaient 
enlevé  de  dignes  et  chers  compagnons  de  voyage,  et  alla  mouil- 
ler, le  16  janvier  1788 ,  à  Botany-Bay,  côte  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, où  les  Anglais  commençaient  leurs  premiers  établissements 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Au  moment  de  partir  de  Botany-Bay, 
il  écrivit  au  ministre  de  la  marine  une  lettre,  en  date  du  7  fé- 
vrier 1 788 ,  pour  lui  annoncer  qu'il  remonterait  aux  îles  des  Amis  ; 
qu'il  irait  à  la  Nouvelle-Calédonie,  à  l'île  Santa-Cruz  de  Mendana, 
aux  terres  Arsacides  de  Surville,  à  la  Louisiade  de  Bougainville  ; 
qu'il  chercherait,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Hollande, 
un  autre  canal  que  celui  de  l'Endéavour  ;  qu'il  visiterait  le  golfe  de 
Carpentarie,  et  toute  la  côt«  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande 
jusqu'à  la  terre  de  Van-Diemen  ;  le  tout  de  manière  à  arriver  à  l'île 
de  France  au  commencement  de  décembre  1788.  Mais  depuis  cette 
lettre,  on  devait  pour  longtemps  perdre  la  trace  de  La  Pérouse  et 
de  ses  compagnons. 
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Un  aatre  navigateur  célèbre,  Joseph-Antoine  Bruni  d'Entrecasteaux 
était  parti  vers  le  même  temps  que  La  Pérouse,  avec  les  frégates  la  Ré- 
solutiony  de  cinquante  canons,  et  la  Subtile^  de  vingt-quatre,  pour 
les  mers  de  la  Chine.  On  Tavait  chargé  d*une  mission  importante  dans 
rintérét  du  commerce  français,  et  il  avait  ordre  de  prendre,  à  son 
retour,  le  gouvernement  général  des  îles  de  France  et  de  Bourbon. 
Suivant  les  routes  les  plus  difficiles  et  les  moins  pratiquées ,  d'En- 
trecasteaux  alla  en  Chine  à  contre-mousson  ;  entrant  dans  le  détroit 
delà  Sonde,  prenant  à  Test  par  le  passage  de  Macassar,  formé  par 
les  îles  de  Bornéo  et  de  Célèbes,  il  manqua  d'y  périr  et  fut  trois  jours 
à  se  débarrasser  des  bancs  sur  lesquels  sa  frégate  avait  touché  ; 
sorti  du  détroit ,  il  traversa  un  archipel  situé  entre  l'île  des  San- 
gliers et  l'île  Célèbes ,  et  il  continua  de  courir  à  l'est  pour  tâcher  de 
s'élever  dans  cette  partie,  craignant  les  vents  du  nord-ouest  ;  mais 
voyant  qu'on  ne  pouvait  pas  gagner,  il  ordonna  de  laisser  arriver 
pour  passer  au  sud  de  l'île  Gilolo,  qu'il  côtoya  ainsi  qu'une  grande 
quantité  d'îles  avoisinantes  ;  il  passa  le  petit  détroit  de  Pittes,  longea 
la  Nouvelle-Guinée,  prit  ensuite  du  nord,  et,  quittant  tout  à  fait  la 
terre,  il  navigua  dans  le  grand  Océan  d'Asie.  La  SubltUy  que  com- 
mandait le  vicomte  de  Lacroix-Castries ,  neveu  du  ministre,  passa 
sur  un  haut-fond  près  d'une  île  qui  n'était  marquée  sur  aucune  carte. 
Après  avoir  contourné  par  l'est  et  par  le  nord  les  îles  Mariannes 
et  les  Philippines,  éprouvé  des  vents  contraires  et  une  mer  terrible, 
d 'En treçasteaux  reconnut  les  îles  Bashees  et  l'île  Formose,  et  cinq 
jours  après  il  mouilla  devant  la  presqu'île  de  Macao. 

La  Résolution  et  la  Subtile  prirent  des  précautions  pour  dissimuler 
leur  ({ualité  de  bâtiments  de  guerre  en  cet  endroit,  et  mirent  la  plu- 
part de  leurs  canons  à  la  cale,  afin  de  passer  pour  marchands  ; 
elles  changèrent  même  leur  nom  en  ceux  de  la  Reine  et  la  Sainte- 
Catherinej  qui  appartenaient  à  des  navires  de  la  nouvelle  Compa- 
gnie française  des  bides.  Un  officier,  habillé  en  bourgeois,  alla  à 
Macao  demander  un  pilote  de  rivière  qui,  le  1 1  février,  fit  monter 
les  deux  bâtiments  jusqu'à  la  tour  du  Hou,  à  trois  lieues  et  demie  de 
Canton.  Arrivé  à  ce  point,  d'Entrec^steaux  fit  arborer  ses  flammes 
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et  pousser  ses  canons  aux  sabords,  se  montrant  ainsi  comme  pro- 
tecteur du  commerce  français  dans  ces  mers. 

La  route  tenue  par  d'Entrecasteaux  n'avait  encore  été  pratiquée  que 
par  quelques  bâtiments  marchands  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Les 
dangers  que  l'on  avait  courus  en  la  faisant  suivre  à  des  bâtiments 
de  guerre,  étaient  bien  compensés  par  l'avantage  d'avoir  déployé 
le  pavillon  royal  de  France  dans  des  contrées  où  il  était  entière- 
ment inconnu  ^  D'Entrecasteaux  écrivit  de  Canton  une  série  de 
lettres  extrêmement  curieuses  où  la  finesse  des  aperçus,  la  portée 
des  observations,  s'unissent  au  caractère  de  l'administrateur  et  du 
diplomate  tout  ensemble,  et  aux  plus  hauts  raisonnements  politi- 
ques*. Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle  que  d'Entrecasteaux  dénonçait 
au  gouvernement  français,  dans  cette  correspondance,  les  projets 
ambitieux  de  l'Angleterre  sur  la  Chine,  et  qu'il  les  faisait  connaître 
même  au  gouvernement  chinois.  Pour  y  mettre  obstacle,  il  chercha 
à  obtenir  que  la  France  eût  un  résident  perpétuel  à  Canton.  Sa 
politique  était  que,  dans  tous  les  lieux  où  nous  n'avions  à  espérer  ni 
la  prépondérance,  ni  même  l'égalité  commerciale,  l'intérêt  de  la 
France  était  moins  alors  de  tâcher  de  s'élever  que  de  chercher  à 
détruire  les  éléments  de  puissance  des  Anglais.  Ce  n'était  pas  qu'il 
ne  jetât  un  coup  d'œil  de  regret  en  arrière  sur  ce  qu'avait  été  le 
commerce  français  à  la  Chine.  «  L'on  ne  peut  éprouver  qu'un  senti- 
ment d'âunertume,  écrivait-il,  en  comparant  l'état  actuel  de  la  na- 
tion française  en  Chine  à  celui  dont  elle  jouissait  dans  des  temps 
plus  heureux.  »  Mais  dans  la  situation  actuelle  des  choses,  il  ne 
trouvait  d^aùtre  moyen  de  relever  dans  ce  pays  le  commerce  fran- 
çais, que  de  le  soustraire  à  la  concurrence  écrasante  des  Anglais.  Il 
proposait,  en  conséquence,  qu'on  le  transplantât  et  qu'on  sollicitât 
de  la  cour  de  Pékin  la  permission  d'établir  une  factorerie  française 
au  port  d'Éraouy,  placé  sur  la  côte  de  la  province  de  Fokiens. 

D'Entrecasteaux  essaya  d'acquérir  à  la  France  dans  l'empire 
chinois  une  autre  influence  que  celle  du  commerce,  celle  des  armes. 

>  Journal  de  d^Entrecasteaux  (Archives  de  la  marine).  —  Gazette  de  Leyde,  1783. 
*  Les  Archives  de  la  marine  possèdent  la  majeure  partie  de  cette  correspondance. 
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D  offrit  au  gouverneur  de  Canton  le  secours  de  ses  deux  bâtiments 
pour  apaiser  une  révolte  des  habitants  de  Tay-Van  (île  de  Formose). 
L'offre  ne  fut  pas  acceptée,  mais  le  gouverneur  de  Canton  fit  remer- 
cier en  termes  très  cordiaux,  au  nom  de  l'empereur  de  la  Chine, 
d'Entrecasteaux  de  ses  intentions  et  le  roi  de  France  de  ses  senti- 
ments d'amitié.  Cette  proposition  de  médiation  produisit  le  meilleur 
effet.  Du  reste  d'Entrecasteaux  n'était  pas  éloigné  de  croire  que 
les  Anglais  suscitaient  les  révoltes  de  Formose  et  avaient  le  projet 
d'occuper,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  cette  île  d'où 
ils  s'imposeraient  de  gré  ou  de  force  à  la  Chine. 

Le  célèbre  navigateur  avait  quitté  les  côtes  de  cet  empire  et  était 
revenu  à  celles  de  Coromandel,  avec  la  frégate  la  Résolution^  par  le 
détroit  de  Malacca,  renvoyant  la  Subtile  en  Europe  par  le  détroit  de 
Billilou,  que  là  encore  il  se  préoccupait,  avec  la  même  ardeur  et  le 
même  désir  de  s'y  opposer,  des  projets  des  Anglais  sur  la  Chine, 
projets  dont  la  guerre  avec  la  France  interromprait  l'exécution  , 
mais  qui  seraient  repris  ensuite  avec  activité,  et  dont  nous  avons 
vu,  dans  ces  dernières  années,  commencer  la  réalisation. 

De  la  Chine,  d'Entrecasteaux  reportait  ses  pensées  sur  l'empire 
de  l'Inde,  toujours  au  point  de  vue  de  la  question  française  mise 
en  présence  de  la  question  anglaise.  «  Si  les  princes  de  ces  pays 
connaissaient  leurs  véritables  intérêts,  écrivait-il  au  ministre  de  la 
marine,  ou  si  l'on  pouvait  réussir  à  les  leur  faire  connaître,  ils  se 
réuniraient  sans  doute  contre  une  puissance  qui,  tôt  ou  tard,  si  elle 
n'est  arrêtée,  doit  les  subjuguer  tous;  mais  la  prodigieuse  richesse 
des  Anglais  leur  fournira  toujours  les  moyens  d'entretenir  parmi 
les  princes  une  jalousie  qui  suspendra  les  effets  d'une  conspiration 
générale,  sous  laquelle  ils  ne  pourraient  manquer  de  succomber.  » 

n  y  avait  alors  à  Pondichéry  un  homme  qui  comprenait  parfai- 
tement les  vues  de  d'Entrecasteaux,  ou  plutôt  qui  lui  avait  en  partie 
suggéré  les  siennes  propres.  C'était  le  brigadier  des  armées  du  roi 
David  Charpentier  de  Cossigny ,  écrivain  distingué ,  observateur 
judicieux  et  profond,  officier  du  plus  haut  mérite  qui  naguère, 
comme  colonel  du  régiment  de  l'île  de  France ,  s'était  couvert  de 
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gloire  dans  le  corps  d'armée  du  marquis  de  Bussy.  Depuis  la  mort 
de  ce  dernier,  Gossigny  avait  le  commandement  provisoire  des  pos- 
sessions françaises  sur  le  continent  de  Tlnde.  Gênés  par  sa  politi- 
que habile ,  les  Anglais  étaient  parvenus  à  le  rendre  suspect  au 
gouvernement  français,  et  d'Entrecasteaux  avait  cru  devoir  essayer 
de  détromper  le  cabinet  de  Versailles  à  son  sujet.  Gossigny  avait 
eu  à  lutter  dès  le  principe,  d'une  part  contre  la  mauvaise  volonté 
des  Anglais  à  exécuter  les  articles  du  traité  de  1783  relatifs  à 
rinde,  et  d'autre  part  contre  le  caractère  soupçonneux  et  les  ran- 
cunes de  Tipou-Saheb,  mécontent,  non  sans  quelque  raison  , 
que  la  France  eût  omis  de  stipuler  ses  intérêts  dans  ce  traité  et 
l'eût  abandonné  dans  le  temps  même  où  il  était  occupé  au  siège 
de  Mangalore.  Gependant  Gossigny  était  venu  à  bout,  par  sa  fer- 
meté vis^-vis  des  uns,  et  par  sa  politique  aussi  droite  que  bien 
entendue  vis-à-vis  de  l'autre,  de  ramener  la  situation  des  Français 
dans  l'Inde  à  un  état  respectable  et  respecté.  Il  s'occupait  active- 
ment à  relever  de  leurs  ruines  les  comptoirs  français  que  les  Anglais 
n'avaient  restitués,  comme  celui  de  Mahé,  que  détruits  de  fond  en 
comble.  Il  dénia  au  conseil  suprême  de  Galcutta  le  pouvoir  d'em- 
pêcher qu'on  arborât  le  pavillon  du  roi  de  France  au  Bengale  et  à 
la  côte  de  Malabar,  ailleurs  que  dans  les  comptoirs  de  Ghanderna- 
gor,  Balaçor,  Gassimbazard,  Patna,  Daka  et  Jougdia  ;  il  maintint 
le  droit  de  la  France,  sous  ce  rapport,  dans  les  comptoirs  et  loges 
de  Ghonpour,  Kirpaye,  Ganicolas,  Monnepour,  Sirampour,  Ghati- 
gham,  Malde  et  dépendances.  Il  demanda  réparation  au  gouver- 
neur général  des  possessions  anglaises,  en  raison  de  l'audace  que  ses 
compatriotes  avaient  eue  de  tirer  à  couler-bas,  en  pleine  paix,  sur 
les  navires  français,  auxquels  ils  contestaient  le  droit  de  remonter 
le  cours  du  Gange,  sans  avoir  subi  au  préalable  une  visite  minu- 
tieuse et  insultante.  Le  pavillon  du  roi  n'avait  pas  même  été  res- 
pecté, et  la  corvette  VEspérance,  ayant  voulu  se  soustraire  à  cette 
humiliation,  avait  été  canonnée.  Le  gouverneur  par  intérim  Mac- 
pherson  en  avait  adressé  ses  excuses  à  Gossigny.  Macpherson 
était  un  homme  conciliant  et  juste  ;  mais  il  fut  bientôt  remplacé 
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par  lord  Cornwalis  qui  avait  à  se  venger  des  défaites  cruelles  que 
lui  avaient  fait  éprouver  les  Français  en  Amérique,  et  qui  sem- 
blait avoir  pour  mission  secrète  de  chercher  toutes  les  occasions 
de  faire  naître  une  rupture  ouverte  entre  son  pays  et  la  France.  A 
cet  effet ,  il  s^entendit  avec  le  conseil  suprême  de  Calcutta  pour 
molester  partout  les  Français  et  leur  contester ,  au  besoin  par  la 
force,  le  droit  d'arborer  pavillon  à  Chonpour,  Kirpaye,  Canicolas, 
Monnepour y  Sirampour,  Chatigham  et  Malde.  Avec  son  autorisation  le 
pavillon  du  roi  de  France  fut  violenmient  abattu  à  Chonpour,  et  Ton  vit 
à  Malde,  un  agent  anglais  travailler  de  ses  propres  mains  à  détruire 
jusqu'à  la  maçonnerie  qui  soutenait  la  mâture  d'un  si  respectable 
insigne.  L'ordre  fut  en  même  temps  renouvelé  de  héler,  de  visiter 
et  de  fouiller  tous  les  bâtiments  qui  remonteraient  le  Gange,  et  de  tirer 
sur  ceux  qui  refuseraient  d'obéir.  Cossigny  comprit  que  c'était  plus 
que  jamais  le  moment  de  faire  preuve  de  fermeté  en  même  temps 
que  de  sagesse,  pour  ne  pas  manquer  à  la  dignité  nationale  et  ne  pas 
engager,  sans  l'avoir  consulté,  son  gouvernement  dans  une  guerre. 
C'était  le  temps  où  la  nouvelle  compagnie  française  des  Indes 
allait  prendre  possession  des  comptoirs  que  le  roi  lui  avait  concé- 
dés. Cossigny  ordonna  à  tous  les  agents  de  cette  compagnie  de  pro- 
tester contre  les  prétentions  du  conseil  suprême  de  Calcutta  ainsi 
que  contre  celles  du  gouverneur  général  Cornwalis  ;  il  protesta  per- 
sonnellement. En  attendant  que  la  difficulté  fût  vidée  par  les  cours  de 
France  et  d'Angleterre,  il  n'autorisa  des  agents,  en  titre,  du  gouver- 
nement français,  que  dans  les  comptoirs  où  le  pavillon  pouvait  être 
déployé,  et  ne  laissa  que  des  facteurs  de  la  compagnie  dans  les  loges 
et  comptoirs  où  le'droit  de  pavillon  était  contesté.  En  même  temps, 
il  fit  presser  le  rétablissement  des  fortifications  de  Pondichéry ,  que 
l'on  avait  pu  songer  à  relever  en  conséquence  de  l'abrogation  des 
articles  du  traité  de  1 763  par  ceux  du  traité  de  1 783,  et  appliqua 
les  plus  grands  efforts  de  sa  politique  à  rapprocher  les  princes  de 
l'Inde ,  ainsi  qu'à  les  réunir  dans  une  confédération  générale  qui 
aurait  eu  pour  suite  inévitable  la  destruction  de  la  prépondérance 
anglaise.  Il  fit  entrevoir  aux  uns  et  aux  autres  à  ce  prix  seulement 
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l'assistance  du  roi  de  France,  et  put  se  flatter  quelque  temps  d'avoir 
porté  la  conviction  dans  leurs  esprits  et  l'unité  dans  leurs  desseins. 

C'est  ce  moment  que  l'on  choisit  pour  le  tonfiner  à  l'île  Bourbon, 
et  lui  envoyer  un  successeur  à  Pondichéry  dans  la  personne  du  comte 
de  Conway .  Mais  avant  l'arrivée  de  celui-ci,  Charpentier  de  Cossigny 
devait  rendre  encore  des  services  à  son  pays ,  et  sa  disgrâce  immé- 
ritée ne  suspendit  en  rien  sa  vigilance.  Dans  une  correspondance 
qui  ne  se  ralentit  pas,  et  que  corrobora  celle  du  vicomte  de  Souillac, 
commandant  général  à  l'île  de  France  jusqu'à  l'arrivée  de  d'Entre- 
casteaux,  il  montra  avec  une  nouvelle  insistance  lord  Comwalis 
poursuivant,  tantôt  par  la  menace  et  l'insulte,  tantôt  par  des  tra- 
casseries, le  plan  arrêté  à  Londres  de  dégoûter  les  Français 
de  leurs  possessions  de  l'Indoustan,  envoyant  des  agents  à  la 
cour  de  Dehly  pour  obtenir  du  Mogol  l'entière  concession  du 
Bengale  et  de  ses  dépendances ,  soufflant  partout  la  discorde  et  la 
guerre,  et  mettante  prix  la  tête  de  Tipou-Saheb,  tandis  que,  d'autres 
côtés,  les  Anglais  osaient  poser  un  pied  envahisseur  jusque  sur  une 
des  îles  françaises  de  la  mer  des  Indes ,  dans  le  but  de  balancer 
les  avantages  de  la  position  de  l'île  de  France. 

Sur  ce  dernier  chef,  le  gouvernement  de  Louis  XVI,  où  la  haute 
influence  du  comte  de  Vergennes  se  faisait  encore  sentir,  ne.se  montra 
pas  d'humeur  à  tolérer  l'injure  ni  l'usurpation.  Voici  le  fait  : 

La  compagnie  anglaise ,  ne  possédant  encore  ni  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  ni  l'île  de  France,  manquait  d'un  point  de  re- 
lâche et  de  retraite  à  l'entrée  de  la  mer  des  Indes.  D'après  un  projet 
donné  à  la  cour  d'Angleterre  par  l'amiral  Hughes,  l'ancien  adver- 
saire de  Suflfren,  pour  procurer  aux  escadres  britSinniques,  obligées 
de  quitter,  en  temps  de  guerre,  la  côte  de  Coromandel  dans  les  diffé- 
rentes moussons,  un  lieu  de  refuge  et  de  rafraîchissement,  elle  avait 
jugé  à  propos  d'expédier  de  Bombay  une  division  de  cinq  bâti- 
ments ,  portant  quatre  cents  hommes  environ  de  débarquement,  qui 
avait  mouillé  le  4  mai  1 786  à  Diego-Garcia ,  et  s'était  emparée  de 
cette  île,  située  à  trois  cent  soixante  lieues  environ  de  l'île  de 
France.  Les  Français  avaient  pris  possession  de  Diego-Garcia,  dans 
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les  règles,  en  1770,  et  dernièrement  y  avaient  formé  deux  petits 
établiss^nents,  sur  les  baies  du  nord  et  du  sud.  Il  est  vrai  que, 
depuis  quinze  jours  environ ,  ces  établissements  avaient  pu  paraître 
à  denn  abandonnés  par  leurs  propriétaires,  quoique  ceux-ci,  au 
contraire,  ne  se  fussent  absentés,  laissant  dans  File  quelques  servi- 
teurs et  esclaves  ainsi  que  le  matériel  de  leurs  habitations,  que  pour 
aller  chercher  des  moyens  d'agrandissement.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Anglais  se  hâtèrent  d'élever  à  Diego -Garcia  des  maisons  et  des 
magasins,  et  commencèrent  à  s'y  former  un  véritable  entrepôt. 
Comme  il  devait  arriver,  ce  fut  quand  on  vit  des  rivaux  s'en  em- 
parer, que  l'on  comprit ,  que  l'on  s'exagéra  même  l'utilité  de  ce 
point  central  d'où  les  escadres  et  flottes  pouvaient,  disait -on,  se 
transporter  très  promptement  à  Ceylan,  à  la  côte  de  Coromandel, 
dans  les  détroits,  et  à  l'ile  de  France;  on  convenait,  d'ailleurs, 
que  l'Ile  Diego -Garcia  était  peu  intéressante  par  ses  productions , 
mais  on  la  disait  de  la  plus  grande  importance  par  son  port  ^ .  » 
Le  vigilant  Cossigny  avait  donc  écrit  directement  de  Pondichéry  à 
Paris,  pour  annoncer  le  départ  de  l'expédition  de  Bombay,  en  même 
temps  que  pour  signaler  les  projets  que  les  Anglais  avaient  dès  lors 
de  s^établir  sur  plusieurs  points  des  côtes  de  Sumatra  et  de  Bornéo, 
et  la  cession  qu*ils  venaient  de  se  faire  faire,  dans  le  détroit  de  Ma- 
lacca,  par  le  roi  de  Cudda,  d'une  tle  à  laquelle  ils  avaient  donné  le 
nom  d'île  de  Galles.  De  son  côté,  d'Ëntrecasteaux ,  qui  était  à  cette 
époque  au  mouillage  de  Pondichéry,  n'avait  pas  manqué  d'écrire  au 
gouverneur  de  l'île  de  France,  aussitôt  après  avoir  appris  l'usurpa- 
tion faite  de  Diego-Garcia ,  qu'il  ne  doutait  pas  qu'une  protestation 
n'eût  été  envoyée  immédiatement.  Le  vicomte  de  Souillac,  effecti- 
vement, n'avait  pas  attendu  cet  avis  pour  protester  avec  énergie ,  et 
la  nouvelle  de  l'occupation  ne  lui  était  pas  plutôt  parvenue  à  l'île 
de  France,  qu'en  l'absence  de  tout  bâtiment  de  l'État,  il  avait  expé- 
dié un  navire  du  commerce  à  Bombay,  avec  mission  au  capitaine  de 
faire  parvenir  par  un  officier  de  la  marine  de  l'État  s'il  en  rencontrait 

^  Note  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonlesi  en  date  du  31  octobre  17  86  (Archives 
de  ia  marine). 
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un,  et  de  remettre  lui-même  s'il  n'en  rencontrait  pas^  ses  représenta- 
tions écrites  ;  d'un  autre  côté,  la  flûte  VAmphiiriiey  commandée  par 
le  lieutenant  Magon  de  Médine,  allait  sommer  directement  à  Diego- 
Garcia  les  Anglais  d'évacuer  cette  tle  et  de  la  restituer  à  la  France. 

Vers  le  même  temps,  le  comte  d'Adhémar,  ambassadeur  de 
France  à  Londres,  était  chargé  de  demander  des  explications  au 
ministère  anglais.  La  réponse  du  lordCarmarthen  fut  que  le  président 
de  Bombay  n'avait  été  autorisé  à  envoyer  prendre  possession  de  Die- 
go-Garcia ,  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qu'autant  qu'au- 
cune autre  puissance  n'aurait  fait  acte  de  prise  de  possession  anté- 
rieure, <c  ce  qui  démontrait  suffisamment,  disait-il,  que  le  président  et 
le  conseil  de  Bombay  étaient  éloignés  de  faire  la  moindre  démarche 
qui  pourrait  être  regardée  comme  injurieuse  ou  même  offensante  pour 
les  sujets  du  roi  de  France.  »  Lord  Garmarthen  ajoutait  que  déjà  <€  la 
présidence  de  Bombay  avait  reçu  des  ordres  du  gouverneur  général 
et  conseil  de  Calcutta,  de  faire  retirer  le  monde,  les  munitions,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  envoyé  à  Diego-Garcia  dans  la  vue  d'y  former 
un  établissement  \  3>  En  effet,  le  lieutenant  de  vaisseau  Magon  de 
Médine,  en  mouillant  le  1  "^  mai  1 787,  avec  la  flûte  l' Amphitriie,  à 
cette  ile,  la  trouva  complètement  évacuée,  et,  le  4  du  même  mois, 
renouvela  là  prise  de  possession  au  nom  de  Louis  XYI.  On  n'eut  plus 
qu'à  régler  Tindemnité  à  accorder  aux  anciens  propriétaires  des 
habitations  françaises ,  ce  qui  se  fit  sans  difficultés  sérieuses  de  la 
part  du  gouvernement  anglais  ni  de  la  présidence  de  Bombay. 

Dans  le  même  temps,  l'attitude  de  la  France  continuait  à  main- 
tenir l'équilibre  entre  le  stathouder,  qu'appuyaient  l'Angleterre  et 
la  Prusse,  et  les  états-généraux  de  Hollande,  qui  défendaient  leurs 
libertés  contre  le  despotisme  de  la  maison  d'Orange. 

En  attendant  des  forces  plus  consid^ables ,  une  escadre  de  six 
bâtiments  de  guerre,  commandée  par  le  vicomte  de  Saint-Riveul, 
capitaine  de  vaisseau,  conduisit  de  Pondichéry  dans  le  port  de 
Trinquemalé,  à  Ceylan ,  le  comte  de  Conway  avec  des  troupes  de 

^  Lettre  de  milord  Carmartbcn  au  comte  d'Âdhémary  en  date  de  Whitehall,  le  17  a?ril 
178?  (archives  de  la  marine) 
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débarquement  pour  prévenir  roccupation  de  cette  possession  hol- 
landaise par  les  Anglais.  Le  débarquement  n'eut  pas  heu ,  parce 
que  le  comte  de  Conway  entama  mal  les  négociations  à  ce  sujet 
avec  le  gouverneur  hollandais  Yan-Sinden  ;  mais  celui-ci  promit  de 
ne  pas  recevoir  les  Anglais,  et  de  se  servir  contre  eux  du  secours 
de  la  France  dans  le  cas  où  ils  voudraient  mettre  le  pied  dans  la 
colonie. 

Aux  armements  nombreux  que  TAngleterre  faisait  dans  ses 
ports  y  on  en  opposait  de  non  moins  grands  et  de  non  moins  actifs 
dans  ceux  de  France.  Le  bailli  de  Su&en,  cet  épouvantail  des  An- 
glais, était  déjà  nommé  au  commandement  d'une  flotte  imposante 
par  la  quantité  des  vaisseaux,  mais  surtout  par  Texcellence  des 
équipages  et  la  haute  renommée  de  tous  les  officiers  supérieurs. 
L'empire  des  mers  semblait  devoir  hésiter  de  nouveau  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne ,  et  si  la  dernière  paraissait  le  tenir 
de  rétendue  de  son  conmierce ,  la  première  semblait  près  de  le 
conquérir  par  la  puissance  de  ses  armes.  C'était  un  spectacle  ma- 
gnifique auquel  l'Europe  assistait  avec  un  véritable  sentiment  de 
respect  pour  la  France  et  pour  son  roi. 

Enfin  ce  roi,  médiateur  partout,  suspendait  du  moins,  s'il  n'arrê- 
tait complètement,  en  ce  moment  même,  la  guerre  entre  la  Russie 
et  la  Turquie.  Le  fameux  orateur  Fox  s'écriait  dans  le  parlement 
britannique  :  «  De  Pétersbourg  à  Lisbonne,  si  l'on  en  excepte  la 
cour  de  Vienne,  la  cour  de  France  prédomine  dans  tous  les  cabinets 
de  l'Europe.  »  Et,  tout  de  suite  après,  il  ajoutait  :  «  Le  cabinet  de 
Versailles  présente  au  monde  le  paradoxe  le  plus  incompréhen- 
si!)le  :  c'est  le  plus  stable,  le  plus  constant,  le  plus  inflexible  qu'il 
y  ait  en  Europe.  Depuis  plusieurs  siècles,  il  poursuit  le  même  sys- 
lème  invariablement,  et  cependant  la  nation  française  passe  pour  la 
plus  légère  de  l'Europe  * .  » 

Malheureusement,  toute  la  fermeté  de  la  politique  extérieure  du 
gouvernement  de  Louis  XVI  tenait  à  un  homme;  elle  finit  avec  lui. 


t  Chambre  det  communes  Janvier  1787. 
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dans  la  nuit  du  1 2  au  1 3  février  1 787,  où  s'éteignit,  dans  la  soixante- 
huitième  année  de  son  âge ,  Qiades  Gravier,  comte  de  Yergennes , 
héritier  des  grandes  traditions  des  Richelieu ,  des  de  Lionne,  des 
plus  illustres  ministres  de  Louis  XTV,  et  plus  récemment  des  Choiseui. 
Le  comte  de  Montmorin  de  Saint-Hérem,  naguère  ambassadeur 
d'Espagne,  fut  appelé  à  lui  succéder. 

Peu  de  jours  après,  le  22  février  1 787,  eut  lieu  l'ouverture  de 
l'assemblée  des  notables,  réunion  que  Ton  n'avait  pas  vue  en 
France  depuis  l'année  1 626,  et  qui  devait  être  le  prélude  d'assem- 
blées plus  mémorables.  Elle  n'avait  été  provoquée  que  par  le  dés- 
ordre des  finances  et  les  besoins  de  l'État;  on  ne  se  doutait  pas  de 
ce  qu'elle  engendrerait;  la  cour  comptait  y  trouver  seulement  de 
l'argent;  la  nation  comprit  que  c'était  le  commencement  de  quel- 
que chose  et  qu'elle  y  trouverait  des  libertés.  A  quelques  semaines 
de  là.  Galonné  se  retira,  et  le  cardinal  Loménie  de  Brienne  eut  la 
direction  des  affaires. 

Après  la  séparation  de  la  première  assemblée  des  notables,  s'en- 
gagea avec  les  parlements  une  lutte  où  l'imprudence  se  montra  des 
deux  côtés,  et  dans  laquelle  la  royauté  fut  singulièrement  compro- 
mise. G'est  à  cette  occasion  que  Louis  XYI  vit  se  dresser,  pour  la 
première  fois ,  face  à  face  avec  lui,  Topposition  ouverte  d'un  prince 
de  sa  famille ,  que  sa  cour  et  la  reine  avaient  déjà  froissé  sans  le 
moindre  ménagement ,  qui  se  rappelait  avec  amertume  l'ironie  de 
sa  nomination  au  grade  de  colonel  général  des  troupes  légères  après 

• 

la  bataille  navale  d'Ouessant,  où  il  avait  figuré,  et  qui  avait  vu 
depuis  avec  dépit ,  que,  tout  en  le  maintenant  pour  la  forme  sur 
la  liste  des  officiers  généraux  de  la  flotte,  on  le  forçait  à  renoncer 
à  la  réversion  sur  sa  tête  de  la  dignité  d'amiral  de  France,  possé- 
dée par  le  duc  de  Penthièvre,  son  oncle,  en  faveur  du  jeune  duc 
d'Angouléme,  fils  du  comte  d'Artois,  son  ennemi.  Le  19  no- 
vembre 1787,  le  roi  s'étant  transporté  au  parlement  de  Paris, 
celui  qui  naguère  encore  était  le  duc  de  Ghartres,  et  qui  maintenant 
était  le  duc  d'Orléans,  l'interpellant  directement  sur  sa  conduite 
et  ses  intentions ,  et ,  prenant  à  peine  le  soin  de  dissimuler  sa  haine 
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sous  quelques  expressions  de  respect ,  le  somma  de  rentrer  dans 
la  légalité.  Louis  XYI,  stupéfait  de  cette  sortie ,  ne  pouvant  suppo- 
ser d'ailleurs  que  le  duc  d'Orléans  eût  montré  cette  çudace  s'il  ne 
se  fût  assuré  auparavant  des  moyens  de  la  soutenir  immédiatement, 
balbutia ,  laissa  voir  publiquement  sa  faiblesse ,  et  s'évada  pour 
ainsi  dire  du  parlement,  oubliant,  dans  son  désordre  d'idées,  de 
clore  la  séance  qu'il  avait  lui-même  ouverte.  Le  duc  d'Orléans, 
posé  en  adversaire  déclaré  du  trône ,  partagea  la  popularité  pas- 
sagère de  ces  parlements  qui ,  avant  d'être  brisés  eux-mêmes  par 
l'élément  populaire,  enseignaient  au  peuple  comment  on  brise  les 
couronnes. 

Le  maréchal  marquis  de  Lacroix-Castries  avait  quitté  le  départe- 
ment de  la  marine  le  24  août  1 787,  avec  une  réputation  de  capacité 
contestée,  et  plus  accusé  par  quelques-uns  pour  sa  dureté  et  son 
despotisme,  qu'il  n'était  loué  par  d'autres  pour  son  activité,  sa  fer- 
meté, son  amour  de  la  discipline  et  sa  bonne  organisation  adminis- 
trative. 

Le  lieutenant  général  des  armées  de  terre  comte  César-Henri  de 
La  Luzerne,  gouverneur  de  Saint  Domingue,  avait  été  appelé  à  suc- 
céder au  maréchal  de  Castries.  Le  comte  de  Montmorin,  ministre 
des  affaires  étrangères,  eut  VinUrim  de  la  marine  et  des  colonies 
jusqu'au  24  décembre  1 787,  époque  de  l'arrivée  du  titulaire  à  son 
nouveau  poste.  Le  comte  de  La  Luzerne  était  un  honnête  homme, 
bienveillant  et  rempli  de  bonnes  intentions.  Il  avait  de  la  littérature, 
de  l'érudition  même,  et  occupait  ses  loisirs  à  traduire  les  historiens 
grecs.  Mais,  conmie  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  il  ne  pou- 
vait être  qu'insu£Bsant  dans  les  circonstances. 

U  est  vrai  que  de  même  qu'on  venait  de  créer  un  conseil  des  fi- 

« 

nances  et  un  conseil  de  la  guerre,  on  créa,  pour  lui  venir  en  aide, 
le  1 9  mars  1 788,  un  Conseil  de  marine^  dont  il  était  le  président,  et 
qui  se  composait  d'hommes  éminents,  comme  marinS;  comme  con- 
structeurs, et  comme  administrateurs.  Avec  les  Conseils  institués 
dans  les  divers  départements  ministériels,  on  espérait  tout  réparer, 
et  combler  un  déficit  qui,  de  l'année  1 776  à  l'année  1 786  seulement. 
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s'était  élevé  à  douze  cent  cinquante  millions,  dont  quatre  cent 
quarante  avaient  été  appliqués  aux  besoins  de  la  guerre  et  au  ré- 
tablissement de  la  marine;  on  ne  remédia  à  rien.  Le  système  de 
concessions  et  de  faiblesse  que  Ton  adopta  dans  le  même  temps  vis- 
à-vis  de  l'étranger  en  général  et  de  TAngleterre  en  particulier,  ne 
fut  pas  d'un  meilleur  secours;  au  contraire,  il  indisposa  de  plus  en 
plus  la  nation,  à  qui  il  eût  été  de  bonne  politique  d'offrir  de  la  gloire 
en  compensation  des  sacrifices  qu'on  lui  demandait. 

Le  cabinet  de  Versailles  tira  prétexte  de  l'outrage  fait  au  sang 
royal  dans  la  personne  de  la  princesse  d'Orange,  arrêtée  et  empri- 
sonnée par  ordre  des  états-généraux  des  Provinces-Unies,  pour  se 
retirer  de  la  querelle  du  stathoudérat.  Aussitôt  le  nouveau  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  H,  fit  mettre  une  armée  en  marche,  qui 
entra  dans  Amsterdam,  le  10  octobre  1787.  Les  états-généraux  de 
Hollande,  n'ayant  plus  la  protection  avouée  de  la  France ,  furent 
obligés  de  céder  et  d'abdiquer  leurs  principales  garanties  au  profit  du 
stathouder.  On  doit  rendre  cette  justice  aiï  ministre  des  affaires  étran- 
gères Montmorin ,  qu'il  s'était  montré  d'avis  d'une  intervention  ; 
mais  le  premier  ministre  Loménie  de  Brienne  y  avait  fait  obstacle, 
en  alléguant  le  défaut  d'argent,  dans  le  cas  probable,  selon  lui, 
où  l'Angleterre  interviendrait.  Peu  après,  abandonnés  par  le  nou- 
veau cabinet  de  Versailles,  et  renonçant  à  sa  trompeuse  alliance, 
les  états-généraux  conclurent  avec  la  Grande-Bretagne  et  la  Prusse 
un  traité  qui  garantissait  leur  système  fédératif,  en  même  temps 
que  l'hérédité  du  stathoudérat  dans  la  maison  d'Orange.  Louis  XVI, 
en  laissant  s'accomplir  ces  actes,  croyait  racheter  le  tort  qu'il  se 
reprochait  d'avoir  fait  au  système  monarchique  en  venant  au  secours 
des  idées  d'indépendance  et  de  liberté  aux  États-Unis  d'Amérique. 
Les  deux  cabinets  de  Versailles  et  de  Londres  convinrent  de  désar- 
mer; ils  désarmèrent,  en  effet,  et  tout  parut  à  la  paix  du  côté  de 
la  France  et  des  pays  voisins,  quand  jamais  il  n'y  avait  eu  par  là 
autant  et  d'aussi  imminents  éléments  de  confls^gration  générale. 

La  politique  énergique   fut  abandonnée  dans  l'Inde ,  comme 
partout  ailleurs.  Le  capitaine  de  Rosily ,  ancien  compagnon  de 
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Kei^elen  dans  son  voyage  aux  terres  australes  et  du  bailli  de 
SofiGren  dans  sa  mâxiorable  campagne  des  Indes ,  o^cier  aussi  dis- 
tingué comme  navigateur  et  comme  savant  que  comme  militaire, 
qui  avait  été  envoyé  dans  les  mers  de  Tlnde ,  sur  la  frégate  la 
Vimu  j  avec  la  triple  mission  de  faire  des  observations  scienti* 
fiques ,  de  nouer  des  relations  commerciales  de\>uis  la  mer  Rouge 
et  le  golfe  Persique  jusqu'aux  mers  de  la  Chine ,  et  de  soutenir 
rexécutton  des  traités  de  1 783  relativement  aux  possessions  fran- 
çaises du  Bengale,  s'en  était,  sous  tous  les  rapports,  acquitté  avec 
un  plein  succès.  Après  avoir  porté  son  attention  sur  la  partie  sud 
de  Madagascar  et  sur  Tlle  d'Anjouan ,  déterminé  la  position  de 
Quiloa,  celle  des  lies  de  Momfia  et  Pemba,  et  du  cap  Gardafui,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Afrique,  opéré  la  reconnaissance  hydro- 
graphique des  côtes  de  la  presqu'île  orientale  de  l'Inde  et  de  l'Ile 
de  Ceylan ,  fixé  les  limites  du  golfe  Persique  et  visité  les  bouches 
du  Sind,  il  avait  ouvert  des  négociations  avec  l'iman  de  Mascatt 
et  la  Perse,  et  soutenu  au  mouillage  de  Mahé  la  politique  de  Cos- 
signy  dans  le  Bengale.  Ayant  ensuite  parcouru  les  lies  Laquedives 
et  déterminé  la  position  de  l'Île  Socotora,  il  avait  prolongé  la  côte 
d'Arabie  jusqu'au  détroit  de  Babel-Mandeb ,  pénétré  dans  la  mer 
Rouge  jusqu'à  Suez ,  dressé  la  carte  exacte  de  cette  mer,  et  fait 
accepter,  à  Moka,  des  projets  favorables'^ à  l'extension  du  com- 
merce français,  quand,  amené  à  Pondichéry,  vers  le  mois  de 
juin  1788,  par  le  mauvais  état  de  sa  frégate,  il  apprit  qu'une  partie 
de  sa  mission,  celle  qui  concernait  l'extension  de  la  puissance 
française  dans  les  mers  qu'il  avait  visitées  et  le  maintien  des  droits 
de  la  France  dans  l'Inde,  n'avait  plus  d'objet. 

En  effet,  le  31  août  1787,  une  convention  explicative  des  articles 
du  traité  de  1 783,  relatifs  à  l'Inde,  avait  été  signée  par  les  cours  de 
Versailles  et  de  Londres,  tout  à  Tavantage  de  l'Angleterre.  Chander- 
nagor,  Balaçor,  Cassimbazard,  Patna,  Daka  et  Jougdia,  restèrent 
seuls,  conmie  les  Anglais  le  voulaient,  sous  la  protection  du  pavil- 
lon français  dans  le  Bengale  ;  la  possession  des  anciennes  maisons 
de  Cbonpour,  Kirpaye,  Canicolas,  Monnepour,  Sirampour,  Chati- 
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gham,  avec  leurs  dépendances  Ganijurat,  ÂUende,  Ghinzabad,  Pa- 
torcha  et  Dolobady ,  fut  conservée  à  la  France,  ainsi  que  la  faculté 
d'établir  de  nouvelles  maisons  de  commerce,  mais  sans  droit  de  pa- 
villon ni  de  juridiction  ;  toutes  ces  maisons  devaient  être  mainte- 
nues ou  replacées  sous  la  justice  ordinaire  du  pays ,  comme 
celles  des  sujets  britanniques.  Le  roi  d'Angleterre  s'engageait  de 
nouveau  à  assurer  aux  Français  un  commerce  libre  et  indépen- 
dant, ainsi  qu'il  se  faisait  autrefois  par  la  compagnie  des  Indes, 
dans  toutes  les  possessions  britanniques  sur  les  côtes  d'Orixa,  de 
Goromandel  et  de  Malabar;  mais  de  ce  nouvel  engagement  les  An- 
glais ne  devaient  pas  tenir  plus  de  compte  que  dû  premier. 

Tout  dénotait  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Louis  XVI  depuis  la 
mort  de  Yergennes.  Au  lieu  d'aller  les  armes  à  la  main  et  avec  des 
bombes  destructives,  comme  au  temps  de  Louis  XIY,  demander 
compte  au  dey  d'Alger  des  nombreux  chrétiens  qu'il  retenait  dans 
ses  fers,  on  députa  vers  lui,  en  1 787,  de  la  part  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  le  sieur  d'Expilly  et  don  Manuel  de  las  Ideras,  porteurs 
d'une  somme  d'un  million  et  demi  de  piastres  fortes ,  pour  rache- 
ter ces  infortunés,  soumis,  quel  que  fAt  leur  rang,  au  plus  dur 
esclavage. 

En  Europe,  la  Russie,  le  roi  de  Danemarck  et  l'empereur  d'Alle- 
magne d'une  part,  et  la'Suède  et  la  Turquie  de  l'autre,  n'étant  plus 
tempérés  par  la  médiation  française ,  se  firent  la  guerre  ^  de  plus 

^  Durant  le  conflit  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  au  mois  de  Juillet  1788,  un  corsnire, 
portant  pavillon  russe  et  monté  par  des  Mainottes,  sujets  révoltés  du  sultan,  ayant  pris  et 
conduit  dans  un  port  de  Morée  un  bâtiment  français  qui  avait  quelques  Tores  à  bord,  le 
chevalier  de  Saint-Félix,  commandant  la  frégate  la  Pomone,  détacha  son  canot  et  une 
chaloupe  pour  faire  enlever  à  Tabordage  le  corsaire  et  sa  prise.  Le  commandant  de  Bataille 
sauta  sur  le  pont  de  Tenneml,  avec  ses  officiers  et  ses  matelots.  Le  vicomte  de  La  Touche, 
lieutenant  de  vaisseau,  fut  frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine;  Télève  de  mfirine  Saint- 
Césaire  fut  tué;  d'autres  élèves  furent  grièvement  blessés,  et  parmi  eux  plus  cruellement 
que  tous  les  autres  le  jeune  Pichon  de  La  Gord  qui,  ayant  le  feu  à  ses  vêtements  de  la  tète  aux 
pieds,  et  ayant  voulu  se  jeter  à  l*eau  pour  l'éteindre,  resta  suspendu,  et  ressortant  à  moitié 
de  la  ligne  de  flottaison  du  côté  de  l'ennemi,  à  deux  boulets  enchaînés.  Aussitôt  TélèveBessey 
de  Contenson  se  précipite  à  la  mer,  pour  aller  au  secours  de  son  camarade  qui  se  débat  dans 
les  étreintes  des  plus  atroces  douleurs,  et  qui  pourtant  conserve  encore  assez  de  force  et  de 
courage  pour  crier  à  son  Jeune  ami  de  se  retirer,  de  ne  point  s'approcher,  qu'il  va  se  perdre 
lui-même  sans  le  sauver.  Mais  Contenson  ne  se  laisse  point  détourner  de  son  fraternel  des- 
sein; il  redouble  d'efforts,  parvient  au  corsaire,  se  cramponne,  d'une  main,  i  la  barre  de  fer  du 
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belle.  Sur  mer  Tavantage  fut  aux  flottes  suédoises;  sur  terre  les 
succès  furent  balancés  entre  les  armées  des  Russes,  celles  de  leurs 
alliés  et  celles  des  Turcs  et  des  Suédois.  L'Angleterre  et  la  Prusse 
prirent  la  place  qui  naguère  encore  appartenait  à  la  France  ;  elles 
se  portèrent  comme  médiatrices,  forcèrent  les  Danois  à  se  retirer 
de  la  lutte,  et  procurèrent  au  roi  de  Suède,  Gustave  m,  les  moyens 
de  négocier  avec  avantage. 

L'année  1 788  fut  mortelle  pour  les  célébrités  de  la  marine  fran* 
çaise  :  les  lieutenants  généraux  des  armées  navales  d'Orvilliers,  de 
Grasse ,  de  Guichen ,  Charles-Augustin  de  La  Touche-Tréville,  oncle 
du  comte  de  La  Touche,  qui  ajouta  depuis  lors  à  son  nom  celui  de 
Tréville,  et  le  grand  Sufiren,  terminèrent  leur  carrière.  La  perte  de 
ce  dernier  fut  irréparable  pour  la  France.  Sa  mort  fut  annoncée 
comme  naturelle  ;  mais  on  a  su  depuis,  par  quelques  indiscrétions, 
qu'il  avait  été  tué  en  duel  ' . 

Pendant  que  la  France  et  TAngleterre  arrêtaient  leur  convention 
explicative  pour  Tlnde,  et  qu'elles  désarmaient  dans  la  querelle  de 
Hollande,  Tipou-Saheb,  ignorant  ces  changements,  avait  envoyé  non 
pas  seulement  une  ambassade ,  mais  deux  ambassades  extraordi- 
naires au  roi  de  France.  La  première  avait  eu  ordre  de  se  rendre 
d'abord  dans  la  Turquie,  qu'elle  devait  traverser;  mais  son  arrivée 
en  France,  par  cette  route,  avait  ensuite  paru  trop  lente  au  gré 
de  l'impatience  de  Tipou-sultan  qui,  un  an  après  son  départ,  en 

boalet  ramé,  et,  de  l'autre,  dégage  le  malheureux  La  Gord  qui,  après  un  combat  de  géoéro* 
site.  86  décide  enfla  à  ae  placer  sur  ses  épaules.  C'est  ainsi  que  le  jeune  Contenson  l'em- 
porte à  la  nage,  sous  le  feu  redoublé  de  la  côte  et  du  corsaire,  jusqu'à  la  chaloupe  du  com- 
mandant de  Bataille,  où  un  cri  de  joie  et  d'admiration  l'accueille.  Ce  trait,  à  lui  seul, 
Talalt  la  conquête,  qui  fut  faite  bientôt  après,  du  bAtlment  ennemi  et  de  sa  prise.  Que  ne 
promettait  pas  à  la  marine  française  une  si  héroïque  Jeunesse  !  Et  pourquoi  le  malheur 
voulut-il  qu'elle  disparût  avant  l'âge  dans  la  tourmente  révolutionnaire  P 

*  Dans  un  bal,  Suffren  aurait  accroché  avec  son  épée  les  dentelles  d'une  dame;  le  per- 
sonnage qui  donnait  le  bras  à  celte  dame  s'y  serait  pris  peu  poliment  pour  avertir  l'amiral 
et  lui  aurait  dit  :  «  Prenez  donc  garde,  monsieur,  vous  embarrassez  avec  votre  épée  les 
dentelles  de  madame.  »  A  quoi  le  bailli,  qui  avait  conservétoute  la  vivacité  de  la  jeunesse, 
aurait  répondu:  «  Mon  épée,  monsieur!  elle  en  a  embarrassé  bien  d'autres.  »  Quelques 
autres  paroles  très  vives  auraient  été  échangées,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  un 
duel  aurait  eu  lieu  à  Tépée.  Suffren,  qui  à  la  fougue  de  son  caractère  ne  pouvait  joindre 
la  prestesse  nécessaire,  à  cause  de  sa  corpulence,  encore  plus  que  de  son  âge,  se  serait  en- 
ferré lui-même.  On  aurait  caché  au  roF^t  au  public  la  manière  tragique  dont  le  bailli  de 
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avait  ordonné  line  seconde,  composée  de  trois  personnages  princi- 
paux et  de  leur  suite.  Partie  de  Pondichéry,  le  22  juillet  1787,  sur 
la  corvette  française  V Aurore ,  cette  ambassade  séjourna  trois  mois 
à  rile  de  France  pour  cause  d'avaries  et  de  maladies. 

L'ambassade  se  remit  en  route  le  4  décembre,  et,  au  lieu  de  venir 
débarquer  à  Brest  où  Ton  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  la 
recevoir,  arriva,  le  9  juin  1 788,  à  Toulon,  dans  l'espoir  que  le  cli- 
mat du  midi  de  la  France  lui  serait  plus  favorable  que  celui  de 
l'ouest.  Elle  était  précédée  de  l'annonce  de  la  paix  conclue  entre 
Tipou-Sahéb,  le  souba  duDekan,  et  les  Mahrattes.  L'agent  français 
auprès  de  Tipou,  nommé  Pierre  de  Monneron,  l'accompagnait.  Dans 
le  triste  état  où  se  trouvaient  les  finances  du  royaume,  on  avait 
prescrit  de  la  recevoir  partout,  au  nom  du  roi,  avec  le  moins  de  frais 
possible,  et  de  ne  se  point  trop  piquer  de  magnificence  orientale.  Ce 
fut  ainsi  qu'elle  entra  à  Paris  et  à  Versailles,  au  mois  d'août  1788. 
On  a  cru  à  tort ,  d'après  tous  les  historiens,  que  cette  ambassade 
était  une  vaine  parade  qu'avait  recherchée  la  cour,  pour  se  faire  illu- 
sion sur  la  misère  de  l'État.  Il  n'en  était  rien  pourtant  :  car  on  voit, 

Suffren  était  mort.  Nous  tenons  ces  détails  de  Tamiral  Linois  qui  les  a  souvent  entendu 
raconter  dans  sa  jeunesse  par  le  second  des  La  Touche-Tréyille. 

Une  autre  version ,  rapportée  par  M.  Jal,  d'après  le  récit  d*un  serviteur  Biéme  de  Suf- 
fren ,  donne  une  cause  différente  au  duel.  On  sait  que  le  bailli  de  Suffren  s'était  montré 
très  sévère  pour  plusieurs  des  officiers  qui  commandaient  les  bâtiments  de  son  escadre 
dans  la  mer  des  Indes,  durant  la  dernière  (guerre;  Il  en  avait  cassé,  de  son  cbef,  plusieurs, 
et  il  avait  fait  sur  d'autres  des  rapports  où  le  reproche  ne  prenait  pas  la  peine  de  se 
dissimuler  sous  les  formes.  Sans  cette  fermeté,  et  avec  les  coques  de  noix  qu'on  lui  avait 
données  pour  vaisseaux,  avec  le  choix  fait  pour  lui  des  plus  médiocres  équipages  et  non 
des  meilleurs  états-majors  à  beaucoup  près,  parce  qu'on  avait  cru,  avant  ses  glorieux  com- 
bats, que  tout  ce  qu'on  envoyait  dans  la  mer  des  Indes  allait  à  un  sacrifice  presque  certain  ; 
sans  cette  fermeté,  cette  énergie,  toute  l'habileté ,  tout  le  génie  de  l'amiral  n'auraient  pas 
suffi  pour  lui  conquérir  la  victoire.  Suffren  avait  dû,  en  démêlant  dans  l'action  les  bons 
officiers  des  officiers  de  faveur,  refaire,  sous  le  feu  même  de  l'ennemi ,  ses  états-majors, 
mettre  le  lieutenant  quelquefois  à  la  place  du  capitaine,  et  briser  plusieurs  existences. 
Ceux  qu'il  avait  justement  sacrlÛés  ne  le  lui  pardonnaient  pas,  ni  leur  famille  non  plus.  Le 
prince  de  Mirepoix,  qui  avait  eu  un  parent  fort  maltraité  dans  un  rapport  de  Suffren,  au- 
rait sollicité  celui-ci  de  retirer  la  pièce,  ou  d'en  affaiblir  du  moins  les  termes  qui ,  selon 
lui,  étalent  une  injure  pour  toute  sa  famille.  Suffren  se  serait  refusé  à  rien  retirer,  ni  à 
Tien  modifier;  le  prince  aurait  demandé  raison  de  ce  refus  au  bailli;  on  se  serait  battu, 
de  grand  matin,  à  Versailles ,  derrière  le  groupe  de  marbre  du  cavalier  Bcmin ,  au  haut 
de  la  pièce  d'eau  des  Suisses.  L'obésité  de  Suffren  aurait  été,  comme  dans  la  première 
version ,  la  cause  de  son  infériorité  dans  une  lutte  de  ce  genre.  La  manière  dont  il  aurait 
péri  aurait  été  pareillement  cachée  au  roi  et  an  public. 
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au  contraire,  dans  les  pièces  officielles  et  confidentielles  \  que  Tarn* 
bassade  de  Tipou-sultan  fut  considérée,  dans  la  situation,  comme  un 
surcroît  d'embarras  dont  on  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de  se 
passer.  Le  grand  intérêt  politique  et  étranger  que  Ton  aurait  pu  y 
trouver  peu  d'années  auparavant,  disparaissait  devant  les  dangers 
de  toutes  sortes  qui  s'accumulaient  à  l'intérieur  du  royaume.  On  se 
préoccupa  même  très  vivement  des  alarmes  qu'elle  pourrait  causer 
à  l'Angleterre,  ce  qui  naguère  encore,  et  du  vivant  de  Vergennes, 
ne  serait  pas  entré  en  ligne  de  compte.  Peu  s'en  fallut  que  l'on  ne  fit 
une  mauvaise  affaire  à  l'agent  français  Pierre  de  Monneron  de  cette 
ambassade,  qu'on  l'accusait  d'avoir  en  partie  suggérée  ;  Cossigny , 
qui  était  traité ,  dans  la  correspondance  de  Tipou ,  avec  les  plus 
grande  comme  les  plus  mérités  éloges,  n'y  trouva  qu'un  surcroît 
de  défaveur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  été  reçus  par  le  roi,  les  am- 
bassadeurs eurent  avec  les  ministres  plusieurs  conférences,  dont  le 
but  était  très  sérieux  de  leur  part.  Ds  demandaient,  au  nom  de  leur 
maître,  que  la  France  entretint  constamment  dans  l'Inde  une  armée 
de  dix  mille  hommes  avec  des  officiers  de  choix,  pour  la  répartir 
entre  Pondichéry,  Mahé,  et  Galicut,  place  de  la  dépendance  de  Tipou, 
que  ce  prince  offrait  de  laisser  occuper  par  les  Français  dans  l'intérêt 
conmiun  ;  Tipou  s'engageait  à  pourvoir  à  la  vie  et  à  l'approvision* 
nouent  des  troupes  partout  où  elles  se  porteraient;  il  offrait  de 
contracter  une  alliance  immédiatement  offensive  contre  les  Anglais, 
et  de  leur  faire  une  guerre  de  dix  ans  ;  de  commencer  par  attaquer  lé 
royaume  de  Camate  et  la  place  de  Madras,  et  de  livrer  par  suite  au  roi 
de  France  tout  le  pays  conquis  et  toutes  les  terres  reconnues  autrefois 
de  la  dépendance  de  Pondichéry  ;  on  marcherait  ensuite  sur  Bombay, 
et  successivement  sur  le  Bengale  et  le  Guzurate,  qui,  après  leur  con- 
quête, seraient  également  donnés  aux  Français.  Le  terme  de  dix  ans 
de  guerre  étant  expiré ,  le  roi  de  France  et  Tipou-sultan  se  concerte- 
raient pour  entamer  les  négociations  de  leur  paix  avec  les  Anglais, 

1  Aftkitti  i9  la  marine.  Cartons  de  Tlnde,  lt86  à  1*^00. 
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et  se  communiqueraient  d'avance  les  traités  qu'ils  pourraient  faire 
séparément,  de  manière  à  ce  que  Tun  ne  pût  agir  au  détriment  de 
l'autre  * . 

A  ces  franches  et  larges  ouvertures,  qui,  après  la  pacification 
amenée  par  Gossigny  entre  Tipou-Saheb,  Nizam-Ali-Kan  et  les 
Mahrattes,  auraient  présumablement  eu  pour  résultat,  si 'on  les 
eût  acceptées,  de  ruiner  la  puissance  des  Anglais  dans  l'Inde,  ou  du 
moins  de  lui  porter  un  rude  échec,  le  cabinet  de  Versailles  répondit 
d'une  manière  évasive  et  en  tout  indigne  d'un  roi  de  France  ;  il 
refusa  de  s'engager  par  un  traité,  ni  de  rien  consigner  par  écrit.  La 
possibilité  d'une  alliance  du  genre  de  celle  que  Tipou-Saheb  ofirait 
ne  fut  admise  que  pour  le  cas  éventuel  d'une  rupture  en  Europe 
avec  la  Grande-Bretagne  ;  dans  ce  cas  même  on  ne  voulait  pas 
s'obliger  à  faire  une  guerre  de  dix  ans,  ni  à  déterminer  la  durée  des 
hostilités  ;  en  deux  mots ,  on  cherchait  à  entretenir  Tipou-Saheb 
dans  un  état  plus  ou  moins  déclaré  de  guerre  contre  les  Anglais, 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion,  et  on  ne  lui  donnait  que  des  espé- 
rances trompeuses  et  évasives  de  le  soutenir*. 

Cependant  les  ambassadeurs  ne  s'en  allaient  pas,  et  l'inquiétude  de 
la  cour  de  France  redoublait  avec  les  soupçons  de  l'Angleterre  ;  la  pé- 
nurie des  finances  et  le  pnx  que  coûtait  l'entretien  prolongé  de  l'am- 
bassadeur de  Tipou,  étaient  d'autres  causes  de  tourments.  On  avait 
beau  témoigner  aux  envoyés  le  désir  et  la  volonté  qu'ils  partissent, 
ils  faisaient  la  sourde-oreille  :  on  fut  obligé  de  se  fâcher,  et  on  les 
somma,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1 788,  de  se  rendre  à  Brest 
où  ils  devaient  se  rembarquer  sur  la  frégate  la  ThéiiSf  construite  tout 
exprès  pour  eux,  et  dont  le  commandement  devait  être  confié  au 
comte  de  Macnémara.  Afin  de  ne  leur  laisser  aucun  moyen  de  diCTé- 
rer,  on  doniïa  l'ordre  de  renvoyer  tout,  chevaux,  voitures,  vais- 
selle, meubles,  domestiques,  enfin  de  faire  un  déménagement  com- 

'  Original  et  tradadion  de  l'éerit  penan  remis  au  ministre  par  les  ambassadeurs  indons 
dans  la  conférence  du  2  septembre  1788,  à  la  suite  des  propositions  préliminaires  qu'ils 
lui  avaient  faites  verbalement  dans  la  conférence  du  37  août  {Archivet  de  la  marine). 

'  Réponse  à  l'écrit  persan  remis  par  les  ambassadeurs  Indous  »  dans  la  conférence  du 
3  septembre  1788  [Archivti  de  la  marine). 
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pletdulieu  où  ils  logeaient.  Bon  gré  mal  gré,  l'ambassade  de  Tipou- 
Saheb  dut  donc  se  résigner  à  partir  pour  Brest.  L'ordre  était  donné 
de  ne  lai  remettre  qa'après  son  arrivée  en  cette  ville  la  lettre  et  les 
présents,  assez  peu  royaux,  destinés  par  Louis  XYI  au  sultan. 

Restait  encore  la  peur  que  l'on  avait  de  voir  arriver  l'ambassade 
qui  avait  pris  la  voie  de  Turquie  :  on  dépécha  vers  elle  pour  la  prier 
de  ne  pas  poursuivre  plus  loin,  et  lui  annoncer  que  tout  ayant  été 
traité  avec  celle  qui  l'avait  précédée,  on  ne  la  recevrait  en  quelque 
sorte  qu'incognito,  si  elle  se  croyait  obligée  de  venir  en  France.  L'am- 
bassadeur français  auprès  de  la  Porte  ottomane  trouva  moyen  de  lui 
faire  rebrousser  chemin  et  de  délivrer  le  cabinet  de  Versailles  de  ce 
nouveau  sujet  d'inquiétude. 

La  lettre  du  roi  pour  Tipou-Saheb  fut  donc  remise  dans  Brest  aux 
ambassadeurs.  Elle  était  conçue  dans  l'esprit  qui  avait  dirigé  la  cour 
de  Versailles  durant  toute  la  négociation.  Pleine  de  phrases  équi- 
voques et  de  compliments  sans  valeur,  comme  sans  objet,  elle 
annonçait  à  Tipou,  qu'à  sa  recommandation,  Cossigny  venait 
d'être  élevé  au  grade  d'officier  général;  que  les  ambassadeurs 
étaient  chargés  de  lui  en  porter  le  brevet,  mais  qu'il  n'avait  pas  été 
possible  de  lui  conférer  le  commandement  en  chef  de  l'Inde  dont  on 
venait  de  pourvoir  le  comte  de  Conway.  Du  reste,  on  promettait  à 
Tipou-Saheb ,  dans  la  personne  de  ce  dernier,  un  homme  zélé  poui' 
ses  intérêts,  et  plus  capable  qu'aucun  autre  d'entretenir  une  alliance 
bonne ,  solide ,  et  féconde  en  heureux  résultats  * .  On  va  voir  com- 
ment il  justifia  ces  éloges. 

Le  comte  de  Conway,  à  son  arrivée  dans  l'Inde,  qui  précéda  le 
retour  des  ambassadeurs,  n'épargna  aucune  occasion  de  blesser,  ni 
même  d'insulter  Tipou-Saheb  ;  il  commença  avec  lui  une  correspon- 
dance aussi  aigre  qu'impolitique ,  n'excusant  aucune  des  fautes, 
aucune  des  erreuv  qui  pouvaient  se  commettre  par  des  agents  mala- 
droits ou  par  des  sujets  indisciplinés  du  prince,  et  faisant  remonter 
directement  tous  les  reproches  à  celui-ci.  Aux  impertinences  du 

*  Mémoires,  lettres  et  pièces  relatives  à  l^ambassade  de  Tipou-Saheb  (Archives  de  la  nui" 
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comte,  le  sultan  ne  répondait  que  par  des  expressions  d'amitié  et  des 
oSres  de  plus  en  plus  instantes  d'intimité.  Ne  pouvant  réprimer  les 
désordres  causés  par  les  Naïrs  du  côté  de  Mahé,  il  présentait  à  la 
France  des  échanges  favorables  de  territoire ,  pour  qu'elle  fût 
débarrassée  de  ce  voisinage. 

Le  19  mai  1789/ les  ambassadeurs  de  Tipou-Saheb  arrivèrent 
de  France  à  Pondichéry.  Conway,  en  annonçant  leur  retour  à  Ti- 
pou,  se  plaignit  d'eux  en  termes  amers,  et  prenant  aussitôt  après 
leur  maître  lui-même  à  partie,  il  écrivait  qu'il  n'avait  pu  dissimuler, 
en  présence  de  tous  les  officiers  assemblés,  le  mécontentement  que 
sa  conduite  et  ses  vexations  excitaient.  Les  Français  de  l'Inde,  en 
général,  étaient  au  contraire  si  peu  de  l'avis  du  comte  de  Conway, 
que  déjà  ils  l'accusaient  de  vouloir  trahir  la  France  au  profit  de  la 
Grande-Bretagne. 

Issu  d'une  ancienne  famille  d'Angleterre  établie  en  Irlande,  né 
lui-même  dans  ce  dernier  pays,  mais  naturalisé  Français,  le  comte 
de  Conway  avait  obtenu  un  assez  brillant  avancement  dans  l'armée 
de  terre,  où  les  officiers  étrangers  n'étaient  pas  les  moins  favorisés  ; 
et,  aussitôt  qu'il  l'avait  pu,  il  s'était  fait  employer  dans  l'Inde.  Dès 
le  principe,  et  autant  que  sa  position  secondaire  le  lui  avait  permis, 
il  s*y  était  montré  non  pas  comme  un  vengeur  de  la  France  humiliée 
dans  ses  colonies  par  la  dernière  guerre  de  Louis  XY,  mais  plutôt 
pomme  un  vengeur  des  mânes  de  son  compatriote  Lally-Tollendal, 
si  horriblement  mis  à  mort  par  suite  des  plaintes  que  les  Français  de 
rindoustan,  particulièrement  ceux  de  Pondichéry,  et  l'ancienne 
compagnie  des  Indes  avaient  portées  contre  lui.  Revenu  en  France, 
en  1 780 ,  après  la  prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais ,  Conway 
avait  été  ensuite  employé  en  Amérique  %  et  de  là  au  cap  de  Bonne- 
Ëspérance,  lors  de  l'expédition  du  bailli  de  SuSren  dans  la  mer  des 
Indes.  Lorsqu'il  était  colonel  du  régiment  de  Poi^ichéry,  le  comte 
de  Conway  s'était  pris  d'une  violente  jalousie  à  l'égard  de  Cossigny . 
Revenu  en  France ,  après  la  guerre,  c'était  lui  surtout  qui  avait 

^  *  Washington  avait  dit  publiquement  du  comte  de  Conway,  «  que  son  départ  d'Amérique 
valait  mieux  au  parti  de  la  liberté  qu'une  bataille  gagnée.  » 
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calomnié  cet  officier  supérieur  à  la  cour,  ou  il*  n'avait  épargné 
aucune  occasion  de  lui  nuire.  Sous  le  prétexte  de  servir  les  projets 
d'économie  du  gouvernement,  le  comte  de  Conway  s'opposa  à 
tous  les  plans  d'agrandissement  de  la  France  et  de  son  commerce 
dans  l'Inde  et  du  côté  des  mers  de  la  Chine. 

A  peu  près  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  l'ambassade  de  Tipou* 
Saheb,  un  roi  détrôné  de  la  Cochinchine,  à  l'instigation  d'un  mis- 
sionnaire français,  évéque  d*Adran,  avait  envoyé  son  propre  fils  et 
héritier  présomptif  à  Versailles ,  pour  y  solliciter  le  secours  de 
Louis  XVI,  à  qui  il  ofifrait,  en  retour  de  l'appui  qu'il  en  recevrait 
pour  recouvrer  sa  puissance,  des  ports  et  des  positions  avantageuses 
dans  ses  États  :  les  tles  d'Hoï-Nam  et  de  Poulo-Condor,  la  co-pro- 
priété  du  port  de  Touron  ou  Touranne,  le  droit  d'avoir  des  factote- 
ries  à  terre  et  celui  de  commercer  librement  et  exclusivement  à  toute 
autre  nation  européenne  sur  les  côtes  cocbinchinoises.  D'Entrecas- 
teaux  qui  récenunent  avait  eu  l'occasion  de  visiter  ces  côtes,  s'était 
d'abord  montré  favorable  à  l'occupation  du  port  de  Touranne  '  ;  le 
chevalier  de  Kersaint,  parti  de  Lorient;  au  mois  d'octobre  1 787, 
avec  la  firégata  la  Dryade ^  était  allé  reconnaître  cette  même  côte,  en 
compagnie  du  chevalier  de  Préville,  conunandant  sous  ses  ordres 
la  corvette  le  Pandotir;  il  en  avait  rapporté  à  Pondichéry  des  études 
qui  étaient  loin  d'être  aussi  antipathiques  à  un  établissement  fran- 
çais en  Gochinchine  que  le  prétendait  le  comte  de  Conway  dans  sa 
correspondance  ^.  Malheureusement  on  laissait  à  ce  dernier  carte 
blanche  pour  faire  ou  ne  pas  faire  d'expédition  en  Cochinchine.  Il  la 
déclara  aussi  coûteuse  qu'inutile,  dénonça  l'évêque  d'Adran  comme 
un  intrigant,  dit  que  le  roi  détrôné  ne  pourrait  jamais  être  rétabli, 
qu'il  lui  était  aisé  de  donnei*  dans  son  exil  des  ports  et  des  territoires 
qui  lui  étaient  ravis  pour  toujours,  et  qu'enfin  tout  cela  n'était  qu'un 
rêve  absurde.  L'expédition  n'eut  donc  pas  lieu,  quoiqu'on  en  eût 
déjà  fait  en  grande  partie  les  dépenses.  Mais  les  prédictions  du  comte 
de  Conway  relativement  au  roi  détrôné  n'en  furent  pas  moins  dé- 

'  Lettre  du  3  mars  1787  {ArcfUvêi  de  la  marine). 

*  Lettre  de  Kersaint  du  14  mars  1788  (Archivée  de  Ut  manne). 
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menties  par  révébement  :  Fusurpateur  fut  renversé,  et  Fancien  sou- 
verain recouvra  son  pouvoir  sans  le  secours  de  la  France.  Le  capi- 
taine de  Rosily,  qui,  de  la  Venus  était  passé  sur  la  frégate  la 
Méduse,  déposa  à  Poulo-Condor  le  fils  du  souverain  restauré  sur 
son  trône,  ainsi  que  Févéque  d*Adran  et  les  autres  missionnaires 
qui  avaient  accompagné  le  prince  cochinchinois  en  France;  et 
tout  projet  d'établissement  dans  ces  parages  fut  abandonné. 

Le  capitaine  de  Rosily  profita  de  ce  voyage  pour  relever  les 
côtes  de  la  Cochinchine  et  en  dresser  la  carte.  Il  reconnut  aussi 
diverses  parties  des  mers  et  du  littoral  de  la  Chine,  et  termina  sa 
laborieuse  ôampagne  par  la  rectification  du  plan  de  la  baie  de 
Manille,  dont  Finexactitude  avait  causé  de  graves  accidents  à  la 
navigation.  Une  rectification  plus  considérable,  celle  du  Neptune 
oriental  de  Daprès  de  Manevillette,  fut  le  fruit  des  voyages  et  des 
études  de  Rosily,  qui  publia  lui-même  un  supplément  au  travail 
de  ce  célèbre  t)flicier  de  la  marine  de  Fancienne  compagnie  fran- 
çaise des  Indes. 

Si  le  gouvernement  du*  comte  de  Conway  fut  de  courte  durée 
dans  FInde,  il  n'en  fut  pas  moins  fécond  en  événements  déplo- 
rables. Ce  général  ayant  persuadé  au  cabinet  de  YQrsailles  que  la 
France  avait  tout  intérêt  à  abandonner  ses  positions  militaires  sur 
le  continent  asiatique,  l'évacuation  de  Pondichéry,  où  l'on  venait 
pourtant  de  faire  de  grandes  dépenses  de  fortifications  auxquelles 
il  avait  lui-même  donné  suite,  fut  résolue  secrètement,  mais  sans  en 
avertir  les  habitants  français.  Ils  ne  la  connurent  qu'en  la  voyant 
exécuter.  Elle  commença  au  mois  d'octobre  1 789  ;  on  retira  suc- 
cessivement de  Pondichéry  toutes  les  troupes  ;  et  Conway,  chargé 
du  gouvernement  général  des  tles  de  France  et  de  Bourbon,  laissa 
au  colonel  de  Fresne  le  commandement  illusoire  de  la  place,  jus- 
qu'à ce  que  l'évacuation  fût  complétée.  La  révolution  devait  seule 
arrêter  cette  mesure  que  les  Français  de  l'Inde  dénonçaient  comme 
une  trahison.  Les  habitants  de  Pondichéry  envoyèrent  au  roi  une 
requête  conçue  en  termes  aussi  pressants  pour  lui,  que  pleins  d*une 
juste  indignation  contre  l'instigateur  du  fait. 
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C'est  sous  de  tels  auspices  et  avec  de  tels  précédents  que  le  comte 
de  CoQway  succéda  à  d'Entrecasteaux  et  prit  le  gouvernement  géné- 
ral des  tles  de  France  et  de  Bourbon,  dont  dépendaient,  outre  Pondi- 
chéry  et  les  autres  établissements  français  non  cédés  à  la  compagnie 
sur  le  continent  de  Tlnde,  File  Rodrigue,  Tlle  Diego-Garcia,  et  les 
lies  Séchelles  et  Praslin,  que  Ton  ne  pouvait  guère  considérer  alors, 
ainsi  c[ue  Madagascar ,  mise  dans  le  privilège  de  la  compagnie , 
que  comme  des  possessions  nominales,  et  seulement  exclusives 
des  étrangers. 

Ck)nway  eut  désormais  sous  ses  ordres  directs  ce  même  Cossi- 
gny,  gouverneur  particulier  de  Bourbon,  dont  il  s'était  déclaré 
Tantagoniste  et  Tennemi  ;  sa  haine  étant  entretenue,  redoublée  par 
ce  voisinage,  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  de  le  con- 
trarier ni  de  le  blesser.  La  fin  du  gouvernement  du  chef  d'escadre 
vicomte  de  Souillac  et  les  deux  années  de  celui  de  d'Entrecasteaux 
ont  été  comparées,  par  un  écrivain  qui  s*est  spécialement  occupé 
des  deux  îles  françaises  de  la  mer  des  Indes  \  à  ces  moments  de 
calme  qui  précèdent  Torage;  il  aurait  pu  ajouter  que  l'arrivée 
du  comte  de  Conway  avait  été  conmie  le  grain  précurseur  de  la 
tempête. 

Dans  les  colonies  d'Amérique  quelques  nuages  paraissaient  aussi 
se  charger  d'éclairs  et  de  tonnerres.  Ces  colonies  se  composaient, 
dans  l'Amérique  du  nord,  des  trois  petites  îles  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelons,  derniers  asiles  des  pêcheurs  français  là  où  la  France  avait 
possédé  Terre-Neuve  et  le  Canada  ;  dans  l'Amérique  du  sud,  de  la 
Guyane  française,  où  se  voyaient  disséminés,  sur  une  côte  de  plus 
de  cent  lieues,  dix  petits  établissements  dont  le  principal  était  celui 
de  l'Ile  de  Cayenne  *  ;  dans  l'Amérique  du  centre ,  aux  grandes  et 
aux  petites  Antilles,  de  la  partie  française  de  l'Ile  de  Saint-Domin- 
gue, présentant,  sans  y  comprendre  ses  trois  petites  dépendances , 
File  de  la  Tortue,  l'île  de  la  Gonave  et  l'île  à  Vache,  deux  cent  cin- 

*  Le  baron  d'Unlenville ,  Notice  historiqw  twr  ViU  Maurice  (Ue  de  France),  etc.  Pa- 
ris, 1838. 

*  Ces  dix  établissements  étaient  Cayenne,  Renière,  Oyapock,  Approuage,  Noura^  Ma- 
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quante- trois  lieues  de  côtes ,  trois  provinces^  quarante-six  quar- 
tiers principaux  ayant  tous  chacun  une  ville  ou  un  bourg  et  plu- 
sieurs ports  excellents ,  bien  défendus  par  la  nature  et  par  Tart  y 
entr'autres  ceux  du  Cap-Français,  du  Port-de-Paix,  du  Môle-Saint- 
Nicolas  %  et  du  Port-au-Prince,  sous  la  ville  de  ce  nom,  construite 
vers  l'an  1 750,  et  devenue  la  capitale  de  toute  la  colonie  ;  de  l'île  de 
la  Martinique,  avec  cinq  places,  villes  ou  bourgs,  et  deux  ports 
principaux  et  bien  défendus,  celui  du  Fort-Royal  et  celui  de  Saint- 
Pierre;  del'Ue  de  Sainte-Lucie,  avec  deux  bons  ports;  del'ile  de 
Tabago,  susceptible  de  prospérité  et  pourvue  de  havres  commodes; 
de  l'ile  ou  plutôt  des  deux  lies  de  la  Guadeloupe,  où  l'on  voyait, 
depuis  1 763 ,  une  ville  nouvelle ,  la  Pointe-à-Pitre ,  qui  offrait  un 
port  profond  et  sûr  à  l'une  des  extrémités  de  la  Grande-Terre,  et 
supplantait  peu  à  peu  la  ville  de  la  Basse-Terre;  des  petites  îles 
de  Marie-Galante  et  de  la  Désirade,  des  six  îlots  des  Saintes ,  et  de 
la  partie  française  de  l'île  de  SaintrMartin,  l'autre  partie  appartenant, 
dès  le  principe  de  la  colonisation,  aux  Hollandais. 

Le  gouvernement  et  l'administration  des  colonies  françaises  en 
général,  se  composait,  à  cette  époque,  de  gouverneurs  ou  de  com- 
mandants militaires,  d'intendants  ou  de  commissaires-ordonnateurs. 


cooria,  Kooroo,  SInnamary,  Yraconbo  et  la  Bombarde  on  Bombardopolls,  eréation  très 
prospère  du  comte  d'EstaIng,  en  1764,  lorsque  ce  maria  illustre  était  gouyemeur  de  Saint- 
Domingue.  Malouet ,  qui ,  avant  d'être  intendant  à  Toulon ,  avait  été  ordonnateur  à  la 
Guyane  française,  travaillait  depuis  quelques  années  à  donner  une  idée  plus  favorable  de 
ce  pays ,  que  sa  réputation  d'insalubrité  rendait  un  objet  de  terreur ,  surtout  depuis  le 
malheureux  essai  fait  en  1763  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Kouroo,  duquel  nous  avons 
parié  dans  le  tome  U  de  notre  Hiêtoire  maritime  de  France  et  dans  notre  HiiMre  des  na«t- 
gationij  découverte»  et  colonisatione  françcUtee,  On  reproche  à  Malouet  d'être  resté  L'adver- 
saire aux  colonies,  et  surtout  à  la  Guyane,  du  travail  par  les  mains  libres,  par  suite  des 
préjugés  qu'il  avait  empruntés  à  Saint-Domingue,  où  il  avait  été  précédemment  employé  ; 
d'avoir  ainsi  annihilé  tout  ce  que  ses  théories  pouvaient  d'ailleurs  présenter  d'utile,  pour 
n'en  faire  qu'un  paradoxe  éloquemment  formulé  ;  et,  comme  administrateur,  d'être  resté 
à  la  Guyane  extrêmement  au-dessous  de  sa  renonmiée ,  de  s'être  montré  plus  inquiet , 
tracassier  et  hautain ,  que  conciliant  et  encourageant.  Malouet  avait  eu  dans  Daniel 
Lescallier  un  successeur  qui ,  au  point  de  vue  de  la  colonisation ,  lai  était  fort  supé- 
rieur. Aidé  de  l'ingénieur  de  Guisan,  Lescallier  avait  beaucoup  fait  pour  la  prospérité  de 
Cayenne. 

'  Le  M61e-Saint-Nlcola8,  conmie  la  Bombarde  à  la  Guyane,  était  aae  création  du  comte 
d'Estaing,  en  1766.  Nous  avions  oublié  de  signaler  ce  grand  homme  de  mer  comme  colo- 
nisateur ;  nous  lui  devions  cette  réparation. 
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et  de  Conseils  supérieurs  coloniaux ,  autrefois  Conseils  souverains, 
d'où  ressortissaient  des  juridictions  royales  ordinaires  et  des  juri"* 
dictions  maritimes  appelées,  comme  dans  la  métropole,  amirautés. 
Les  possessions  françaises  d'Amérique  formaient  alors  deux  gou- 
vernements généraux  en  titre  plus  qu'en  fait ,  celui  de  Saint-Do- 
mingue ou  des  îles  françaises  sous  le  vent,  et  celui  de  la  Marti- 
nique, où  des  lies  françaises  du  vent,  bien  que  la  Guadeloupe  fût, 
depuis  Tan  1775,  un  gouvernement  indépendant  d'où  relevaient  la 
Désirade,  Marie-Galante,  les  Saintes  et  la  partie  française  de  Saint- 
Martin.  Sainte -Lucie  et  Tabago  avaient  chacune  un  commandant 
particulier.  La  Guyane  avait  aussi  le  sien.  Les  gouverneurs  et  com- 
mandants étaient  pris  indistinctement  parmi  les  officiers  généraux 
et  supérieurs  des  armées  de  terre  et  de  mer.  On  entretenait  pour 
toutes  les  colonies  huit  régiments  dits  coloniaux,  quelques  batail- 
lons et  compagnies  en  sus,  cinq  brigades  d'artillerie ,  de  quatre 
compagnies  chacune,  trois  compagnies  d'ouvriers,  des  directeurs 
et  officiers  du  génie  militaire,  depuis  que  dernièrement  on  avait 
supprimé  les  ingénieurs  spéciaux  pour  les  colonies,  des  ingénieurs- 
hydrographes  et  des  officiers  de  port.  Enfin ,  il  y  avait ,  outre  les 
troupes  soldées,  des  milices  coloniales  qui  se  composaient,  abusi- 
vement, de  beaucoup  plus  de  mulâtres  et  de  nègres  que  de  blancs. 
L'orage  menaçait  donc  aussi  aux  colonies  d'Amérique,  et  plus 
terriblement  que  dans  les  possessions  de  la  mer  des  Indes.  Seu- 
lement il  était  encore  obligé  de  se  renfermer  et  de  se  conden- 
ser dans  des  conflits  d'autorité.  A  SaintrDomingue ,  un  de  ces 
conflits  s'était  élevé  entre  le  marquis  de  Chilleau,  qui  avait  succédé 
à  la  Luzerne  dans  le  gouvernement  de  la  colonie ,  et  l'intendant 
Barbé-Marbois,  esclave  jusqu'au  rigorisme  des  devoirs  et  des  prin- 
cipes. Un  arrêt  du  conseil  d'État  du  roi,   du  30  août  1784, 
avait  autorisé  les  étrangers  à  importer  aux  colonies  d'Amérique, 
par  quelques  ports  indiqués ,  certaines  marchandises  et  denrées, 
nécessaires  à  celles-ci  et  que  le  commerce  français  ne  pouvait  leur 
fournir,   et  à  en  exporter  en  retour  certaines  productions.  Ces 
exceptions  avaient  été  et  étaient  encore  un  sujet  de  débat;  le  com- 

4. 
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merce  de  la  métropole  se  plaignait  amèrement  qu'on  les  eût  accor- 
dées. Il  avait  tort  peut-être,  puisque  la  révolution  elle-même,  après 
les  avoir  supprimées ,  devait  se  croire  bientôt  obligée  de  les  rétablir. 
Mais  ce  n'était  point  un  motif  pour  que  le  marquis  de  Chilleau  don- 
nât, de  son  chef  et  malgré  des  instructions  contraires,  une  extension 
plus  grande  qu'il  ne  la  comportait  à  Tarrêt  du  30  août  1 784,  en 
ouvrant,  comme  il  le  fit,  les  ports  de  la  partie  sud  de  Saint-Domin- 
gue aux  étrangers,  et  en  accordant  à  ceux-ci  la  permission  d'expor- 
ter toute  espèce  de  denrées.  L'intendant  Barbé-Marbois  dénonça  à 
Tautorité  métropolitaine  cette  mesure  qui  portait  atteinte  au  com- 
merce français  et  ébranlait  la  constitution  coloniale,  dont  le  système 
prohibitif  était  la  base.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  intervint  pour  dé- 
truire l'œuvre  du  marquis  de  Chilleau,  au  grand  mécontentement 
des  planteurs. 

A  ces  motifs  de  plaintes  se  joignait  le  dépit  orgueilleux  qu'é- 
prouvaient les  habitants  du  Cap -Français,  qui  par  leurs  richesses 
donnaient  le  ton  à  la  colonie ,  d'avoir  vu  dernièrement  la  suppres- 
sion du  conseil  supérieur  de  leur  ville  et  sa  réunion  à  celui  du 
Port-au-Prince.  Cette  fusion  s'était  opérée  sous  le  gouvernement 
du  comte  de  la  Luzerne;  et  l'œuvre  du  gouverneur  était  encore 
comptée  comme  un  crime  au  ministre.  D'ailleurs  les  colonies  parti- 
cipaient dès  lors  au  mouvement  de  la  métropole;  celle-ci  n'avait  pas 
plutôt  eu  des  assemblées  provinciales,  que  les  autres  avaient  été 
dotées,  en  1 787,  d'assemblées  coloniales.  La  turbulence  des  colons 
s'était  sur-le-champ  manifestée  ;  le  désir  de  faire  parler  de  soi  et  de 
se  donner  de  l'importance,  d'apprendre  à  la  métropole  et  à  ses  délé- 
gués, les  gouverneurs  et  les  intendants,  que  l'on  n'était  pas  fait  pour 
se  laisser  conduire  par  eux,  avait  soudain  agité  tous  les  esprits,  sous 
ce  climat  par  lui-même  si  prompt  à  enflammer.  Des  conciliabules, 
des  comités,  de  véritables  clubs  s'organisèrent.  Le  marquis  de  Gouy 
d'Arcy  se  signala  tout  d'abord,  dans  ce  mouvement  des  esprits  à 
Saint-Domingue,  par  un  langage  et  des  écrits  qui  touchaient  de  près 
à  la  sédition. 

A  ces  causes  de  périls  que  faisaient  naitre  ceux-là  même  qui 
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auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  les  prévenir,  se  joignaient  celles  ré- 
sultant de  rimmense  disproportion  numériqae  entre  les  maîtres  et 
les  esclaves  aux  colonies,  et  de  Torganisation  de  la  société  coloniale 
en  elle-même,  qui,  n'ayant  pas  éprouvé  la  transition  ordinaire  des 
sociétés  européennes  de  la  naissance  à  la  maturité,  participait  de 
Tenfance  des  peuples  à  la  fois  et  de  leur  vieillesse.  Tout  en  repous- 
Bant  une  race  d'hommes  entière,  celle  des  nègres,  dans  la  catégorie 
des  bêtes  de  somme  ou  à  peu  près,  le  colon  croyait  très  ingénument 
qu'il  avait  le  droit  de  se  passionner  pour  toutes  les  idées  libérales , 
pour  toutes  les  fantaisies  rénovatrices  d'une  société  qui  ne  semblait 
plus  avoir  d'autres. moyens  d'échapper  à  une  dissolution  entière, 
qu'en  se  retrempant  dans  le  sang  d'une  révolution.  Il  en  devait  résul- 
ter les  plus  étranges  contrastes,  et  tout  d'abord  le  désir  de  saper  par 
en  haut  et  de  conserver  par  en  bas,  de  s'affranchir  de  toute  dépen- 
dance d'un  côté  et  de  continuer  à  opprimer  de  l'autre,  de  n'avoir  plus 
de  supérieurs  et  de  conserver  des  esclaves.  Mais  l'avidité  des  maîtres 
avait  fait  ceux-ci  trop  nombreux.  Les  colons  avaient  laissé  fort  im- 
prudemment tomber  en  désuétude  les  vieilles  et  sages  ordonnances 
qui  le\u*  prescrivaient  de  mesurer  les  importations  d'esclaves  à  la 
quantité  des  hommes  libres,  et  non  à  l'étendue  du  territoire  sus- 
ceptible de  culture.  On  faisait  avec  étonnement  la  remarque  que  la 
population  blanche,  loin  d'augmenter  aux  colonies,  décroissait  à 
vue  d'œil ,  tandis  que  celle  des  nègres  prenait  des  proportions 
efiBrayantes  pour  tout  autre  qu'un  colon  même,  toujours  prêt  à 
8*aveugler  à  cet  égard.  Sur  l'ensemble  de  la  population  des  An- 
tilles françaises  et  de  la  Guyane,  s'élevant  à  six  cent  soixante- 
dix-neuf  mille  quatre  cent  quarante-sept  individus,  il  y  avait  cinq 
cent  quatre-vingt-douze  mille  quatre  cent  dix  esclaves,  trente-un 
mille  sept  cent  quatre-vingircinq  mulâtres  et  affranchis,  et  seulement 
cinquante-cinq  mille  deux  cent  cinquante-deux  blancs  * . 


*■  k  Saint-Domingue,  k  nombre  des  blancs»  de  trente-deux  mille  six  cents  indiTidus, 
anqaei  U  s'éleyalten  1775,  était  tombé,  en  1788,  à  vingt-sept  mille  sept  cent  dix-sept, 
tandis  que  celai  des  nègres -eselayes  s'était  élevé ,  de  l'année  1779  à  l'année  1788,  de 
deux  cent  quarante-neuf  mille  quatre-yingt-dix-huit,  à  quatre  cent  cinq  mille  cinq  cent 
soixante  individos*  Une  popnlatlon  intermédiaire,  composée  de  nègres  affranchis,  de  mu- 


84  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

Les  colons  ne  trouvaient  pas  qae  ce  îdt  assez  des  nègres  que  leur 
fournissait  le  commerce  français,  et  quoique  chaque  année  celui-ci 
employât  de  cent  à  cent  dix  navires  à  apporter,  de  la  côte  d'Afrique 
aux  Antilles  françaises,  de  trente  à  trente-deux  mille  esclaves,  dont 
les  deux  tiers  environ  pour  la  seule  ile  de  Saint-Domingue,  ils  en 
achetaient  encore  du  commerce  anglais  qui  leur  envoyait  presque 
toujours  le  rebut  des  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Le  travail  par 
les  mains  libres  n'existait  plus  aux  colonies,  quoiqu'il  (tit  avéré  que 
c'était  à  ces  mains,  à  des  mains  de  blancs,  que  les  colonies  avaient 
dû  leur  origine  et  leurs  premiers  progrès,  et  qu'il  fût  également  no- 
toire quBles  blancs  supportaient  en  général  mieux  le  climat  des  An- 
tilles et  les  fatigues  du  labeur  manuel,  que  les  nègres  les  plus  vigou- 
reusement constitués.  La  charrue  n'était  point  admise  à  sillonner  le 
sol  des  Antilles;  elle  était  bonne  pour  les  terres  vulgaires  de  la  mé- 
tropole; ici  on  la  remplaçait  aristocratiquement  par  la  multiplicité 
infinie  des  mains  d'esclaves. 

Le  nombre  relativement  exagéré  des  esclaves  était  rendu  plus 
dangereux  encore  par  les  écrits  et  les  discours  des  sociétés  qui 
s'étaient  formées  de  toutes  parts,  depuis  quelques  années,  pour  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  sous  le  titre  d'Amis  des  noirs.  Les  premières 


làtres  de  toutes  nuances  que  Ton  appelait  hommei  de  couleur  on  iongi-mêlii,  donnait  en  outre 
pour  Saint-Domingue  un  chiffre  de  Tingt-un  mille  huit  cents  individus.  La  population  gé- 
nérale de  la  partie  française  de  l'ile  s'élevait,  en  conséquence,  à  quatre  cent  quiirante  cinq 
mille  quatre-vingt-neuf  personnes  *,  sur  lesquelles  les  blancs  entraient  pour  un  dix-eeptième 
environ.  La  Martinique,  contre  une  population  de  dix  à  onze  mille  blancs  et  de  quatre  à 
cinq  mille  mulâtres  et  nègres  libres,  comptai!  plus  de  soixante-treize  mille  esclaves  ;  la  Gua- 
deloupe, contre  treize  à  quatorze  mille  blancs  et  environ  trois  mille  mulâtres  et  aifiranchis, 
en  comptait  plus  de  quatre-vingt-cinq  mille  ;  Sainte-Lucie  en  renfermait  plus  de  dix-sept 
mille  contre  deux  mille  trois  â  quatre  cents  blancs  et  â  peu  près  mille  hommes  de  couleur 
et  nègres  libres  ;Tabago  en  comptait  plus  de  treize  mille,  quoique  sa  population  blaodio 
ne  fût  guère  que  de  quatre  cenU  individus,  et  sa  population  mulâtre  et  affranchie  de  deux 
cents  et  quelques  ;  la  petite  île  de  Marie -Galante  entretenait  dans  son  sein  plus  de  dix 
mille  esclaves,  contre  moins  de  onze  cents  blancs  et  deux  cents  Bt  quelques  mulâtres  et  ne* 
grès  libres. 

•  Dalmas  (HiiMr$  de  la  rétolntion  de  SaifU-Domingue)  dit  que  les  derniers  receoseméntt,  en  4TW, 
portaient  à  soixante  mille  indîYidoB  la  population  blanclie,  et  à  cinq  cent  mille  la  popalatioa  noire  de 
Saint-Domingue.  —  Pampliiie  Lacroix  (Méfnoiret  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  de  Sainte 
Domingue)  porte  la  poiHilation  blanclie,  avant  la  révolution,  à  quarante  mille  individus,  et  U  popula- 
tion noire  à  cinq  cent  trente-quatre  mille  quatre  cent  vingt-neuf,  celle  des  hommes  de  couleur  à  qua.- 
rante  mille  ;  ensemble  six  oent  quatorze  Brille  quatre  cent  vingt-neuf  individus. 
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âaient  nées  aux  États-Unis;  puis  étaient  venues  celles  d'Angle- 
terre, peu  en  accord  d'ailleurs  avec  les  principes  des  colons  anglais 
d'alors,  les  plus  durset  les  plus  impitoyables  des  maîtres.  En  France, 
la  sensibilité  du  monarque  avait  apporté,  dans  un  édit  de  1784 
et  divers  règlements,  des  adoucissements  aux  rigueurs  du  (Jode 
naifj  œuvre  de  Colbert,  dont  les  colons  avaient  peu  à  peu  mis  en 
oubli  tout  ce  qui  pouvait  gêner  leur  despotisme ,  et  soigneusement 
conservé  et  même  aggravé  tout  ce  qui  flattait  leur  tyrannie. 
Mais  ces  modifications  auxquelles  s'était  joint,  en  1786,  un  règle- 
ment pour  fixer  le  sort  des  hommes  de  couleur,  étaient  loin  de  satis- 
fisdre  la  philosophie  moderne  en  France.  C'est  pourquoi  il  venait 
de  se  former  à  Paris  une  société  des  Amis  des  notrs,  affiliée  à  celle 
de  Londres  ;  elle  devait  son  existence  au  fameux  Brissot  de  War- 
ville,  dont  l'amour  pour  les  nègres  devait  étouffer  tant  de  blancs  ; 
elle  comptait  parmi  ses  membres  Mirabeau ,  Glavières ,  Pétion ,  et 
Condorcetqui,  sous  le  pseudonyme  deSchwartz,  publia  ses  réflexions 
sur  l'esclavage  des  nègres.  La  société  négrophile  de  Paris  était  pleine 
d'instantanéité,  d'enthousiasme;  aucun  obstacle  ne  l'arrêtait;  elle 
était  prête  à  faire  passer  sur  l'heure  à  l'état  pratique  ce  que  la  société 
de  Londres  se  bornait  encore  à  présenter  à  l'état  de  théorie.  C'était 
marcher  bien  vite. 

Entre  les  maîtres  et  les  esclaves  se  trouvait  une  classe  née  de 
la  lubricité  seigneuriale  des  premiers,  et  composée  de  cette  race 
métisse,  que  l'on  appelle  mulât^s  ou  sangs- mêlés;  elle  était  libre, 
quoique  humiliée,  et  pouvait  posséder;  mais,  pour  la  défense  de 
ses  intérêts  généraux,  elle  était  sous  la  tutelle  des  blancs.  A  cette 
dasse  se  joignait  celle  des  nègres  affiranchis  par  la  générosité  des 
maîtres;  elle  était  peu  nombreuse.  Enfin,  ce  n'était  pas  tout  :  l'or- 
gudl  colonial  avait  mis  entre  les  blancs  eux-mêmes  une  grande 
ligne  de  démarcation;  le  créole,  c'est-à-dire  le  blanc  né  aux  colo- 
nies et  possesseur  d'habitations ,  ne  se  confondait  point  avec  le 
blanc  natif  de  la  métropole,  qui  n'avait  point  de  propriétés  foncières 
et  vivait  généralement  de  son  industrie  dans  les  villes  ;  il  appelait 
eela  un  petitrblanc.  Parmi  les  petits-blancs  il  y  avait  beaucoup  de 
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gens  sans  aveu  qui  venaient  journellement  essayer  de  reconquérir 
en  argent,  aux  colonies ,  ce  qu'ils  avaient  perdu  en  considération 
dans  la  métropole  ;  ils  se  rappelaient  que  les  colonies  avaient  été  de 
tout  temps  le  pays  des  aventuriers ,  et  ils  savaient  de  qui  étaient 
issus  la  plupart  de  ces  créoles,  maintenant  si  fiers,  dont  les  plus 
nobles  aïeux  avaient  appartenu  à  la  flibuste,  particulièrement  ceux 
de  SaintrDomingue.  Les  petits-blancs,  conmie  la  plupart  des  par- 
venus qui  n'ont  point  été  habitués  de  bonne  heure  à  commander  et 
à  se  faire  servir,  étaient  en  général  plus  oppresseurs  de  ce  qui  était 
au-dessous  d'eux  que  les  blancs  de  la  classe  supérieure  ;  ils  étaient 
si  vains  de  trouver  enfin  des  individus  obligés  de  s'incliner  à  leur 
aspect,  qu'ils  foulaient  et  écrasaient  les  nègres  sans  pitié.  Les 
créoles  avaient  en  réalité  plus  d'indolence  et  de  légèreté  que  de 
tyrannie  ;  retirés  dans  un  voluptueux  farniente ,  menant  la  vie  de 
châteaux  dans  leurs  habitations,  ou  occupés  à  dépenser  leurs  ri- 
chesses dans  le  mouvement  et  les  plaisirs  de  Paris,  ils  déléguaient 
leurs  pouvoirs  à  des  gérants  pris  dans  la  classe  des  petits-blancs, 
qu'ils  laissaient  souvent  agir  en  leur  nom  jusqu'à  l'atrocité. 

Du  reste,  ces  créoles  orgueilleux,  indolents,  légers,  capricieux 
comme  des  femmes  coquettes,  reprenaient  par  instants,  sous  ce  brû- 
lant climat,  une  énergie  magnifique,  un  courage  de  héros.  Brillants, 
chevaleresques,  intrépides,  ils  prouvaient  dans  ces  moments  qu'ils 
n'avaient  point  dégénéré,  comme  on  l'aurait  pu  croire,  des  aventu- 
riers leurs  ancêtres.  De  même  que  naguère  sur  la  trace  du  valeureux 
marquis  de  Bouille,  ils  étaient  prêts  à  courir,  en  bas  de  soie  et  en  sou- 
liers fins,  du  bal  au  combat,  et,  dans  ce  futile  équipement,  qui  ne 
messeyait  point  à  leur  bravoure  d'un  genre  particulier,  à  surprendre 
l'Anglais,  à  l'attaquer  et  à  conquérir  sur  lui.  Ils  ofraient  un  mé- 
lange bizarre  de  force  et  de  faiblesse,  de  grandeur  et  de  petitesse, 
de  sensibilité  et  de  dureté,  de  vertu  et  de  vice  ;  il  n'était  pas  de 
contraste  qu'à  l'exemple  de  leur  organisation  sociale,  leur  caractère 
ne  développât. 

Malgré  cela,  pour  qui  ne  regardait  qu'à  la  surface,  l'état  colonial 
de  la  France  paraissait  en  général  très  satisfaisant.  Les  deux  îles 
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françaises  de  la  mer  des  Indes  étaient  devenues ,  en  moins  d'un 
demi-siècle,  un  objet  d'envie  et  d'étonnement  pour  l'Angleterre,  l'île 
de  France  surtout,  à  cause  de  l'excellence  et  dé  l'utilité  de  ses  deux 
ports,  le  Grand-Port  ou  Port-Bourbon  et  le  Port-Louis,  à  l'entrée  de 
la  mer  des  Indes;  Saint-Domingue  à  cause  de  ses  richesses  et  de  son 
étendue  qui  lui  donnaient  l'aspect  d'un  royaume  ;  les  autres  Antilles 
françaises  à  cause  de  leurs  richesses  aussi  et  de  l'immense  utilité 
dont  elles  étaient,  comme  la  première,  au  commerce,  à  la  navi- 
gation et  à  la  marine  de  France  ^ . 

Outre  ses  colonies  et  ses  établissements  des  Indes  orientales  et  de 
l'Amérique,  la  France  possédait  dès  lors,  dans  l'Afrique  occidentale, 
le  Sén^al  et  ses  dépendances,  avec  les  forts  de  Saint-Louis,  Podor, 
Galam,  Arguin  et  Portendick  ;  l'ile  de  Gorée,  avec  le  littoral  de  la 
terre  ferme,  où  se  trouvaient  les  comptoirs  anciens  de  RuflSsque, 
Joal,  Portudal,  Salum,  ainsi  que  le  comptoir  d'Albréda  sur  la  rive 
droite  de  la  Gambia;  enfin  l'Ile  de  Gambia,  fruit  de  l'expédition 
de  l'officier  de  marine  La  Jaille,  en  1784;  le  poste  d'Amokou,  sur 
la  côte  d'Or,  résultat  de  celle  du  capitaine  de  vaisseau  de  Girardin, 
en  1786,  et  un  territoire  situé  vers  le  cap  Tagrin,  comprenant  plu- 

<  Le  eommerce  des  colonies  d'Amérique  était,  moins  les  eicepUons  admises  par  Tarrét 
da  SO  août  1784,  exclasiTement  résenré  aux  nationaux.  Il  était  de  tous  celui  qui  occupait 
le  plus  de  nsTires  français  d'un  fort  tonnage,  et  qui,  par  conséquent,  offrait  l'école  la  plus 
étendue  et  la  plus  constante  aux  équipages.  En  1788,  on  calculait  que  sur  mille  bAtiments 
employés  aux  seuls  voyages  de  long  cours,  les  Antilles  françaises  en  occupaient  six  cent 
quatre-Tingt-six.  L'entretien  permanent  d'une  bonne  école  de  marine  n'était  pas  le  seul 
STantage,  à  beaucoup  près,  que  la  France  retirât  de  ses  possessions  coloniales.  D'une 
part,  celles-ci  consomnuiient  pour  soixante-seize  à  soixante-dix-sept  millions  par  an  des 
produits  de  son  sol  et  de  son  industrie  ;  d'autre  part,  elles  lui  fournissaient  elles-mêmes 
une  masse  de  denrées  et  de  produits,  dont  la  moitié  consommée  psr  elle  l'exemptait  de 
payer  un  tribut  onéreux  à  l'étranger,  et  dont  l'antre  moitié  formait,  en  1788,  une  bran- 
che d'exportation  de  cent  cinquante-sept  millions  sept  cent  et  quelques  miile  francs  pour  la 
France.  Cette  branche  d'exportation,  dont  les  seules  colonies  d'Amérique  étaient  la  source, 
et  qui  entrait  pour  une  large  part  dans  toutes  les  exportations  de  la  France,  en  Europe , 
éf  aînées  alors  à  une  somme  de  quatre  cent  dix  millions,  donnait  au  pays  un  crédit  commer- 
cial considérable,  résultant  d'une  balance  de  près  de  soixante  millions  en  sa  faveur.  Les 
bénéfices  du  commerce  français  avec  les  colonies,  tant  en  importations  qu'exportations, 
établies  sur  une  base  seulement  de  dix  pour  cent,  en  y  joignant  ceux  provenant  de  la  traite 
des  nègres  et  ceux  provenant  du  fret,  donnaient  un  total  annuel  de  plus  de  soixante-seise 
millions;  et  dans  ce  calcul  n'étaient  compris  ni  le  commerce  avec  les  Indes  et  la  Chine, 
ni  celai  des  lies  de  France  et  de  Bourbon,  ni  enfin  celui  des  gommes,  on  autre  que  la  traite 
des  nègres  eo  Afrique. 
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sieurs  bons  mouillages,  acquis,  en  1789,  du  roi  de  Banan,  par  Tin- 
termédiaire  du  capitaine  de  Villeneuve-Cillart.  Tout  cela  formait  une 
étendue  de  deux  cent  cinquante  lieues  de  côtes,  sur  lesquelles,  sauf 
à  Corée  et  à  l'tle  Saint-Louis  du  Sénégal,  on  n'exerçait  guère  qu'une 
puissance  nominative,  quoique  exclusive  des  autres  nations  emx)- 
péennes ,  et  où  Ton  se  bornait  à  entretenir  des  postes  pour  les 
besoins  de  la  traite  des  gommes  et  de  celle  des  nègres. 

Telle  était,  avec  quelques  comptoirs  sur  la  côte  des  États  barba- 
resques  de  la  Méditerranée,  connus  sous  le  nom  de  concessions  d'A- 
frique ^ ,  et  qui  étaient  dans  le  privilège  de  la  plus  ancienne  des 
compagnies  maritimes  et  commerciales,  primitivement  appelée  du 
Bastion  de  France,  la  série  de  colonies,  de  positions  et  d'établis- 
sements que  les  Français  occupaient,  en  1 789,  à  divers  titres,  dans 
les  différentes  parties  du  monde.  Sans  doute  ce  n'étaient  plus, 
comme  dans  la  première  moitié  du  siècle  encore,  ces  immenses 
contrées,  ce  vaste  empire  qui  s'étendait,  à  travers  les  terres  et  le 
long  des  lacs  intérieurs  et  des  immenses  cours  d'eau  de  l'Amérique 
septentrionale,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique,  de  l'ex- 
trémité nord  du  Canada  à  l'extrémité  sud  de  la  Louisiane.  Le  Ca- 
nada, cette  Nouvelle-France,  comme  on  l'appelait,  avec  ses  belles 
dépendances  insulaires,  était,  on  l'a  vu,  devenu  la  conquête  de 
l'Angleterre  sous  le  règne  de  Louis  XV,  et  la  Louisiane  avait  été 
cédée  à  l'Espagne,  à  titre  de  dédommagement  pour  la  part  qu'elle 
avait  prise  dans  le  même  temps  aux  malheurs  de  la  France.  Mais, 
malgré  ces  pertes  trop  mémorables,  ce  que  les  Français  possédaient 
dans  les  différentes  mers  du  globe  sous  Louis  XYI,  pesait  encore 


>  Les  cùncêttiofii  d^ÀfHquê,  dont  le  Bastion  de  France  était  aotrefois  le  chef-lien  et  dont 
Torigine  remontait  aux  premières  relations  amicales  de  la  France  avec  la  Turquie  et 
les  pachas  ou  beys  qui  releTaient  d'elle  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique ,  se  trou- 
Taient  à  Boue,  à  la  Galle  et  au  Colo.  La  compagnie  privilégiée  de  laquelle  ils  dépendaient 
avait  pris  naissance  à  Marseille,  en  1560,  sous  le  nom  de  Compagnie  d'Afrique  ou  du  Bas- 
tion de  France  ;  elle  s'était  ensuite  affermie  par  une  convention,  signée  en  1694,  et  plu- 
sieurs fois  renouvelée  depuis,  avec  la  régence  d'Alger.  Cette  Compagnie  comptait  parmi  ses 
privilèges  exclusifs  la  pêche  du  coraii,  les  importations  des  fabriques  françaises  à  Alger, 
^exportation  de  la  cire,  de  la  laine,  des  cuirs  et  surtout  des  blés  de  la  régence.  Elle  occu- 
pait annuellement  cinquante  navires,  et  entretenait  ainsi  à  Marseille  une  véritable  école 
de  marine. 
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d'un  poids  respectable  dans  la  balance  maritime  9  coloniale  et  com- 
merciale des  empires  européens. 

n  est  indispensable  à  Tintelligence  des  événements  qui  vont  suivre 
d'exposer  ici,  en  quelques  mots,  quelle  était  l'organisation  de  la 
marine  au  moment  de  la  révolution.  Gardant  toujours  pour  point 
de  départ  et  pour  base  les  ordonnances  des  deux  Colbert,  elle  avait 
subi  des  modifications  successives  dont  nous  avons  dit  quelques 
mots  en  temps  et  lieu.  Le  tout  venait  d'être  refondu  dans  une 
espèce  de  code  auquel  le  maréchal  de  Castries  avait  attaché  son 
nom,  et  qui  portait  principalement  la  date  de  1786.  La  première 
en  date  des  ordonnances  qui  constituaient  ce  code,  était  celle  rela- 
tive à  l'inscription  maritime,  rendue  en  1784.  Modifiant  le  système 
de  Ck)lbert,  continué  par  l'ordonnance  de  1689,  pour  la  levée 
des  gens  de  mer,  lequel  consistait  à  employer  ceux-ci  au  service 
de  l'État  par  provinces  maritimes,  de  trois  ou  quatre  années  l'une, 
l'ordonnance  de  1 784  avait  réglé  que  les  hommes  inscrits  sur  les 
matricules'  de  la  marine  seraient  désormais  tenus  de  servir  sur  les 
vaisseaux  du  roi,  successivement  et  à  tour  de  rôle,  quand  ils  en 
seraient  requis,  ce  qui  rendait  la  levée  plus  individuelle,  et  moins 
oppressive  pour  telle  ou  telle  part  de  la  côte,  en  l'éparpillant  sur 
toute  l'étendue  du  territoire  maritime,  et  se  complétait  encore  par 
Tordre  donné  de  ne  point  inscrire  les  gens  de  la  même  famille  à  la 
suite  les  uns  des  autres ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  exposés  à  servir 
tous  à  la  fois  sur  les  vaisseaux.  On  sait  que  les  anciennes  ordon- 
nances avaient  arrêté  en  principe,  principe  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui, que  tout  homme  qui  vivait  de  la  mer,  soit  par  la  pêche, 
soit  par  les  engagements  sur  les  navires  du  commerce,  soit  autre- 
ment enfin ,  jusqu'où  remontait  le  flot,  devait  une  partie  de  sa  vie 
à  l'État,  en  retour  de  la  protection,  des  privilèges  et  des  exemptions 
que  celui-ci  lui  accordait.  Elles  avaient  fixé  à  dix-huit  ans  l'âge  du 
classaient,  et  laissé  indéfini  celui  du  déclassement  qui  se  prolon- 
geait ainsi  au  caprice  des  gouvernants  ;  mais  l'ordonnance  de  1 784 
limitait  le  service  (ites  gens  de  mer  à  l'âge  de  soixante  ans  ;  elle  déci- 
dait que  ceux-là  seuls  qui  auraient  volontairement  choisi  des  profes- 
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sions  relatives  à  la  marine,  seraient  soumis  au  classement,  et  qu'en 
y  renonçant,  même  après  les  avoir  exercées,  ils  pourraient  être 
déclassés  ;  elle  assurait  une  liberté  d'action  plus  grande  aux  honunes 
susceptibles  d'être  employés  par  l'État,  accordait  des  avantages  aux 
pères  de  famille  et  gens  mariés,  permettait  des  substitutions  dans 
certains  cas,  fixait  les  motifs  d'exemption  et  empêchait  l'arbitraire 
à  cet  égard;  elle  réglait  les  pensions  ou  soldes  de  retraite  des  mate- 
lots invalides,  et  les  droits  de  ceux-ci  pour  les  obtenir  ;  elle  accor- 
dait des  gratifications  aux  familles  des  gens  morts  sur  les  vaisseaux 
de  l'État  ou  tués  sur  des  bâtiments  corsaires;  enfin,  elle  adoucissait 
la  rigueur  des  peines  contre  les  matelots  déserteurs ,  suivant  les 
circonstances,  et  le  plus  ou  moins  de  durée  de  la  désertion. 

Le  nombre  des  gens  de  mer  classés  qui,  en  officiers  mariniers  et 
matelots,  se  composait,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  de  cinquante- 
deux  mille  sept  cent  quatre-vingtrdix  honunes,  dont  onze  mille  qua- 
rante-neuf officiers  mariniers,  et  quarante-un  mille  sept  cent  qua- 
rante-un matelots,  auxquels  venaient  s'ajouter  dix  mUle  cinq  cent 
sept  novices,  et  onze  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-sept  mousses, 
ce  qui  donnait  un  total  de  soixante-quinze  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-quatorze  individus  classés  ou  destinés  à  l'être,  non  compris 
cinq  mille  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  capitaines,  maîtres  et 
patrons  de  navires  du  commerce,  et  neuf  mille  deux  cent  soixante-un 
invalides,  s'élevait,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  en  1 789,  à  soixante- 
onze  mille  quarante-six  hommes,  dont  quatorze  mille  cent  quarante- 
deux  officiers  mariniers  et  le  reste  matelots,  auxquels  se  joignaient 
dix  mille  huit  cent  quarante-trois  novices,  et  huit  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-neuf  mousses,  ce  qui  donnait  un  ensemble  de  quatre- 
vingt-dix  MILLE  HUIT  CENT  soiXANTE-Dix-HUiT  individus  classés  ou 
destinés  à  l'être ,  sans  y  comprendre  neuf  mille  cent  soixante-dix- 
neuf  capitaines ,  maîtres  et  pilotes,  huit  cent  soixante-huit  volon- 
taires, vingt-un  mille  deux  cent  quarante-quatre  matelots  et  offi- 
ciers mariniers  invalides  ou  hors  de  service,  et  treize  mille  deux 
cent  quatre-vingt-douze  ouvriers  non  naviguants,  pour  les  arsenaux 
de  la  marine. 
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Le  corps  des  oflSciers  de  la  marine  venait  d'être  divisé,  comme  au 
temps  de  Louis  XTV,  en  neuf  escadres.  Les  ordonnances  de  1786, 
qui  laissaient  indéterminé  le  nombre  des  officiers  généraux  de  Tar- 
mée  navale,  fixaient  le  personnel  des  autres  grades  à  trois  majors 
généraux  ou  conmiandants  de  la  marine,  institués  par  elles;  cent 
capitaines  de  vaisseau,  dont  vingt-sept  chefs  de  division;  cent 
majors  de  vaisseau,  grade  créé  aussi  par  ces  ordonnances,  et  tenant 
le  milieu  entre  celui  de  capitaine  et  celui  de  lieutenant  de  vais- 
seau; à  six  cent  quatre-vingts  lieutenants,  et  huit  cent  quarante 
sous-lieutenants  de  vaisseau ,  ce  dernier  grade  aussi  créé  par  les 
ordonnances  de  1 786;  trois  directeurs,  cinq  sous-directeurs,  vingt- 
quatre  lieutenants  et  autant  de  sous-lieutenants  de  ports  ^  ;  ensemble, 
et  en  y  ajoutant  une  soixantaine  d'officiers  généraux,  mille  huit 
CENT  QUARANTE  officiers  *.  Ces  mêmes  ordonnances  supprimaient  les 
grades  de  major  de  la  marine  et  des  armées  navales,  de  major  des 
troupes  de  la  marine,  de  capitaine  de  brûlot,  d'enseigne  de  vaisseau, 
lieutenant  de  frégate  et  capitaine  de  flûte,  qui  existaient  auparavant. 

Aux  gardes  de  la  marine  organisés  en  compagnies,  où  l'on  n'ad- 
mettait que  les  jeunes  gens  de  familles  nobles  et  les  fils  des  officiers 
supérieurs  de  l'armée  navale,  et  qui,  depuis  Louis  XTV,  étaient  la 
pépinière  d'où  l'on  tirait  les  officiers  des  vaisseaux,  les  ordonnances 
de  1786  avaient  substitué  des  élèves  de  troisième,  deuxième  et 
première  classe ,  dont  l'éducation  devait  commencer  dans  des  col- 
lèges de  marine,  assez  mal  à  propos  fixés  à  Alais,  dans  les  Cévennes, 
et  à  Yannes,  pour  se  continuer  dans  les  ports  et  sur  les  escadres  où 
Us  seraient  répartis'.  Les  conditions  d'admission  à  Alais  et  à  Yannes 

1  Les  ofBclers  de  porti  qui  aiiparavant  aTaient  ea  le  titre  d'ofûcierg  de  vaiueaa-et-de 
port  t  et  allaleot  à  la  mer,  étaient  rendus  sédentaires  par  les  ordonnances  de  1786. 

*  Ce  nombre  tootefols  n'était  pas  en  réalité  atteint  au  moment  de  la  révolution ,  les 
grades  de  lieatenant  n'étant  encore  remplis  que  par  cinq  cents  indiYlduSf  et  ceux  de  sons- 
lieutenant  que  par  quatre  cent  cinquante. 

s  Du  même  coup  on  avait  supprimé  les  gardes  du  paYillon  amiral,  et  l'on  n'avait  plus 
laissé  d'autre  maison  militaire  à  l'amiral  de  France  qu'un  capitaine  et  quatre  officiers  infé- 
rieurs. Et  encore  ne  voyait-on  plus  figurer  dans  les  dépenses  de  la  marine,  au  moment  de 
la  révolution,  pour  ce  personnage  parfaitement  étranger  dans  le  fait  aux  vaisseaux  et  à 
la  mer,  qu'un  apothicaire,  un  chirurgien ,  un  médecin ,  un  aumônier  et  un  secrétaire,  le 
tout  aux  appointements  de  cinq  mille  deux  cent  vingt  livres.  Le  vieux  et  bon  duc  de 
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étaient  d'ailleurs  aussi  surannées  et  plus  exclusives  encore  que  celles 
que  Ton  exigeait  naguère  pour  être  reçu  dans  les  compagnies  des 
gardes  de  la  marine  ' .  Les  mêmes  ordonnances  avaient  en  outre 
créé,  pour  les  fils  de  gentilshommes,  de  sous-lieutenant  de  vaisseau, 
de  sous-lieutenant  de  port,  de  négociants  en  gros,  armateurs , 
capitaines  marchands  et  gens  vivant  noblement,  c'est-à-dire  ayant  de 
l'argent ,  une  classe  d'aspirants  volontaires  de  la  marine,  divisée 
en  trois  degrés  comme  celle  des  élèves ,  partageant  l'éducation  de 
ceux-ci  sur  les  vaisseaux,  et  destinée  à  fournir  des  sujets  au  nouveau 
grade  de  sous-lieutenant ,  les  élèves  de  marine  arrivant  d'emblée  à 
celui  de  lieutenant.  Le  grade  de  sous-lieutenant  était,  comme  naguère 
ceux  d'officier  de  frégate,  de  brûlot,  de  flûte,  l'échelon  de  transition 
pour  passer  d'une  marine  dans  l'autre.  Sous  ce  rapport  il  était 
excellent,  et  permettait  à  l'homme,  auparavant  voué  plus  particu- 
lièrement au  service  de  la  marine  marchande,  mais  ayant  d'ailleurs 
été  employé  déjà  comme  officier  marinier  sur  des  bâtiments  de 
guerre,  de  se  former  à  la  manœuvre  et  au  commandement  des 
vaisseaux. 

On  devait  au  code  du  maréchal  de  Castries  rétablissement  sur  des 
bases  fixes  d'un  corps  royal  de  canonniers-matelots,  composé  de 
neuf  divisions  et  de  quatre-vingt-une  compagnies ,  à  la  place  des 
cent  compagnies  d'artillerie  de  la  marine  et  des  trois  compagnies  de 
bombardiers  institués  par  Choiseul,  lorsque  ce  ministre  avait  entre- 
pris de  restaurer  l'artillerie  de  la  marine  à  l'imitation  de  celle  des 
vaisseaux  de  Louis  XTV. 

Le  code  de  1786  avait  retiré  aux  officiers  militaires,  afin  de  les 
laisser  tout  entiers  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  leur  métier,  la 
comptabilité  à  bord  des  vaisseaux ,  pour  la  restituer,  sous  l'auto- 
rité du  conunandant  de  l'armée  navale,  escadre  ou  division,  à  des 

Penthlèvre,  qui  était  en  possession  de  cette  sinécure,  n'y  tenait  que  parce  qu'elle  lui  pro- 
curait, par  les  profits  résultant  surtout  du  dixième  des  prises,  quelques  nouveaux  moyens 
de  faire  du  bien  et  de  protéger  les  lettres,  comme  il  avait  fait  dans  la  personne  de  Florian. 
1  Comme  celles-là,  elles  exigeaient  des  preuves  de  noblesse,  et,  de  plus,  elles  voulaient 
que  les  parents  s'engageassent  à  payer  une  pension  de  six  cents  livres  à  rélève  quand  il 
serait  reçu  dans  la  marine. 
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intendants  y  commissaires  généraux  on  commissaires  des  ports  et 
arsenaux,  et  à  des  employés  civils  ayant  le  titre  de  commis  aux 
revues  et  approvisionnements.  Il  avait  aussi  réglé  que  les  ingé- 
nieurs de  la  marine  seraient  chargés  des  fonctions  mal  à  propos 
attribuées  par  Sartines ,  en  1 776,  aux  officiers  militaires  dans  les 
détails  des  constructions  des  vaisseaux.  Il  avait  honoré  ce  corps 
qu'illustraient  alors  les  Groignard,  les  Sané,  les  Chevillard,  les 
Yial-Duclairbois,  les  Gauthier,  les  Leroy  et  les  Ozanne,  en  lui 
donnant  le  rang  et  les  prérogatives  du  corps  des  officiers  de  la 
marine  royale. 

Affectant  la  prétention,  un  peu  ambitieuse  peut-être,  de  toucher 
d'une  main  au  code  de  la  marine  marchande  de  1 681 ,  et  de  Tautre 
au  code  de  la  marine  militaire  de  1 689 ,  de  restaurer  Tœuvre 
admirable  des  deux  Colbert,  il  avait  donné  Tuniformité  qu'elles, 
n'avaient  pas  encore  aux  écoles  d'hydrographie,  pilotage  et  navi- 
gation, depuis  fort  longtemps  établies  dans  plusieurs  villes  mari- 
times du  royaume.  U  avait  décidé  que  l'on  ne  pourrait  recevoir 
désormais,  en  qualité  de  capitaines  de  navires  marchands,  ceux 
qui  n'auraient  pas  subi  d'une  manière  satisfaisante  l'examen  de 
pUotage  dans  une  des  écoles  d'hydrographie,  n'auraient  pas  atteint 
vingt-cinq  ans  d'âge,  navigué  pendant  soixante  mois  sur  les  bâti- 
ments du  conmierce,  comme  le  prescrivait  le  code  de  1 681 ,  et,  en 
outre,  servi  neuf  mois  sur  les  vaisseaux  de  l'État,  sauf  dans  cer- 
taines exceptions  prévues.  Il  avait  déterminé  aussi  les  conditions 
d'admission  en  qualité  de  maître  et  patron  de  navire.  Quoiqu'il  faille 
reporter  sur  les  plus  Ulustres  officiers  de  la  marine  d'alors,  dont  le 
ministre  s'était  entouré,  la  partie  réglementaire  du  code  de  1 786, 
on  ne  peut  refuser  d'y  reconnaître  l'esprit  méthodique  et  sévère 
du  vainqueur  de  Clostercamp.  Là,  le  maréchal  de  Gastries  avait 
fait  arrêter  d'une  manière  régulière  le  nombre  des  officiers  et  des 

m 

honmaes  d'équipage  à  bord  de  chaque  bâtiment  de  guerre,  suivant 
le  rang  de  celui-ci;  il  avait  fait  fixer  la  distribution  des  rôles  de 
combat  et  assigné  d'avance  à  chacun  son  poste ,  au  moindre  ma- 
telot comme  au  commandant.  Enfin,  cette  régularité  qu'il  avait 
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appliquée  an  personnel  de  la  marine,  il  Pavait  également  portée  sur 
le  matériel ,  fixant  le  nombre  et  le  calibre  des  canons  par  batterie 
sur  chaque  vaisseau  et  frégate,  suivant  l'importance  du  bâti^lent. 

Telle  était  en  substance  l'œuvre  dernière  de  la  vieille  monarchie 
en  fait  de  législation  maritime  ;  elle  n'avait  pu  rien  faire  de  mieux 
que  d'en  emprunter  les  principaux  éléments  aux  ordonnances  et 
aux  règlements  de  Louis  XIY,  contresignés  des  deux  Colbert.  Il 
parait  que  cette  base  première  était  aussi  bien  ordonnée  que  profon- 
dément enracinée ,  puisque,  dans  l'ardeur  de  ses  réformes,  après 
avoir  tout  renversé,  la  révolution  ne  devait  rien  trouver  de  mieux 
que  de  réédifier  dessus. 

Louis  XrV  avait  fixé  le  matériel  de  ses  forces  navales  à  cent  vingt 
vaisseaux  entrant  en  ligne,  dont  douze  de  premier  rang,  portant 
de  80  à  1 20  canons  ;  vingt-six  de  deuxième  rang,  portant  de  64  à 
76  canons  ;  quarante  de  troisième  rang,  portant  de  50  à  62  canons  ; 
vingt-six  de  quatrième  rang,  portant  de  40  à  48  canons  ;  et  seize 
de  cinquième  rang,  portant  de  30  à  36  canons;  à  vingt  frégates 
légères,  de  8  à  28  canons  ;  sept  galiotes  à  bombes,  trente  brûlots, 
vingt-six  flûtes,  seize  petites  corvettes,  appelées  aussi  barques 
longues,  portant  de  2  à  10  canons;  en  tout  deux  cent  dix-neuf 
bâtiments  de  guerre  classés,  sans  compter  une  foule  de  navires  non 
classés  et  portés  sous  le  titre  de  bâtiments  interrompus  %  tels  que 
galiotes,  brigantins ,  gabares ,  tartanes,  flibots ,  qui  s'élevaient  en 
certaines  années  de  mille  à  douze  cents.  Le  nombre  des  bâtiments 
fixé  par  Louis  XIV  avait  été  presque  toujours  considérablement 
dépassé  sous  son  règne,  notamment  depuis  la  bataille  prétendue 
si  désastreuse  de  la  Hougue,  puisqu'en  1 696,  quatre  ans  après  cette 
glorieuse  retraite  de  quarante-huit  vaisseaux  français  qui  en  avaient 
combattu  cent  anglais  et  hollandais  durant  tout  un  jour,  l'état  de 
la  marine,  que  l'on  remettait  chaque  année  au  roi  en  un  petit  volume 

^  Noiu  sommes  ici  en  contradiction  avec  un  tablean  numérique  des  bAtiments  de  la 
marine,  depuis  le  dix-septième  au  dix-neuvième  siècle,  publié,  avec  le  caractère  semi* 
officiel,  par  M.  Chassériau  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  un  examen  attentif  fait  par  nous  aux 
archives  même  de  la  marine.  M.  Chassériau  s'est  d'ailleurs  mépris  sur  le  sens  des  mot« 
bdtimenti  interrompus,  qu'il  a  interprétés  par  bâtiments  en  construction  et  abandonnés. 
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manuscrit  d*an  merveilleux  travail  * ,  portait  cent  trente-cinq  vais- 
seaux de  ligne  à  flot,  dont  vingt-six  de  80  à  1 10  canons,  trente  de 
64  à  76  canons,  et  quarante-six  de  50  à  62  canons;  vingt-sept  fré- 
gates légères,  vingt-deux  brûlots,  huit  galiotes  à  bombes,  soixante 
flûtes,  et  vingt-neuf  corvettes  ou  barques  légères,  en  tout  deux  cent 
quatre-vingt-un  bâtiments  de  guerre  classés,  sans  compter  la  foule 
des  bâtiments  interrompus. 

Louis  XVI  avait  fixé  en  dernier  lieu  le  nombre  de  ses  vaisseaux  de 
ligne  à  neuf  par  escadre,  ce  qui  lui  donnait  un  ensemble  de  quatre- 
vmGT-uTf  VAISSEAUX  DE  LIGNE,  dc  64  à  1 1 8  cauous  ;  il  les  possédait  à  la  fin 
de  1 789,  et  avait  en  outre  soixante-neuf  frégates  de  28  à  44  canons, 
et  un  assez  grand  nombre  d'autres  navires  ;  au  total ,  le  matériel 
de  ses  forces  navales  se  composait,  vaisseaux  de  ligne  compris,  au 
moment  de  la  révolution,  de  deux  cent  quatre-yingt-onze  bâtiments  de 


1  Ces  petites  merveilles  calligraphiques,  écrites  sor  peau  yélin  et  richement  enluminées, 
sont  intitulées  Abrégé  de  la  marine,  La  collection  en  a  commencé  en  1669.  Jusqu'en  1675. 
ils  ne  contiennent  que  Ténumérallon  des  forces  navales  et  des  munitions  qui  étaient  dans 
les  ports  ;  en  167S,  on  y  ajouta  la  liste  des  officiers  militaires,  et  en  1691 ,  celle  des  officiers 
d'administration.  La  plus  grande  partie  de  ces  livrets  ayant  été  donnée  eu  communication 
à  l'Assemblée  nationale,  beaucoup  ne  sont  pas  revenus  au  Dépôt  des  Archives.  Ce  qui  en 
reste  est  conservé  avec  un  soin  religieux  par  M.  d'Avezac ,  garde  des  Archives  de  la  marine, 
Nous  nous  proposons  d'en  publier  des  fragments,  en  même  temps  qu'un  tableau  des  forces 
navales  de  la  France  à  différentes  époques,  établi  sur  d'autres  données  que  celles  qui  ont 
paru  servir  Jusqu'à  présent. 

Disons  tout  de  suite  seulement  que  les  petits  livres  en  question  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence que,  prise  vaisseau  contre  vaisseau,  la  quantité  de  fer  lancée  par  les  vaisseaux  de 
Louis  XIV  balançait  souvent  celle  des  vaisseaux  de  Louis  XVI,  de  la  république,  de  l'em- 
pire et  même  d'aujourd'hui,  et  que,  prise  en  flotte,  elle  la  surpassait  toujours.  Ces  docu- 
ments eussent  été  fort  utiles  à  un  officier  de  marine  très  distingué  de  notre  temps ,  M.  le 
capitaine  de  corvette  Jurien  de  La  Gravière  qui,  les  ayant  complètement  ignorés,  s'est  livré 
à  de  faux  calculs  et  à  de  fausses  comparaisons,  et,  du  reste,  n'a  consulté  des  Archives  de  la 
marine  française,  absolument  que  ce  que  M.  Ghassériau  en  avait  publié,  s'en  tenant,  pour  le 
surplus,  aux  rares  renseignements  qu'il  a  rencontrés  de  hasard  au  Dépôt  des  cartes  et  plans, 
et  surtout,  et  par  malheur,  presque  exclusivement  aux  publications  toujours  partiales  et 
souvent  perfides  des  Anglais.  Nous  sera-t-il  permis,  pour  en  revenir  à  la  comparaison  des 
forces  navales,  soit  d'époque  à  époque,  soit  de  peuple  à  peuple,  en  ce  qui  touche  la  quantité 
de  fer  lancée  par  les  vaisseaux,  de  faire  observer  que  beaucoup  de  personnes  fort  expertes 
en  la  matière,  entre  autres  M.  Tingénieur  en  chef  de  la  marine  Le  Bas,  dont  la  conversa- 
tion à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  nous  a  profité,  que  cette  comparaison  part 
quelquefois  d'un  faux  principe  pour  arriver  à  un  but  également  faux,  parce  que,  selon  ces 
personnes,  le  plus  ou  moins  dé  calibre  d'un  canon,  quand  ce  calibre  est  d'une  certaine 
force,  et  le  plus  ou  moins  de  diamètre  du  trou  que  le  boulet  fait,  quand  ce  boulet  aussi  est 
d*une  certaine  grosseur,  importent  beaucoup  moins  que  la  quantité  de  trous  qui  font  faire 
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GUERRE,  et  de  TREIZE  MILLE  TROIS  CENTS  CANONS  ^  Od  voit  qu'avant  peu, 
sans  les  événements  intérieurs  qui  en  arrêtèrent  le  progrès,  la  ma- 
rine de  Louis  XYI  aurait  pu  souffrir,  sans  trop  de  désavantage,  la 
comparaison  avec  celle  de  Louis  XTV. 

Bien  que  sur  la  liste  officielle  du  1  ^  mai  1 791 ,  elle  paraisse  avoir 
dépassé  d'un  le  nombre  de  vaisseaux  précédemment  fixé  ',  et  donne 
un  chiffre  de  quatre-vingt-deux  vaisseaux  de  ligne,  tant  à  flot  que 
sur  les  chantiers,  elle  avait  d^à  décru  plutôt  qu'augmenté  à  cette 
date,  où  elle  ne  présentait  plus  qu'un  ensemble  de  deux  cent  qua- 
rante-trois bâtiments  de  guerre,  tant  à  flot  qu'en  construction'. 
Enfin,  quoiqu'on  réalité  les  forces  navales  de  la  France  dussent  en- 
core se  composer  de  plus  de  soixante-seize  vaisseaux  de  ligne,  tant  à 
flot  qu'en  construction,  nombre  indiqué  par  les  historiens  anglais  ^ 
et  ceux  qui  ont  puisé  à  leur  source,  au  conmiencement  des  hostilités 
prochaines,  et  que  l'artillerie  de  la  marine  dût  ébre  aussi,  contraire- 
ment à  ces  autorités  étrangères,  de  plus  de  six  mille  bouches  à  feu, 
il  faut  rejeter  bien  loin  l'opinion  erronée  des  auteurs  qui  préten- 
dent qu'en  1 793  la  flotte  française  reçut  un  immense  développe- 


eau  de  tontes  parte  an  yaissean  adTeree  ;  qu'ainsi  la  quantité  des  canons  a  pins  de  puis- 
sance souvent  que  le  calibre,  et  que,  par  suite,  le  vaisseau  qui  porte,  avec  le  plus  de  canons, 
le  plus  de  munitions  nécessaires  à  renouveler  les  bordées,  quoique  chacune  de  ces  bordées 
prise  isolément  lance  moins  de  fer  que  celle  de  l'ennemi ,  a  l'avantage ,  comme  l'eurent 
en  effet  les  vaisseaux  anglais  qui ,  durant  les  guerres  du  consulat  et  de  l'empire,  ne  por- 
taient en  général  que  du  vingt-neuf,  tandis  que  les  vaisseaux  français  portaient  pour  la 
plupart  du  trente-six. 

Mous  pensons  que  l'on  suivra  avec  intérêt  la  comparaison  détaillée,  an  matériel  et  au 
personnel,  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVl  (ce  qui  sera  éga- 
lement dix  vaisseaux  de  la  république  et  de  l'empire;  portant  les  mêmes  noms  aux  deux 
époques  ;  d'autant  que  cela  répondra  à  bien  des  questions  que  nous  avons  entendu  faire  par 
des  officiers  de  marine,  et  résoudra  bien  des  incertitudes  à  cet  égard.  Cest  pourquoi  nous 
en  avons  donné  un  tableau  à  la  fin  de  ce  volume. 

^  Grand  portefeuille  politique  de  Beaufort,  contenant  l'état  des  forces  navales  de  toutes  les 
puissances  européennes  à  la  un  de  1789,  in-folio,  1789. 

*  Vu  les  circonstances,  on  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  mettre  à  la  réforme  on  vaisseau 
de  64  canons,  le  Sphinx^  quoique  l'on  parût  avoir  renoncé,  depuis  deux  ans ,  en  France,  à 
faire  entrer  en  ligne  des  vaisseaux  au-dessous  de  74  canons. 

s  Recueil  dei  lois  awr  la  fnarine^  tome  1  ;  Syitème  maritime  et  politique  dee  Ewropiem  pendant 
le  dix'huitième  itècUf  par  Arnouid ,  chef  du  bureau  du  Commerce,  in-8^  1707  ;  Statiitiqu$ 
générale  de  la  France,  publiée  par  Herbln  et  Peucbet,  1803,  tome  IV,  article  Sjfetème  nw 
ritime, 

^  Particulièrement  James  {Naval  Hielory), 
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meDt  * .  Tous  les  documents  français  présentent  des  résultats  con- 
traires à  leur  opinion  et  à  celle  des  historiens  anglais. 

Quant  aux  forces  navales  des  autres  puissances  maritimes^  et  par- 
ticulièrement de  l'Angleterre,  en  1789,  elles  s'élevaient,  selon  le 
Portefeuille  poliliguey  publié  dans  ce  temps,  à  cent  trente-cinq  vais- 
seaux, de  50  à  100  canons  au  plus;  à  cent  deux  frégates,  de  32  à 
44  canons;  cent  trente-trois  navires  inférieurs;  en  tout,  trois  cent 
soixante-dix  bâtiments  de  guerre ,  y  compris  cinquante-sept  cha- 
loupes armées,  en  ce  qui  concernait  la  Grande-Bretagne  et  ses 
colonies*;  à  soixante-onze  vaisseaux,  de  58  à  112  canons,  qua- 
rante-deux frégates,  un  assez  grand  nombre  d'autres  navires,  en 
tout,  deux  cent  trente-huit  bâtiments  de  guerre,  armés  de  huit  mille 
neuf  cent  quarante-six  canons,  en  ce  qui  concernait  l'Espagne  '  ;  à 
vingt-quatre  bâtiments  de  guerre,  dont  dix  vaisseaux  de  58  à  80  ca- 
nons, en  ce  qui  concernait  le  Portugal^;  à  trente-quatre  bâtiments  de 
guerre  en  temps  de  paix,  dont  trois  vaisseaux  de  50  à  74  canons, 
et  six  frégates  de  32  à  40,  en  ce  qui  concernait  le  royaume  de 
Naples  et  des  Deux-Siciles  ^;  à  cent  soixante-deux  bâtiments  de  1 0 


*  M.  inilen  de  La  GriTière,  dans  ses  remarquables  arlicles  sor  Nelson,  Collingwood, 
Janris  et  autres  marins  anglais ,  quMl  a  dernièrement  réanis  sons  le  titre  de  Guerres  mari^ 
timee  bous  la  République  et  VEmpire,  a  commis  cette  erreur  d'après  ses  autorités  anglaises. 

'  Quatre  vaisseaux  de  100  canons,  quinze  de  90,  cinquante-sii  de  74,  quarante-trois 
de  64,  quatorze  de  60,  dans  les  ports  d'Angleterre,  dix-sept  vaisseaux  de  50  canons  aux 
colonies  anglaises.  On  voit  que  si  ces  vaisseaux  surpassaient  en  nombre  ceux  de  France, 
cbacun  d'eux,  comparé  à  un  vaisseau  français,  lui  était  inférieur  en  force,  puisque  la 
France  avait,  en  1780,  sept  vaisseaux  de  110  à  llS  canons^  neuf  de  80,  soixante-et-un 
de  74,  et  quatre  seulement  de  64. 

James  (Naval  Hietory),  après  un  calcul  assez  diffus  sur  les  forces  respectives  de  la  France 
et  de  FAngleterre  au  commencement  des  hostilités ,  arrive  à  ce  calcul  :  Angleterre,  cent 
quinze  vaisseaux  de  64  à  100  canons,  sans  compter  les  non  valeurs  ;  France,  soixante-seize 
vaisseaux  de  74  à  120,  à  flot  ou  sur  les  chantiers,  abstraction  faite  des  non  valeurs.  C'est 
le  calcul  accepté  par  M.  Jurien. 

*  James ,  prenant  pour  point  de  départ  une  liste  donnée  dans  le  quatrième  volume  de 
Schomberg,  dit  que  l'Espagne  avait  deux  cent  quatre  bâtiments,  dont  soixante-seize  por- 
tant de  60  à  112  canons. 

^  James  dit  que  le  Portugal  put  fournir  an  commencement  de  la  guerre  six  vaisseaux  de 
ligne  et  quatre  frégates,  qui  constituaient  presque  toute  sa  marine,  commandée  en  grande 
parti®  par  des  olflciers  anglais. 

*  James  porte  la  marine  de  Naples  à  cent  deux  bâtiments ,  montés  par  huit  mille  six 
cent  quatorze  hommes  au  commencement  de  la  guerre ,  et  ajoute  que  sa  principale  force 
consistait  en  quatre  beaux  vaisseaux  de  74  et  en  un  corps  de  troupes  de  six  mille  hommes. 


5. 
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à  40  canons ,  en  ce  qui  concernait  la  république  de  Raguse  ;  à 
deux  escadres  à  flot,  dont  Tune  de  treize  bâtiments,  l'autre  de  neuf, 
en  ce  qui  concernait  la  république  de  Venise  ;  à  zéro ,  en  ce  qui 
concernait  celle  de  Gènes,  autrefois  si  puissante  sur  mer  ;  à  huit  ou 
dix  bâtiments ,  dont  trois  vaisseaux  de  64,  en  ce  qui  concernait  la 
Religion  à  Malte  ;  à  quatre-vingts  bâtiments  de  guerre  de  toute  espèce, 
depuis  1 0  jusqu'à  74  canons,  pendant  la  paix,  et  à  deux  cents  pen- 
dant la  guerre,  en  ce  qui  concernait  la  Turquie  ;  à  cent  vaisseaux, 
frégates  ou  autres  bâtiments  à  voiles  seulement,  et  cent  cinquante 
galères,  en  ce  qui  concernait  la  Russie  ;  à  vingt-sept  vaisseaux  de 
ligne,  douze  frégates,  quarante  galères,  et  un  nombre  inconnu  d'au- 
tres bâtiments,  en  ce  qui  concernait  la  Suède  et  la  Norwége  ;  à  trente- 
huit  vaisseaux  de  50  à  90  canons ,  vingt  frégates ,  et  un  nombre 
pareillement  inconnu  d'autres  bâtiments,  en  ce  qui  concernait  le 
Danemarck  ;  à  soixante-dix-sept  bâtiments  de  guerre,  dont  vingt- 
deux  vaisseaux  de  64  canons,  et  douze  de  50  à  56,  en  ce  qui  con- 
cernait la  Hollande,  dont  la  compagnie  des  Indes  orientales  entre- 
tenait en  outre  cent  dix  bâtiments,  depuis  1 0  jusqu'à  60  canons  ;  à 
vingt-quatre  vaisseaux  de  74  et  au-dessus,  trois  de  50,  six  de  44, 
en  ce  qui  concernait  les  États-Unis  d'Amérique. 

On  peut  avancer,  sans  crainte  d'erreur,  qu'à  cette  époque  la 
France  possédait  les  états-majors  maritimes  les  plus  expérimentés, 
les  plus  habiles  (  t  les  plus  braves  de  l'Europe.  Chaque  commandant 
pouvait  raconter  une  victoire  remportée  par  lui  de  vaisseau  à  vais- 
seau, ou  de  frégate  à  frégate;  chaque  lieutenant,  chaque  officier  y 
redire  un  glorieux  fait  d'armes  auquel  il  avait  pris  part.  Les  équi- 
pages de  l'armée  navale,  exercés,  aguerris,  pouvaient  être  au  com- 
plet dans  un  clin  d'œil.  L'artillerie  était  la  mieux  servie  et  la  plus 
redoutable  de  toutes  celles  des  puissances  maritimes.  Les  vais- 
seaux français  étaient  à  la  fois  de  l'échantillon  le  plus  vaste ,  le 
plus  solide  et  le  plus  fin,  et  les  modèles  enviés  de  l'Angleterre  elle- 
même.  C'est  en  cet  état  florissant  que  la  révolution  trouvait  la 
marine  française .  On  verra  ce  qu'elle  en  fit. 
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CHAPITRE  IL 

»e  fl78f  à  fl7»f. 

RèrolBtioD  de  178t.  —  Commencement  des  révolutions  de  la  marine.  —  Conduite  do  vice-amiral  d'Es- 
taiog  et  de  plusieurs  autres  officiers  de  la  marine.  —  Première  affaire  de  Toulon.  —  Sa  conclusion  à 
PAssoBbiée  nationale.  —  Ses  suites.  ^  Affaire  du  clief  d'escadre  de  Glandevès,  à  Toulon.  —  Événe- 
ments de  Marseille.  —  Affaire  du  major  général  de  la  marine  de  Rochefort.  ~  Affaire  du  chef  d'escadre 
de  CasteUet,  k  Toulon.  ^  Préparatifi  d'une  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  —  Attitude  du 
gouremement  de  Louis  XVI.  ^  Menées  de  l'Angleterre  et  des  clubs  contre  la  marine  française. 
*— MotdeMirabeae. 

■  ■ 

On  sait  comment  les  états-généraux,  ouverts  le  5  mai  1789,  se 
changèrent  presque  aussitôt  en  Assemblée  nationale  constituante,  et 
comment  la  révolution  passa  de  Tenceinte  législative  dans  la  rue 
par  la  prise  de  la  Bastille,  le  1 4  juillet  de  la  même  année.  Ce  der* 
nier  événement  et  le  retour  forcé  de  Necker  aux  affaires,  avec  des 
pouvoirs  presque  illimités,  furent  le  signal  de  Témigration.  Sauf  le 
comte  de  Provence,  frère  atnéde  Louis  XVI,  et  la  branche  d'Or- 
léans, les  princes  de  la  famille  royale  commencèrent  le  mouvement 
de  désertion  à  un  moment  où  il  leur  aurait  fallu  savoir  rester  à  leur 
poste  et  y  périr  au  besoin  ;  une  partie  de  la  noblesse  militaire  les 
suivit  ;  mais  les  officiers  de  là  marine  ne  s'éloignèrent  pas  encore, 
et  attendirent  qu'on  les  forçât  de  quitter  leur  patrie,  par  l'insurrec- 
tion de  leurs  équipages,  les  persécutions  et  l'assassinat. 

Dès  le  mois  de  mars  1 789,  des  troubles  graves  s'étaient  manifestés 
à  Toulon  ;  l'hôtel-de-ville  et  l'évéché  avaient  été  pillés  ;  des  mas- 
sacres avaient  eu  lieu  ;  l'évéque  Elléon  de  Castellane,  qui  s'était 
montré  hostile  aux  opinions  du  tiers-état,  aurait  péri  d'une  manière 
tragique  si  on  l'eût  rencontré;  les  ouvriers  de  l'arsenal  avaient  pris 
une  part  active  aux  désordres  ;  toutefois  alors  la  fermeté  du  comte 
d'Albert  de  Rions,  commandant  général  de  la  marine  à  Toulon,  les 
avait  fait  rentrer  dans  le  devoir.  Deux  autres  villes  maritimes,  Saint- 
Malo  et  le  Havre,  étaient  insurgées.  Dans  la  dernière,  le  peuple  atta- 
qua l'arsenal  de  la  marine,  en  força  les  portes,  pointa  des  canons  sur 
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la  jetée  et  contraignit  des  navires  qui  amenaient  quatre  cents  hus- 
sards à  se  retirer  sans  les  débarquer.  A  Brest,  le  capitaine  de  vais- 
seau Le  Large,  directeur  du  port,  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
devant  une  populace  ameutée  contre  lui.  A  Bordeaux,  place  semi- 
maritime,  les  habitants  s'emparèrent  du  commandement,  et  obli- 
gèrent le  gouverneur  du  Château-Trompette  à  leur  remettre  les  clefs 
de  cette  forteresse . 

Au  milieu  de  la  perturbation  générale,  le  bruit,  qui  n'était  pas 
sans  vraisemblance ,  se  répandit  que  des  agents  secrets  de  T An- 
gleterre fomentaient  les  troubles  sanglants  de  la  capitale  et  des 
provinces.  Mais  le  duc  de  Dorset,  ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  à  la  cour  de  France,  protesta,  dans  une  lettre  adressée 
au  ministre  des  affaires  étrangères,  contre  ce  soupçon,  et  se  para 
même,  au  nom  de  son  gouvernement,  du  mérite  d'avoir  éventé, 
au  commencement  de  juin,  un  complot  affreux^  disait^il,  tendant  à 
brûler  l'arsenal  de  Brest  et  à  livrer  le  port  aux  Anglais  ;  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  ministres ,  ajoutait-il ,  avaient  repoussé  avec 
horreur  la  proposition  qu'on  leur  avait  faite  à  ce  sujet.  L'Assem- 
blée nationale  elle-même  fut  prise  à  témoin  de  la  candeur  du  gou- 
vernement punique.  Dans  la  dénonciation  mensongère  de  l'ambas- 
sadeur choisi  par  William  Pitt,  il  y  avait  intention  de  rendre  sus- 
pects les  marins  et  les  employés  des  ports.  La  noblesse  de  Bretagne 
protesta  contre  les  insinuations  du  duc  de  Dorset;  le  corps  des 
officiers  de  la  marine  les  méprisa,  et  les  considéra  conmie  une 
honteuse  vengeance  des  défaites  qu'il  avait  fait  essuyer  à  la  ma- 
rine anglaise  dans  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique. 

Par  les  souvenirs  mêmes  de  cette  guerre  et  par  les  impressions 
qu'il  y  avait  puisées,  le  corps  des  officiers  de  la  marine  était  en 
général  partisan  des  idées  nouvelles,  dans  les  limites  d'une  consti- 
tution librement  discutée  par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  roi  ; 
mais  en  même  temps  ses  sympathies  n'étaient  pas  douteuses  pour 
un  prince  dont  le  règne  et  la  protection  déclarée  avaient  relevé 
sa  gloire  au  point  qu'elle  éclipsait  alors  celle  du  corps  des  officiers 
de  terre.  Les  officiers  de  marine  distinguaient  le  roi  de  sa  cour;  ils 
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aimaient  run  et  faisaient  peu  de  cas  de  l'autre.  Us  furent  très  sen» 
sibles  aux  malheurs  des  journées  des  5  et  6  octobre  1789,  où 
Louis  XVI  et  sa  famille  furent  emportés  de  Versailles  à  Paris  dans 
un  tourbillon  populaire.  La  conduite  que  tînt  le  vice-amiral  d'Es- 
taing,  commandant  général  de  la  garde  nationale  de  Versailles, 
dans  ces  journées  de  deuil  pour  la  monarchie,  a  été  taxée  d'irréso- 
lution, de  faiblesse  par  les  uns,  presque  de  trahison  par  les  autres. 
Irrésolution  est  le  mot  vrai,  mais  dans  sa  bonne  acception,  s'il 
peut  en  avoir  une  telle.  Le  comte  d'Estaing  blâmait  les  imprudences 
de  la  reine  et  de  la  cour  qui  ne  s'appuyaient  d'aucune  force  sé- 
rieuse ;  il  aimait  d'ailleurs  de  la  révolution ,  et  ne  s'en  cachait 
point,  tout  ce  qu'elle  avait  de  beau  et  de  généreux;  son  âme  se 
passionnait  pour  ce  qu'elle  lui  présentait  de  grand  et  de  patrioti- 
que; il  avait  écrit  à  l'Assemblée  nationale  pour  mettre  à  la  disposi- 
tion du  pays,  sur  mer  comme  sur  terre,  son  épée,  sa  fortune ,  sa 
personne,  et  pour  se  faire  le  premier  tnatelot  ou  le  premier  soldat 
de  la  France,  dès  qu'elle  serait  menacée.  Il  hésitait  entre  deux  en- 
gagements de  son  cœur  et  de  sa  conscience  :  loyal  envers  son  roi, 
il  voulait  l'être  aussi  envers  son  pays  ;  mais  la  cour  ne  laissait  que 
le  choix  et  ne  tolérait  pas  la  conciliation  entre  ces  deux  sortes  de 
fidélité.  D'ailleurs,  Louis  XVI  communiqua  sa  propre  irrésolution 
au  comte  d'Estaing,  comme  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
sincèrement  attachés.  A  la  proposition  que  le  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  de  Versailles  lui  fit,  le  5  octobre,  ou  de  se 
défendre  vigoureusement  ou  de  s'éloigner  sur-le-champ,  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  il  répondit  que  les  choses  ne  lui  parais- 
saient pas  sufiisamment  désespérés  pour  qu'il  prît  l'un  ou  l'autre 
de  ces  partis.  D'Estaing,  paralysé  par  le  roi,  ne  put  dçnc  qu'af- 
fronter  les  balles  au  poste  de  la  résignation  dans  la  journée  du 
6  octobre,  lui  pourtant  d'un  naturel  si  bouillant  et  si  impétueux. 
On  peut  dire  qu'il  lui  fallut  plus  de  force' pour  soutenir  ce  rôle  pas- 
sif devant  une  hideuse  populace  ameutée,  que  naguère  pour  em- 
porter la  Grenade ,  l'épée  à  la  main ,  en  se  laissant  aller  à  son 
caractère.  Le  comte  de  La  Luzerne,  ministre  de  la  marine,  montra 
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un  dévouement  du  même  genre  en  mettant  sa  personne  entre  les 
balles  qui  partaient  de  la  foule  et  une  fenêtre  où  se  tenait  la  reine, 
sa  fille  et  madame  Elisabeth,  a  Je  ne  veux  pas  que  vous  restiez  là, 
disait  Marie-Antoinette  au  ministre  ;  ce  n'est  pas  voU^e  place,  c'est 
la  mienne.  Le  roi  a  besoin  de  conserver  un  serviteur  aussi  fidèle.  » 
Le  comte  de  La  Luzerne  insista  pour  servir  de  bouclier  à  ces  trois 
nobles  femmes.  Le  marquis  de  Vaudreuil ,  lieutenant-général  des 
armées  navales,  donna  aussi  des  preuves  de  son  attachement  au 
roi  et  à  la  reine  dans  ces  moments  terribles. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  comptait  toujours  pour  la  forme  parmi  les 
officiers-généraux  de  la  marine,  fit  peut-être  ce  jour-là  une  tentative 
de  rapprochement ,  que  l'on  comprit  d'autant  moins  qu'on  croyait 
l'avoir  aperçu  la  veille  excitant  les  désordres.  Mais,  conmie  s'il  eût 
été  satisfait  d'avoir  montré  ce  qu'il  pouvait  et  eût  reculé  devant  son 
propre  ouvrage,  il  alla  se  placer  près  de  la  porte  du  cabinet  où  le 
roi  s'était  retiré,  y  resta  quelques  minutes  adossé  contre  un  mur,  et 
ayant  vu  la  reine  qui  s'avançait,  fit  un  pas  au-devant  d'elle  pour  lui 
offrir  le  bras.  Marie-Antoinette  l'arrêta  d'un  regard  plein  d'orgueil  et 
de  dédain.  Elle  eut  tort  peut-être;  un  peu  de  flexibilité  et  d'accueil 
vis-à-vis  du  prince  aurait  pu  modifier  les  passions  de  la  multitude. 
Si  le  duc  d'Orléans  avait  réellement  alors  sur  celle-ci  l'influence 
qu'on  lui  attribuait,  il  eût  été  aise  sans  doute  de  faire  voir  qu'il  était 
le  maître  de  la  soulever  et  de  la  tempérer  à  son  gré.  Le  duc  d'Orléans 
demanda  bientôt  après  a  l'Assemblée  nationale,  dont  il  était  mem- 
bre, des  passe-ports  pour  l'Angleterre  ;  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères colora  ce  projet  de  départ  du  titre  de  mission  diplomatique  ; 
on  n'a  jamais  su  bien  positivement  si  ce  voyage  était  oui  ou  non 
un  exil  ;  il  y  en  avait  qui  disaient  que  c'était  une  fuite. 

Le  prince  arriva  à  Londres,  où  les  émigrés  ne  lui  avaient  pas  pré- 
paré, comme  bien  on  pense,  un  gracieux  accueil.  Sur  ce  sol  étran- 
ger, comme  en  France,  les  partisans  de  la  cour  l'accablèrent  de  leurs 
imprudents  dédains  ;  ils  le  firent  insulter  publiquement.  D'autre  côté, 
le  premier  ministre  Pitt  affecta  de  partir  pour  la  campagne  le  jour  de 
son  arrivée,  et  le  roi  d'Angleterre  ne  lui  donna  audience  que  le  plus 
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tard  possible  ;  il  lui  fit  ensuite  une  réception  glaciale,  et  les  quel- 
ques paroles  qu'il  lui  adressa  furent  sur  le  ton  de  la  leçon  et  du  re- 
proche. Au  théâtre  on  força  le  prince  d'entonner  le  God  save  ihe 
kiiig  !  Dieu  sauve  le  roi  !  chant  des  royalistes  anglais.  Il  est  difficile 
de  croire,  qu'en  présence  de  tels  faits,  l'influence  du  duc  d'Orléans 
auprès  du  cabinet  de  Londres  ait  pu  être  assez  grande,  comme  l'ont 
prétendu  quelques  personnes ,  pour  déterminer  celui-ci  à  ne  pas 
faire  immédiatement  la  guerre  à  la  France. 

Cependant  l'incendie  et  le  meurtre  couvraient  la  Provence  de 
leurs  ravages.  L'exemple  du  crime  et  du  mépris  des  lois  gagnait  les 
honmies  utiles  et  laborieux,  et  jusqu'aux  ouvriers  classés  et  entre- 
tenus par  l'État,  qui  étaient  employés  dans  l'arsenal  de  Toulon.  La 
cocarde  tricolore  sortie  du  mouvement  de  la  Bastille,  mais  non  en- 
core devenue  légalement  signe  national,  fut  le  prétexte  d'une  nou- 
velle émeute  à  Toulon.  Après  avoir  quelque  temps  hésité,  le  com- 
mandant général  de  la  marine,  d'Albert  de  Rions,  finit  par  autoriser 
les  ouvriers  de  l'arsenal  à  prendre  la  cocarde  tricolore,  mais  sous  la 
responsabilité  de  la  commune  qui  lui  en  avait  adressé  la  demande, 
n  ne  tarda  pas  à  la  porter  lai-méme  et  à  engager  les  officiers  de  la 
marine  à  l'imiter,  pour  éloigner  du  moins  un  prétexte  de  troubles. 
Sur  les  entrefaites,  le  bruit  absurde  se  répandit  que  l'on  avait  miné 
la  ville  pour  la  faire  sauter.  Le  comte  d'Albert  de  Rions ,  craignant 
que  sous  le  coup  d'une  telle  terreur,  Toulon  ne  se  vît  en  proie,  pen- 
dant la  nuit,  aux  plus  graves  désordres,  dit  et  fit  dire  dans  tous  les 
ateliers  de  la  marine  que  les  ouvriers  sages  et  tranquilles  qui  se 
croiraient  plus  en  sûreté  dans  l'arsenal  que  chez  eux,  y  seraient 
reçus  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cœur  loyal  et  ouvert,  il 
n'avait  pas  entrevu  le  côté  de  cette  offre  qui  pouvait  paraître,  à  des 
esprits  pleins  de  soupçons,  confirmatif  des  bruits  accueillis  par  la 
crédulité  populaire.  Les  uns  disent  que  l'offre  est  faite  pour  épar- 
gner les  ouvriers  de  la  marine  dans  le  meurtre  général,  les  autres  au 
contraire  que  c'est  un  guet-apens  atroce  que  l'on  tend  aux  gens 
de  l'arsenal  pour  les  massacrer  plus  aisément;  il  n'y  a  rien  que  n'in- 
vente l'imagination  surexcitée  par  un  fol  effroi.  Le  comte  d'Albert 
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de  Rions ,  quoique  naguère  encore  chacun  vantât  sa  bonté  et  sa 
compatissance  qui  avait  converti  en  œuvres  charitables  l'emploi 
d'une  somme  destinée  à  faire  un  présent  et  à  donner  une  fête  à  sa 
fille,  la  jeune  marquise  de  Colbert,  se  voit  en  butte,  avec  tous  ses 
dHîciers,  aux  mêmes  soupçons  que  le  commandant  de  la  place  comte 
de  Bethisy  ;  le  bruit  se  répand  qu'il  fait  des  préparatifs  d'attaque  à 
bord  de  l'Amiral,  au  poste  du  Petit-Rang,  à  la  patache  du  port;  on 
désigne  le  1  •^  décembre  comme  le  jour  où  doit  éclater  l'incendie  et 
commencer  le  sac  de  la  ville;  on  assure  que  la  garnison  de  Digne 
vient  à  marches  forcées  dans  ce  but  abominable  ;  cette  garnison  ne 
paraissant  point,  la  calomnie  ne  se  tient  pas  pour  battue,  et  dit  que 
l'on  s'est  vu  obligé  d'expédier  un  contre-ordre. 

Un  soir,  le  comte  d'Albert  entend  mugir  l'émeute  à  la  porte  de 
l'arsenal;  dans  sa  sollicitudede  père  et  d'époux,  il  retient  auprès  de 
lui  sa  fille  et  sa  femme  qui  se  disposaient  à  regagner  leur  demeure  ; 
sur-le-champ  la  nouvelle  court  dans  le  peuple  que  c'est  pour  les 
sauver  de  la  mine  prête  à  éclater  sous  les  maisons  et  sous  les  pas  des 
habitants.  Le  commandant  de  la  marine  n'est  pas  plutôt  instruit  de 
ce  tour  odieux  que  l'on  donne  à  sa  préoccupation  paternelle,  qu'il 
prend  sa  femme  et  sa  fille  par  la  main,  s'avance  avec  elles  à  la  porte 
de  l'arsenal  et  les  présente  à  la  foule,  en  disant  :  «  Voici  ma  femme  et 
ma  fille  qui  vont  se  retirer  chez  elles  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  per- 
sonne d'assez  malhonnête  parmi  vous  pour  chercher  à  les  efirayer.» 
L'air  calme  et  digne ,  le  ton  assuré  et  plein  de  confiance  du  brave 
marin  qui  avait  tant  de  fois  montré  ce  même  sang-froid  sous  le  feu 
des  escadres  anglaises,  impriment  du  respect  au  peuple  et  font  taire 
un  moment  l'audacieuse  calomnie.  La  foule  s'ouvre,  et  la  comtesse 
d'Albert  de  Rions,  admirable  de  noblesse  et  de  sérénité,  ainsi  que  sa 
fille  à  qui  elle  a  communiqué  son  courage,  se  rendent  à  leur  de- 
meure habituelle,  sous  la  conduite  de  deux  officiers  seulement.  Le 
comte  d'Albert  ne  sortit  de  l'arsenal  qtie  quand  il  se  fut  assuré  que 
le  désordre  n'y  pénétrerait  pas  de  la  nuit. 

Le  lendemain,  l'agitation  ranimée  par  des  meneurs,  notamment 
par  un  procureur  nommé  Barthélémy ,  recommença  avec  une  nou- 
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velle  force.  Le  comte  d'Albert  envoya  dans  les  casernes  sonder  les 
dispositions  des  canonniers-matelots.  On  promit  à  ceux-ci,  de  sa 
part,  qu'il  ne  leur  serait  demandé  aucun  service  étranger  à  la  sûreté 
de  l'arsenal  ;  ils  jurèrent,  en  retour,  de  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang  le  dépôt  confié  au  commandant  de  la  marine. 

Mais  pendant  ce  temps,  les  ouvriers  s'insurgeaient  jusque  dans 
l'intérieur  de  l'arsenal  et  criaient  qu'ils  voulaient  être  armés.  «  Vous 
n'avez  pas  le  droit  de  dire  que  vous  voulez,  dit  le  comte  d'Albert 
qui  survint,  quand  moi  je  n'ai  pas  celui  de  dire  je  veux,  quand  moi 
je  n'ai  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  vous  donner  des  armes,  j»  Cette 
réponse  ne  fut  pas  accueillie  comme  elle  devait  l'être.  Une  discus- 
sion bruyante  s'engagea  entre  le  commandant  de  la  marine  et  les 
ouvriers.  Le  comte  d'Albert  menaça  tour  à  tour,  caressa  et  pria. 
Tout  semblait  inutile  ;  les  ouvriers  disaient  qu'on  les  voulait  assas- 
siner, et  que  le  seul  moyen  de  leur  enlever  cette  crainte,  c'était  de 
leur  donner  les  moyens  de  se  défendre.  A  cette  infâme  imputation, 
le  brave  marin  ne  put  réprimer  plus  longtemps  les  sentiments  qui 
l'agitaient  au-dedans;  des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux  :  «Malheu- 
reux que  vous  êtes,  s'écria-t-il,  si  vous  me  croyez  capable  de  vous 
assassiner,  que  ne  me  massacrez-vous  vous-mêmes!  Voyez  si  j'ai 
craint,  moi,  de  me  jeter  sans  armes  au  milieu  de  vous  !  Égorgez  en 
moi  celui  qui  a  glorieusement  combattu  avec  vous  les  ennemis  de 
l'État,  et  qui  ne  vous  a  jamais  fait  que  du  bien  !  »  Cette  apostrophe, 
pleine  d'indignation  et  de  sensibilité  à  la  fois,  pénétra  la  masse  des 
ouvriers.  Les  plus  mutins  furent  obligés  par  le  plus  grand  nombre 
de  céder  la  place  à  de  moins  violents.  Enfin,  après  maintes  et  main- 
tes propositions,  faites,  accordées  et  ensuite  rejetées,  il  fut  convenu 
qu'il  ne  serait  rien  changé  au  service  du  port.  Le  calme  parut  recon- 
quis pour  quelque  temps,  grâce  à  la  fermeté  et  aux  désirs  conci- 
liants du  commandant  de  la  marine,  que  secondait  le  zèle  de  ses 
officiers  et  du  directeur  des  constructions  navales  Gauthier. 

Vers  ce  temps,  se  formèrent  la  garde  nationale  de  Toulon  et  peu 
après  un  comité  permanent,  dont  l'âme  était  ce  procureur  Barthélémy 
que  l'on  a  déjà  vu  figurer  dans  les  désordres  et  qui  remplissait  à  la 
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fois  les  fonctions  de  membre  de  ce  comité  et  de  capitaine  de  la  mi- 
lice. La  municipalité,  conduite  par  le  comité,  invita  tous  les  citoyens, 
toutes  les  troupes  et  tous  les  marins  de  Toulon  à  prendre  la  cocarde 
tricolore,  qu'aucun  décret  n'avait  encore  légalisée,  ni  ordonnée. 
Aussitôt  des  altercations  sans  nombre  eurent  lieu  entre  les  oflSciers 
des  armées  de  terre  et  de  mer  d'une  part,  et  les  oflSciers  de  la  garde 
nationale  de  l'autre.  Un  oflScior  du  régiment  de  Dauphiné,  portant 
un  chapeau  avec  un  ruban  noir  noué  en  forme  de  ganse  * ,  fut  arrêté 
par  quelques  gardes  nationaux  qui  Taccusaient  d'avoir  arboré  la 
cocarde  noire  en  signe  de  deuil  des  événements  qui  se  passaient.  Au 
reste ,  ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  du  fait  :  car  ceux-ci  écrivirent  qu'il 
portait  une  cocarde  noire,  rouge  et  blanche,  ceux-là  qu'il  n'en  por- 
tait aucune  ;  et  cette  dernière  accusation  paraît  avoir  été  la  mieux 
fondée,  quoiqu'elle  fût  fort  arbitraire.  Mais  déjà  la  liberté  pour 
les  uns  devenait  la  plus  intolérable  des  tyrannies  pour  les  autres. 
L'oflScier  eut  beau  protester  contre  toute  intention  coupable  de  sa 
part,  on  le  maltraita,  et  finalement  on  le  jeta  en  prison.  Les  oflS- 
ciers des  armées  de  terre  et  de  mer,  qu'un  tel  acte  menaçait  des 
conséquences  les  plus  graves,  se  réunirent  pour  réclamer  la  mise 
en  liberté  du  prisonnier;  on  la  leur  refusa.  Les  inférieurs,  chose  qui 
devait  peu  durer,  prirent  fait  et  cause  pour  leurs  chefs  ;  les  sous- 
oflSciers  des  régiments  de  la  garnison  et  vingtrueuf  sous-oflSciers  du 
corps  des  canonniers-matelots ,  déposèrent  à  l'hôtel-de-ville  de 
Toulon  une  protestation  contre  les  exigences  et  les  violences  de  la 
garde  nationale,  déclarant  qu'ils  ne  reconnaissaient  pour  chefs  que 
leurs  oflSciers  et  qu'ils  ne  soufiTriraient  jamais  qu'on  leur  manquât  de 
respect.  On  ne  leur  demandait  pas  tant,  et  ils  devaient  tenir  beau- 
coup moins.  Le  comte  d'Albert  de  Rions  blâma  même  leur  démarche, 
conune  exagérée  et  contraire  d'ailleurs  à  une  vraie  discipline. 

Les  meneurs,  qui  voyaient  que  l'accord  des  oflSciers  et  de  leurs 
subordonnés  serait  un  rempart  certain  contre  le  désordre,  y  eurent 
bientôt  mis  fin,  en  débauchant  sous-oflSciers,  oflSciers-mariniers,  sol- 

1  Hiitoire  de  Provence,  par  Fabre. 
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dats  et  matelots.  On  avait  cherché,  contrairement  aux  ordonnances 
en  vigaeur  et  aux  intérêts  matériels  de  TÉtat,  à  enrôler  les  ouvriers 
classés  de  Tarsenal  dans  la  garde  nationale ,  et  on  y  avait  réussi. 
Une  grande  partie  d^entre  eux  avaient  arboré  le  pouf^  aigrette  et 
marque  distinctive  du  soldat.  Sous  le  prétexte  de  remplir  les  nou- 
veaux devoirs  qu'ils  s'attribuaient,  ils  se  mêlaient  à  tous  les  désor- 
dres pour  les  entretenir,  et  abandonnaient  le  travail  de  l'arsenal , 
sans  pour  cela  renoncer  à  leur  salaire  journalier.  Le  comte  d'Albert 
écrivit  aux  consuls  de  la  ville  pour  se  plaindre  de  cet  état  de  choses 
intolérable  et  ruineux;  mais  comme  il  connaissait  leur  faiblesse  et 
leur  impuissance,  il  les  pria  de  se  joindre  à  lui  pour  exposer  à 
l'Assemblée  nationale  les  craintes  dont  il  était  agité  pour  la  sûreté 
même  du  dépôt  qui  lui  était  confié,  si  les  travailleurs  continuaient 
à  se  tenir  en  armes.  U  apprit  bientôt  que  non  contents  d'avoir 
écouté  les  suggestions  des  agitateurs,  les  ouvriers  de  l'arsenal  caba- 
laient  eux-mêmes  pour  entraîner  les  canonniers-matelots  et  les  équi- 
pages des  vaisseaux  dans  leur  insubordination.  Il  espéra  prévenir 
le  malheur  qu'il  redoutait  en  faisant  un  exemple  modéré  sur  deux 
maîtres  entretenus.  Causse  et  Ganivet,  l'un  et  l'autre  honunes  tur- 
bulents; le  second  venait  même  de  se  faire  chasser  de  la  frégate 
VÂleesUj  commandée  par  l'officier  de  Beaurepaire,  à  la  demande  de 
l'équipage  qu'il  avait  tenté  d'ameuter.  D'Albert  de  Rions  leur  signi- 
fia à  tous  deux  qu'ils  n'étaient  plus  rien  dans  l'arsenal,  et  que  les 
portes  leur  en  seraient  désormais  fermées. 

Cétait  le  30  novembre  1 789  au  soir.  Les  deux  maîtres  entrete- 
nus passèrent  la  nuit  à  déchaîner  les  passions  des  ouvriers  et  du 
peuple  contre  le  commandant  de  la  marine  et  à  reproduire  l'absurde 
bruit  d'attaque  et  de  destruction  de  Toulon  pour  le  1^  décembre. 
Le  procureur  Barthélémy  et  la  plupart  des  autres  membres  du  comité 
permanent  de  l'hôtel-de-ville,  l'accueillirent  comme  un  enfant  sorti 
de  leur  sein,  et  contribuèrent  de  toutes  leurs  forces  à  le  propager 
de  nouveau. 

Le  lendemain  matin,  1"  décembre,  les  ouvriers  classés  se  pré- 
sentèrent à  la  porte  de  l'arsenal,  mais  ce  n'étaient  pas  tous,  à  beau- 
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coup  près,  pour  reprendre  leurs  occupations  journalières;  il  n'y  ea 
eut  qu'une  partie  qui  entra  ;  le  plus  grand  nombre  resta  dehors 
dans  un  état  croissant  d'effervescence.  Le  comte  d'Albert  envoya 
l'ordre  à  deux  détachements  de  canonniers-matelots,  de  cinquante 
hommes  chacun,  de  se  tenir  prêts  à  marcher  au  besoin.  Sur  les  entre- 
faites une  députation  du  comité  permanent  se  présenta  devant  l'ar- 
senal et  demanda  à  parler  au  commandant.  Le  comte  d'Albert  char- 
gea un  officier  de  l'introduire  ;  mais  elle  méditait  un  coup  populaire 
contre  le  corps  dos  officiers  de  la  marine  et  cherchait  à  l'attirer 
dans  un  conflit  où  il  n'aurait  ni  le  nombre  ni  la  force  pour  lui. 
La  députation  fit  répondre  en  conséquence  au  comte  d'Albert, 
qu'elle  n'entrerait  pas  dans  l'arsenal ,  mais  qu'elle  demandait  à 
lui  parler  spit  à  la  porte ,  soit  à  l'hôtel-de-ville ,  soit  chez  lui.  In- 
capable de  soupçonner  qu'on  lui  tendit  un  piège,  le  vieux  maria 
fait  savoir  qu'il  va  se  rendre  à  sa  demeure,  et  sort  presqu'aussitôt 
accoinpagné  de  ceux  de  ses  officiers  qui  se  trouvaient  alors  auprès 
de  lui.  Il  n'a  pas  plutôt  mis  le  pied  hors  de  l'arsenal,  qu'une  foule 
compacte  l'entoure,  le  presse,  l'empêche  de  retourner  en  arrière, 
et,  flot  énorme  dont  les  sourds  mugissements  préludent  à  un  bruit 
plus  terrible,  le  pousse  avec  son  cortège  d'officiers  jusqu'à  son  hôtel, 
où  l'on  veut  entrer  avec  lui.  Le  comte  d'Albert  s'y  oppose;  on  l'in- 
sulte, on  porte  la  main  sur  sa  personne;  ses  officiers  le  dégagent  ; 
l'un  d'eux,  le  oiajor  de  vaisseau  Saint-Julien  de  Chambon,  se  voit 
arracher  son  épée  et  son  chapeau,  et  ne  se  sauve  qu'à  grand'peine 
du  danger  qui  l'entoure. 

Cependant  le  comte  d'Albert  était  rentré  dans  son  hôtel  où  le 
suivirent  bientôt  le  maire  Roubaud  et  le  procureur  Barthélémy, 
qui  demandèrent ,  le  premier  d'un  ton  conciliant ,  le  second  avec 
hauteur,  la  grâce  des  deux  maîtres  entretenus.  Le  comte  d'Al- 
bert estimait  que  c'en  serait  fait  de  la  discipline  s'il  cédait,  et  il 
refusa  longtemps  d'obtempérer  aux  vœux  qu'on  lui  exprimait. 
Alors  Barthélémy  prit  Roubaud  par  le  bras ,  et  lui  dit  d'un  air 
menaçant  pour  le  commandant  de  la  marine  :  «  Monsieur,  retirons- 
nous;  allons  sauver  la  ville  qui  est  en  danger;  en  ce  moment  je 
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change  de  caractère.  »  Mais  le  maire,  qui  n'était  dans  aucan  cas 
pour  les  moyens  violents,  fit  tant  pour  obtenir  la  grâce  des  deu3(. 
coupables ,  qu'à  la  fin  le  comte  d'Albert  la  lui  accorda ,  mais  en 
annonçant  que  cet  acte  de  faiblesse  exigé  de  lui  par  la  commune 
pour  le  rétablis^ment  de  Tordre ,  serait  au  contraire  Tencourage- 
ment  à  de  nouvei^ux  tumultes  et  ferait  à  la  discipline,  comme  à 
rÉtat ,  un  tort  irréparable. 

En  ce  moment,  deux  piquets  cl^  canonniers-matelots  venaient  de 
se  former  sur  le  Champ-de-Bataille  à  peu  de  distance  de  Thôtel  de 
la  marine,  quand  soudain  quatre  bandes  d'émeutiers  débouchent 
des  quatre  principales  issues  d^  la  place.  Le  comte  de  Broyés, 
major  de  vaisseau,  s'étant  présenté  à  une  des  petites  portes  de  la 
demeure  du  comte  d'Albert,  devient  aussitôt  l'objet  des  insultes 
et  des  violences  de  la  multitude.  Une  main  téméraire  ose  se  porter 
sur  la  garde  de  son  épée  ;  il  l'arrête  en  criant  aux  deux  piquets  de 
canonniers-matelots  de  porter  les  armes.  Cet  ordre,  répété  par 
l'officier  qui  commandait  les  détachements ,  ne  fut  suivi  que  par 
le  premier  rang  des  canonniers;  les  autres,  au  lieu  de  porter  leurs 
armes,  les  laissèrent  tomber  à  terre.  C'était  le  premier  indice  cer- 
tain de  la  démoralisation  des  troupes  de  la  marine. 

Néanmoins,  Barthélémy  ayant  apergu,  de  l'intérieur  de  l'hôtel, 
les  deux  détachements  dans  cette  attitude,  feignit  d'en  concevoir 
une  grande  crainte,  et  chercha  à  insinuer  au  maire  que  cela  mena- 
çait sa  vie  et  la  sienne.  Un  tel  soupçon  suffit  pour  décider  le  comte 
d'Albert  à  envoyer  l'ordre  de  faire  rentrer  les  cent  canonniers-mate- 
lots dans  leurs  casernes.  Le  commandant  de  la  marine  déclara  seu* 
lement  qu'en  renonçant ,  pour  l'amour  de  la  paix,  aux  moyens  de 
défense  qui  dépendaient  de  lui,  il  comptait  sur  ceux  dont  la  muni- 
cipalité pouvait  disposer.  Le  maire  les  lui  promit  avant  de  sortir,  et 
Barthélémy  vit  avec  une  joie  qu'il  eut  peine  à  contenir,  les  déta- 
chements quitter  la  place  du  Champ-de-Bataille. 

Les  canonniers  ne  sont  pas  plutôt  rentrés  dans  leurs  casernes, 
que  la  foule  grossit  et  lance  des  pierres  aux  fenêtres  de  l'hôtel  de 
la  marine.  D'Albert  de  Rions  envoie  un  de  ses  officiers  à  l'hôtel- 
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de-ville  réclamer  la  loi  martiale.  Barthélémy  s'oppose  à  ce  qu'on 
raccorde.  On  fait  seulement  marcher  deux  compagnies  de  la  garde 
nationale,  dont  Tune  s'empare  de  la  porte  de  Thôtel  et  l'autre  se 
range  le  long  de  la  terrasse  qui  donne  sur  le  Champ-de-Bataille. 
Beauc<)up  de  volontaires  de  la  milice,  loin  d'être  une  défense  pour 
le  commandant  de  la  marine,  sont  un  appoint  envoyé  à  l'émeute. 
L'un  d'eux  s'élance  conune  un  tigre  sur  le  major  général  de  la 
marine,  Roux  de  Bonneval ,  qui ,  penché  sur  la  balustrade  de  la 
terrasse,  s'entretenait  avec  deux  capitaines  de  la  garde  nationale, 
le  blesse  au  front  d'un  coup  de  sabre  et  lui  coupe  un  doigt  de 
la  main  sur  laquelle  il  avait  la  tête  appuyée.  Peu  après,  une 
balle  de  fusil  part  du  milieu  d'une  des  compagnies  de  la  garde 
nationale  et  va  s'enfoncer  dans  le  plancher  du  cabinet  du  comte 
d'Albert.  Le  major  Saint-Julien,  qu'un  peu  plus  de  fanfaronnade 
peut-être  que  de  nécessité  avait  engagé  à  sortir  de  l'hôtel  pour  aller 
chercher  une  autre  épée  à  la  place  de  celle  qu'on  lui  avait  enle- 
vée, est  de  nouveau  assailli,  et  court  se  rallier  aux  soldats  de  la 
marine  assemblés  pour  la  garde  du  port  :  «  J'espère ,  leur  dit-il , 
que  vous  ne  laisserez  pas  massacrer  un  oflScier  à  votre  tête.  — 
Major,  comptez  sur  nous,  répondent-ils.  »  Mais  à  peine  lui  ont-ils 
fait  cette  promesse  qu'ils  le  laissent  à  la  merci  d'une  populace  fu- 
rieuse qui  l'accable  de  coups  de  pierres ,  de  coups  de  crosses  de 
fusils,  le  renverse  à  terre  et  le  foule  aux  pieds.  Un  oflScier  et  un 
volontaire  de  la  garde  nationale ,  Vacquier  et  Donde ,  lui  font  un 
rempart  de  leurs  corps  au  moment  où  le  meurtre  va  être  consommé. 
Ce  généreux  dévouement  n'aurait  pas  suflS  à  sauver  Saint-Julien  si, 
devinant  de  loin  la  position  du  major,  le  comte  d'Albert,  à  la  tête 
de  trente  oflSciers,  ne  s'était  élancé  de  son  hôtel  à  son  secours  et  ne 
l'avait  enlevé  aux  assassins.  L'action  de  Vacquier  et  de  Donde  rendit 
au  commandant  de  la  marine  quelque  confiance  dans  la  garde  na- 
tionale ;  rentré  chez  lui ,  il  consentit  à  s'abandonner  tout  entier  à 
elle,  et  à  renvoyer  jusqu'à  un  détachement  de  cinquante  hommes 
du  régiment  du  Barrois  que  l'on  avait  mis  à  ses  ordres  pour  la 
garde  intérieure  de  son  hôtel. 
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Mais  sa  confianoe  avait  été  trop  grande.  Après  un  moment  de 
calme  trompear,  sa  demeure  fat  investie  de  tous  les  côtés  par  les 
volontaires  de  la  garde  nationale;  l'entrée  et  la  sortie  en  furent 
interdites  à  quiconque  était  attaché  au  service  de  la  marine.  Bientôt 
on  s'introduisit  dans  le  lieu  où  le  comte  d'Albert  se  tenait  entouré 
d'une  douzaine  d'officiers  seulement,  et  l'on  voulut  exiger  de  lui 
qu'il  livrât  le  major  de  Broves,  accusé  d'avoir  ordonné  le  malin 
aux  canonniers-matelots  de  faire  feu  sur  le  peuple.  En  vain  le 
comte  d'Albert  assure  qu'il  n'y  a  eu  de  donné  que  l'ordre  de 
porter  les  armes,  en  vain  il  affirme  que  les  fusils  n'étaient  pas  même 
chargés  ;  on  lui  crie  qu'il  ment,  que  ses  officiers  sont  des  aristo- 
crates qui  veulent  assassiner  le  peuple  et  les  gardes  nationaux. 
Mille  voix  s'élèvent  pour  annoncer  que  si  le  major  de  Broves  n'est 
pas  livré  de  bonne  volonté,  on  va  se  saisir  de  vive  force  de  sa 
personne.  Le  comte  d'Albert  se  tourne  alors  vers  les  douze  offi- 
ciers qui  composent  toute  sa  garde  :  «  Messieurs,  leur  dit-il,  c'est 
le  moment  de  mourir;  moiu*ons  du  moins  en  officiers  français 
plutôt  que  de  livrer  un  de  nos  camarades.  30  Et  ce  disant,  il  met 
l'épée  à  la  main  et  se  dispose  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Mais  en  ce 
moment,  le  major  de  Broves  serre  la  main  de  son  général,  se  dégage 
vivement  d'entre  ses  camarades  et  court  se  livrer  à  ses  ennemis 
pour  prévenir  l'efiFusion  du  sang.  Ce  mouvement  magnanime  inspire 
quelque  honte  à  la  foule  des  agresseurs.  Ils  promettent  au  com- 
mandant  de  la  marine  que  le  comte  de  Broves  ne  sera  point  mal- 
traité et  que  Ton  se  tiendra  pour  satisfait  de  s'être  assuré  de  sa  per- 
sonne; les  officiers  de  la  garde  nationale  déclarent  même  qu'ils 
répondent  de  lui  sur  leur  tête. 

On  emmène  donc  le  généreux  major;  le  comte  d'Albert  et  1^ 
autres  officiers  de  la  marine  le  voient  s'éloigner  avec  un  amer  regret; 
leur  visage  trahit  leur  douloureuse  émotion  et  leurs  craintes.  Deux 
officiers  des  troupes  de  terre,  de  Spinette  et  deMézange,  qui  passaient 
alors  devant  l'hôtel  de  la  marine,  coururent  se  placer  auprès  du 
comte  de  Broves ,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  prison  malgré  les 
menaces  et  les  insultes,  et,  unissant  leurs  efforts  à  ceux  de  l'offi- 
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cier  de  la  garde  nationale  Vacquier ,  surent  empêcher  qu'on  ne  lui 
arrachât  ses  épaulettes  et  sa  croix  de  Saint^Louis. 

Une  proclamation  de  l*hôtel-de-ville  fut  faite  pour  placer  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi  et  de  la  garde  nationale  Thôtel  de  la  marine 
et  tous  ceux  qu'il  renfermait,  mesure  insignifiante  du  moment  que 
c'était  des  rangs  mêmes  de  la  garde  nationale  que  partaient  les 
coups  les  plus  funestes.  Elle  n'eut  pas  été  plutôt  rendue  publique 
en  effet,  qu'une  troupe  de  volontaires  de  la  milice  força  la  porte  de 
l'hôtel,  et  voulut  contraindre  le  comte  d'Albert  à  livrer  encore  un 
de  ses  officiers,  le  commandeur  de  Village,  capitaine  de  vaisseau 
divisionnaire.  «  S'il  vous  faut  une  nouvelle  victime,  dit  le  comte  en 
faisant  seul  plusieurs  pas  au-Klevant  de  la  foule,  me  voici;  mais  s'il 
vous  faut  un  de  mes  officiers,  passez  auparavant  sur  mon  corps.  » 
Puis  se  tournant  du  côté  du  commandeur  dont  il  craignait  un  mou- 
vement semblable  à  celui  du  comte  de  Broves  :  «  Capitaine,  lui 
dit-il,  je  vous  défends  de  vous  livrer;  je  suis  responsable  de  votre 
personne  et  de  votre  vie.  »  Les  généreuses  émotions  étaient  désor- 
mais étouffées  ;  ce  noble  mouvement  ne  produisit  que  plus  d'irri- 
tation. 

Au  bruit  affreux  qu'il  entend,  le  père  du  comte  d'Albert,  vieil- 
lard de  plus  de  quatre-vingts  ans,  descend  auprès  de  son  fils,  tan- 
dis que  la  comtesse,  sa  belle-fille,  et  la  marquise  de  Colbert,  sa 
petite-fille,  se  cachent,  à  sa  prière,  dans  une  pièce  peu  connue  et 
de  difficile  accès.  Cet  homme  vénérable  à  qui  le  sentiment  de  la 
position  de  son  fils  donnait  un  air  plus  touchant  et  plus  auguste 
encore,  veut  se  placer  entre  ce  fils  et  les  agresseurs.  «  Vieillard, 
lui  dit  alors  d'un  ton  tragique  un  caporal  de  la  compagnie  Bar- 
thélémy, nommé  Lami,  vieillard,  tu  es  bien  vieux,  mais  ton  fils  est 
encore  plus  vieux  que  toi.  »  En  même  temps,  on  écarte  d'un  bras 
dédaigneux  et  impitoyable  cet  infortuné;  on  se  jette  sur  le  comte 
d'Albert,  on  lui  arrache  son  épée,  on  l'entratne  hors  de  l'hôtel  au 
milieu  des  huées  et  des  injures  de  la  multitude  ameutée;  les  gardes 
nationaux  se  divisent  en  deux  partis,  les  uns  pour  l'assassiner, 
les  autres  pour  le  sauver;  ceux-là  le  frappent  à  coups  de  plat  de 
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sabres,  de  (rosses  de  fusils,  de  pointes  de  batonneUes,  et  lancent 
à  ce  noble  marin,  pendant  plus  de  vingt  ans  Thonneur  de  son  arme^ 
d'ignominieux  coups  de  pied  ;  ceux-ci  essaient  de  se  placer  entre 
les  insultears  et  lui. 

Ikans  ce  moment,  quelques  officiers  de  la  marine  et  des  troupes  de 
topre  étaient  à  l'hôtel-de-ville,  et  y  réclamaient  avec  une  nouvelle 
énergie  la  loi  martiale.  «  n  n'est  pas  temps  encore ,  réjKmdait  k 
faction  Barthélémy.  —  Attendez-vous  donc  qu'on  les  égorge?  s'écria 
un  officier  du  régiment  du  Dauphiné.  Mais  il  faudra  que  l'on  com- 
mence par  no«s  égorger  nou&mémes.  »  Et  ce  brave  fit  un  mouve- 
ment pour  voler  au  secours  des  officiers  de  marine  ;  mais  on  le 
cerna,  on  l'arrêta  et  on  s'assura  de  sa  personne.  Tout  ce  que  sut  faire 
le  conseil  assemblé  à  l'hôtel-de-ville,  ce  Ait  de  sortir  avec  pompe,  le 
consul-maire  en  tête,  pour  essayer  de  ramener,  par  cette  parade,  les 
gardes  nationaux  égarés.  Cela  ne  fit  que  compromettre  davantage 
l'autorité  déjà  si  méconnue. 

Le  maire  et  son  cortège,  à  peine  sortis  de  l'hôtel-de-ville,  aperçu- 
rent le  marquis  de  Castellet,  chef  d'escadre  et  directeur  général  dé 
l'arsenal,  neveu  du  bailli  de  Suffi^n,  et  le  conmiandeur  de  Village, 
desquels  on  s'était  saisi  après  s'être  emparé  du  ccmite  d^ Albert.  Us 
étaient  horriblement  outragés  par  la  multitude.  Presqu'au  même 
instant,  on  vit  le  comte  d'Albert  lui-même,  la  tête  et  lé  corps  misses 
lant  de  sang.  On  entendait  des  gens  qui  criaient  ^  provençal  :  «  Voilà 
d'Albert,  pendez-le!  Qu'on  lui  coupe  la  téte!  »  Au  moment  où  U 
entrait  dans  le  palak-de-justice  auquel  attenait  la  prison,  la  foule 
se  resserra  autour  de  lui,  comme  si  elle  eût  voulu  l'étouffer  dans 
l'embrasure  de  la  porte.  Un  des  deux  officiers  des  troupes  de  terre, 
Mezange  ou  Spinette,  qui  étaient  encore  là,  étend  les  bras  pour  le 
recevoir^  en  s'écriant  :  «  Ah  !  messieurs,  au  nom  de  l'honneur  et  de 
la  gloire,  respectez  ce  brave  général  !  »  La  foule  s'écarte  un  peu,  et 
le  comte  d'AJbert  va  tomber  dans  les  bras  de  l'officier ,  qui  lui- 
même  n'évite  un  coup  de  baïonnette  qu'en  se  courbant  en  arrière. 
C'est  ain^  que  l'on  pousse  le  commandant  général  de  la  marine  dans 
un  affreux  réduit  m  se  trouvait  un  échappé  de  galères.  Le  marquis 
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de  Gastellet,  le  commandeur  de  Village  et  le  comte  de  Broves  étaient 
aussi  plongés  dans  des  cachots.  Toutefois  le  maire,  malgré  l'oppo- 
sition de  Barthélémy,  prit  le  parti  de  tirer  le  comte  d'un  tel  lieu,  et 
de  le  conduire  dans  un  cabinet  de  l'hôtel-de-ville,  où  l'on  amena 
successivement  les  précédents  officiers  et  le  comte  de  Bonneval 
qui,  couvert  de  cruelles  blessures,  mais  arrêté  le  dernier  de  tous, 
n'eut  pas  du  moins  à  supporter  les  horreurs  du  cachot.  Le  com- 
mandant de  la  marine  et  ses  compagnons  d'infortune  passèrent  la 
nuit  ensemble,  sous  la  surveillance  de  plusieurs  sentinelles  qui  se 
tenaient  auprès  d'eux  le  sabre  à  la  main.  Ds  entendirent,  au  milieu 
des  bruits  confus  du  dehors,  des  voix  qui  demandaient  qu'on  les 
remît  au  cachot,  et  d'autres  qui  criaient  :  «  Égorgez  !  Égorgez  !  » 

La  comtesse  d'Albert  et  la  marquise  de  Golbert  eurent  le  bonheur 
d'échapper  dans  leur  cachette  aux  recherches  de  la  foule  qui  avait 
envahi  l'hôtel  de  la  marine  de  bas  en  haut.  L'ingénieur-directeur 
des  constructions  Gauthier,  à  la  vie  duquel  on  en  voulait,  trouva 
aussi  asile  dans  ce  réduit,  d'où  il  se  tira  à  la  faveur  de  la  nuit  et  à 
l'aide  d'un  déguisement  qu'un  officier  de  terre  lui  avait  procuré. 

Pendant  ce  temps,  la  municipalité  affectait ,  par  quelques  vains 
restes  de  formes,  de  voir  toujours  dans  le  comte  d'Albert  le  com- 
mandant général  de  la  marine  de  Toulon.  Elle  autorisa  le  marquis 
de  La  Roque-Dourdan,  l'ancien  des  capitaines  de  vaisseau  restés  en 
liberté,  à  venir  rendre  compte  au  prisonnier  des  détails  du  service. 
Cela  n'empêcha  pas  que ,  les  jours  suivants,  la  prison  ne  fût  plus 
resserrée ,  et  que ,  dans  un  moment  de  panique,  on  ne  séparât  de 
nouveau  les  détenus.  La  consigne  fut  donnée  de  les  massacrer  au 
moindre  mouvement  qui  paraîtrait  naître  au  dehors  dans  le  but 
de  les  délivrer^  et  il  fut  décidé  par  le  conseil  permanent  qu'ils  ne 
seraient  élargis  que  quand  l'Assemblée  nationale  aurait  prononcé 
sur  leur  sort.  Le  conseiller  au  parlement  d'André,  membre  de  cette 
assemblée,  qui  avait  été  envoyé  eu  Provence ,  avec  la  qualité  de 
conunissaire  du  roi,  pour  y  apaiser  les  troubles,  ne  put  empêcher 
les  mauvais  traitements  de  continuer  sur  les  officiers  de  la  marine. 
On  décida  seulement  à  l'hôtel-de-ville  qu'on  nommerait,  sous  sa 


CONTEMPORAINE.  85 

présidence,  un  comité  de  recherches  de  douze  membres,  dont  les 
procès-verbaux  seraient  envoyés  à  l'Assemblée  nationale.  Les  re- 
cherches  n'étaient  pas  diflSciles  à  faire;  les  perturbateurs  et  les 
assassins  avaient  le  front  haut  et  se  disputaient  Thonneur  de  leurs 
méfaits  ;  ils  s'introduisirent  même  jusque  dans  le  comité  pour  y 
défendre  leurs  actes. 

L'esprit  du  peuple  se  laissait  aller  à  tous  les  genres  d'alarmes 
qu'on  voulait  lui  inspirer.  Le  bruit  fat  répandu  qu'une  flotte  combi- 
née d'Angleterre  et  de  Hollande  devait  assiéger  la  place  et  le  port 
de  Toulon.  Aussitôt  on  se  précipite  du  côté  de  l'arsenal,  pour  s'em- 
parer des  armes  de  la  marine.  Ce  bruit  servit  aussi  de  prétexte  pour 
fedre  subir  de  nouvelles  rigueurs  aux  officiers  arrêtés.  Le  comité  per- 
manent déclara  qu'une  lettre  écrite  au  nom  du  roi  pour  la  mise  en 
liberté  des  prisonniers ,  sur  le  vœu  de  l'Assemblée  nationale  ,  où 
avait  été  portée  l'aflFaire  de  Toulon,  n'avait  point  l'empreinte  légale, 
et  qu'il  attendrait  que  l'Assemblée  se  fût  prononcée  sur  le  fond  de 
cette  affaire  pour  les  relâcher.  A  la  fin  pourtant,  et  après  bien  des 
discussions  à  l'Assemblée  nationale,  dans  lesquelles  Malouet,  inten- 
dant de  la  marine  à  Toulon  et  député  de  la  sénéchaussée  de  Riom, 
montra  une  éloquence,  une  énergie  et  un  courage  dignes  d'admi- 
ration, l'ordre  de  mise  en  liberté  des  prisonniers  fut  réitéré.  Le 
comte  d'Albert  et  ses  compagnons  partirent  d'abord  pour  Marseille, 
et  de  là  se  dirigèrent  sur  Paris  où  les  avait  précédés  une  lettre  au 
président  de  l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle  ils  demandaient 
à  être  entendus  et  à  se  justifier  à  la  barre,  d'es  imputations  calom- 
nieuses répandues  contre  eux.  Malouet  prit  de  nouveau  la  parole 
en  leur  faveur.  Ricard ,  avocat  et  député  de  Toulon ,  Robespierre , 
Charles  de  Lameth  et  nombre  d'autres ,  se  réunirent  pour  étouffer 
sa  voix  :  «  Criez,  messieurs,  criez,  dit  Malouet  d'une  voix  de  ton- 
nerre qui  dominait  le  bruit;  je  serai  encore  plus  opiniâtre  que 

vous J'accuse  les  mal-intentionnés  et  les  amis  des  insurrections, 

fauteurs  et  instigateurs  des  troubles.  Je  demande  que  ces  gens  soient 
poursuivis,  condamnés,  et  que  M.  d'Albert  de  Rions  reçoive  les 
réparations  qu'il  a  droit  d'attendre  de  la  justice  de  rAssemblce.  » 
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On  demandait  d'autre  part  le  renvoi  de  Taflaire  au  Cbàtelet,  dont 
on  avait  fait  alors  une  sorte  de  prélude  au  tribunal  révolutionnaire^ 
renvoi  qui  eût  été  une  flétrissure  pour  .les  officiers  de  la  marine. 
L'al^  Maury  monta  à  son  tour  à  la  tribune  au  milieu  d'une  agita- 
tion extrême  ;  son  éloquence  insinuante  parvint  à  se  faire  écouter  : 
«  Le  Châtelet  de  Paris,  dit-il  en  terminant,  n'a  été  institué  que  pour 
juger  les  crimes  de  lèse-nation;  je  n'en  vois  point  ici.  Je  vois  un 
général  outragé  y  trainé  injustement  dans  un  cachot ,  détenu  sans 
accusation;  je  le  vois,  ce  général,  couvert  de  ses  longs  et  éclatants 
services,  invoqua  le  secours  des  lois;  il  serait  indigne  de  vous  de 
le  lui  refuser.  Je  me  borne  à  vous  rappeler  que  le  b(mheur  et  la 
tranquillité  ne  peuvent  résulter  que  de  l'union  entre  les  milices  na- 
tionales et  les  troupes  soldées.  Pour  rendre  la  paix  à  Toulon,  enjoi- 
gnons à  M.  d'Albert  d'y  reprendre  ses  fonctions;  que  les  officiers 
municipaux  aillent  l'inviter  à  oublier  le  passé;  qu'ils  lui  rappellent 
qu'il  faut  s'aimer,  se  réunir  pour  opérer  le  bonheur  du  pays.  »  Des 
applaudissements  répondirent  à  cette  adroite  péroraison  ;  mais  la 
question  ne  fut  pas  encore  décidée.  Le  major  de  vaisseau  Nomperre 
de  Champagny  fit  entendre  aussi  un  discours  de  conciliation,  que  la 
majorité  accueillit  avec  une  sympathie  marquée.  Il  y  établissait  que 
le  comte  d'Albert  et  les  officiers  sous  ses  ordres  n'avaient  fait  que 
leur  devoir,  qu'ils  s'étaient  montrés  d'une  modération  extrême;  mais 
que  dans  des  jours  où  toutes  les  anciennes  notions  avaient  disparu 
pour  être  remplacées  par  d'autres ,  on  pouvait  excuser  quelques 
erreurs  du  peuple^  à  condition  qu'elles  ne  se  renouvelleraient  pas. 
U  proposa  en  conséquence  de  déclarer  le  comte  d'Albert  exempt 
d'inculpatioB  et  d'ajourner  le  reste  de  l'affaire.  Le  1 6  janvier  1 790, 
l'Assemblée  décréta  que  présumant  favorablement  des  nK)tifs  qui 
avaient  animé  le  comte  d'Albert  de  Rions,  les  officiers  de  la  marine 
impliqués  dans  l'affaire,  les  officiers  municipaux  et  la  garde  natio- 
nale de  Toulon,  il  n'y  avait  lieu  à  aucune  inculpation  contre  per- 
sonne, ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  C'était  faire  la  part  de  l'ordre  et 
celle  du  désordre  à  la  fois,  et  tolérer  là  où  il  aurait  fallu  prompte- 
ment  réprimer.  Il  faut  le  dire,  l'Assemblée  constituante  ne  sut  pas 
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assez  régnlariser  son  œuvre  en  la  faisant  ;  elle  dissolvait  quelque- 
fois autant  €[u'elle  condensait  la  force  du  pays. 

Restée  sans  répression  et  sous  le  vague  des  décrets  de  T Assem- 
blée constituante,  l'affaire  de  Toulon  fut  le  signal  de  Tinsurrection 
des  équipages  et  de  la  dissolution  des  états-majors  de  la  niarine  ; 
elle  détruisit  toutes  les  traditions,  tous  les  dévouements,  dans  un 
méti^  où  la  tradition  et  le  dévouement,  conmie  Texpérience,  ont 
tant  d'action  et  de  puissance;  elle  ouvrit  pour  la  France  une  ère  de 
décadence  maritime,  dont,  après  plus  d'un  demi-siècle,  elle  ne 
s'est  pas  encore  parfaitement  relevée.  L'Angleterre,  qui  y  avait  tra- 
vaillé sous  main,  s'en  réjouit;  la  France,  qui  en  devait  supporter 
les  conséquences,  ne  s'en  émut  pas  assez. 

A  compter  de  ce  mom^dt,  la  désorganisation  du  corps  de  la  ma- 
rine fit  des  fNTOgrès  effirayants.  Le  commandeur  de  Glandevès,  chef 
d'escadre,  qui  succéda,  comme  commandant  général  de  la  marine 
de  Toulon,  au  comte  d'Albert  de  Rions,  appelé  au  commandement 
de  l'armée  navale  de  l'Océan,  fut  à  peu  près  traité  comme  son  pré- 
décesseur. Un  attroupement  considérable  se  porta  chez  lui  ;  on  lui 
fit  quelques  d^nandes  auxquelles  il  accéda;  on  affecta  de  ne  pas 
ajouter  foi  à  ses  réponses,  et  on  l'entratna  avec  violence  à  l'hôtel- 
de-ville.  Pendant  le  trajet,  il  fut  frappé  et  courut  risque  cent  fois 
d'^re  assassiné.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Cholet,  qui  l'accom- 
pagnait, reçut  trois  coups  de  sabre  et  deux  coups  de  baïonnette.  On 
alla  dans  tous  les  lieux  où  l'on  espérait  trouver  des  officiers  de  ma- 
rine isolés,  pour  les  égorger.  Le  commandant  général  ne  fut  rendu  à 
la  liberté  et  à  ses  fonctions  qu'après  une  détention. 

A  Marseille,  le  marquis  d'Ambert,  colonel  du  régiment  Royal- 
Marine,  occaûonna  une  émeute,  en  refusant  de  donner  son  nom  et 
son  passe-port  à  un  garde  national  en  faction,  comme  c'était  de  son 
droit  et  de  sa  di^ité,  puisqu'il  était  connu  et  en  uniforme.  Bema* 
dotte,  depuis  roi  de  Suède,  alors  sous-officier  au  Royal-Marine,  se 
montra  pour  la  première  fois  à  cette  occasion,  en  élevant  coura- 
geusement dans  ses  bras,  comme  dans  une  tribune,  l'avocat  Le- 
jourdan,  procureur  de  la  conunune,  pour  qu'il  pût  se  faire  entendre 
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et  apaiser  le  tumulte.  Le  mois  suivant,  dans  la  nuit  du  29  au  30  avril 
i  790,  cinquante  individus  s'emparèrent,  par  surprise,  du  fort  Notre- 
Dame-de-la-Garde,  et  y  arborèrent  un  drapeau  portant  cette  inscrip- 
tion :  a  La  liberté  ou  la  mort.  »  Quelques  heures  après ,  la  foule 
soulevée  à  ce  signe,  se  porta  à  la  citadelle  Saint-Nicolas,  qui  capi- 
tula au  moment  où  Ton  se  proposait  de  Tenjever  d'assaut.  On  cou- 
rut aussitôt  au  fort  Saint-Jean ,  que  le  conunandant  Calvet  rendit 
aussi,  contre  Tavis  du  major  de  Bausset.  Cet  avis,  quand  on  en 
eut  connaissance,  fut  la  cause  de  la  perte  du  major;  la  multitude 
furieuse  chercha  cet  officier,  le  poursuivit  et  Tassassina  dans  une 
boutique  où  il  s'était  réfugié.  La  démolition  de  la  citadelle  Saint- 
Nicolas  fut  commencée,  ei  la  municipalité  ne  l'arrêta  qu'en  per- 
mettant la  destruction  des  batteries  qui  semblaient  menacer  la  ville. 

A  Rochefort,  le  major  général  de  la  marine  de  Macarty-Mactei- 
gne,  homme  naguère  aimé  et  respecté  de  tout  le  monde,  fut  assailli 
chez  lui  par  deux  mille  ouvriers  armés,  sous  le  prétexte  qu'il  s'op- 
posait à  ce  que  la  cloche  du  port  sonnât  dans  les  jours  de  pluie.  U 
9e  présenta  à  cette  multitude  furieuse,  et,  par  sa  contenance  ferme, 
réussit  à  faire  tomber  les  armes  des  mains  des  meurtriers. 

A  ces  crimes  l'Assemblée  nationale  n'opposa,  comme  d'ordinaire, 
que  des  décrets  qui  témoignaient  de  son  embarras  quand  il  s'agis- 
sait de  contenir  le  peuple  et  de  protéger  l'autorité.  Un  des  premiers 
décrets  relatifs  aux  équipages  et  aux  canonniers-matelots  ',  fut  par- 
ticulièrement empreint  de  cet  esprit  d'incertitude  et  d'erreur  qui 
semblait  être  le  cachet  inévitable  de  toutes  les  mesures  que  pre- 
nait cette  assemblée  sur  la  marine.  U  prescrivait  aux  officiers,  ce 
qui  disait  trop  qu'on  les  accusait  de  ne  pas  le  faire,  et  cela  dans 
un  moment  où  ils  étaient  en  butte  à  tant  d'outrages  de  la  part  de 
leurs  subordonnés,  de  traiter  leurs  honunes  avec  justice  et  d'avoir 
pour  eux  tous  les  égards  convenables ,  à  peine  de  punition.  U  est 
vrai  que  cela  pouvait  être  pris  comme  une  introduction  pour  inviter 
de  leur  côté  les  canonniers  et  les  matelots  à  garder  l'obéissance 

>  lOaoùi  noo. 


CONTEMPORAINE.  89 

et  le  respect  vis-à-vis  de  leure  officiers,  et  pour  annoncer  qu'à  comp- 
ter de  la  publication  de  ce  décret,  il  ne  leur  serait  fait  aucune 
grâce.  Les  matelots  eurent  soin  de  rappeler  souvent  et  insolemment 
à  leurs  chefs  la  partie  du  décret  qui  les  concernait,  mais,  quant  à 
eux,  ils  méprisèrent  celle  qui  leur  ordonnait  le  respect  pour  les 
officiers. 

A  cette  même  époque,  en  effet,  le  chef  d'escadre  de  Castellet  qui, 
après  l'affaire  du  comte  d'Albert  de  Rions,  s'était  d'abord  retiré  à 
Nice,  n'eut  pas  plutôt  cédé  à  l'invitation  que  la  municipalité  tou- 
lonnaise  lui  faisait  de  revenir  dans  ses  foyers,  en  lui  garantissant  la 
plus  complète  protection,  qu'il  fut  attaqué  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne par  une  bande  d'ouvriers  de  l'arsenal  de  Toulon ,  et  traîné 
tout  sanglant  dans  la  poussière  du  chemin  et  jusque  sous  une  potence 
dressée  à  la  porte  d'un  cimetière.  Il  ne  dut  la  vie  qu'au  passage 
fortuit  de  quelques  soldats  qui  l'arrachèrent,  à  ses  bourreaux ,  le 
prirent  sur  leurs  épaules  et  le  portèrent,  criblé  de  blessures,  à  l'hô- 
pital. Cinq  des  assassins  ayant  été  arrêtés  et  conduits  en  prison, 
la  faction  Barthélémy  ordonna  leur  élargissement.  L'Assemblée 
nationale  décréta  des  informations  contre  les  auteurs  de  ce  crime, 
et  contre  ceux  qui  avaient  rendu  les  assassins  à  la  liberté  ;  mais 
celte  affaire  n'eut  pas  de  suite. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Espagne  fatiguée  devoir  l'Angleterre  exer- 
cer impunément  la  contrebande  dans  ses  colonies,  et  s'attribuer 
une  part  de  souveraineté  qu'elle  n'avait  pas  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Amérique  du  nord,  venait  d'attaquer,  sur  cette  côte,  un  établis- 
sement anglais  formé  à  Nootka-Sound  et  d'y  enlever  deux  vaisseaux 
comme  contrebandiers  et  pirates.  L'Angleterre  voulut  en  faire  un 
cas  de  guerre,  pour  arracher  des  concessions  à  l'Espagne,  et  pré- 
parer un  grand  armement.  Elle  ne  croyait  pas  que  le  gouvernement 
français  se  souviendrait,  au  milieu  de  ses  orages  intérieurs,  du  pacte 
de  famille  et  des  intérêts  permanents  du  pays.  Mais,  le  4  mai  1790, 
le  ministre  des  affaires  étrangères  annonça  à  l'Assemblée  nationale 
que,  pour  procurer  un  rapprocheinent  entre  les  deux  puissances  et 
prévenir  les  malheurs  d'une  guerre,  par  une  attitude  à  la  fois 
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ferme,  digne  et  modérée,  le  roi  avait  ordonné  l'armement  dans  les 
ports  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  de  quatorze  vaisseaux,  qua* 
torze  frégates  et  quatorze  moindres  bâtiments  ;  la  France,  disait  le 
ministre  au  nom  de  Louis  XVI,  ne  devant  pas  être  désarmée  quand 
TAngleterre  armait.  Le  comte  d'Albert  de  Rions,  comme  en  dédom*- 
magement  de  ses  derniers  malheurs,  avait  été  chargé  de  l'armement 
de  Brest,  qui  bientôt,  sur  la  proposition  formelle  du  roi,  fut  porté, 
par  un  décret  de  l'Assemblée,  à  quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne 
et  à  un  nombre  proportionné  de  frégates  et  autres  bâtiments.  L'An- 
gleterre en  éprouva  des  craintes  sérieuses ,  et  se  montra  plus  dis- 
posée à  écouter  les  propositions  de  l'Espagne.  Louis  XYI  fut  encore 
arbitre  entre  les  deux  nations,  qui  désarmèrent  en  même  temps  que 
lui.  Ce  fut  le  dernier  signe  de  puissance  extérieure  qu'il  donna  à 
l'Europe,  et  c'était  encore  à  la  marine  qu'il  le  devait,  malgré  l'état 
de  dissolution  dont  elle  se  sentait  déjà  mortellement  atteinte. 

L'Angleterre  n'en  travailla  que  plus  activement  à  en  précipiter  la 
ruine  ;  elle  pénétra,  par  son  or  et  ses  agents,  dans  les  clubs,  et  paya 
peut-être  le  mot  de  Mirabeau,  si  malheureusement  revendiqué  par 
Kersaint,  «  qu'il  fallait  licencier  le  corps  des  officiers  de  mer.  »  Ce 
mot,  dont  Kersaint  ne  connaissait  pas  la  portée,  mais  dans  lequel 
Mirabeau  avait  pu  un  moment  rêver  une  alliance  pour  un  gouverne- 
ment nouveau  dont  il  serait  l'àme,  c'était  celui  de  la  trompeuse 
neutralité  promise  par  l'Angleterre  à  un  parti  dans  la  révolution 
française. 

Pièces,  docnments  et  ouvrages  spécialement  consultés  pour  ce  chapitre  :  Mémoire  histo^ 
Hque  et  juttificatif  du  comte  d'A  Ibert  de  Aton»,  iur  l'affaire  de  Toulon,  fn-8*  de  1 16  pages,  Paris, 
Desenne,  1790.  —  Rapport  du  capitaine  de  la  Reque-Dourdan.  —  Rapports  et  correspon- 
dance des  officiers  de  la  marine  de  Toulon  dans  leurs  différents  dossiers  et  dans  les  cartons. 
Toulon  {Àrcki9êi  de  la  marme),  ~~  Mémoiret  de  Berircmd  de  Mollevilli.  —  Moniteur,  —  Joumml 
de  Paris.  —  Mercure  de  France. —  Courrier  de  Provence,  —  Histoire  de  Provence,  par  Fabre,  2  vol. 
in-8",  etc.,  etc. 
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Commenceroeot  des  rérolutions  des  colonies  françaises.  —  Le  clob  Massiac.  —  Le  marquis  de  Goay 
d'Arcy.  —  Attitude  de  la  société  négrophile.  -*  Dépatés  de  Saint-DoDiingue  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. —  Députés  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  — Moreau  de  Saint  Héry. —  Démarches  des 
mulàires  et  des  nègres  libres  à  TAssemblée  constituante.  —  Guerre  citile  à  la  Martinique  et  dans 
toutes  les  Antilles  françaises.  —  Événements  de  la  Guadeloupe  et  de  Tabago.  —  Premiers  troubles 
à  Saiot-Domingue  et  leur  caractère. -^  Singalarité  des  peraoonsges  qui  se  mettent  en  scène  an 
colonies.  —  Abaissement  du  pouroir  métropolitain.  —  Décret  du  8  mars  1790.  —  Mouvement  qu'il 
opère  à  Saint-Domingue.  —  L'assenbMe  coloniale  de  Saint-Marc  s*érige  en  constitaante.  —  Guerre 
civile  entre  les  blancs  du  nord  et  de  l'ouest  de  Saint-Domingue.  —  Le  parti  de  Saint-Marc  soulève 
les  équipages  de  la  maritte  en  sa  Careor.  —  DIssoiutioA  et  embarqaemeot  de  rassemblée  de  Saint- 
Marc  sur  lé  JUopard.— Arrivée,  conduite  et  sort  des  membres  de  cette  assemblée  en  France.  —  Pre- 
Bière  tentative  d'iosorrection  des  mulâtres  à  Saint-Domingue.  —Affreux  désordres  aille  de  France. 
—  Assassinat  du  comte  de  Macnemare. ,  chef  de  la  siation  navale.  —  Événements  à  Pondichéry , 
Chaodernagor,  etc.  —  Nouvelle  guerre  entre  les  Anglais  et  Ttpou-Saheb.  —  L'Angleterre  poursuit 
set  projets  d'agrandissement  à  la  faveur  de  la  révolution  française. 


Jamais  on  ne  vit  mieux  qu'à  cette  époque  Talliance  intime  qui 
existe  entre  la  marine  et  les  colonies.  La  démoralisation  et  les  dé- 
sordres qui  atteignirent  la  première  entraînèrent  aussitôt  la  dissolu- 
tion et  la  ruine  des  secondes.  Les  colonies  françaises,  ne  se  sentant 
plus  contenues  par  la  marine  de  TËtat  en  proie  elle-même  à  tous  Ie& 
désordres,  s'abandonnèrent  à  la  fureur  de  leurs  passions  de  jalousie 
contre  la  métropole,^  de  haine  entre  les  castes,  entre  les  quartiers, 
entre  les  villes  et  souvent  même  entre  les  individus.  Incapables,  par 
leur  éducation  et  leurs  habitudes,  de  comprendre  le  grand  principe 
qui  avait  soulevé  la  révolution  et  devait  lui  survivre,  elles  ne  prirent 
de  celle-ci  que  le  côté  turbulent  et  mauvais.  La  révolution  ne  fut  pour 
elles,  en  ce  qui  concernait  la  caste  blanche,  qu'une  vaste  occasion 
de  mettre  dans  tout  son  jour  l'orgueil  des  individus,  la  soif  des  ven- 
geances personnelles,  le  mépris  pour  toute  espèce  de  gouvernement, 
et  d'ouvrir  entre  elles  et  les  agents  de  la  métropole  un  duel  qu'elles 
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firent  presque  toujours  dégénérer  en  assassinats  monstraeux.  Les 
esclaves,  d'abord  spectateurs  attentifs  mais  en  apparence  désinté- 
ressés de  ces  sanglantes  tragédies,  ne  se  mêlèrent  à  la  lutte  que 
quand  ils  trouvèrent  leurs  maîtres,  gladiateurs  insensés,  assez  affai- 
blis pour  qu'on  n'eût  plus  qu'à  mettre  le  pied  dessus  dans  l'arène  et 
à  s'installer  sur  leurs  cadavres.  Les  colons,  particulièrement  ceux 
de  Saint-Domingue,  se  précipitèrent,  en  aveugles  et  comme  saisis 
de  vertige,  dans  un  chaos  sans  fond.  Quand  ils  rouvrirent  les  yeux, 
ils  ne  trouvèrent  plus  rien,  pas  même  un  débris  pour  s'y  asseoir  et 
y  pleurer  leur  ruine. 

Ce  fut  de  l'hôtel  de  Massiac,  où  se  réunissaient  les  riches  planteurs 
qui  dépensaient  leur  fortune  à  Paris,  que  parurent  sortir  les  premiers 
symptômes  de  la  désorganisation  coloniale.  Le  marquis  de  Gouy 
d'Arcy,  colonel  de  cavalerie,  était  l'âme  de  ce  club.  Né  à  Paris, 
mais  créole  par  les  habitudes  et  les  tendances,  spirituel,  vif,  ardent, 
frondeur  par  caractère,  voltairien  par  ton,  vain  de  ses  titres  de  no- 
blesse, mais  plus  vain  encore  de  paraître,  de  produire  de  l'effet, 
agressif  et  non  pas  progressiste ,  opposant  par  esprit  de  duellisme 
et  non  par  amour  pour  un  principe,  homme  dangereux  pour  tout 
dire ,  mais  plus  dangereux  encore  à  lui-même  qu'aux  autres ,  tel 
était  le  jeune  marquis  de  Gouy  d'Arcy.  Conduits  par  lui,  les  mem- 
bres du  club  Massiac  avaient  eu  la  fantaisie  de  s'introduire  en  masse 
et  sans  mandat  comme  députés  des  colonies  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, à  la  faveur  de  la  journée  du  Jeu  de  Paume.  Dans  la  circon- 
stance, l'Assemblée  n'avait  pas  cru  devoir  rejeter  cet  appoint  et 
avait  accepté  comme  députés  provisoires  tous  les  colons  qui  s'étaient 
présentés. 

Mais  la  contre-partie  du  club  Massiac  et  les  moyens  de  combattre 
son  influence  dans  la  Constituante  s'étaient  aussitôt  régularisés. 
Les  conférences  des  négrophiles,  de^  chez  Brissot,  s'étaient  transfé- 
rées chez  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Mirabeau,  Grégoire,  Lafay ette, 
Pétion,  y  assistaient  très  régulièrement,  et  y  convenaient  de  soute- 
nir le  principe  que  les  mulâtres  et  les  nègres  libres  devaient  être 
assimilés  aux  blancs  par  les  droits  politiques  et  civils,  et  que,  quant 
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aux  esclaves^  il  ne  fallait  pas  brusquer  leur  émancipation,  mais  les 
amener  graduellement  aux  avantages  de  Tétat  social  ^ .  Mirabeau  se 
chargea  de  démasquer,  dans  le  Courrier  de  Provence j  le  faux  libéra- 
lisme des  colons  préchant  la  démocratie  contre  tout  ce  qui  était  au- 
dessus  d'eux,  Taristocratie  la  plus  orgueilleuse  et  la  plus  oppressive 
contre  tout  ce  qui  leur  semblait  au-dessous,  afin  de  ne  conserver 
qu'une  oligarchie  coloniale  dont  ils  seraient  les  hauts  patriciens. 
C'était  leur  faire  l'honneur  d'un  principe  gouvernemental  qui  n'en- 
trait peut-être  même  pas  dans  leur  cerveau  léger.  Comme  ils  s'ap- 
puyaient sur  le  nombre  de  leurs  esclaves  pour  réclamer  une  plus 
grande  représentation,  Mirabeau  leur  demanda  s'ils  rangeaient 
leurs  nègres  dans  la  classe  des  hommes  ou  dans  celle  des  bêtes  de 
somme,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  il  était  convenable  que  les 
esclaves  fussent  affiranchis,  électeurs  et  éligibles,  et  que,  dans  le 
second  cas,  il  n'était  pas  plus  juste  de  baser  le  nombre  des  députés 
coloniaux  sur  le  leur,  qu'il  ne  le  serait  de  prendre  le  nombre  des 
chevaux  et  des  mulets  pour  base  de  la  députation  des  provinces  de 
la  métropole. 

Pendant  que  la  société  négrophile  battait  les  prétentions  des 
colons  blancs  au  dehors  de  l'Assemblée  par  des  écrits,  elle  les  para- 
lysait le  plus  possible  au  dedans.  Garât,  dans  un  discours  lumineux^ 
démontra  l'absurdité  de  faire  représenter  les  opprimés  par  les  oppres- 
seurs, et  conclut  à  ce  que,  quant  à  la  population,  celle  des  blancs 
fixât  seule  le  nombre  des  députés  de  Saint-Domingue,  en  accordant 
toutefois  quelque  chose  à  l'étendue  du  territoire,  pour  que  tous  les 
intérêts  de  l'île  fussent  bien  connus,  et  aux  intérêts  du  conmierce 
colonial,  pour  contre-balancer,  dans  de  certains  cas,  ceux  du  com-  ^ 
merce  de  la  métropole.  En  définitive,  l'Assemblée  fixa  à  six  le  nom- 
bre des  députés  de  Saint-Domingue ,  au  lieu  de  vingt  que  deman- 
daient les  membres  du  club  Massiac.  Les  six  députés  de  Saint-Do- 
mingue qui  figurèrent  à  l'Assemblée  nationale  furent  le  marquis  Gouy 
d'Arcy,  le  marquis  de  Perrigny,  le  comte  de  Villeblanche,  l'un  lieu- 

*Mémo!res  dg  GréjQifê,  tome  I,  page  300. 
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tenant  et  Tautre  major  de  vaisseau  ;  le  comte  de  Reynaud,  le  cheva- 
lier de  Gocherel  et  Gâ*ard.  Les  autres  prétendants  n'eurent  que  le 
droit  de  séance ,  sans  même  voix  comultative. 

L'hôtel  Massiac^  c'était  le  sommet  de  Toligarchie  coloniale  ;  c'était 
le  quartier  général  de  nos  seigneurs  de  Saint-lhmingue^  comme  on 
disait  autrefois.  Messieurs  de  la  Martinique  et  autres  Antilles  françaises 
avaient  leur  centre  de  réunion,  d'ailleurs  plus  sage  et  mieux  ordonné, 
chez  Moreau  de  SainIrMéry  qui  avait  trouvé  moyen  de  se  produire 
dans  les  {»*emiers  événements  de  la  révolution,  comme  président  de 
l'assemblée  générale  des  électeurs. de  Paris.  Né  à  la  Martinique, 
Moreau  de  Saint-Méry  avait  des  idées  plus  sérieusement  avancées, 
plus  saines  et  conséquentes  que  celles  de  ses  eompatriotes  des  An- 
tilles en  général.  Humain,  généreux,  désintéressé,  il  s'était  fait,  dès 
sa  jeunesse,  le  défenseur  des  nègres  contre  les  mauvais  traitements 
de  leurs  maîtres  ;  avide  d'érudition  et  de  science,  doué  d'une  mer- 
veilleuse facilité,  il  avait  appris  les  langues  mortes  sans  maître;  les 
mathématiques  et  la  jurisprudence  lui  étaient  devenues  aussi  fami- 
lières en  quelques  mois  qu'à  d'autres  en  de  longues  années;  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  puis  conseiller  au  Conseil  supérieur  de  Saint- 
Domingue,  il  avait  coUigé,  avec  une  patience  et  une  sagacité  remar- 
quables, la  législation  coloniale  si  confuse  et  û  embrouillée ,  et,  de 
retour  à  Paris,  il  avait  publié  un  travail  d'un  haut  intérêt  sur  les 
lois  et  les  constitutions  des  colonies  françaises  de  l'Amérique-sous- 
le-Vent;  archéologue  et  ami  des  arts,  homme  de  lettres  en  même 
temps  que  légiste,  il  avait  dernièrement  contribué  à  la  fondation 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  artistiques.  Voilà  quels  étaient,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans  qu'il  avait  alors,  les  principaux  titres  à 
l'estime  publique  de  Moreau  de  Saint-Méry.  Sollicités  par  l'exemple 
des  membres  du  club  Massiac,  les  amis  de  Moreau  de  Saint-Méry  pré- 
tendirent à  leur  tour  au  droit  de  représenter  les  colonies  sans  man- 
dat. Moreau  de  Saint-Méry  et  le  colonel  Arthur  de  Dillon ,  cœur 
loyal  autant  que  valeureux  et  habile  militaire,  furent  admis  pour  la 
Martinique.  L'officier  de  marine  de  Galbert  et  son  collègue  de  Curt 
le  furent  pour  la  Guadeloupe. 
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C'était  un  enyahissement  ;  Mirabeau  loi-même  Tavait  fait  remar- 
quer, en  rappelant  une  décision  royale  qui  exigeait  que  les  colons, 
avant  de  pouvoir  être  représentés  direct^nent  aux  états-généraux, 
fussent  appelés  dans  des  assemblées  coloniales  à  faire  connaître 
leurs  vœux ,  qui  seraient  ensuite  soumis  aux  états  du  royaume. 
Les  conséquences  de  l'usurpation  se  développèrent  sur-le-champ. 
Les  mulâtres  de  Saint-Domingue  présents  à  Paris,  excités  par 
Texemple  qui  leur  venait  d'en  haut,  après  s'être  eux-mêmes  consti- 
tués dans  un  club  sous  le  titre  de  colons  américains,  comme  les  plan- 
teurs du  club  Massiac  sous  celui  de  calons  français,  parurent  à  la 
barre  de  l'Assemblée  nationale,  et  se  plaignirent,  par  l'organe  de 
leur  conseil  et  président  de  Joly,  de  ce  que  les  blancs  se  fussent 
assemblés,  eussent  rédigé  des  cahiers,  noomié  et  fait  recevoir  des 
députés,  sans  avoir  consulté  Us  citof/ens  de  cotUeur  qu'ils  avaient 
cependant  la  prétention  de  représenter,  ils  réclamaient  l'exécution 
des  décrets  dé  l'Assemblée  sur  la  liberté  et  l'égalité  des  hommes,  et 
le  droit  de  nommer  des  députés.  En  même  temps,  ils  déposèrent  sur 
le  bureau  du  présidenl  une  soumission  de  six  millions,  formant  la 
quatrième  partie  de  leurs  revenus,  pour  subvenir  dans  les  circon- 
stances aux  charges  de  l'État.  Un  murmure  favorable  accueillit  ces 
danandes  et  cette  office.  Joly,  en  tirant  une  confiance  nouvdle,  dé- 
clara qu'il  combattrait  les  prétentions  tyranniquesdes  blancs,  «  lors- 
qu'ils seraient  descendus  dans  l'arène  qu'il  brûlait  de  parcourir.  » 
L'Assemblée  décréta  immédiatement  le  droit  de  séance  pour  la  dépu- 
tation  des  hommes  de  couleur.  Puis  ce  fut  le  tour  des  nègres  libres, 
c  Le  nègre,  dirent-ils  à  l'Assemblée  nationale,  est  issu  d'un  sang  pur; 
le  mulâtre  au  contraire  est  issu  d'un  sang  m^é  ;  c'est  un  composé  de 
noir  et  de  blanc;  c'est  une  eq[)èce  abâtardie.  D'après  cette  vérité,  il 
est  aussi  évident  que  le  nègre  est  au-dessus  du  mulâtre,  qu'il  l'est 
que  l'or  pur  est  au^essus  de  l'or  mélangé.  »  C'est  sur  ce  fondement 
et  sur  leur  nombre  que  les  nègres  libres  s'appuyèrent  pour  demander 
à  être  aussi  représentés  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale,  Pour 
prouver  qu'ils  avaient  l'âme  plus  grande  et  la  main  plus  ouverte 
que  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  bâtards,  ils  annonçaient  qu'ils  vien- 
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draient  prochainement  offrir  eux-mêmes  à  TAssemblée  nationale  un 
don  patriotique  de  douze  millions. 

Si  les  trois  races  coloniales  étaient  déjà  de  la  sorte  en  présence 
jusqu'au  cœur  de  la  métropole^  qu'on  juge  de  ce  que  devaient  être 
ragitation  et  le  soulèvement  de  leurs  passions  sur  le  terrain  qui  leur 
était  propre  et  là  où  leurs  vanités  et  leurs  griefs  étaient  sans  cesse 
en  présence. 

Les  premiers  bruits  de  désordre  et  d'insurrection  vinrent  de  la 
Martinique,  que  Saint-Domingue,  sous  ce  rapport,  devait  bientôt 
laisser  loin  derrière  elle.  A  la  Martinique,  les  petits-blancs,  habi- 
tants des  villes,  et  les  grands  planteurs,  habitants  deâ  campagnes, 
étaient  en  querelle  ouverte.  D'un  autre  côté,  le  gouverneur  de  la 
colonie,  comte  et  depuis  marquis  de  Vioménil,  que  Ton  devait  voir 
maréchal  de  France  sous  la  Restauration ,  et  l'intendant  Foulon 
d'Écotier,  fils  de  l'intendant  Foulon  massacré  à  Paris  peu  après  le 
rappel  de  Necker,  ne  s'entendaient  pas  plus  que  du  Ghilleau  et  Barbé- 
Marbois  à  Saint-Domingue.  Toutefois  les  causes  de  la  mésintelli- 
gence étaient  différentes.  Yioménil  avait  commis  à  son  arrivée  le 
crime  irrémissible  aux  yeux  des  colons  de  prêcher  la  modération 
et  la  douceur  envers  les  esclaves;  et  ceux-ci,  sur  les  entrefaites, 
ayant  formé  un  complot  pour  se  délivrer  de  l'oppression  des  blancs, 
l'intendant  accusait  le  gouverneur  d'avoir  donné  des  encourage- 
ments à  la  révolte.  Vioménil  au  contraire  avait  espéré  la  prévenir 
par  ses  prudents  conseils.  Quand  elle  eut  essayé  d'éclater,  au  mois 
d'août  1 789,  nul  mieux  que  lui  ne  sut  la  réprimer.  Son  énergie  et  la 
promptitude  de  sa  décision  ne  lui  laissèrent  ni  les  moyens  ni  le  temps 
de  se  développer.  Les  mulâtres  miliciens  furent  plus  empressés  que 
les  blancs  à  l'aider  dans  cette  répression. 

Peu  après  on  eut,  à  Saint-Pierre  de  la  Martinique,  des  nouvelles 
de  la  prise  de  la  Bastille  et  des  événements  qui  en  avaient  été  la  suite 
dans  la  métropole.  Le  conmiandant  de  Saint-Pierre,  nommé  Lau- 
moy,  ne  put,  malgré  toute  sa  fermeté,  réprimer  les  désordres  aux- 
quels donna  lieu  dans  cette  ville  la  cocarde  tricolore.  Vioménil, 
pour  y  mettre  fin,  autorisa  à  la  porter,  mais  exigea  en  même  temps 
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que  Ton  fit  des  excuses  à  Laumoy.  Les  troupes,  parées  de  ce  signe, 
fraternisèrent  avec  le  peuple.  Plus  d'habitude  de  discipline  et  la 
présence  habituelle  du  gouverneur  avaient  jusqu'ici  contenu  Télan 
révolutionnaire  dans  la  ville  du  Fort-Royal;  mais  quand  la  cocarde 
tricolore  y  eut  été  autorisée  comme  à  Saint-Pierre,  elle  y  devint  le 
sujet  d'une  querelle  terrible  entre  les  blancs  qui  prétendaient  avoir 
seuls  le  droit  de  la  porter,  et  les  mulâtres  qui  voulaient  partager  avec 
eux  cet  honneur.  Vioménil  n'ayant  pu  approuver  cette  intolérance 
envers  des  hommes  qui  venaient  d'être  d'un  si  grand  secours  aux 
planteurs  contre  leurs  esclaves,  vit  se  déchaîner  contre  lui  les 
plus  odieuses  calomnies;  il  fut  attaqué  jusque  dans  sa  vie  privée, 
jusque  dans  ses  mœurs,  et  dénoncé  conmie  coupable  d'excès  d'in- 
tempérance de  toutes  sortes.  Une  populace  soudoyée  mit  sa  vie  en 
danger,  et  le  menaça  de  l'embarquer  de  force.  L'intendant  Foulon, 
loin  de  le  soutenir,  le  blâmait  avec  la  plus  coupable  imprudence,  et 
n'admettait,  dans  ces  moments  difficiles,  aucune  conciliation  entre 
les  mulâtres  et  les  blancs.  Néanmoins,  la  modération  de  Vioménil 
vint  à  bout  de  calmer  cette  violente  situation  dans  la  ville  de  Fort- 
Royal  . 

Mais,  à  l'heure  où  l'ordre  se  rétablissait  d'un  côté  de  la  colonie, 
le  désordre  prenait  de  l'autre  un  caractère  plus  menaçant.  Un 
comité ,  ayant  les  colons  Ruste  et  Grassous  de  Médeuil  pour  prési- 
dent et  secrétaire,  se  forma  en  tribunal  à  Saint- Pierre,  avec  la 
prétention  de  juger  le  gouverneur  général.  Vioménil  fut  déféré  au 
roi  par  ce  comité,  comme  coupable  d'actes  criminels,  et  l'arrêté 
qui  contenait  les  motifs  de  cette  condamnation  étrange  fut  auda- 
cieusement  adressé  à  l'Assemblée  nationale.  On  monta  jusque  dans 
les  chaires  évangéliques  pour  faire  entendre  des  discours  séditieux 
et  vomir  des  injures  contre  le  gouverneur.  La  partie  saine  des 
habitants  de  la  Martinique  voyait  de  tels  excès  avec  douleur  et 
mesurait  avec  effroi  l'abîme  où  ils  allaient  infailliblement  entraîner 
la  colonie  tout  entière. 

Vioménil  convoqua  l'assemblée  coloniale  pour  s'appuyer  sur 
elle,  et  réussit  à  ramener  un  moment  les  esprits.  Peu  après,  il 
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réunit  les  colons  en  assemblée  générale  pour  nommer  des  députés 
à  TAssemblée  nationale,  ignorant  d'ailleurs,  conmie  tous  les  ha- 
bitants présents  en  Amérique ,  que  les  élections  eussent  déjà  été 
consommées  en  petit  comité  à  Paris.  Dès  l'ouverture  de  cette  assem- 
blée ,  le  1 6  novembre  1 789,  la  division  malheureuse  qui  régnait 
entre  les  autorités  militaires  et  civiles  se  manifesta  publiquement 
dans  les  discours;  le  gouverneur  et  l'intendant  ne  gardèrent  plus 
aucune  mesure  l'un  envers  l'autre,  et  leur  correspondance  avec 
le  ministre  ne  fut  plus  qu'une  série  déplorable  de  plaintes  réci- 
proques * . 

Dès  que  la  nouvelle  des  premiers  désordres  de  la  Martinique  fut 
parvenue  en  France,  le  marquis  de  Gouy  d'Arcy,  sans  prendre  ni 
le  temps  ni  la  peine  d'en  étudier  les  véritables  causes,  dénonça,  en 
termes  injurieux,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  le  comte  de 
La  Luzerne,  comme  en  étant  nécessairement  le  principal  instigateur, 
et  consommant  à  plaisir  la  ruine  des  colonies ,  dans  le  but  de  les 
retenir  sous  son  pouvoir  despotique.  Le  ministre  ne  put  rester 
insensible  à  tant  de  mauvaise  foi,  et,  sans  les  marques  d'estime 
que  lui  donna  la  majorité  de  l'assemblée,  il  eût  été  difficile  au  roi 
lui-même  de  le  décider  à  rester  aux  affaires.  Le  comte  de  Vio- 
ménil  fut  rappelé  de  la  Martinique  et  remplacé ,  à  la  demande  des 
colons,  par  le  général  vicomte  de  Damas ,  qui  avait  déjà  gouverné 
la  colonie  en  des  temps  plus  faciles.  Mais,  cette  fois,  il  ne  fut  guère 
plus  heureux  que  son  prédécesseur  et  devint  à  son  tour  l'objet 
des  soupçons,  des  clameurs  et  de  la  haine  d'une  partie  de  la  popu- 
lation de  l'ile. 

Une  guerre  civile  éclata  entre  la  ville  de  Fort-Royal  et  celle  de 
Saint-Pierre.  Cette  dernière,  n'ayant  pas  pour  elle  les  troupes,  appela 
à  son  secours  les  habitants  de  la  Guadeloupe,  de  Sainte-Lucie  et  de 
Tabago.  Dugonunier,  colon  de  la  Guadeloupe,  qui  devait  bientôt 
jouer  un  rôle  à  la  tête  des  armées  de  la  métropole,  choisi  pour  com- 
mander ses  compatriotes ,  s'employa  comme  médiateur,  et  réussit  à 

*  Archive*  de  la  marine. 
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rétablir  la  paix  pour  quelque  temps,  moyennant  des  concessions  réci- 
proques que  durent  se  faire  le  Fort-Royal  et  Saint-Pierre  ;  mais  cette 
pacification  dura  peu  ;  la  ville  du  Fort-Royal  était  devenue  le  quar- 
tier général  de  tous  ceux  qui,  dans  Tile,  semblaient  se  faire  les 
soutiens  du  gouvernement  métropolitain,  et  Saint-Pierre  de  tous 
ceux  qui  proclamaient  que  la  liberté  était  raflTranchissement  des 
devoirs  envers  la  métropole ,  et  que  Tégalité  bien  entendue  était 
le  mépris  pour  les  mulâtres  et  l'oppression  pour  les  esclaves.  Dans 
la  ville  du  Fort -Royal  s'étaient  réunis,  auprès  du  gouverneur  et 
des  troupes,  les  hommes  de  couleur  et  les  officiers  de  la  milice; 
ils  résolurent  de  marcher  contre  la  ville  de  Saint-Pierre  pour  la 
détruire.  Ce  fut  le  sujet  d'un  second  appel  aux  habitants  des  autres 
Antilles  françaises.  Les  volontaires  de  la  Basse-Terre  de  la  Guade- 
loupe, à  la  tête  desquels  Dugonmiier  se  trouvait  encore,  invitèrent 
le  capitaine  de  vaisseau  de  Clugny,  gouverneur  de  cette  colonie,  à 
prendre  le  commandement  en  chef  de  l'expédition.  Il  y  consentit 
dans  l'espoir  de  concilier  les  partis;  mais  tout  ce  qu'il  put  faire 
fut  de  suspendre  pour  un  moment  la  sanglante  expression  des 
haines.  A  peine  eut-il  quitté  la  Martinique,  qu'elles  se  trouvèrent 
de  nouveau  en  présence.  La  ville  de  Saint-Pierre  fut  prise  d'assaut 
par  une  petite  armée  de  terre  et  de  mer  partie  du  Fort-Royal. 
Malgré  l'opposition  du  général  de  Damas,  les  vainqueurs  enle- 
vèrent, traînèrent  à  leur  suite  et  jetèrent  dans  les  prisons  une  par- 
tie des  vaincus.  Mais  bientôt  après ,  en  revanche ,  la  garnison  du 
Fort -Royal  et  du  Fort -Bourbon,  composée  principalement  de 
soldats  du  régiment  de  la  Martinique ,  se  déclara  en  insurrection , 
chassa  ses  officiers ,  et,  sous  l'influence  du  parti  de  Saint-Pierre , 
s'empara  des  forts.  Dans  cet  état  de  choses,  l'assemblée  colo- 
niale, le  conseil  supérieur,  le  gouverneur  et  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  abandonnèrent  la  ville  du  Fort-Roval  et  allé- 
\&ïi  s'établir  au  Gros -Morne  de  la  Martinique,  au  milieu  d'un 
camp  et  d'une  armée  de  volontaires,  en  majorité  composée  de 
mulâtres  et  de  nègres  libres.  L'autorité  métropolitaine  fut  alors 
saos  asile  fixe  dans  la  Martinique. 

7. 
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A  la  Guadeloupe,  les  nègres  avaient  mis  à  profit  la  première 
expédition  des  blancs  en  faveur  des  habitants  de  Saint -Pierre 
de  la  Martinique  pour  s'insurger  contre  leurs  maîtres.  Le  gou- 
verneur Clugny  avait  assez  promptement  réprimé  cette  révolte, 
et  quand  Dugommier  et  ses  volontaires  étaient  revenus  dans  leurs 
foyers,  ils  y  avaient  trouvé  l'apparence  du  calme.  On  vient  de 
voir  de  Clugny  entraîné  dans  la  seconde  expédition  des  Guadelou- 
piens  à  Saint-Pierre.  II  y  avait  peu  de  temps  qu'il  en  était  de  retour, 
quand  il  devint,  de  son  côté,  l'objet  des  soupçons  des  blancs  de  la 
Guadeloupe  :  on  l'accusa  de  connivence  avec  le  gouverneur  de  la 
Martinique,  et  de  tramer  des  complots  contre  la  liberté  des  habitants 
des  Antilles.  En  un  instant,  il  perdit  l'influence  que  lui  avaient 
acquise  de  longues  années  de  bon  et  d'habile  gouvernement,  et 
une  réputation  méritée  de  sagesse  et  de  modération.  Aux  colonies, 
comme  dans  la  métropole,  les  événements  usaient  les  hommes 
et  les  capacités  avec  une  rapidité  inouïe.  La  ville  de  la  Basse-Terre 
joua  à  la  Guadeloupe  le  rôle  de  Saint-Pierre  à  la  Martinique.  Le 
gouverneur  y  voyant  son  autorité  méconnue ,  transporta  le  siège 
du  gouvernement  de  la  colonie  à  la  Pointe-à-Pitre  qui  prit ,  de  son 
côté,  le  rôle  du  Fort-Royal  de  la  Martinique.  La  colonie  fut  partagée 
en  deux  camps. 

A  Tabago,  un  comité  se  forma,  qui  eut  pour  chefs  un  avocat  et 
deux  commis  de  l'administration  coloniale.  Ce  comité  invita  le  com- 
mandant Jobal ,  gouverneur  par  intérim ,  et  les  principaux  admi- 
nistrateurs de  la  colonie  à  se  joindre  à  lui;  et,  sur  leur  refus  de  par- 
tager ou  d'abdiquer  leur  autorité,  il  entreprit  de  soulever  la  garnison 
contre  ses  officiers.  Un  commencement  de  collision  eut  lieu;  mais 
les  colons  révoltés  n'ayant  pas  réussi  à  débaucher  immédiatement 
toutes  les  troupes,  l'autorité  eut  quelque  temps  encore  le  dessus, 
et  les  trois  meneurs  de  la  révolte  s'embarquèrent  précipitamment 
pour  la  Martinique.  Jobal  les  fit  poursuivre  par  une  goélette  qui 
les  ramena  à  Tabago ,  où  ils  furent  très  durement  traités.  L'avo- 
cat Bosque  fut  condamné  à  la  prison  et  au  carcan  pour  avoir  dé- 
bauché des  soldats;  on  le  déporta  à  la  Trinité  après  lui  avoir  fait 
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prêter  serment  de  ne  plus  revenir  dans  les  colonies  françaises.  Mais 
ces  actes  sévères,  et  d'autant  plus  périlleux  qu'ils  émanaient  d'un 
gouverneur  qui  passait  promptement  de  la  violence  à  la  faiblesse , 
ne  firent  qu'irriter  davantage  les  mécontents  qui  parvinrent  bientôt 
à  insurger  cinq  compagnies  du  régiment  de  la  Guadeloupe.  Jobal  y 
au  Beu  de  sévir  contre  les  soldats  révoltés,  leur  fit  distribuer  du 
vin  à  profusion,  espérant  ainsi  les  regagner,  mais  il  ne  réussit  qu'à 
les  égarer  davantage  et  leurs  excès  ne  connurent  plus  de  bornes. 
Au  milieu  de  ces  désordres,  les  volontaires  de  Tabago  partirent, 
sous  la  conduite  de  Saint-Léger,  un  des  leurs,  pour  aller  au  secours 
de  SaintrPierre  de  la  Martinique.  A  leur  retour  au  port  Saint-Louis 
de  Tabago,  les  soldats,  qui  faisaient  en  ce  moment  l'exercice, 
mirent  les  armes  en  faisceaux  et  coururent  au-devant  d'eux.  Les 
officiers  Després  et  Blosse  ne  purent  faire  rentrer  ces  soldats  dans 
le  fort  qu'après  avoir  essuyé  mille  outrages.  Le  lendemain,  les 
soldats  déclarent  qu'il  leur  faut  la  tête  de  Blosse  ;  Saint -Léger  les 
décide  à  se  contenter  de  l'embarquement  de  cet  officier,  et  les 
soldats  vont  le  demander  impérieusement  au  gouverneur.  Sur  le 
refus  de  Jobal ,  on  envahit  la  maison  du  gouvernement ,  on  en 
arrache  Blosse,  on  l'accable  d'ignominieux  traitements,  et  la  solda- 
tesque en  délire  s'apprête  à  lui  couper  la  tête  sur  la  place.  Heureu- 
sement, un  chasseur  détourne  le  coup  mortel,  prend  l'infortuné 
Blosse  dans  ses  bras,  et,  assisté  de  Saint-Léger,  l 'entraine  et  l'em- 
barque. 

Mais  Blosse ,  revenu  à  lui ,  réfléchit  que  la  comptabilité  du  régi- 
ment n'est  pas  arrêtée;  il  ordonne  qu'on  le  ramène  à  terre,  et  il  vient 
rendre  ses  comptes  avec  un  admirable  sang-froid.  Un  député  faisant 
un  rapport  à  l'Assemblée  nationale  sur  l'affaire  de  Tabago ,  appela 
cela  de  l'imprudence  ;  c'était  le  plus  noble  sentiment  qu'il  eût  dû 
dire,  et  le  plus  bel  exemple  à  offiîr  aux  comptables  militaires. 
Blosse,  après  avoir  mis  ses  comptes  à  jour,  se  préparait  à  reprendre 
le  chemin  du  port ,  quand  une  bande  d'assassins ,  tous  soldats  du 
régiment  de  la  Guadeloupe,  envahissent  sa  demeure  pour  le  massa- 
crer; mais  il  est  encore  sauvé  par  le  zèle  de  quelques  volontaires 
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qai  le  reconduisent  au  port  où  il  s*embarque  définitivement.  Blosse 
part,  abandonnant  tout  ce  qu'il  possédait,  et  le  dernier  tableau 
qui  s'oiTre  à  ses  yeux ,  c'est  Tincendie  de  sa  maison  allumé  par  ses 
propres  soldats.  Fil»  de  ses  œuvres,  parvenu  au  grade  d'officier 
par  ses  services  et  ses  talents ,  Blosse  inspira  un  intérêt  général  ; 
TAssemblée  nationale  elle-même  s'en  émut,  et  lui  vota  une  indem- 
nité. L'incendie  de  la  demeure  du  commandant  n'était  que  le  pré- 
lude d'un  plus  effroyable  sinistre  :  une  nuit,  toute  la  ville  du  Port- 
Louis  fut  en  flammes;  le  lendemain,  elle  n'ofiritplus  qu'un  mon- 
ceau de  cendres.  Bientôt  les  spectacles  de  désolation  se  mêlent  aux 
tableaux  de  désordres  par  toute  la  colonie.  Pour  essayer  d'y  mettre 
un  terme ,  les  chefs  de  la  milice  invitent  les  cinq  compagnies  insur- 
gées du  régiment  de  la  Guadeloupe  à  s^mbarquer  pour  la  France. 
Elles  ne  s'y  décidèrent  qu'en  emmenant  en  otages  deux  de  leurs 
officiers  et  le  conunandant  des  volontaires.  Saint -Léger,  comme 
garant  qu'il  ne  leur  serait  infligé  aucune  punition.  Néanmoins ,  à 
leur  arrivée  au  Havre,  l'autorité  et  la  municipalité  de  cette  ville 
les  mirent  provisoirement  en  détention ,  jusqu'à  ce  que  l'Assem- 
blée nationale  eût  prononcé  sur  leur  sort. 

Cette  illustre  assemblée  montra  par  malheur,  à  l'égard  des  dés- 
ordres coloniaux,  un  déplorable  esprit  d'incertitude  et  de  faiblesse. 
Elle  déclara  nuls  les  jugements  rendus  contre  les  premiers  me- 
neurs de  la  révolte  Bosque  et  consorts  ;  elle  décréta  que  le  gouver- 
neur par  intérim  de  Tabago  serait  tenu  de  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  que  le  roi  serait  prié  de  le  remplacer.  Le  commandant 
Jobal,  brave  militaire  d'ailleurs,  pouvait  avoir  manqué  de  circon- 
spection et  de  modération  ;  les  condamnés  avaient  pu  être  traités 
avec  trop  de  rigueur  dans  le  premier  moment  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  que  l'Assemblée  proclamât  ainsi  en  quelque  sorte 
le  droit  de  révolte,  et  achevât  la  démoralisation  de  l'autorité  et  des 
chefs  militaires  aux  colonies.  Les  compagnies  insurgées,  après 
quelque  temps  de  détention,  furent  rendues  à  la  liberté;  l'impunité 
assura  leur  victoire,  et  encouragea  la  rébellion  des  autres  troupes 
coloniales. 
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A  Sainte-Lucie,  la  conduite  prudente  et  conciliante  du  comman- 
dant de  Laroque-Montels  épargna  bien  des  malheurs;  mais  à  Ma- 
rie-Galante, à  la  Désirade  et  jusque  dans  les  tlots  des  Saintes ,  la 
révolte  et  les  querelles  civiles  se  manifestèrent,  avec  autant  de  force 
que  le  peu  d'éfendue  et  le  petit  nombre  d'habitants  de  ces  colonies 
le  permettaient.  Telle  était  la  situation  des  petites  Antilles  fran- 
çaises dès  le  commencement  de  la  révolution. 

SaintrDomingue,  par  son  importance,  et  par  le  bruit  que  faisaient 
ses  députés  dans  TAssemblée  nationale,  fixait  surtout  alors  l'atten- 
tion delà  métropole.  On  s'inquiétait  de  ce  qu'elle  allait  devenir  au 
milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Un  navire  de  Nantes  v  avait 
apporté ,  au  mois  d'octobre  1 789 ,  la  nouvelle  de  la  prise  de  la 
Bastille.  Aussitôt  la  cocarde  tricolore  avait  été  arborée  avec  enthou- 
siasme au  Cap-Français.  Ceux  qui  se  montrèrent  sans  ce  signe  furent 
égorgés  ou  accablés  de  mauvais  traitements.  Des  comités  populaires 
s'établirent  dans  les  trois  principales  villes  de  la  colonie.  Dans  cette 
eServescence  des  passions,  on  parlait  de  liberté  et  d'égalité  devant 
les  esclaves  et  les  nègres,  connue  s'ils  eussent  dû  rester  éternelle- 
ment en  dehors  de  la  loi  humaine,  comme  si  cela  ne  les  eût  pas 
regardés,  comme  s'ils  n'eussent  pas  eu  d'oreilles  pour  entendre,  ni 
d'âme  pour  réfléchir,  penser  et  s'exalter.  Les  hommes  de  couleur 
n'étaient  pas  traités  avec  plus  d'égard  que  les  nègres.  L'un  d'eux 
fat  pendu  au  Cap  pour  avoir  fait  une  pétition  dans  laquelle  il  récla- 
mait ces  droits  de  Vhomme  dont  les  colons  blancs  se  montraient 
eux-mêmes  si  enthousiastes.  Le  sénéchal  du  Petil-Goave,  Ferraud 
de  Baudières,  vieillard  respectable,  eut  la  tête  tranchée,  parce  qu'il 
avait  consenti  à  rédiger  une  pétition  par  laquelle  les  mulâtres  ré- 
clamaient le  droit  de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  électorale 
de  la  province  de  l'Ouest.  Ses  restes  furent  outragés,  sa  tête  fut 
promenée  au  bout  d'une  pique. 

On  faisait  plus  que  jamais  une  opposition  systématique  à  l'autorité 
métropolitaine.  Le  vicomte  du  Chilleau,  ayant  eu  le  dessous  dans 
sa  querelle  avec  le  sévère  et  exact  intendant  Barbé-Marbois  au  sujet 
de  l'ouverture  des  ports  du  sud,  s'était  embarqué  sur  un  navire 
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marchand ,  sans  attendre  Tavis  de  son  rappel  qui ,  du  reste , 
allait  lui  être  signifié.  Naturellement  ^  il  était  regardé  comme  un 
martyr  par  les  habitants  de  Saint-Domingue,  et  Tintendant  conmie 
son  persécuteur.  Le  comte  de  Peynier,  chef  d'escadre,  succéda  à 
du  Chilleau;  on  le  laissa  quelque  temps  assez  tranquille  afin  de 
porter  tout  Tefiort  de  la  haine  coloniale  sur  Barbé- Marbois.  De 
l'aveu  môme  des  colons  qui  ont  écrit  sur  la  révolution  de  Saint- 
Domingue  ' ,  les  vues  de  cet  intendant  étaient  grandes ,  ses  opé- 
rations étaient  bien  combinées  et  toujours  utiles  ;  il  avait  rétabli 
l'ordre  dans  les  bureaux,  l'exactitude  dans  les  affaires;  par  lui, 
une  impulsion  égale  faisait  marcher  de  front  les  différentes  parties 
de  l'administration;  habile,  intègre,  courageux,  énergique,  scru- 
puleux observateur  des  lois,  il  avait  le  droit  d'être  regardé  comme 
le  plus  grand  des  administrateurs  qu'ait  eus  Saint-Domingue.  En 
fallait-il  davantage  pour  le  rendre  odieux  aux  colons,  qu'il  sur- 
veillait peut-être  avec  une  rigueur  incommode?  Fort  de  sa  con- 
science et  de  l'estime  qu'avait  pour  lui  le  ministre,  il  ne  cachait  pas 
plus  le  mépris  que  lui  inspiraient  ses  détracteurs,  qu'il  ne  ralentis- 
sait ses  poursuites  contre  les  comptables  négligents  ou  infidèles,  de 
môme  que  contre  les  contrebandiers,  et  tous  ceux  qui  essayaient 
d'enfreindre  les  ordonnances  et  les  règlements.  Un  misérable, 
nommé  Chesnaud,  à  qui  il  avait  refusé  une  commission  d'avocat, 
et  qui  se  proclamait  le  partisan  de  l 'ex-gouverneur  du  Qiilleau , 
déteiinina  une  émeute  contre  Barbé-Marbois ,  en  annonçant,  en 
plein  spectacle  au  Cap,  la  fausse  nouvelle  que  cet  intendant  était 
rappelé  avec  blâme  et  ignominie,  et  que  son  appui,  le  comte  de 
La  Luzerne,  était  chassé  du  ministère.  Peu  après,  une  assemblée, 
illégalement  convoquée  dans  la  même  salle  de  comédie,  décida 
qu'une  députation  de  douze  personnes,  ayant  en  tête  le  président 
de  l'assemblée  du  nord,  La  Chevalerie,  accompagnée  d'une  troupe 
de  jeunes  gens  en  armes,  irait  au  Port-au-Prince  forcer  Barbé- 
Marbois  et  le  procureur  général  de  La  Mardelle,  à  rendre  compte 

*  Voir  Dalmas,  Histoire  de  la  révolution  de  Saint-Domingue, 
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de  leurs  actes  et  à  faire  amende  honorable  des  prétendus  crimes 
qu'on  leur  reprochait.  Comme  l'assassinat  était  à  Tordre  du  jour,  à 
Saint-Domingue  parmi  les  blancs,  le  comte  de  Peynier,  averti  à 
temps  de  Torage  qui  menaçait  l'intendant,  pressa  celui-ci  de  quitter 
la  colonie.  Barbé-Marbois  résista  d'abord  à  ses  instances,  et  n'v  céda 
enfin  que  pour  ne  pas  compromettre  l'autorité;  mais,  avant  de 
partir,  il  laissa  un  mémoire  et  un  compte  de  sa  gestion,  desquek' 
il  résultait  que,  toutes  dépenses  payées,  le  trésor  de  la  colonie  avait 
en  réserve  quinze  cent  mille  francs,  fruit  de  l'ordre  et  de  l'économie 
qu'il  avait  apportés  dans  les  finances.  C'est  ce  même  personnage 
qui  devait  souffrir,  sous  le  Directoire ,  les  persécutions  de  Sina- 
mary,  et  dont  la  courageuse  et  intègre  carrière  devait  être  cou- 
ronnée par  la  haute  charge  de  président  de  la  cour  des  comptes , 
qu'il  honora  plus  encore  qu'il  n'en  fut  honoré. 

Au  milieu  de  cette  fausse  fièvre  de  liberté,  car  le  sentiment  de 
la  vraie  liberté ,  de  la  liberté  non  égoïste  et  non  exclusive ,  était 
étranger  aux  colons,  la  vanité  coloniale  était  poussée  jusqu'à  la 
plus  ridicule  hyperbole.  Les  milices  avaient  été  transformées  en 
gardes  nationales;  l'uniforme  et  les  épaulettes  devinrent  une  fu- 
reur; chacun  rêvait  épée  et  croix  de  Saint-Louis;  ce  n'était  plus 
assez  d'être  officier,  colonel,  général,  on  aspirait  partout  au  plus 
haut  grade  ;  chaque  commandant  de  garde  nationale  dans  les  villes 
voulut  être  capUatne- général,  et,  de  son  chef,  en  prit  le  titre*. 
Un  si  beau  zèle  militaire  avait  besoin  d'aliments  :  en  attendant 
que  l'on  contribuât  à  ^n  faire  naître  de  sérieux ,  on  en  créa  d'ima- 
ginaires. Tantôt  on  répandait  le  bruit,  encore  mensonger,  que  des 
armées  de  nègres  se  rassemblaient  pour  venir  assiéger  les  villes  ; 
tantôt  qu'il  fallait  se  préparer  à  faire  bonne  guerre  à  de  grands 
complots  que  tramait  l'autorité  dans  le  but  d'anéantir  la  colonie. 
Tous  ces  colons  empanachés ,  accommodés  en  pourfendeurs ,  cou- 
raient ça  et  là,  s'agitaient  uniquement  pour  s'agiter,  criant,  gesti- 
culant pour  se  donner  de  l'importance.  Cela  eût  fait  rire  si  ce  n'eût 

'  Painpfaile-LacroiX»  Mémoirti  pour  servir  à  Vhiitoire  de  la  récolution  de  Saint  Domingue. 
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été  effrayant ,  et  si ,  de  temps  à  autre,  on  n'eût  aperçu  flottant  au- 
dessus  de  ces  bandes,  la  tête  sanglante  de  quelqu'innocente  vic- 
time fixée  au  haut  d'une  pique.  Dans  leur  délire  aveugle,  les 
blancs  mêlaient  souvent ,  de  gré  ou  de  force,  à  leurs  expéditions 
sans  objet,  des  nègres  qui  apprenaient  d'eux  comment  les  insur- 
rections s'organisent.  C'est  ainsi  que  la  garde  nationale  du  Cap, 
commandée  par  le  président  de  l'assemblée  du  nord  et  capitaine- 
général  La  Chevalerie,  prit  pour  éclaireur,  dans  une  de  ces  ridicules 
campagnes,  le  nègre  Jeannot,  qui  devait  bientôt  acquérir  une 
affreuse  célébrité  dans  la  guerre  des  esclaves  contre  les  maîtres. 
La  Chevalerie,  voulant  soutenir  dignement  jusqu'au  bout  son  rôle 
de  Don  Quichotte,  au  retour  d'une  de  ces  mémorables  campagnes 
où  il  avait  eu  l'intention  d'apercevoir  des  ennemis,  créa  un  ordre 
chevaleresque,  composé  d'un  ruban  bleu  liseré  de  blanc ,  dont  il 
décora  tous  ceux  qu'il  avait  entraînés  sur  ses  pas. 

L'autorité,  incertaine  depuis  le  départ  de  Barbé-Marbois,  était  im- 
puissante à  rien  prévenir,  à  rien  empêcher.  L'assemblée  provinciale 
du  Nord  rétablit,  sans  ordre  ni  pouvoir  de  la  métropole,  le  conseil 
supérieur  du  Cap,  qui  avait  été  réuni  par  le  comte  de  La  Luzerne 
à  celui  du  Port-au-Prince.  En  même  temps,  une  municipalité  fut 
installée  avec  appareil ,  pour  exercer  la  police  à  la  place  du  lieu- 
tenant du  roi.  La  Chevalerie,  pour  achever  de  renverser  le  gou- 
vernement métropolitain,  tendit  un  piège  infâme  au  général  de 
Vincent ,  conmiandant  la  province  du  Nord ,  au  baron  de  Cambe- 
fort,  colonel  du  régiment  du  Cap,  et  aux  autres  chefs  militaires. 
Un  homme  masqué  leur  fut  député  un  soir,  les  pria  d'ouvrir  leur 
fenêtre,  et  leur  annonça  de  la  rue  qu'un  complot  tramé  contre  eux 
éclaterait  pendant  la  nuit.  Sans  ajouter  foi  entière  à  cet  avis,  ces 
officiers  crurent  devoir  prendre  quelques  précautions ,  et  se  ren- 
dirent aux  casernes.  C'était  ce  qu'avait  espéré  La  Chevalme;  aus- 
sitôt il  court  par  les  rues  ameuter ,  exciter  la  multitude ,  en  lui 
disant  que  la  ville  du  Cap  est  en  danger,  que  les  autorités  métro- 
politaines veulent  la  sacrifier,  et  que  la  preuve  en  est  dans  l'atti- 
tude que  prennent  le  général  et  le  colonel  ;  il  conclut  à  ce  qu'on 
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marche  contre  ceux-ci  ou  à  ce  qu'ils  viennent  rassurer  le  peuple 
alarmé.  L'intention  de  La  Chevalerie  était  de  s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes ou  de  les  faire  égorger,  s'ils  se  rendaient  à  l'invitation.  Ils 
s'y  rendirent  en  effet  seuls  ;  mais  leur  fermeté  en  imposa  à  la  per- 
fidie; La  Chevalerie,  comme  bien  d'autres  heureusement  alors,  n'eut 
pas  le  courage  du  crime  qu'il  avait  médité.  La  foule  se  dispersa , 
et  l'entseprise  fut  abandonnée;  on  l'appela  la  icêne  des  Masques. 

La  double  autorité  que  s'était  arrogée  La  Chevalerie  fit  ombrage  à 
ses  partisans  eux-mêmes.  Il  fut  remplacé  dans  la  présidence  par 
Larchevéque-Thibaut,  homme  d'une  nature  plus  concentrée,  mais 
non  moins  dangereuse ,  qui  avait  préféré  à  l'honneur  de  siéger  à 
l'Assemblée  nationale  où  il  était  suppléé  par  le  comte  de  Reynaud, 
l'inexprimablejouissancede  jouer  le  rôle  d'agitateur  au  seinmémede 
la  colonie.  Peu  après,  La  Chevalerie  se  vit  même  déchu  de  ses  fonc- 
tions de  capitaine-général  et  en  fut  réduit  à  aller  solliciter  à  Saint- 
Marc  un  siège  dans  l'assemblée  coloniale  de  la  province  de  l'Ouest, 
devenue  le  refuge  et  le  point  d'appui  des  esprits  les  plus  turbulents, 
tandis  qu'au  contraire  celle  du  Nord  semblait  se  faire  un  peu  plus 
calme  et  réservée,  et  se  rapprocher  du  gouvernement  métropolitain. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'Assemblée  nationale ,  qui ,  dès  le  principe, 
s'était  partagée  en  comités  chargés  de  lui  faire  des  rapports  sur  les  di- 
verses matières,  décréta,  à  la  demande  du  marquis  deGouy  d'Arcy  et 
d'autres  députés  coloniaux ,  la  formation  d'un  comité  des  colonies 
indépendant  de  celui  de  la  marine.  Thouret  en  fut  le  président  et 
Bamave  le  secrétaire.  Vers  le  même  temps,  le  8  mars  1790,  l'As- 
semblée nationale  autorisa  les  colonies  à  faire  connaître  leurs  vœux 
sur  la  constitution,  la  législation  et  l'administration  qui  convien- 
draient le  mieux  à  chacune  d'elles,  n'entendant  point  les  com- 
pr^idre  dans  la  constitution  générale  du  royaume.  Elle  décréta 
que  des  assemblées  coloniales  seraient  créées  dans  les  lies  où  il 
n'en  existerait  pas  encore,  et  que  des  instructions  seraient  en- 
voyées aux  unes  et  aux  autres ,  pour  leur  faire  connaître  les  bases 
générales  auxquelles  elles  devraient  se  conformer  dans  les  plans  de 
constitution  qu'elles  présenteraient  à  l'examen  du  corps  législatif  de 
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la  métropole.  Elle  mit  les  colons  sous  la  saavegarde  spéciale  de  la 
nation ,  déclara  criminel  envers  celle-ci  quiconque  travaillerait  à 
exciter  des  soulèvements  contre  eux,  et  décida  que,  jugeant  favo- 
rablement des  motifs  qui  les  avaient  animés  et  qu'attendant  de  leur 
patriotisme  le  maintien  de  la  tranquillité  ainsi  qu'une  fidélité  invio- 
lable à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  il  n'y  avait  lieu  contre  eux  à 
aucune  inculpation.  Ce  décret  qui  semblait  avoir  pour  but^  de  mé- 
nager tous  les  partis  et  tous  les  intérêts,  n'en  devait  satisfaire  aucun. 
Il  confirma  l'abdication  du  pouvoir  métropolitain  qui  seul  eût  été 
capable  de  retenir  les  colonies  au  penchant  de  leur  ruine,  au  milieu 
des  déchirements  intestins  auxquels  elles  étaient  en  proie.  L'As- 
semblée nationale  décréta,  le  28  mars  179.0,  à  la  suite  d'une  discus- 
sion très  animée,  l'adoption  des  instructions  à  l'appui  du  décret, 
telles  qu'elles  avaient  été  rédigées  par  son  comité  des  colonies. 
Elle  avait  reçu  préalablement  de  Bamave  l'explication  publique 
que  si  on  n'y  avait  pas  inséré  d'une  manière  spéciale  la  jouissance 
des  droits  politiques  pour  les  hommes  de  couleur  concurremment 
avec  les  colons  blancs ,  c'était  parce  qu'il  allait  sans  dire  que  ces 
droits,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  devaient  être  mis  hors 
de  contestation.  Ces  instructions  étaient  faites  en  forme  d'avis,  de 
conseils,  de  doutes  quelquefois,  sur  la  manière  dont  les  colonies 
pourraient  opérer.  C'était  le  vague  ajouté  à  l'irrésolution.  Aussi 
l'abbé  Maury,  dont  on  peut  apprécier  la  lucidité  et  la  logique  sans 
partager  ses  opinions,  s'était-il  écrié,  dans  le  cours  de  la  discussion, 
que  les  législateurs  ne  devaient  pas  faire  des  commentaires,  mais 
des  lois  qui  n'en  eussent  pas  besoin.  Quand  elle  n'éludait  pas , 
selon  le  vœu  du  comte  de  Clermont-Tonnerre,  un  de  ses  membres, 
l'Assemblée  nationale  commentait  sur  les  questions  coloniales; 
c'était  tout  un.  Elle  ne  sut  jamais  prendre  à  leur  sujet  une  déci- 
sion virile. 

L'assemblée  de  l'Ouest  ou  de  SainIrMarc  à  SainIrDomingue,  re- 
poussa avec  mépris  le  décret  du  8  mars  et  les  instructions  qui 
l'accompagnaient.  Elle  prit,  de  son  chef,  la  dénomination  d'As^ 
semblée  générale  de  la  partie  française  et  s'érigea  en  Constituante  au 
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petit-pied.  Les  héros  de  cette  assemblée  étaient  Larchevêque-Thibaut, 
le  plus  hypocrite  des  prétendus  démocrates  coloniaux,  Thomas  Milet, 
le  plus  verbeux  de  tous  les  sophistes,  Dauguy,  esprit  faux,  pous- 
sant la  singularité  jusqu'au  cynisme,  La  Chevalerie,  Don  Quichotte 
de  cette  réunion,  comme  le  marquis  de  Borel,  fougueux  adversaire 
du  pouvoir  métropolitain ,  en  était  le  singulier  type  féodal.  L'as- 
semblée de  Saint-Marc  foudroya,  anathématisa  la  métropole,  et 
déclara  qu'à  elle  seule  appartenait  de  donner  des  lois  à  la  colonie. 

L'assemblée  du  Nord  n'imita  pas  ces  usurpations  de  pouvoir  ; 
et,  par  suite,  une  guerre  éclata  entre  la  province  du  Nord  et  celle 
de  l'Ouest ,  entre  le  Cap  et  SaintrMarc.  Le  gouverneur  de  Peynier 
et  le  nouveau  colonel  du  régiment  du  Port-au-Prince,  le  jeune, 
brillant  et  valeureux  de  Mauduit,  prirent  parti  pour  l'assemblée, 
pour  la  province  et  la  ville  qui  paraissaient  se  rapprocher  le  plus 
de  l'autorité  métropolitaine.  Un  comité  qui  s'était  organisé  au  Port- 
au-Prince  et  qui  correspondait  avec  l'assemblée  de  Saint- Marc , 
fut  dispersé  par  le  colonel  de  Mauduit.  On  résolut  ensuite  de  traiter 
de  même  l'assemblée  dite  générale  et  de  faire  au  besoin  le  siège 
de  Saint-Marc. 

L'assemblée  insurrectionnelle  songea,  dans  cette  extrémité,  à 
s'appuyer  sur  les  équipages  de  la  marine  ;  les  matelots  et  la  plu- 
part des  officiers  mariniers  furent  embauchés.  Une  révolte  fut  orga- 
nisée à  bord  du  vaisseau  le  Léopard ,  commandé  par  le  marquis  de 
La  Galissonnière ,  chef  de  la  station ,  qui  fut  forcé  de  remettre  son 
commandement  au  baron  de  Santo-Domingo,  seul  officier  de  tout 
Tétat-major  du  bâtiment  qui  crut  pouvoir  sans  déshonneur  aban- 
donner son  commandant  et  usurper  ses  fonctions.  Santo-Domingo 
conduisit  aussitôt  le  Léopard  à  Saint-Marc,  pour  y  offrir  l'appui  de 
ses  canons  et  de  ses  hommes  à  l'assemblée.  Mais  cet  appui  était 
insuffisant,  et,  d'ailleurs,  l'équipage,  tout  à  coup  saisi  de  scru- 
pules, déclara  que  s'il  était  prêt  à  défendre  l'assemblée  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang ,  il  ne  pouvait  prendre  sur  lui  d'agir 
offensivement  en  son  nom  contre  ceux  qu'elle  désignait  comme  ses 
ennemis. 
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Cependant  Tannée  du  Gap,  dont  faisaient  partie  ces  volontaires 
du  Port-au-Prince  que  leurs  ennemis  devaient  dévouer  bientôt  à 
Téchafaud  en  leur  jetant  à  la  face  le  sobriquet  de  pompons  blancs, 
s'était  avancée  sur  Saint -Marc  et  y  avait  déjà  envoyé  ses  som- 
mations. Ne  se  sentant  par  en  force  y  l'assemblée  prit  la  résolu- 
tion de  s'embarquer  en  corps  sur  le  Léopard ,  le  8  août  1 790 , 
déclarant  infâmes  tous  ceux  de  ses  membres  qui  resteraient  en 
arrière  et  emmenant  avec  elle  les  soldats  de  la  garnison  qu'elle  avait 
liés  à  sa  cause.  Elle  allait  solliciter  ainsi  la  protection  de  cette  même 
métropole  et  de  cette  même  Assemblée  nationale  dont  elle  avait  foulé 
aux  pieds  l'autorité  et  les  lois.  Elle  espérait  dans  l'anarchie  et  dans 
la  confusion  des  pouvoirs,  pour  rejeter  la  cause  de  tous  les  désor- 
dres et  de  tous  les  malheurs  de  Saint-Domin^e  sur  les  agents  du 
gouvernement  métropolitain.  La  résolution  prise  par  cette  assem- 
blée engagea  les  trois  quartiers  du  Cap,  du  Port-au-Prince  et  de  la 
Groix-des-Bouquets,  qui  avaient  le  plus  ouvertement  combattu  ses 
principes,  à  envoyer  des  commissaires  en  France  ;  ceux-ci  se  diri- 
gèrent sur  Nantes,  pendant  que  le  général  de  Vincent  faisait  route 
pour  Lorient,  et  se  disposait  à  justifier  de  son  côté  les  mesures  du 
gouvernement  colonial. 

Par  ses  trompeuses  allures  démocratiques,  l'assemblée  de  Saint- 
Marc  réussit,  à  son  arrivée  à  Brest,  à  séduire  le  club  démagogique  de 
cette  ville  et  à  se  faire  reconnaître  par  une  députation  de  la  munici- 
palité. On  la  salua  comme  une  réunion  de  martyrs  de  la  liberté  ;  mais 
son  triomphe  fut  de  courte  durée  ou  du  moins  mêlé  de  bien  des  tra- 
verses. La  Constituante  décréta  que  l'assemblée  de  Saint-Marc  avait 
provoqué  et  justement  encouru  sa  dissolution,  que  ses  prétendus 
décrets  étaient  nuls  et  attentatoires  à  la  souveraineté  nationale  et  à  la 
puissance  législative.  Elle  décerna  des  remerciements  et  des  félicita- 
tions à  ceux  qui  l'avaient  combattue,  notamment  au  gouverneur  de 
Peynier,  au  général  de  Vincent  et  au  colonel  de  Mauduit.  Les  mem- 
bres de  l'assemblée  insurgée  durent  rester  à  la  suit^  de  l'Assemblée 
nationale  pour  avoir  à  présenter  leur  défense  à  sa  barre.  Le  roi  fut 
prié  d'envoyer  deux  vaisseaux  de  ligne  et  des  troupes  à  Saint- 
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Domîngue  pour  y  arrêter  la  révolte.  Mais^  fidèle  à  son  absence  de 
système  et  de  logique  j  quand  il  était  question  de  colonies  et  de 
marine,  TAssemblée  nationale  devait  elle  -même  bientôt  rapporter 
son  décret  y  condamner  ceux  qu'elle  avait  loués,  relever  ceux 
qu'elle  avait  abaissés. 

En  attendant  Saint-Domingue  était  en  feu.  L'assemblée  de  Saint- 
Marc,  en  quittant  la  colonie,  avait  transmis  à  une  multitude  d'hommes 
turbulents  et  irrités  le  soin  de  la  venger  et  de  perpétuer  ses  haines 
avec  son  esprit.  La  province  du  Sud,  que  l'on  n'avait  pas  vue 
mêlée  jusque-là  à  la  querelle,  prit  fait  et  cause  avec  fracas  pour  la 
province  de  l'Ouest  contre  celle  du  Nord  et  contre  l'autorité  métro- 
politaine. Un  seul  quartier  y  conserva  encore  quelque  apparence  de 
tranquillité  :  ce  fut  celui  de  Jérémie  ou  de  la  Grande-Anse,  qui  ne  la 
dut  qu'à  sa  position  éloignée.  Le  major  de  Codère,  conmiandant  mi- 
Htaire  aux  Gayes,  fut  arraché  des  bras  de  sa  femme  par  les  colons 
blancs  qui  l'acscosaient  d'être  partisan  des  gens  de  couleur,  et, 
apr^  mille  outrages,  on  l'assassina.  L'autorité  voulut  répondre 
à  la  violence  par  la  violence  :  le  marquis  de  Borel ,  le  plus  grand 
agitateur  de  la  colonie  depuis  que  La  Ghevalerie  avait  été  for^ 
cée  d'abdiquer  sa  fameuse  capitainerie  générale,  un  seigneur  de 
Saint-Domingue  tout  à  fait  dans  le  grand  goût  féodal  du  moyen 
âge,  qui  daignait  descendre  de  ses  tourelles  pour  guerroyer  et 
détrousser  les  passants,  fut  condamné  par  le  Gonseil  supérieur 
du  Port-au-Prince  à  être  passé  par  les  armes  pour  avoir  suborné 
les  soldats  de  la  garnison  de  Saint  -  Marc  ;  mais  le  haut  plan- 
teur se  railla  de  la  sentence  comme  jadis  les  hauts  seigneurs  de 
Montlbéry  et  autres  repaires  féodaux  des  sentences  des  rois  de 
France. 

Sur  les  entrefaites,  un  des  gens  de  couleur  qui  étaient  passés  en 
France  pour  y  réclamer  leurs  droits  devant  l'Assemblée  nationale,  le 
mulâtre  Vincent  Ogé,  homme  énergique  et  dans  la  force  de  Tâge, 
avait,  malgré  toute  la  surveillance  des  blancs,  opéré  son  retour  à 
Saint-Domingue,  dans  le  but  d'y  exiger  la  promulgation  du  décret 
du  8  mars  et  des  instructions  du  28  du  même  mois  qui  sous-enten- 
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daient  les  droits  de  sa  caste  à  prendre  part  aux  affaires  de  la  colonie. 
Pour  donner  plus  de  force  à  son  exigence,  il  avait  commencé  par 
former  un  rassemblement  de  mulâtres,  et  s'était  misa  sa  tête.  Il  avait 
été  impossible  alors  aux  autorités  militaires  de  ne  pas  obtempérer 
aux  vœux  des  blancs  qui  demandaient  à  grands  cris  que  Ton  mar- 
chât sur  des  individus  assez  audacieux  pour  vouloir  que  Ton  exé- 
cutât la  loi  de  la  métropole  en  leur  faveur.  Le  général  de  Vincent 
et  le  colonel  de  Cambefort,  qui  commandait  le  régiment  du  Gap, 
coururent  sur  ces  malheureux  avec  des  forces  considérablement 
supérieures,  et  dispersèrent  tout  ce  qu'ils  n'écrasèrent  pas.  Ogé,  qui 
s'était  réfugié  dans  la  partie  espagnole  de  l'Ile,  fut  livré  en  vertu  d'un 
traité  d'extradition  des  accusés  existant  entre  les  deux  États.  On  le 
rompit  tout  vif  sur  un  échafaud  et  on  lui  fit  subir  le  supplice  de  la 
roue,  puis  sa  tête  fut  tranchée  et  exposée  sur  un  poteau.  Son 
frère  Jacques  Ogé  et  un  de  ses  compagnons ,  nommé  Chavanne , 
eurent  le  même  sort.  D'autres  mulâtres,  condamnés  par  contu- 
mace dans  cette  affaire,  se  réfugièrent  au  milieu  des  montagnes 
de  la  province  du  sud,  et  s'y  préparèrent  à  des  vengeances  en 
essayant  dès  lors  de  soulever  les  nègres,  conformément  aux  in- 
structions qui  leur  étaient  envoyées  par  les  agents  des  hommes  de 
couleur,  soutenus  à  Paris  par  la  société  négrophile.  Le  principal 
de  ces  agents  était  un  nommé  Raimond.  Il  écrivait  à  ceux  de  sa 
caste  de  déchaîner  les  esclaves  contre  les  blancs,  au  cas  où  Ton 
n'accorderait  pas  aux  mulâtres,  avec  une  réparation  éclatante,  l'en- 
tière égalité  des  droits.  Les  atrocités  des  blancs  mirent  entre  eux  et 
les  hommes  de  couleur  un  abime  qui  devait  être  la  perte  des 
premiers ,  et  amenèrent  des  guerres  d'extermination  que  nous  ne 
suivrons  pas  dans  tous  leurs  détails,  ni  même  dans  toutes  leurs 
phases. 

L'insurrection  et  la  guerre  civile  se  manifestaient  non  seulement 
dans  les  colonies  françaises  des  grandes  et  des  petites  Antilles, 
mais  encore  dans  celles  de  l'Amérique  du  sud  et  de  l'Amérique 
du  nord,  à  Cayenne  et  à  la  Guyane  d'un  côté,  et  de  l'autre  jusque 
dans  les  petits  établissements  qui  restaient  aux  pêcheurs  français 
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dans  le  voisinage  de  Terre-Neuve,  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelons. 
D  en  était  de  même  dans  les  établissements  de  la  côte  occidentale 
d*  Afrique. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  de  la  mer  des  Indes  n'étaient  pas 
plus  favorables.  De  ce  côté  pourtant  l'Assemblée  nationale  avait 
cru  donner  une  grande  satisfaction  aux  colons,  en  préludant  à  la 
suppression  de  la  nouvelle  compagnie  des  Indes,  par  un  décret  qui 
déclarait  le  commerce  de  ces  mers  libre  pour  tous  les, Français.  Cet 
événement,  qui  naguère  aurait  eu  l'importance  d'une  révolution 
commerciale,  passa  presque  inaperçu  dans  la  tourmente  générale. 

A  l'île  de  France,  comme  ailleurs,  la  cocarde  tricolore  fut  le  pré- 
texte des  premiers  troubles.  Les  administrateurs  ne  les  avaient 
suspendus  qu'en  prenant  eux-mêmes  ce  symbole  avant  qu'il  fût 
décrété  signe  de  l'Etat.  Des  placards  passionnés  appelèrent  les 
habitants  à  s'assembler,  et,  dès  la  première  réunion,  les  prétentions 
des  différentes  classes  se  manifestèrent  avec  fureur;  le  pouvoir 
exécutif  fut  tout  d'abord  comprimé  par  l'action  violente  de  quel- 
ques meneurs,  sans  autre  caractère  que  celui  qu'ils  s'arrogeaient 
et  sans  aucune  mission  ;  le  comte  de  Conway,  objet  de  soupçons 
qui  ne  paraissaient  pas  sans  fondements ,  mais  en  qui  on  aurait  pu 
du  moins  s'attendre  à  rencontrer  quelque  énergie ,  n'avait  pas  su 
mieux  que  les  autres  maintenir  la  discipline  parmi  les  troupes. 
Des  assemblées  primaires  s'ouvrirent  sans  convention  légale  ;  les 
soldats  allaient  y  pérorer.  L'installation  de  la  première  assem- 
blée coloniale  à  l'île  de  France,  le  27  avril  1790,  loin  d'apporter 
quelque  trêve  à  la  fermentation,  l'augmenta  ;  cette  assemblée  ofhit 
aussitôt  en  quelque  sorte  des  primes  d'encouragement  au  désordre 
des  troupes  et  à  la  résistance  aux  autorités  métropolitaines,  en 
accueillant  avec  éloge  et  flatterie  à  sa  barre  tous  ceux,  militaires, 
marins  ou  non,  qui  s'y  présentèrent  pour  exposer  leurs  plaintes 
et  leurs  griefs,  même  contre  leurs  chefs  directs. 

Le  capitaine  de  vaisseau  chef  de  division  comte  de  Macnemara, 
après  avoir  ramené  dans  l'Inde  les  ambassadeurs  de  Tipou-Saheb, 
était  venu  prendre  le  commandement  de  la  station  de  l'île  de  France. 
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C'était  un  brave  et  habile  marin ,  mais  un  peu  sévère  et  qui ,  en 
outre  avait  Tinconvénient  d'être  Irlandais ,  comme  Conway.  Ses 
propres  matelots  l'ayant  dénoncé  conmie  ayant  exercé  sur  eux  un 
pouvoir  ty rannique  et  étant  ennemi  de  la  colonie ,  une  infâme  po- 
tence et  une  lanterne  furent  disposées  sur  la  place  publique  pour  le 
pendre,  et  l'assemblée  coloniale  elle-même  ameuta  contre  lui.  Dans 
cette  extrémité  il  s'embarqua,  avec  six  hommes  seulement,  sur  un 
canot,  pour  s'éloigner  de  cette  île  funeste;  mais  l'assemblée  expé- 
dia des  chaloupes  à  sa  poursuite  pour  le  ramener  de  gré  ou  de 
force ,  et  l'obliger  à  faire  de  solennelles  excuses.  Atteint  par  les 
chaloupes,  Macnemara  voulut  se  brûler  la  cervelle;  mais  on  se  jeta 
sur  lui ,  on  le  porta  à  terre  les  mains  liées ,  et  on  le  traina  dans  le 
sein  de  l'assemblée  coloniale,  à  travers  une  foule  furieuse  qui  de- 
mandait sa  mort.  Là ,  Macnemara  fit  une  profession  de  foi  noble  et 
énergique,  par  laquelle  il  reconquit  un  moment  le  respect  public,  et 
s'attira  même  des  applaudissements  que  son  cœur  et  ses  lèvres  dé- 
daignaient, parce  qu'il  en  connaissait  le  peu  de  valeur  réelle.  On  le 
reconduisit,  vêtu  d'un  habit  de  garde  national,  à  l'hôtel  du  gouver- 
nement. La  paix  parut  se  rétablir;  la  marine  marchande,  touchée 
de  la  noble  conduite  de  Macnemara,  déchira  un  mémoire  de  plaintes 
dressé  par  elle  contre  ce  brave  ofiîcier.  Mais  la  haine  et  l'insurrec- 
tion, qui  ne  pouvaient  se  passer  de  victimes ,  n'avaient  un  moment 
abandonné  le  commandant  de  la  station  que  pour  se  jeter  sur  le 
directeur  du  port,  nommé  Ravenel,  qui  ne  vint  à  bqut  de  se  sous- 
traire à  la  mort  qu'en  cherchant  un  refuge  dans  la  campagne,  pen- 
dant que  des  pillards  envahissaient  sa  maison. 

Deux  avocats,  Fressanges  et  Colin,  et  un  nommé  Ricard  de 
Bignicourt ,  homme  perdu  de  réputation ,  s'appuyant  sur  la  lie  du 
peuple ,  tendirent  à  former  un  triumvirat  qui  se  substituerait  à 
toute  autorité  dans  l'île  de  France.  Ils  prêchaient  le  mépris  des  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale,  le  renversement  de  toute  espèce  de 
gouvernement,  et  même  le  droit  de  se  donner  à  une  autre  nation, 
si  Ton  en  obtenait  des  conditions  plus  favorables  que  de  la  France. 
Pour  comble  d'anarchie,  l'assemblée  coloniale  se  rendait  arbitre  des 
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destinées  des  établissements  français  dans  Tlnde,  et  avait  la  préten- 
tion de  faire  comparaître  et  de  juger  à  sa  barre  les  commandants 
militaires  et  les  agents  administratifs  de  ces  établissements.  C'est 
ainsi  qu'elle  manda  devant  elle  le  lieutenant  colonel  de  Canaples , 
parce  qu'il  refusait  d'aller  prendre,  par  ses  ordres ,  le  commande- 
ment de  Chandernagor.  Les  soldats  de  la  garnison  du  Port-Louis , 
ville  qui  avait  longtemps  servi  de  refuge  à  un  ramas  de  repris  de 
justice  et  de  banqueroutiers  frauduleux  échappés  de  l'Europe, 
étaient  continuellement  excités  à  la  révolte  contre  les  officiers  par 
des  meneurs  qui  les  entretenaient  au  cabaret  et  leur  donnaient  de 
l'argent;  il  était  d'autant  plus  facile  de  les  soulever  par  ces  moyens, 
que  déjà  le  gouvernement  de  la  colonie  en  était  réduit  à  les  payer 
en  papier  monnaie,  ce  qui  les  mécontentait  extrêmement. 

D'un  caractère  trop  absolu  pour  se  prêter  aux  changements  que 
les  circonstances  apportaient  à  son  commandement,  le  comte  de 
Conway  avait  déjà  écrit  pour  demander  son  rappel ,  sous  prétexte 
du  mauvais  état  de  sa  santé  ;  mais,  fidèle  à  sa  haine  contre  Cossi- 
gny,  il  avait  en  même  temps  prié  le  ministre  de  lui  chercher  un 
successeur  en  France  et  non  ailleurs  * .  Bientôt  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent d'attendre  que  son  successeur  fût  nommé  pour  abandonner 
son  poste,  et  s'embarqua  sans  bruit  sur  une  frégate,  laissant  le  gou- 
vernement général  provisoire  des  établissements  français  de  la  mer 
des  Indes  à  ce  même  Cossigny ,  gouverneur  de  Bourbon ,  que,  na- 
guère encore,  il  ne  voulait  pas  avoir  pour  successeur. 

Cossigny  qui,  par  sa  prudence  et  la  confiance  qu'il  inspirait,  avait 
réussi  à  maintenir  la  tranquillité  à  Bourbon,  arrivait  sur  un  terrain 
déjà  trop  volcanisé  pour  pouvoir  y  arrêter  l'éruption.  A  cette  épo- 
que, on  procédait  à  l'élection  de  deux  députés  de  la  colonie  à 
TAssemblée  narUonale  et  de  leurs  suppléants.  Les  cabarets  et  la 
rue  avaient  d*abord  prétendu  imposer  Ricard  de  Bignicourt  et  Fres- 
sanges,  que  tout  à  Theure  encore  ils  voulaient  faire  l'un  comman- 
dant de  nie,  l'autre  chef  de  la  justice;  mais  ils  ne  purent  réussir 

*  Gorrpspondance  du  comte  de  Comvay  {Archives  de  la  marine). 
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4  novembre  1790,  le  bâtiment  qui  portait  les  députés  de  la  co- 
lonie étant  sous  voiles ,  quatre  cents  hommes  des  régiments  de 
Pondichéry  et  de  l'île  de  France  s'emparent  des  bateaux  du 
port  et  se  rendent  à  bord  de  la  Thélis,  où  Macnemara  en  reçoit 
un  certain  nombre  qui  l'invitent  à  le  suivre  à  terre.  Le  brave 
commandant  ne  croit  pas  devoir  douter  de  la  loyauté  des  gre- 
nadiers qui  lui  engagent  la  foi  et  l'honneur  français,  comme  ga- 
rantie qu'il  sera  respecté,  et  il  s'embarque  imprudemment  dans 
un  de  leurs  bateaux.  Il  a  soin  seulement  de  se  munir  d'une  paire 
de  pistolets,  dont  un  valet  de  chambre  avait,  à  son  insu,  ôté  les 
amorces.  Conduit  dans  l'église  où  l'assemblée  coloniale  tenait  ses 
séances,  IVIacnemara  se  voit  aussitôt  pressé  de  questions  insidieuses 
qui  ont  pour  but  de  le  compromettre  ;  il  n'y  répond  qu'en  deman- 
dant ,  pour  toute  faveur,  d'être  conduit  aux  casernes  des  grenadiers. 
On  y  consent;  mais  dans  le  trajet,  et  pendant  queCossigny  le  pré- 
cédait, par  un  autre  chemin,  il  est  arrêté  en  face  d'une  lanterne 
placée  à  l'entrée  de  la  rue  Royale  du  Port-Louis,  et  là,  les  gre- 
nadiers mêmes  qui  s'étaient  chargés  de  le  protéger,  poussent  le  cri  : 
ff  A  la  lanterne  !  à  la  lanterne  !  »  Cri  affreux  qui  avait  traversé  les 
mers  aussi  vite  que  les  premiers  bruits  de  la  révolution  française. 
L'infortuné  commandant  veut  s'échapper  du  milieu  de  ses  assassins  ; 
il  par\ient  même  à  la  maison  d'un  horloger ,  dont  la  porte  était 
ouverte,  de  laquelle  il  connaissait  les  issues,  et  d'où  il  espérait  s'éva- 
der par  les  toits  pour  gagner  le  port.  Mais  les  grenadiers  l'y  pour- 
suivent ;  l'un  d'eux  l'atteint  au  haut  de  l'escalier  lorsqu'il  essayait, 
par  des  efforts  désespérés,  d'enfoncer  la  dernière  porte  de  salut  que, 
par  malheur,  il  avait  trouvée  fermée.  Alors  il  se  retourne  et  dirige  un 
de  ses  pistolets  sans  amorce  sur  le  soldat.  «  Si  tu  me  manques,  lui 
crie  celui-ci,  ton  affaire  est  faite.  »  En  effet,  le  coup  n'ayant  pu 
partir,  le  grenadier  assène  sur  la  tête  du  commandant  un  furieux 
coup  de  sabre  qui  lui  ouvre  le  crâne  et  le  fait  tomber  à  la  renverse. 
Soudain  les  assassins  se  précipitent  à  la  suite  de  ce  misérable,  achè- 
vent l'infortuné  Macnemara,  coupent  sa  tête,  la  placent  au  bout  d'un 
bâton,  et,  revêtus  de  l'habit  militaire  qu'ils  déshonorent,  la  pro- 
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mènent  dans  les  rues  du  Port-Louis,  tandis  que  d'autres  taillent  le 
corps  de  la  victime  en  morceaux  et  le  traînent  dans  les  ruisseaux. 
Quand  ils  l'eurent  enfin  abandonné  près  d'un  lieti  appelé  le  Pont- 
Bourgeois,  un  soldat  de  la  marine  vint  recueillir  les  lambeaux  du 
cadavre,  et  les  inhuma  pieusement  dans  un  cimetière.  Telle  fut  la 
fin  de  ce  brave  oflîcier  qui,  après  avoir  particulièrement  honoré 
les  armes  navales  de  la  France  dans  plusieurs  rencontres  de  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique,  avait  sauvé,  en  1785,  à 
la  tête  de  son  équipage,  la  ville  du  Port-au-Prince  d'un  total  incen- 
die ,  en  reconnaissance  de  quoi  la  colonie  de  Saint-Domingue  lui 
avait  décerné  une  couronne  civique. 

La  ThetiSj  dont  l'équipage  avait  peine  à  contenir  son  désir  de 
venger  son  chef,  mit  à  la  voile  le  9  novembre,  et  le  lieutenant  de 
vaisseau  Desnos  de  la  Hautière,  que  cet  équipage  toutefois  n'avait 
pas  réclamé,  fut  embarqué  pour  Bourbon  le  i  '"  décembre  1 790, 
après  avoir  reçu  les  excuses  de  la  colonie. 

Cossigny  adressa  au  ministre  une  lettre  déchirante  dans  laquelle  il 
lui  disait  que  jamais  il  ne  se  consolerait  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  que 
toujours  l'horrible  tragédie  dont  l'île  de  France  venait  d'être  témoin 
sous  son  gouvernement,  le  poursuivrait  jusque  dans  son  sommeil. 
Après  avoir  tracé  un  tableau  désespérant  de  l'insubordination  des 
troupes,  dont  il  reconnaissait  pourtant  que  toutes  les  plaintes 
n'étaient  pas  sans  fondements,  il  suppliait  le  roi  de  lui  accorder  sa 
retraite,  alléguant  à  son  tour  des  motifs  de  santé.  Mais  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  crut  avoir  trop  besoin  de  ses  services  dans  ces 
circonstances  pour  accéder  immédiatement  à  ses  vœux  * . 

Les  deux  députés  de  l'Ile  de  France  à  l'Assemblée  nationale.  Colin 
et  Caudère,  n'arrivèrent  pas  à  bon  port;  ils  périrent  sur  les  côtes  de 
Bretagne. 

L'Ile  Bourbon,  où  le  colonel  Thenon  gouverna  par  intérim  d'après 
les  errements  de  Cossigny,  continua  d'être  assez  paisible.  Trois  cents 
hommes  du  régiment  de  Pondichéry,  détachés  dans  la  colonie  où 

•  Architet  de  la  marim» 
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ils  avaient  apporté  le  mauvais  esprit  qui  régnait  à  l'île  de  France, 
donnèrent  seuls  quelques  inquiétudes. 

Sur  le  continent  de  l'Inde,  à  Pondichéry,  les  habitants  mirent  à 
profit  les  événements  de  la  métropole  pour  faire  suspendre  l'éva- 
cuation ordonnée  et  à  peu  près  conduite  à  fin  par  Gonway.  La  flûte 
la  Bienvenue  s'étant  présentée  pour  recevoir  les  effets  d'artillerie  et 
environ  cent  cinquante  hommes  de  troupes  qui  restaient  dans  la  place, 
fut  obligée  d'abandonner  sa  mission.  Cette  détermination  était  aussi 
honorable  pour  ceux  qui  la  prenaient,  qu'elle  pouvait  être  utile  à  la 
France.  Les  troubles  furent  peu  importants  à  Pondichéry,  et,  grâces 
à  l'intelligent  et  honnête  de  Moracin,  président  de  l'assemblée  co- 
loniale, ils  n'y  eurent  que  le  caractère  d'une  agitation  passagère. 
Néanmoins  y  Louis  de  Monneron,  qui  déjà  avait  été  chargé  d'aller 
en  France  porter  de  justes  plaintes  sur  l'évacuation  de  Pondichéry, 
fut  élu  député  de  cette  ville  à  l'Assemblée  nationale,  où  d'ailleurs  il 
s'était  déjà  installé  à  la  manière  des  colons  des  Antilles  présents  à 
Paris.  D'une  opinion  plus  exaltée  que  Pierre  de  Monneron ,  il  se 
montra  dévoué  aux  principes  les  plus  extrêmes,  et  se  mérita  les 
sympathies  de  Robespierre. 

On  montra  moins  de  sagesse  à  Chandernagor  qu'à  Pondichéry. 
Un  comité  s'y  forma  et  s'empara  de  fous  les  pouvoirs  administratifs  et 
militaires.  Le  coinmandant  Montigny  et  l'officier  qui  était  à  la  tête 
des  Cipayes,  furent  obligés  de  sortir  de  la  ville  et  de  s'enfermer  à 
Ghavatty.  Cta  les  y  menaça  d'un  siège,  et,  pour  éviter  l'effusion  du 
sang,  ils  se  rendirent  sans  résistance.  Le  comité  de  Chandernagor 
voulut  ensuite  les  faire  conduire  comme  prisonniers  à  l'ile  de 
France  ;  mais  le  gouverneur  des  Indes  anglaises,  lord  Cornwalis, 
les  délivra,  et  ils  se  retirèrent  à  Calcutta  pour  y  attendre  les  événe- 
ments. L'assemblée  coloniale  de  l'Ile  de  France  et  celle  de  Pondi- 
ch^  prétendant,  chacune  de  son  côté,  avoir  le  droit  de  nommer  les 
commandants  aux  établissements  français  de  la  presqu'île  du  Ben- 
gale, le  lieutenant-colonel  de  Canaples,  au  nom  de  la  première,  et 
l'agent  administratif  M ottet ,  au  nom  de  la  seconde ,  se  présentè- 
rent successivement  pour  remplacer  Montigny.  Mais  le  comité  de 
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Chanderaagor  avait  mis  à  leur  réception  des  conditions  qu'ils  ne 
crurent  pas  devoir  accepter.  C'est  alors  que  Canaples  s'étant  retiré 
et  ayant  été  inutilement  invité  par  l'assemblée  de  l'île  de  France  à 
retourner  au  poste  où  elle  le  nommait,  et  par  le  comité  de  Chander- 
nagor  à  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  lui  dictait,  fut  appelé  à 
la  barre  de  l'une,  et  déclaré  traître  à  la  patrie  par  l'autre. 

Mahé,  Yanaon,  Karikal  et  les  divers  comptoirs  français  de  l'Inde, 
éprouvèrent  aussi  plus  ou  moins  les  effets  de  la  révolution. 

Durant  ce  temps,  les  Anglais  et  Tipou-Saheb  se  faisaient  de 
nouveau  la  guerre,  sans  que  la  France  pût  prendre  le  parti  de  son 
allié  naturel ,  ni  seconder  le  succès  de  ses  armes  qui  triomphèrent 
d'abord.  Tipou  envoya  vainement  en  France  des  agents  pour 
presser  le  gouvernement  de  Louis  XVI  et  celui  de  la  révolution 
elle-même  de  lui  envoyer  des  secours,  en  échange  d'immenses 
avantages.  Le  nabab  Mohamet-Ali-Kan ,  dont  les  Anglais  avaient 
autrefois  pris  soin  de  nourrir  la  haine  contre  Tipou-Saheb,  mais 
dont  ils  n'envahissaient  pas  moins  les  États ,  sollicitait  non  moins 
inutilement  de  son  côté  l'appui  de  la  France.  Le  colonel  de  Fresne, 
commandant  de  Pondichéry,  en  était  réduit  à  leur  répondre  à  tous 
deux  qu'il  avait  les  ordres  les  plus  précis  de  ne  se  mêler  en  rien 
de  ce  qui  regardait  les  puissances  étrangères. 

Pitt  tolérait  alors  la  révolution  française  parce  qu'elle  ressemblait 
encore  à  une  ruine  plutôt  qu'à  une  conquête,  à  un  râlement  plutôt 
qu'à  une  menace.  Elle  lui  paraissait  faire  mieux  que  lui-même  son 
œuvre.  Elle  emportait  à  la  fois  la  marine  et  les  colonies  de  la 
France.  Et  pendant  ce  temps  l'Angleterre  augmentait  le  nombre  de 
ses  vaisseaux,  elle  fécondait  son  commerce  ;  profitant  avec  ardeur 
de  l'abandon  où  on  laissait  Tipou-Saheb,  elle  méditait  l'entière  con- 
quête de  l'ancien  empire  du  Mogol  et  touchait  déjà  au  moment  de 
se  dédommager  au  centuple  dans  l'Inde  des  pertes  qu'elle  avait 
éprouvées  dans  l'Amérique  du  nord. 
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CHAPITRE  IV. 
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lotTirrection  de  l'escadre  de  Brest  «  Histi.ire  parlementaire  de  lu  marine  à  la  Constitnaote.  •—  Guerre 
de  brochures  en  dehors  de  l'Assemblée.  ->  OflBciers  de  marine  membres  de  l'Assemblée.  —  Maloaet 
orateur.  •—  Prétentions  exagérées  de  la  marine  marchande.  ^  Suppression  du  Conseil  de  marino.  — 
Nouvelle  organisation  de  l'inscription  maritime.  —  Discussion  sur  Tadministrafton  centrale  de  la 
marine  et  des  colonies.  ~  Discours  de  11 oreau  de  Saint-Méry.  —  Décret  d'organisation  du  ministère. 
—  Débats  sur  l'organisation  du  personnel  militaire  de  la  marine.— Opinions  de  La  Coudraye,  Malouet» 
Nouperre  de  Gharopagoy,  Ricard ,  Louis  de  Monneron ,  Ferment,  La  Galissonnière,  etc.  —  Décret  de 
nouvelle  organisation.  —  Discussions  et  décreu  sur  l'administration  des  ports  et  ars^ux. 


Le  vaisseaa  le  Léopard^  qui  avait  laissé  son  nom  à  la  faction  colo- 
niale de  Saint-Domingue,  dite  des  Léopardxns ,  était  arrivé  à  Brest, 
avec  le  ridicule  aréopage  de  Saint-Marc,  au  moment  où  Ton  venait  de 
publier  sur  l'escadre  de  TOcéan,  commandée  par  d'Albert  de  Rions, 
un  nouveau  code  pénal  de  la  marine  qui  donnait  lieu  à  beaucoup  de 
conmientaires  et  de  mécontentements.  L'Assemblée  constituante,  en 
décrétant  ce  code ,  que  le  roi  sanctionna  le  22  août  i  790,  atteignit 
un  but  diamétralement  opposé  à  celui  qu'elle  se  proposait.  Une  peine 
de  discipline,  l'anneau  au  pied  avec  une  petite  chaîne  traînante, 
fut  considérée  comme  infamante  et  odieuse  pour  le  matelot  français 
qui  n'aurait  conunis  qu'un  délit.  L'usage  d'une  petite  baguette  de 
liane,  comme  signe  d'autorité,  laissée  aux  ofliciers-mariniers,  ou 
sous-officiers,  choquait  fort  aussi  les  subordonnés,  que  les  coups  de 
corde  au  cabestan,  malgré  la  dureté  de  la  peine,  offensaient  beau- 
coup moins.  Une  agitation  extrême  existait  à  bord  des  vaisseaux, 
depuis  la  publication  du  décret  de  l'Assemblée.  La  présence  du 
Léopard^  apportant  avec  lui  tous  les  ferments  d'insurrection  dont 
son  équipage  et  même  son  commandant,  Santo-Domingo,  étaient 
atteints ,  ne  put  que  l'augmenter. 

Tout  d'abord,  un  des  matelots  du  Léopard^  venu  sur  le  Patrtole^ 
commandé  par  d'Entrecasteaux,  tint  des  propos  grossiers  contre 
le  major  Huon  de  Kermadec.  Le   comte  d'Albert,   que  l'oti  en 
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avisa ,  voulut  bien  mettre  ces  insultes  sur  le  compte  de  Tivresse, 
et  donna  ordre  simplement  de  reconduire  le  matelot  à  bord  du 
Léopard.  Mais  l'équipage  du  Patriote  prit  mal  la  chose  ;  le  patron 
eut  la  témérité  d'aller  trouver  le  commandant  en  chef  de  la  flotte  : 
ce  C'est  aux  plus  forts  à  faire  la  loi,  lui  dit -il  insolenmient ,  et 
il  ne  sera  rien  fait  à  notre  camarade  du  Léopard  que  ce  que  nous 
voudrons  bien.  »  Le  désordre  allait  croissant  à  bord  du  Patriote. 
Conune  d'Entrecasteaux  faisait  sa  tournée  pour  savoir  si  tout  le 
monde  était  content  de  la  nourriture  j  un  matelot  se  plaignit  en 
termes  amers,  non  des  vivres,  mais  des  officiers.  Sur  la  recomman- 
dation que  le  commandant  lui-même  lui  fit  de  prendre  en  paix  son 
repas  et  de  laisser  ses  camarades  dans  l'ordre,  il  se  répandit  en  in- 
vectives ,  et  se  vit  aussitôt  soutenu  par  une  certaine  quantité  de  ma- 
telots et  d'ofliciers-mariniers.  Le  quartier-maître  Touard  se  mit  à 
la  tête  des  mécontents,  et  forma  des  attroupements  sur  le  pont. 
D'Entrecasteaux  les  dissipa  d'abord;  mais  ils  se  reformèrent  pres- 
que aussitôt  plus  nombreux  et  plus  menaçants.  Le  conmiandant 
déclara  que  si  cela  continuait,  il  se  verrait  forcé  de  quitter  le 
vaisseau.  «  Tant  mieux!  s'écrièrent  les  révoltés,  vive  la  nation  ! 
Les  aristocrates  à  la  lanterne!  j>  D'Entrecasteaux  sortit  alors  du 
Patriote^  et  le  comte  d'Albert  de  Rions  l'autorisa  à  descendre  à  terre, 
en  le  chargeant  de  faire  le  rapport  circonstancié  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Le  lendemain  matin ,  d'Albert  se  transporta  de  sa  personne  sur 
le  vaisseau  insurgé.  Il  ordonna  que  tous  les  officiers  se  tinssent  sur 
le  gaillard  d'arrière,  fit  ranger  l'équipage  autour  de  lui,  et  demanda 
quelle  avait  été  la  cause  du  trouble.  Le  plus  profond  silence  fut 
gardé.  Le  conmiandant  général  interpella  alors  directement  le  pa- 
tron du  canot,  qui  répondit  que  l'on  avait  craint  que  le  matelot  du 
Léopard  ne  fût  trop  violemment  puni.  D'Albert  fit  venir  l'officier 
qu'il  avait  chargé  de  ramener,  sans  autre  peine,  le  matelot  à  son 
bord,  et  cet  officier  expliqua  ces  ordres,  si  modérés,  qu'il  avait 
reçus  du  commandant  en  chef  :  «  Vous  voyez,  dit  d'Albert  avec 
calme,  que  vos  craintes  étaient  bien  mal  fondées.»  S'adressant  en- 
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suite  au  patron  du  canot,  avec  plus  de  calme  encore,  s'il  était  pos* 
sible  :  «  Votre  faute  est  plus  grave,  lui  dit-il,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  envoyer  en  prison.  —  Il  n'ira  pas  !  crièrent  plusieurs  voix. 
—  Vous  allez  donc  me  désobéir  ?  —  U  n'ira  pas  !  répétèrent  les 
mêmes  voix.  —  Que  ceux  qui  sont  disposés  à  obéir  se  montrent  et 
lèvent  la  main  ;  ils  auront  bien  mérité  de  la  nation,  y^ 

Personne  ne  se  montra,  personne  ne  leva  la  main.  C'en  était 
fait  !  déjà  la  France  était  vaincue  sur  mer.  Les  équipages  comme 
les  soldats,  qui  ne  sentent  pas  la  nécessité  de  la  discipline,  du  res- 
pect pour  leurs  chefs ,  sont  les  ennemis  de  leur  patrie  ;  la  France 
le  rat  bientôt. 

D'Albert,  ce  vieux  marin,  cet  officier  général,  blanchi  sous  ses 
exploits,  l'âme  pénétrée  de  douleur,  annonça  d'un  accent  triste  et 
qui  aurait  dû  aller  au  coeur  des  matelots,  qu'il  allait  faireTpart  de 
la  désobéissance  de  l'équipage  au  gouvernement  ;  mais,  ne  pouvant 
s'accoutumer  à  cette  idée  que  des  hommes  qu'il  avait  plus  d'une 
fois  conduits  à  la  victoire  manquassent  ainsi,  en  un  seul  jour,  à 
tous  leurs  devoirs  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  avez-vous  à  vous 
plaindre  de  moi  ?  — Non  !  non  !  répondirent  la  plupart  des  révoltés, 
pris  d'une  involontaire  émotion.  —  Est-ce  donc  de  vos  officiera 
que  vous  avez  à  vous  plaindre?  reprit  d'Albert  de  Rions.  »  Même 
réponse.  Le  commandant  en  chef  entra  alors  dans  la  chambre  du 
conseil,  et  s'y  fit  accompagner  par  les  sous-officiers.  U  adressa  à 
ceux-ci  un  discours  paternel.  «Ehl  ne  voyez-vous  pas,  leur  dit-il, 
que  l'équipage  vous  déshonore,  en  se  déshonorant  lui-même  ?  — 
Nous  ne  sommes  pour  rien  dans  cette  affaire,  nous  l'affirmons! 
s'écrièrent-ils.  » 

D'Albert  de  Rions,  qui  sentait  qu'au  fond  ces  matelots,  ces 
sous-officiers ,  étaient  de  braves  gens  ^arés ,  annonça  qu'il  n'é- 
crirait que  dans  une  heure ,  afin  de  donner  à  tout  le  monde  le 
temps  de  revenir  à  résipiscence.  Quand  il  quitta  le  Palrtole^  que 
loi^nême  il  avait  commandé  en  des  jours  plus  heunsux  pour  la 
marine ,  il  entendit  des  cris  :  Vive  la  nation  !  et  rien  d'ofensant 
pour  les  officiers  ni  pour  lui.  Mais  il  ne  se  fut  pas  plutôt  éloigné 
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que  les  meneurs  reprirent  tout  leur  empire,  et  l'heure  qu'il  avait 
accordée  s'écoula  sans  que  personne  eût  marqué  du  repentir.  Il 
s'embarqua  alors  dans  son  canot  pour  aller  conférer  avec  le  lieu- 
tenant général  des  armées  navales  d'Hector ,  commandant  de  la 
marine  et  de  l'arsenal  de  Brest. 

La  révolte  existait  aussi  à  bord  de  l'Entreprenant  ;  on  y  lut  le 
nouveau  code  pénal,  mais  les  matelots  déclarèrent  qu'ils  ne  s'y 
soumettraient  pas.  On  s'insurgea  également  sur  le  Tourville.  A  bord 
de  V Apollon  j  l'audacieuse  motion  fut  faite  de  jeter  trois  officiers 
à  la  mer.  L'équipage  du  vaisseau  la  Ferme  déclara  qu'il  ne  mettrait 
pas  à  la  voile  sans  avoir  reçu  de  nouvelles  avances  d'argent ,  et  fit 
circuler  dans  toute  l'escadre  des  billets  anonymes  pour  exciter  les 
autres  vaisseaux  à  manifester  la  même  exigence.  Un  grand  nombre 
de  soldats  et  de  matelots  du  Majestueux  se  refusèrent  à  faire  le  ser- 
vice de  la  manœuvre  ;  quelques-uns  s'emparèrent  de  la  chaloupe 
et  descendirent  à  terre  pour  s'y  mêler  aux  émeutiers. 

Le  major  général  de  la  marine  à  Brest,  Bernard  de  Marigny,  fut 
publiquement  insulté,  surtout  par  l'équipage  du  Léopard  ;  on  planta 
une  potence  devant  la  porte  de  sa  maison ,  sous  le  prétexte  qu'il 
avait  dit  que  si  on  l'envoyait  à  Saint-Domingue  avec  deux  vais- 
seaux, il  remettrait  bien  à  l'ordre  ceux  qui  s'en  étaient  écartés.  Ce 
valeureux  marin,  honneur  de  son  corps,  ne  put  supporter  le  sanglant 
outrage  qu'on  lui  avait  fait  ;  il  quitta  aussitôt  son  uniforme  et  dé- 
clara qu'il  ne  le  reprendrait  pas  avant  d'avoir  été  jugé. 

«  En  vain  redirais-je  aux  officiers,  écrivait  d'Albert  en  faisant 
part  au  gouvernement  de  ces  tristes  nouvelles,  que  la  subordination 
règne  encore  ;  ma  bouche  leur  persuaderait  mal  ce  que  je  ne  crois 
pas  moi-même  ;  il  n'y  a  d'espoir  absolument  que  dans  une  com- 
mission composée  de  membres  de  l'Assemblée  nationale;  les 
décrets  ne  ramèneraient  point  l'ordre,  on  s'en  moquerait.  » 

Les  officiers  de  la  marine  réunis  à  Brest  écrivirent  aussi  pour 
tracer  le  tableau  funeste  de  l'insurrection  des  équipages,  au  mo- 
ment où  la  gloire  de  l'État  et  la  prospérité  publique  pouvaient, 
comme  ils  le  disaient,  dépendre  de  l'action  des  forces  navales. 
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Le  rapport  sur  rinsurrection  de  l'escadre  de  Brest  fat  fait  à  l'As- 
semblée nationale  par  le  député  colonial  de  Gurt,  membre  du 
comité  de  marine.  L'Assemblée^  comprenant  trop  tard  les  dangers 
de  sa  longanimité,  décréta  que  les  principaux  auteurs  de  l'insur^ 
rection  et  ceux  de  l'insulte  faite  au  major-général  de  Marigny, 
seraient  poursuivis  et  jugés  suivant  la  loi  ;  que  le  vaisseau  le  Léo- 
fard  serait  désarmé,  son  équipage  congédié,  son  état-major  renvoyé; 
que  les  soldats  du  régiment  du  Port-au-Prince  venus  à  bord  de  ce 
vaisseau  seraient  transférés,  dans  le  plus  bref  délai ,  en  lieu  conve^ 
nable,  et  que  le  lieutenant  Santo-Domingo  se  rendrait  immédiate- 
ment à  la  suite  de  l'Assemblée  nationale;  elle  décréta  en  outre  que 
le  roi  serait  prié  de  nommer  deux  commissaires  civils ,  qui  pour* 
raient  s'adjoindre  deux  membres  de  la  municipalité  de  Brest,  pour 
aviser  au  rétablissement  de  la  discipline  dans  l'escadre ,  et  de 
l'ordre  dans  la  ville  de  Brest. 

Les  commissaires  de  l'Assemblée  nationale  furent  fort  mal  reçus 
sur  l'escadre;  ils  entendirent  de  toutes  parts  des  réclamations 
contre  le  nouveau  code  pénal  de  la  marine.  A  bord  du  Majestueux , 
on  leur  demanda  à  grands  cris  le  renvoi  du  commandant-général 
de  l'escadre  et  du  commandant  du  vaisseau.  Ils  ne  crurent  pas 
pouvoir,  sans  se  compromettre,  passer  sur  d'autres  bords.  L'équi- 
page de  la  Ferme  voulut  faire  débarquer  de  force  le  major  du 
Qesmeur,  et  arracha  au  capitaine  la  promesse  que  cet  officier  ne 
ferait  aucun  service  sur  le  vaisseau;  on  ne  toléra  la  présence 
du  major  qu'à  cette  condition.  Un  matelot  de  la  frégate  la  Bellone 
osa  porter  la  main  sur  un  officier,  et  l'équipage  s'opposa  à  ce 
qu'on  le  punit  suivant  la  loi;  il  prétendit  que  c'était  à  lui  de  faire 
la  justice  comme  il  l'entendait;  l'équipage,  devenu  tribunal,  con- 
damna le  matelot  insolent  et  brutal  à  être  mis  à  terre,  ce  qui 
fut  considéré  par  celui  -  ci  comme  une  faveur  et  non  comme  une 
punition. 

D'Albert  de  Rions,  ayant  essayé  de  tout,  et  en  dernier  lieu  de 
l'autorité  des  commissaires  du  roi  et  de  l'Assemblée,  désespéra  à  la 
fin  de  reconstituer  la  discipline  ;  il  se  démit  de  ses  fonctions  et 
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quitta  la  France.  Le  chef  d'escadre  de  Souillac,  ancien  gouverneur 
général  des  établissements  français  au-delà  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  lui  succéda  dans  le  commandement  en  chef  de  Tes- 
cadre  et  de  Tarmement  de  Brest. 

Sur  les  entrefaites,  le  ministre  dirigeant  Necker ,  à  bout  d'em- 
prunts et  d'expédients,  aussi  détesté  qu'il  avait  été  populaire, 
s'était  en  quelque  sorte  évadé  du  royaume.  Les  autres  ministres  ne 
restaient  au  pouvoir  que  pour  ne  pas  abandonner  le  roi  dans  son 
péril  et  pour  attendre  qu'il  leur  eût  trouvé  des  remplaçants. 

Le  général  de  Menou ,  rapporteur  du  comité  de  marine ,  pour 
hâter  la  fin  de  ces  débris  de  ministère,  rejeta  le  blâme  de  l'in- 
surrection de  l'escadre  de  Brest  sur  le  comte  de  La  Luzerne  et 
ses  collègues;  il  demanda  en  conséquence  que  l'on  décrétât  qu'ils 
avaient  perdu  la  confiance  de  la  nation.  Le  projet  de  décret  ne 
fut  pas  accueilli,  mais  les  ministres,  moins  celui  des  affaires  étran- 
gères, Montmorin,  sentirent  que  la  position  n'était  plus  tenable 
pour  eux  et  donnèrent  leur  démission.  La  Luzerne  se  retira  à 
Londres,  auprès  de  son  frère  qui  y  était  alors  ambassadeur  de 
France  ;  tandis  que  son  prédécesseur  au  département  de  la  marine, 
le  maréchal  de  Castries,  après  avoir  défendu  les  intérêts  de  la  no- 
blesse dans  l'Assemblée  nationale  dont  il  était  membre,  allait  se 
mettre  à  la  tête  de  l'émigration  à  Coblentz. 

Charles-Pierre  Claret  de  Fleurieu,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
directeur  des  ports  et  arsenaux  depuis  le  commencement  du  mi- 
nistère de  Sartines,  fut  nommé  ministre  de  la  marine,  le  25  octo- 
bre 1790.  C'était  un  excellent  organisateur,  un  grand  théoricien, 
un  marin  savant,  un  géographe  et  un  hydrographe  de  premier 
ordre;  un  esprit  droit,  équitable,  judicieux,  très  éclairé,  mais  ti- 
mide et  modeste  jusqu'à  manquer  de  décision  ;  un  caractère  pur 
jusqu'à  la  candeur,  bienveillant  jusqu'à  la  faiblesse.  On  peut  inférer 
de  ce  portrait  précis,  mais  vrai,  que  ce  n'était  pas  l'honmie  qui 
convenait  à  une  époque  de  violente  révolution. 

Quoique  la  cocarde  tricolore  eût  été  solennellement  décrétée  et 
reconnue  signe  de  l'État,  le  27  mai  1 790,  le  pavillon  blanc  avait  été 
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conservé  dans  son  intégrité  sur  les  vaisseaux,  jusqu'au  24  octobre 
de  la  même  année,  jour  de  la  démission  de  La  Luzerne;  non, 
comme  on  Ta  dit,  par  ménagement  pour  les  sympathies  des  états- 
majors  de  la  marine,  mais  parce  qu'on  craignait  que  la  moindre 
modification  des  couleurs  sur  les  escadres  n'attaquât  tout  le  sys- 
tème des  signaux.  L'Assemblée  nationale,  sur  les  réclamations  des 
villes  maritimes,  rendit,  le  24  octobre,  un  décret  qui  parut  être  à 
beaucoup  de  monde  une  transaction  entre  le  passé  et  le  présent, 
quoiqu'elle  en  eât  puisé  les  motifs  dans  des  considérations  de  tac^ 
tique  navale.  Le  pavillon  de  beaupré  dut  se  composer  en  entier  des 
trois  couleurs;  mais  le  blanc  dut  dominer  encore  dans  le  pavillon  de 
poupe  qui  serait  estampillé  seulement ,  au  quart  de  sa  surface,  du 
nouveau  signe  national.  En  même  temps,  l'Assemblée  décréta 
qu'au  simple  cri  de  vive  le  rot,  usité  le  matin  et  le  soir  et  dans 
toutes  les  occasions  importantes  à  bord  des  vaisseaux,  on  substi- 
tuerait celui  de  vivent  la  nation,  la  loi  et  le  roi. 

Cependant  l'insurrection  continuait  sur  la  flotte  de  Brest,  tantôt 
sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre.  Les  équipages  du  «/uptW,  de 
l'Âugustey  de  VAmericaj  imitaient  ceux  du  Léopard ,  du  Patriote,  du 
Tourville  et  du  Majestueux.  Us  débarquaient  les  officiers  qui  ne  leur 
convenaient  pas  et  annonçaient  ouvertement  le  parti  pris  de  ne  con- 
duire les  vaisseaux  qu'où  bon  leur  semblerait,  et  de  les  ramener  au 
port  s'ils  étaient  commandés  pour  une  expédition  trop  lointaine. 

Toutefois,  pour  qu'on  ne  mit  pas  en  doute  leur  patriotisme,  les 
révoltés  daignèrent  proposer  une  transaction  entre  eux  et  le  pou- 
voir. Les  commissaires  seraient  chargés  d'exposer  leurs  griefs  et 
obUendraient ,  %an$  délai,  de  l'Assemblée  nationale,  l'annulation 
des  articles  de  la  nouvelle  loi  pénale  relatifs  à  l'usage  de  la  liane 
et  à  l'anneau  au  pied.  Les  conmiissaires  promirent  tout  et  écrivirent 
à  Paris  que  désormais,  avec  l'aide  de  la  société  des  amis  de  la 
constitution  de  Brest,  il  n'y  aurait  plus  que  des  éloges  à  donner 
aux  matelots.  Édifié  par  cette  correspondance  rassurante,  le  comité 
de  marine  demanda  qu'on  votât  des  remerciements  aux  commis* 
saires,  aux  amis  de  la  constitution  de  Brest,  à  tout  le  monde 
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enfin,  et  que  Ton  réformât  les  articles  du  nouveau  code  qui  ne 
convenaient  pas  aux  matelots,  ce  qui  fut  fait  par  décret  du  27  oc* 
tobre  1790.  Il  résulta  de  ces  concessions  intempestives  une  recru- 
descence de  désordre.  Elles  ne  furent  pas  plutôt  connues  des  équi- 
pages, qu'ils  se  flattèrent  d'en  obtenir  de  nouvelles,  de  la  même 
manière. 

Un  maître  d'équipage  du  Majestueux^  voulant  opposer  un  obstacle 
au  désordre  qui  se  renouvelait  sans  cesse  sur  ce  bâtiment,  est  pris 
au  collet  par  un  matelot;  on  fait  mettre  celui-ci  aux  fers  ;  un 
attroupement  se  forme  pour  le  délivrer  ;  le  lieutenant  de  vaisseau 
de  Marailles  accourt;  mais  le  coupable  lui-même,  déjà  retiré  des 
fers,  s'élance,  un  sabre  à  la  main,  sur  cet  officier  qu'un  autre 
matelot,  armé  d'une  bûche,  frappe  par  derrière.  Pendant  ce  temps, 
une  députation  de  marins  et  de  soldats  embarqués  sur  l'escadre , 
va  lire  audacieusement  au  conmiandant  en  chef  de  Souillac  un 
projet  d'adresse  à  l'Assemblée,  contenant  des  injures  contre  les 
officiers  de  la  marine  et  contre  lui-même.  Ce  général  justement 
indigné,  désespérant  à  son  tour  de  dominer  le  désordre,  demanda 
à  être  remplacé.  On  s'adressa  pour  lui  succéder  au  chef  d'escadre 
Bougainville ,  de  la  popularité  et  de  l'esprit  conciliateur  de  qui  l'on 
espérait  beaucoup. 

L'illustre  marin  s'étant  rendu  à  Brest  dans  le  courant  de  novem- 
bre 1790,  ne  réussit  pas  mieux  que  ceux  qui  l'avaient  précédé. 
Le  Duguay-Trouinj  le  Téméraire j  le  Jupiter ,  la  Surveillante ^  cette 
frégate  dont  l'équipage  avait  été  la  gloire  de  la  marine  française 
dans  la  dernière  guerre,  furent,  comme  les  autres  bâtiments  de 
la  flotte,  en  continuel  état  d'insurrection.  Bougainville,  après  avoir 
essayé  durant  quelques  mois  de  se  maintenir  et  de  ramener  la 
discipline,  abandonna  à  son  tour  la  partie,  et  quitta  momenta- 
nément le  service 

A  Rochefort,  et  dans  les  autres  ports  du  royaume  et  des  colo- 
nies ,  il  y  avait  de  même  chaque  jour  des  soulèvements  sur  les 
bâtiments  de  l'État. 

C'était  au  milieu  de  cette  effervescence  et  de  cette  rébellion  de  la 
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flotte  que  FAssemblée  constituante  entreprenait  Toeuvre  difficile  et 
périlleuse  d'une  nouvelle  organisation  à  donner  à  la  marine. 

Pendant  que  l'Angleterre,  par  son  argent,  et  que  les  clubs,  par 
leurs  menées,  travaillaient  à  faire  table  rase  et  à  ne  pas  laisser 
pierre  sur  pierre  de  l'ancien  édifice  naval  de  la  France,  les  opti- 
mistes et  les  esprits  confiants  qui  croyaient  à  la  possibilité  de  sa 
prochaine  et  solide  rénovation,  préludaient,  dans  des  brochures, 
aux  discussions  de  l'Assemblée,  et  cherchaient  à  éclairer  le  comité 
de  marine.  U  n'y  avait  pas  que  l'organisation  militaire  qui  fût  en 
jeu  :  l'organisation  administrative  et  civile  n'y  était  pas  moins.  La 
vieille  querelle  des  officiers  militaires  et  des  officiers  d'administra- 

• 

tion  se  réchauffa  de  toute  l'ardeur  des  passions  du  moment.  Plu- 
sieurs marins  se  signalèrent  dans  cette  querelle.  Kersaint,  portant 
ses  coups  d'un  et  d'autre  côté,  avait  la  prétention  de  fonder  une 
école  à  part,  et  demandait  qu'on  détruisît  tout ,  pour  tout  recréer 
sur  ses  plans.  En  fait  de  système  de  formation  des  équipages ,  il 
publiait  que  la  presse,  en  usage  dans  la  Grande-Bretagne,  et  qui 
consiste  à  appréhender  violemment,  au  premier  bruit  de  guerre, 
tous  les  gens  que  la  force  armée  rencontre  près  des  côtes,  pour  les 
jeter  conmie  matelots  sur  les  vaisseaux ,  chose  admissible  tout  au 
plus  dans  un  pays  on  tout  le  monde  est  marin ,  était  uii  moyen 
plus  libéral  et  plus  équitable  que  l'inscription  maritime  établie  sur 
ce  principe,  que  tout  Jiomme  qui  vit  de  la  mer  doit,  en  retour,  à 
l'État,  protecteur  de  ses  droits  et  de  ceux  du  commerce  maritime, 
une  partie  de  son  temps.  Kersaint  attaqua,  dans  l'intendant  Poujet, 
l'auteur  présumé  de  l'ordonnance  de  1 784  sur  la  dernière  orga- 
nisation des  classes,  et  ne  ménagea  pas  le  comité  de  marine  qui  se 
montrait  favorable  aux  principes  de  cette  ordonnance.  En  fait 
d'armée  de  mer,  il  parut  un  moment  vouloir  prendre  pour  base  de 
son  système  l'alliance  des  deux  marines,  militaire  et  marchande, 
comme  le  faisait,  dans  le  même  temps,  le  comité  de  l'assemblée 
constituante  ;  il  vanta  la  hardiesse  qu'avait  eue  Sartines,  en  i  778, 
d'appeler  la  seconde  à  l'aide  de  la  première,  par  la  création  des 
officiers* auxiliaires,  dont  il  reconnaissait,  il  est  vrai,  que  l'on 
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n'avait  pas  toujours  eu  à  se  louer,  mais  ce  qu'il  attribuait  à  Ter- 
reur des  choix  et  non  à  l'institution.  Bientôt,  quand  il  vit  que  le 
comité,  au  sein  duquel  il  avait  été  admis  à  titre  consultatif,  en 
acceptant  une  partie  de  ses  plans,  rejetait  ce  qu'ils  avaient  de  trop 
absolu  ;  mais  surtout  quand  il  vit  le  corps  des  oflSciers  de  la  ma- 
rine royale,  auquel  il  avait  appartenu  et  qu'il  reniait  maintenant, 
abattu  sous  les  calomnies,  les  outrages  et  les  séditions,  il  déclara 
qu'il  n'avait  jamais  été  pour  un  système  mixte,  et  qu'il  avait  voulu 
l'abolition  pleine  et  entière  de  l'ancien  corps.  Toutefois,  son  esprit 
ambitieux ,  actif  et  remuant,  ne  prenait  pas  le  temps  de  réfléchir  à 
la  logique  d'un  tel  principe  :  car  dominé  malgré  lui  par  ses  sou- 
venirs, par  sa  carrière  de  marin,  il  définissait  sa  pensée,  aussi  bien 
militairement  qu'administrativement ,  par  cette  question  et  cette 
brève  réponse  :  «  Qu'est-ce  que  la  marine?  —  Une  armée.  » 

Malouet,  au  contraire,  en  sa  qualité  d'intendant,  aurait  volon- 
tiers défini  ainsi  la  chose,  à  l'exemple  de  feu  Bourgeois  de  Giieu- 
dreville,  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  Toulon  *  :  «  Qu'est-ce  que  la 
marine?  —  Une  administration.  »  Ses  brochures,  souvent  prolixes, 
renfermaient  plus  de  phrases  que  de  choses.  Elles  pouvaient  séduire 
d'abord  par  un  trompeur  éclat  ;  mais  elles  ne  supportaient  pas  un 
examen  attentif.  Il  y  parlait  de  beaucoup  de  choses,  entre  autres 
de  constructions  navales,  sans  y  rien  comprendre'.  Il  y  citait  pres- 
que toujours  à  faux,  et  y  couvrait  les  connaissances  les  plus  super- 
ficielles du  plus  doctoral  aplomb.  Le  vulgaire  put  s'y  laisser  pren- 
dre ,  mais  moins  aisément  les  hommes  du  métier.  Des  oflSciers 
de  marine  le  raillèrent  impitoyablement,  et  quelquefois  avec  plus 
de  sel  et  d'esprit  qu'il  n'en  avait  montré  lui-même,  quoique  assu- 
rément la  nature  lui  en  eût  départi  beaucoup*. 


*  C'était  ce  Gueudreville  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XV,  avait  persuadé  à  Bourgeois  de 
Boynes ,  son  frère,  ministre  de  la  marine,  d'enrégimenter  les  officiers  de  marine  dans  l'In- 
térieur des  terres,  pendant  que  les  officiers  d'administration  donneraient  des  ordres  sur  les 
Taisseaux.  Ce  fut  ce  singulier  personnage  qui  destitua  un  commissaire  de  la  marine  parce 
qu'il  s'était  refusé  à  prendre  le  commandement  d'une  frégate. 

'  Malouet  avait  la  main  malheureuse  en  fait  de  modèles  à  offrir  aux  atoinistrateurs. 
C'était  ce  même  Gueudreville  dont  on  a  parlé  ;  c'était  le  ministre  Nicolas-René  Berryer,  de 
funeste  mémoire,  qui  avait  fait  démolir  et  vendre  par  piècea  et  moreetax  let  restes  de  la 
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L'an  d'eux  particulièrement ,  enveloppé  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, sut  mettre,  contre  Malouet,  les  rieurs  et  souvent  aussi  la 
raison  de  son  côté  * .  Son  système  était  d'établir  une  distinction 
entre  l'administration  qui  ordonne  et  l'administration  qui  dresse 
les  comptes  ;  il  revendiquait  la  première  pour  les  officiers  mili- 
taires et  laissait  l'autre  aux  gens  de  plume. 

Malouet  resta  court  devant  cet  écrit.  Celui  qui  répliqua  le  mieux 
à  sa  place,  fut  le  fils  d'un  contrôleur  de  la  marine  de  Toulon,  nommé 
d'Arnaud,  qui  déjà  avait  publié  un  travail  fort  substantiel  sur  la 

marine,  et  aTait  fait  de  l'argent  des  agrès  même  et  des  apparaux  en  magasin ,  pour  payer 
les  luxures  de  la  cour  de  Louis  XV,  dans  un  temps  où  Ton  était  en  pleine  guerre  avec 
les  Anglais  et  où  Ton  perdait  les  Indes  orientales  et  le  Canada,  faute  de  vaisseaux  pour  y 
transporter  des  secours.  «  La  marine,  dans  ce  temps  (en  1760],  disait  Malouet ,  ne  coûtait 
annuellement  que  soixante-treize  millions,  et,  en  1779,  elle  en  a  coûté  cent  quatre-vingts.» 
Mais  00  lui  répondait  aisément  par  cette  simple  observation  qu'en  47S9  il  n'y  avait  pas  de 
marine,  et  que,  dans  ce  cas,  soixante-treize  millions  étaient  encore  plus  qu'il  ne  'fallait  ; 
mais,  qu'au  contraire,  en  1779,  la  marine  était  formidable  et  tenait  tête  partout  aux  An- 
glais. Malouet  porta  la  puérilité,  dans  ses  brochures.  Jusqu'à  vanter  la  sévère  économie  du 
ministre  Berryer,  parce  qu'il  avait  ordonné  que  l'on  n'entretint  plus  de  chats  dans  les  ma- 
gasins de  la  marine,  sous  le  prétexte  que  c'était  trop  coûteux- 

'  Malouet  s'appuyait,  pour  réconomie  des  constructions  navales,  sur  l'ingénieur  des 
Lauriers.  «  C'est  cet  ingénieur,  fit  observer  Vanonyme,  qui  a  manqué  trois  vaisseaux  de  74, 
fBtnule,  U  Pluton  et  le  Sc^tVm,  et  qui,  saisi  de  frayeur  à  la  vue  de  leur  peu  de  stabilité,  prit 
le  parti  d'augmenter  à  la  flottaUon  Tépaisseur  des  bordagcs  de  l'Invincible  ^  de  110  canons, 
qu'il  construisait  alors,  pour  lui  donner  un  soufflage  non  apparent,  et  qui  diminua  en 
outre  toutes  les  proportions  de  sa  mâture.  La  forme  actuelle  des  vaisseaux,  continuait 
l'anonyme,  est  plus  propre  à  leur  conservation  que  celle  qu'ils  avaient  en  1 602.  Essayer  de 
prouver  eette  vérité  à  M.  Malouet  serait  peine  perdue  ;  car,  pour  m'entendre ,  il  faudrait 
qu'il  eût  quelques  notions  de  géométrie,  et  il  m'a  appris  par  une  phrase  de  ses  Mimoiret 
qu'il  était  tout  à  fait  étranger  à  cette  science  si  utile  dans  tous  les  cas  où  il  faut  de  l'exac- 
titude et  de  la  précision.  Voici  cette  phrase  qu'on  pourrait  appeler  du  galimatias  double  : 
•  n  est  également  démontré  que  le  centre  du  pouvoir  n'est  pas  celui  de  gravité  sur  le 
peuple  ;  c'est  quand  il  est  touché  par  tous  les  points  de  la  circonférence  que  le  Joug  pèse 
sur  les  épaoles.  »  (Mimoiree  aur  Vadminiitration  de  la  marine ,  par  Malouet,  page  93.)  Peut- 
être  l'éloquence ,  dont  J'ignore  les  règles  et  les  lois ,  permet-elle  cet  abus  de  langage  ; 
■lato  je  sois  bien  certain  qu'un  géomètre  n'emploiera  Jamais  de  cette  manière  les  mots 
^flMMlrvr,  centre^  circonférence  et  gravité.  » 

L'officier  militaire  citait  une  série  d'anecdotes  piquantes  contre  les  officiers  d'adminls- 
tiatioo  :  Flotendant  de  Toulon,  en  1679,  manquant  de  noyer  Tourville,  en  lui  répondant 
sur  sa  tète,  malgré  les  observations  contraires  de  l'amiral,  que  trois  vaisseaux,  le  Conque^ 
rwir,  U  Sane-Pareil  et  le  Content ,  dont  deux  se  perdirent  dans  la  traversée ,  et  dont  le  troi- 
sitee  fut  obligé  d'aller  s'échouer  pour  éviter  un  sort  semblable,  étaient  capables  de  passer 
tout  année  de  Toulon  à  Brest  ;  Gueudreville  demandant  combien  il  fallait  de  charpentiers 
pour  raceommoder  un  toumevire  (cordage  qui  sert  à  l'appareil  nécessaire  pour  lever  les 
ancres ];  Hotendant  Vauvré  qui,  réveillé  au  milieu  de  la  nuit  par  des  cris  au  feu,  disait 
froidement  :  «  C'est  le  commissaire  un  tel  qui  rend  ses  comptes  ;  »  les  officiers  de  marine, 
appelés  à  s'occuper,  des  arsenaux  par  Tordonnance  de  1776,  découvrant  dans  l'arsenal  de 
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matière  * ,  dans  lequel  il  avait  fait  voir  de  Timpartialité,  de  Téquité 
à  l'égard  des  deux  corps  rivaux,  et  blâmé  le  système  absolu  des 
deux  côtés.  Il  répondit,  sous  la  forme  du  doute  et  du  désir  de  s'é- 
clairer, avec  un  tact  et  un  goût  exquis,  à  l'écrit  de  l'oflBicier  uiili- 
taire  * . 

Enfin  les  débats  passèrent  de  la  presse  dans  TAssemblée  qui,  à 
compter  du  1 5  décembre  1 790 ,  s'occupa  presque  sans  relâche  de 
la  question  maritime. 

Les  officiers  de  marine  étaient  rares  à  la  Constituante.  Le  lieute- 
nant général  des  armées  navales  de  Vaudreuil ,  l'ancien  chef  d'es- 
cadre de  La  Poype-Verlrieux ,  les  capitaines  de  vaisseau  de  La 
Touche-TréviUe,  de  Rochegude  et  de  la  Galissonnière;  les  majors 
de  vaisseau  Nomperre  de  Champagny  et  de  Villeblanche  ;  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  de  Perrigny  et  de  Galbert ,  et  le  lieutenant 
retiré  de  La  Coudraye ,  étaient  à  peu  près  les  'seuls  hommes  du 
métier  que  l'on  y  trouvât,  si  Ton  ne  comptait  pas  comme  tel  le  duc 
d'Orléans.  La  Coudraye  et  Nomperre  de  Champagny  se  montrèrent 
orateurs  habiles  et  quelquefois  éloquents. 

L'administration  de  la  marine  était  puissamment  représentée  à  la 
Constituante  par  l'intendant  Malouet  qui  exerçait  une  grande  auto- 
rité sur  l'Assemblée  dans  les  questions  spéciales  et  pratiques ,  et 
même  dans  certaines  questions  de  principes,  malgré  la  modération 
de  ses  opinions  politiques. 

Malouet  était  à  la  tribune  sur  son  véritable  terrain.  C'était  un 
homme  sincèrement  constitutionnel  qui  croyait  à  l'alliance  possible 
de  la  monarchie  et  des  libertés  nationales.  Doué  d'une  stature  im- 
posante, d'une  physionomie  belle,  noble  et  mobile,  d'un  regard  qui 
exprimait  tour  à  tour  la  finesse  de  l'esprit  et  la  sensibilité  du  cœur  ; 
cependant,  calme,  serein,  au  milieu  de  la  tempête,  puisant  dans 
son  apparent  sang-froid,  en  face  du  spectacle  d'agitation  qu'il  avait 

Brest  •  nn  grand  nombre  de  passages  secrets  masqués  par  des  ruines  qui  les  rendaieDt 
dignes  de  ûgurer  dans  quelques  Jardins  anglais ,  et  qui  facilitaient  une  communication  uUle 
de  la  ville  avec  les  dépôts  des  effets  du  roi,  »  etc.,  etc.  (ln-8<»  de  60  pages,  |790). 

*  Obtervatiom  tur  let  ordonnancei  de  la  marine ,  ln-8°  de  116  pages  ,  1789. 

'  Réponte  au  Mémo're  contre  M.  J/a<otie<,  1790. 
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sous  les  yeux,  des  effets  majestueux,  parfois  sublimes  ;  plus  lucide 
et  moins  prolixe  avec  la  parole  qu'avec  la  plujne  ;  un  peu  sonore 
et  poëte  dans  la  forme,  mais  s'exprimant  avec  un  ton  de  conviction 
et  d'honnêteté  qui,  joint  au  charme  et  à  la  facilité  de  son  élocution, 
séduisaient  la  majorité  de  l'Assemblée  et  désarmaient  jusqu'aux 
membres  les  plus  hostiles  :  tel  était  l'intendaot  de  la  marine  de  Tou- 
lon à  la  tribune  nationale.  Il  avait  été  beau  le  jour  où ,  soutenant 
l'inviolabilité  du  secret  des  lettres  contre  Goupil  de  Prefeln,  Gleizen 
et  Robespierre,  à  propos  de  la  saisie  d'une  correspondance  de  l'an- 
cien chef  d'escadre  Baraudin ,  et  accusé  lui-même  pour  une  de  ses 
lettres  adressée  au  comte  d'Estaing,  il  était  descendu  de  la  tribune, 
et,  après  s'être  avancé,  d'un  pas  grave  et  noble,  jusqu'à  la  barre 
de  l'Assemblée,  il  avait  dit  :  «  Je  viens  de  moi-même  me  placer  à 
votre  barre,  pour  marquer  l'importance  de  l'accusation,  et  deman- 
der à  ceux  qui  tout  à  l'heure  étaient  mes  collègues,  et  qu'à  présent 
j'appelle  mes  juges,  ou  ma  punition ,  ou  ma  vengeance.»  Il  avait  été 
beau  quand ,  après  être  retourné  à  la  tribune  au  milieu  des  applau* 
dissements  redoublés,  il  avait  dit,  avec  la  conscience  d'une  âme 
honnête  et  droite  :  «  Avant  d'avoir  vu  la  lettre  dont  on  m'accuse, 
j'ose  affirmer  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  qu'un  bon  citoyen  doive 
rétracter.  Je  n'en  parlerai  point  d'après  ma  mémoire,  mais  d'après 
mon  cœur,  où  jamais  n'entra  un  sentiment  qui  n'appartint  à  un 
homme  pur.  Je  déclare  n'avoir  jamais  écrit,  même  à  mes  amis, 
que  conformément  aux  opinions,  aux  principes  que  j'ai  hautement 
manifestés  à  cette  tribune.  Il  est  possible  qu'ayant  devancé  la  révo^ 
lution  par  mon  respect,  par  mon  amour  pour  la  vraie  liberté,  j'aie  ^ 
blânié,  par  mes  écrits  comme  par  mes  paroles,  les  excès  de  la 
licence  ;  mais  un  mouvement  antipatriotique  !  antinational  ! . . . .  Ah  ! 
messieurs,  ma  vie  tout  entière,  mes  mœurs,  ma  conduite,  mon 
horreur  pour  le  despotisme  dans  les  temps  mêmes  du  pouvoir 
absolu ,  tout  vous  répond  du  contraire  ;  et  si  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  que  les  opinions ,  les  caractères  modérés  soient 
calomniés,  ce  n'est  pas  la  liberté  qui  nous  attend,  c'est  la  tyrannie 
qui  nous  menace  ;  car  la  liberté  ne  se  trouve  qu'entre  l'honneur  et 
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la  probité.  »  Malouet  avait  été  sublime  quand,  après  ces  paroles 
éloquentes  et  la  lecture  de  la  lettre  accusatrice ,  donnée  par  lui- 
même ,  il  avait  rejet^  ses  accusateurs  pâles,  confus  et  tremblants 
sur  leurs  sièges ,  et  avait  recueilli  les  sympathies  de  l'Assemblée. 
Il  ne  Tavait  pas  moins  été  quand,  dans  la  discussion  de  rafTaire  du 
comte  d'Albert  de  Rions  à  Toulon ,  il  s'était  écrié ,  en  dominant  les 
murmures  du  côté  où  siégeait  Robespierre,  et  en  fixant  son  regard 
sur  les  interrupteurs  :  «  Oui,  si  j'étais  à  Toulon  à  cet  instant,  je 
serais  dans  le  même  cachot  que  le  général  d'Albert,  ou  les  cou- 
pables seraient  déjà  punis  !  » 

Dans  la  discussion  sur  la  nouvelle  organisation  de  la  marine , 
Malouet  agit  plus  encore  par  les  conférences  particulières  avec  ses 
collègues,  que  par  ses  discours  à  la  tribune,  où  un  honorable  senti- 
ment de  discrétion  et  de  sympathie  pour  les  malheurs  et  les  injus- 
tices dont  étaient  maintenant  frappés  les  officiers  militaires  de  la 
marine,  l'empêchait  de  proclamer  tout  son  système.  On  peut  ajouter 
à  sa  louange,  qu'il  ne  marqua  jamais  plus  d'estime  et  de  considé- 
ration pour  le  corps  militaire  de  la  marine,  que  quand  il  le  vit 
abreuvé  d'humiliations.  Il  ne  l'avait  attaqué  violemment,  en  ce  qui 
concernait  sa  participation  à  l'administration ,  que  quand  il  l'avait 
cru  encore  dans  la  plénitude  de  sa  puissance.  D'ailleurs ,  la  lutte 
allait  être  beaucoup  moins  désormais  entre  les  deux  anciens  corps 
rivaux  des  officiers  de  plume  et  des  officiers  d'épée,  embrassés 
dans  une  réprobation  commune ,  qu'entre  la  marine  royale  et  la 
marine  marchande. 

Les  sous-lieutenants  de  vaisseau ,  placés  en  quelque  sorte  3ur 
la  frontière  des  deux  camps,  et  en  situation  par  là  même  de  se  faire 
les  conciliateurs  et  les  pacificateurs  de  cette  funeste  querelle,  l'a- 
vaient au  contraire  commencée  par  un  mémoire  adressé,  le  1 0  août 
1 789,  à  l'Assemblée  nationale,  pour  obtenir  la  réforme  des  ordon- 
nances et  règlements  qui  éloignaient,  disaient-ils,  les  officiers  par- 
venus du  corps  de  la  marine,  non  seulement  des  grades  supé- 
rieurs, mais  même  de  la  perspective  de  parvenir  à  la  lieutenance, 
et  semblaient  les  condamner  à  ne  jamais  sortir  de  la  classe  des  offi- 


CONTEMPORAINE.  135 

ciers  intrus.  Le  fait  n'était  pas  en  tous  points  exact  ;  car  on  comptait 
beaucoup  d'officiers  non  sortis  des  anciens  gardes-marine  parmi  les 
lieutenants  et  les  capitaines  de  vaisseau  de  la  marine  royale  ;  et  Ton 
n'avait  pas  pu  expérimenter  encore  les  eflFets  de  l'ordonnance  de 
1786  relativement  au  grade  intermédiaire  de  sous-lieutenant  qu'elle 
avait  créé.  Les  sous  -  lieutenants  de  vaisseau  eussent  été  mieux 
inspirés  si  y  se  préoccupant  moins  d'eux  seuls  que  de  la  patrie,  ils 
avaient  demandé  l'édité  pleine  et  entière  d'éducation  et,  par  suite, 
de  droits  pour  tous  les  individus,  à  quelque  classe  qu'ils  appar- 
tinssent, qui  voudraient  entrer  dans  la  marine  de  l'État.  Ils  auraient 
ainsi  corrigé  le  passé,  sans  menacer  l'avenir  de  la  marine.  Mais  les 
vanités  et  les  jalousies  devaient  tout  gâter,  tout  perdre  ;  et ,  de  ré- 
clamations en  réclamations,  de  prétentions  en  prétentions,  les  sous- 
lieutenants  de  vaisseau  ne  tardèrent  pas  à  être  débordés  eux-mêmes, 
et  signalés  comme  privilégiés  par  les  maîtres  d'équipages  et  les 
officiers  du  commerce.  Le  moindre  officier  marchand  prétendit 
témérairement  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  la  conduite 
d'un  navire  de  commerce  et  celle  d'un  vaisseau  de  guerre ,  entre 
la  manœuvre  de  l'un  et  celle  de  l'autre ,  entre  une  flottille  de 
bateaux  pécheurs  et  une  armée  navale,  et  que  l'homme  capable 
de  diriger  l'une  était  capable  de  commander  l'autre.  On  compta 
pour  rien  l'instruction  et  la  théorie;  la  pratique  même  du  vais- 
seau de  guerre  et  des  grandes  manœuvres ,  la  tactique  navale 
forent  considérées  comme  des  préjugés  et  des  abus.  Chaque  ca- 
pitaine de  bateau  pêcheur,  et  bientôt  chaque  matelot  se  crut  digne 
d'être  amiral.  Les  clubs  et  les  agents  de  l'Angleterre  flattèrent  ces 
désastreux  instincts  qui  précipitaient  la  ruine  de  la  marine  fran- 
çaise V 


<  Ud  historien  dont  noos  apprécions ,  pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  marine ,  les 
études  et  le  talent,  M.  Henri  Martin,  dans  son  Hiitoire  de  France,  g'est  fait,  faute  de  réflexion 
sur  la  roatière,  Torgane  rétrospectif  et  malencontreux  de  ces  plaintes  et  de  ces  absurdes 
prétentions.  Des  esprits  médiocres  et  sans  portée  se  sont  armés  de  son  texte  pour  attaquer 
d'un  cèté  les  anciens  officiers  de  la  marine  royale ,  malgré  leurs  victoires ,  et  exalter  les 
oAclers  de  marine  sortis  Impromptus  de  la  révolution ,  malgré  leurs  constantes  défaites. 
Une  vie  da  capitaine  Pierre  Duval,  marin  très  vulgaire,  publiée  récemment  à  Calais,  est  la 
preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
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Par  décret  du  29  décembre  1 790,  le  conseil  de  marine  fut  sup- 
primé. Le  31  du  même  mois,  les  tribunaux  de  commerce  furent 
substitués  aux  amirautés  dans  toutes  les  villes  maritimes.  Le  même 
jour,  il  fut  rendu  un  décret  sur  l'organisation  des  classes  des  gens 
de  mer,  dans  lequel  on  avait  pris  pour  bases  et  pour  principes  les 
ordonnances  des  deux  Colbert  et  celle  de  1 784. 

Ce  décret  donna  une  plus  grande  extension  à  la  partie  consi- 
dérée comme  oppressive  par  les  antagonistes  du  système,  en  ce 
qu'il  comprit,  parmi  les  gens  à  classer,  les  pécheurs,  hâleurs  de 
Seine,  bateliers  et  mariniers  des  bacs  et  bateaux  et  autres  bâti- 
ments sur  les  étangs,  lacs,  canaux  et  rivières,  dans  Tintérieur  du 
royaume.  Aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  le  public,  ce 
fut  à  qui  ne  passerait  plus  les  gens,  dans  le  moindre  batelet,  sur  le 
plus  petit  ruisseau,  à  qui  ne  ferait  plus  profession  de  curer  en  ba- 
teau les  canaux  ni  les  rivières ,  à  qui  ne  jetterait  pas  une  ligne  à 
pécher  dans  la  plus  misérable  mare.  Cet  article  impraticable  tomba 
sous  le  ridicule.  Le  décret  du  31  décembre  abaissa,  de  soixante  ans 
à  cinquante-six,  l'âge  où  l'on  serait  dispensé  de  l'obligation  du  ser- 
vice de  mer.  Il  supprima  les  places  données  aux  officiers  militaires 
dans  l'organisation  des  classes  de  1784,  et  celles  même  d'intendants 
et  de  commissaires  des  classes,  pour  ne  plus  conserver  que  les  sim- 
ples commissaires  civils  et  les  syndics  des  classes.  La  superfétation 
administrative  apportée  dans  cette  organisation  par  le  maréchal  de 
Castries,  se  trouva  ainsi  détruite,  et  l'on  parut  se  rapprocher  da- 
vantage du  système  primitif  de  Colbert  * . 

Les  débats  étaient  ouverts  sur  l'organisation  à  donner  à  l'admi- 
nistration centrale  du  royaume.  Le  comité  de  constitution  proposah 
de  diviser  le  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  en  deux ,  et 
c'était  l'avis  de  Fleurieu  qui,  épouvanté  de  l'état  des  colonies,  au- 
rait voulu  se  débarrasser  de  ce  fardeau.  Moreau  de  Saint-Méry  s'y 
opposa  avec  force. 

«  Lorsque  la  France,  dit-il,  conçut  la  pensée  de  favoriser  les  en^ 

^  Un  autre  décret  régla  raTanccment  des  gens  de  mer  en  paie  et  en  grade,  sur  les  vais- 
seaux de  l'Ëtat. 
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treprises  de  quelques  hommes  hardis  qui  avaient  été  chercher  dans 
le  Nouveau-Monde  des  ressources  pour  leur  industrie  ou  de  l'aliment 
pour  le  sentiment  qui  pousse  Thomme  vers  les  choses  nouvelles^  ce 
fut  Richelieu^  alors  grand-mattre^  chef  et  surintendant  général  du 
commerce  et  de  la  navigation,  et  premier  ministre,  qui  dirigea  ces 
essais.  Malgré  leur  timidité,  ils  annonçaient  que  cet  honune  avide 
de  puissance,  voulait  que  celle  de  la  France,  qu'il  gouvernait, 
franchit  les  bornes  de  l'Océan  et  qp'elle  allât  contenir  et  balancer 
celle  des  autres  nations  de  l'Europe,  dont  l'ambition  avait  déjà 
abordé  les  terres  de  l'Amérique.  Mais,  soit  qu'on  crût  à  cette 
époque  que  les  Français  qui  allaient  s'établir  aux  colonies  auraient 
à  traiter  avec  les  naturels  du  pays,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable, qu'on  craignit  qu'à  d'aussi  grandes  distances  les  entre- 
prises faites  par  des  individus  qui  agissaient  plutôt  en  conquérants 
qu'en  colons,  n'occasionnassent  des  démêlés  politiques,  on  donna, 
en  1628,  c'est-à-dire  deux  ans  après,  le  département  des  colonies 
à  Boutilliers,  secrétaire  d'État,  chargé  des  affaires  étrangères,  qui 
le  transmit  à  trois  de  ses  successeurs.  Les  colonies  passèrent  qua- 
rante ans  dans  cet  état  qui  tenait  dé  la  nullité,  lorsqu'un  homme, 
dont  le  génie  était  sans  cesse  occupé  de  l'agrandissement  du  com- 
merce, sentit  qu^une  colonie  ultramarine  n'était  autre  chose  qu'un 
établissement  commercial,  et  entrevit  la  prospérité  de  la  France 
dans  ces  points  éloignés.  Mais  Golbert,  en  saisissant  cette  première 
vérité,  ne  fut  pas  moins  frappé  du  rapport  essentiel  que  la  nature 
a  mis  entre  les  colonies  qui  entretiennent  et  augmentent  la  ma- 
rine, et  la  marine  qui  protège,  défend  et  conserve  les  colonies, 
n  jugea  qu'elles  ne  devaient  former  qu'un  seul  mimstère ,  et , 
comme  si  son  esprit  eût  pressenti  que  la  prospérité  des  principales 
puissances  européennes  se  mesurerait  un  jour  sur  le  degré  de  splen- 
deur de  leurs  colonies,  il  choisit  pour  lui  ce  ministère  qui  devait 
féconder  des  germes  aussi  heureux  et  aussi  utiles  au  bonheur  de 
la  France.  Malgré  l'instabilité  qui  s'est  fait  remarquer  sur  tous  les 
points  de  l'administration  du  royaume ,  malgré  tout  ce  que  l'am- 
bition des  grands  et  des  protégés  a  fait  imaginer  pour  multiplier 
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les  faveurs  par  la  division  et  la  multiplication  des  places,  il  n*a  ja* 
mais  été  question  de  séparer  le  ministère  de  la  marine  et  des  colo- 
nies, n  semblait  que  Tombre  de  ^Golbert  dût  épouvanter  ceux  qui 
auraient  ainsi  entrepris  de  censurer  sa  pensée,  à  laquelle  je  ne  paie 
pas  un  tribut  idolâtre ,  parce  que  je  sais  qu'il  ne  faut  pas  croire 
à  rinfaillibilité  ministérielle ,  même  dans  un  Golbert,  mais  qui  me 
semble  un  grand  argument  lorsqu'une  expérience  de  cent  vingt- 
deux  ans  lui  a  ajouté  tout  son  poids.  » 

Moreau  de  Saint-Méry  combattit  aussi  la  partie  du  projet  de  la 
commission  de  constitution ,  qui  voulait  enlever  au  ministère  de  la 
marine  le  commerce  maritime  et  les  pèches,  pour  les  placer  dans 
les  attributions  du  ministère  de  l'intérieur  que  l'on  créait;  il  s'op- 
posa également  à  celle  qui  prétendait  attribuer  au  ministère  des 
affaires  étrangères  les  négociations  avec  les  puissances  de  l'Inde  et 
de  l'Afrique.  Sous  l'influence  de  ce  discours,  qui  fut  fort  applaudi, 
Bamave  se  leva,  et  demanda  que  l'Assemblée  allât  aux  voix  sur  cette 
proposition  :  a  La  marine  et  les  colonies  formeront  un  seul  dépar- 
tement. »  Elle  fut  adoptée.  On  admit  ensuite  successivement  et  l'on 
décréta,  le  27  avril  1 791 ,  qu'au  roi  seul  appartenait  le  choix  et  la 
révocation  des  ministres,  qu'au  pouvoir  législatif  appartenait  de 
statuer  sur  le  nombre,  la  division  et  la  démarcation  des  départe- 
ments du  ministère  ;  que  les  ministres  seraient  au  nombre  de  six, 
savoir  :  de  la  justice,  de  l'intérieur,  des  contributions  et  revenus 
publics,  de  la  guerre,  de  la  marine  et  des  colonies,  des  affaires 
étrangères.  Au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  furent  attribuées 
l'administration  des  ports,  arsenaux,  approvisionnements  et  maga- 
sins de  la  marine;  la  direction  des  armements,  constructions,  répa- 
rations et  entretien  des  vaisseaux  ;  la  direction  des  forces  navales  et 
des  opérations  militaires  de  la  marine  ;  la  correspondance  avec  les 
consuls  et  agents  du  commerce  de  la  nation  française  au  dehors;  la 
surveillance  de  la  police  des  grandes  pêches  maritimes  à  l'égard  des 
navires  et  équipages  qui  y  seraient  employés;  l'exécution  des  lois 
sur  les  classes,  les  grades,  l'avancement,  la  police  et  autres  objets 
concernant  la  marine  et  les  colonies;  la  surveillance  et  la  direction 
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des  établiseements  et  comptoirs  français  en  Asie  et  en  Afrique  ; 
Texécution  des  lois  touchant  le  régime  et  l'administration  de  toutes 
les  colonies  dans  les  îles  et  sur  le  continent  d'Amérique,  à  la  côte 
d'Afrique  et  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance,  ainsi  que  l'agricul- 
ture et  le  commerce  des  colonies.  Le  ministre  fut  tenu  de  présenter, 
chaque  année,  à  la  législature,  un  état  détaillé  de  la  force  navale  et 
des  fonds  employés  dans  chaque  partie  de  son  département,  d'indi- 
quer les  améliorations  et  économies  dont  telle  partie  se  trouverait 
susceptible ,  de  rendre  compte ,  également  chaque  année ,  de  la 
situation  des  colonies,  de  l'état  de  leur  administration,  ainsi  qtie 
de  la  conduite  des  administrateurs  en  particulier,  et  de  l'accrois- 
sement et  du  décroissement  de  la  culture  et  du  conmierce  des 
colonies. 

Une  première  discussion  sur  l'organisation  militaire  de  la  marine 
n'ayant  abouti  à  rien,  qu'à  l'adjonction  de  [six  nouveaux  membres 
au  comité,  celui-ci  présenta,  dans  le  courant  d'avril,  un  nouveau 
projet,  par  l'organe  de  Brulart  de  Sillery.  Il  proposait  de  décréter  que 
tous  les  citoyens  soumis  à  la  conscription  maritime  fussent  compria 
dans  la  marine  française,  qu'on  fermât  les  écoles  spéciales  delà  mari- 
ne, que  la  première  instruction  militaire  se  fit  à  bord  des  bâtiments 
marchands;  qu'il  n'y  eût  plus  d'élèves,  mais  seulement  des  aspi- 
rants dont  le  nombre  serait  illimité  ;  que  l'on  fit  subir  à  tous  ceux 
qui  voudraient  commander  des  bâtiments  au  long  cours  l'examen 
du  grade  rétabli  d'enseigne  ;  qu'avec  le  grade  d'enseigne  non-en- 
tretenu,  on  servit  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  et  l'on  commandât 
comme  capitaine  les  navires  marchands;  que  la  marine  du  com- 
merce fournit  ainsi  le  personnel  de  celle  de  l'État  jusqu'au  grade 
de  lieutenant,  qui  s'obtiendrait  au  concours  et  dans  lequel  on  com- 
mencerait  à  être  entretenu  pour  être  exclusivement  attaché  au  ser- 
vice militaire  ;  que  du  grade  de  lieutenant  on  passât,  par  l'ancien- 
neté ou  par  le  choix,  à  celui  de  capitaine  de  vaisseau  ;  que  l'on 
suppnmât  le  grade  de  chef  d'escadre  pour  le  remplacer  par  celui 
de  contre-amiral,  réservé  aux  capitaines  à  l'exclusion  des  anciens 
chefs  d'escadre;  que  de  contre-amiral  on  devint  vice-amiral,  et 


i40  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

qu'au  dessus  du  grade  de  vice-amiral  fAt  institué,  sur  de  nou- 
velles bases,  celui  d'amiral,  auquel  pourraient  prétendre  égale- 
ment les  contre-amiraux  et  les  vice-amiraux.  C'était  ainsi  que 
l'on  aurait,  suivant  le  comité,  une  marine  puissante  et  neuve, 
divisée  en  deux  sections,  mais  sortant  de  la  même  source,  pour 
arriver  au  même  but  :  l'une  employée  au  commerce,  l'autre  des- 
tinée à  le  protéger;  c'était  ainsi  que  la  chaîne  de  l'avancement  ne 
serait  plus  interrompue,  depuis  le  titre  de  mousse  jusqu'à  celui 
d'amiral.  D'après  ces  principes,  le  rapporteur  déclarait  que,  dans 
l'esprit  du  comité,  la  conduite  d'un  vaisseau  marchand  et  celle  d'un 
vaisseau  de  guerre  exigeaient  les  mêmes  connaissances  théoriques 
et  pratiques.  Le  député  Ricard  de  Sealh  déclara  qu'il  considérait 
le  projet  comme  le  soutien  des  anciens  privilèges  et  des  abus,  et 
proposa  qu*il  n'y  eût  plus  désormais  d'autre  personnel  militaire  de 
la  marine  que  celui  du  commerce,  pouvant  commander  alternative- 
ment sur  les  vaisseaux  de  l'État  et  sur  les  bâtiments  marchands. 
Louis  de  Monneron  abonda  dans  le  même  sens.  Selon  lui,  les  offi- 
ciers de  la  marine  marchande  étaient  la  science  infuse  :  la  nécessité 
du  travail  continuel  exigé  par  le  chargement  et  le  déchargement  des 
navires,  l'habitude  de  fréquenter  les  diverses  côtes,  les  ports  de 
guerre  aussi  bien  que  les  ports  marchands,  les  avait  faits  hydrogra- 
phes, géographes,  astronomes,  manœuvriers,  les  meilleurs  capitai- 
nes que  Ton  pût  placer  sur  les  vaisseaux  de  ligne,  les  meilleurs  com- 
mandants en  chef  pour-  les  escadres  ;  on  leur  donnerait,  dans  son 
système ,  le  commandement  des  vaisseaux  pendant  la  guerre,  en 
leur  laissant  le  choix  de  leurs  officiers,  que  l'on  prendrait  sans  doute 
dans  l'ancienne  marine  royale,  si  celle-ci  était  seulement  capable  de 
fournir  de  bons  seconds,  et,  à  la  paix,  ils  seraient  libres  de  prendre 
rang  dans  la  marine  militaire  à  compter  de  la  date  de  leur  brevet. 
Le  major  de  vaisseau  de  Galbert,  député  de  la  Guadeloupe,  se  pro- 
nonça pour  le  système  diamétralement  opposé  ;  il  rejeta  le  projet 
mixte  de  la  commission  elle-même,  pour  en  revenir  à  une  marine 
purement  militaire.  Ce  fut  à  peu  de  chose  près  aussi  le  principe  que 
développa  le  député  La  Galissonnière,  membre  de  la  minorité  du 
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comité,  qui  d^'à  s'était  fait  entendre  dans  la  première  discussion. 
«  C'est  par  ce  mode  seulement,  dit-il,  que  vous  pouvez  avoir  une  ma- 
rine véritablement  protectrice  du  commerce;  il  ne  peut  être  que  le 
résultat  d'un  concours  dès  l'entrée  dans  la  carrière.  »  Sans  repousser 
d'une  manière  absolue  l'adjonction  des  auxiliaires,  il  ajouta  qu'il  fal- 
lait que  l'on  fût  toujours  dans  la  possibilité  d'armer  les  deux  tiers 
des  vaisseaux  avec  les  officiers  entretenus.  La  Coudraye  développa 
une  opinion  fort  remarquable.  Il  commença  par  témoigner  ses  re- 
grets de  ce  que  la  plupart  des  nouveaux  membres  adjoints  au  comité 
n'eussent  pu  prendre  part  à  ses  délibérations,  de  ce  que  l'on  en  eût 
constamment  éloigné  les  députés  de  Galbert  et  de  Périgny  c[ui  avaient 
le  droit  d'y  siéger,  enfin  de  ce  que  l'on  n'y  eût  appelé  que  deux  fois 
quelques  officiers  de  la  marine  à  titre  consultatif,  quoique  l'Assem- 
blée nationale  eût  formellement  décrété  la  consultation  permanente. 
U  en  résultait,  selon  lui,  que  le  projet,  rejeté  comme  détestable  trois 
mois  auparavant,  se  représentait  le  même  quant  au  fond  «t,  à  plu- 
sieurs égards,  pire  encore.  D  démontra  le  vice  du  système  de  quatre 
examens  successifs,  voulus  par  le  comité,  depuis  le  grade  d'aspirant 
de  troisième  classe  jusqu'à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau,  d'une  part 
pour  des  jeunes  gens  uniquement  poussés  vers  la  carrière  du  com- 
merce et  fort  peu  soucieux  de  théorie  militaire,  desquels  on  gêne- 
rait jusqu'à  la  liberté  de  mouvement,  d'autre  part  pour  des  hom- 
mes de  trente  ans,  déjà  enseignes,  qui  auraient  peut-être,  avant 
leur  dernier  examen,  commandé  des  bâtiments ,  et  (  il  appuya  à 
dessein  sur  ce  mot)  déterminé  la  paix  ou  la  guerre.  <c  Exiger  trop 
de  la  marine  commerçante,  affaiblir  l'instruction  de  la  marine  mili- 
taire, nuire  à  toutes  les  deux,  tel  serait,  dit-il,  l'effet  de  la  liaison 
entr 'elles,  que  l'on  vous  propose.  Il  est  inconcevable  que  le  comité 
de  marine  n'ait  point  abandonné  cette  base  vicieuse  attaquée  par  tous 
ceux  qui  ont  parlé  à  votre  tribune,  et  inconnue  à  toutes  les  nations 
maritimes.  »  La  Coudraye  fit  remarquer  l'énorme  différence  qui  exis- 
tait entre  deux  professions,  dont  l'une  avait  pour  but  le  conunerce^ 
et  l'autre  la  guerre.  Il  montra  les  agents  du  commerce  partant  d'un 
port  dans  la  seule  vue  d'arriver  à  un  autre  port,  et,  aussitôt  après 
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leur  arrivée,  bornés  aux  soins  et  aux  détails  de  la  vente  et  de-s 
achats ,  devenant  exclusivement  marchands  jusqu'à  Tinstant  de 
l'appareillage  pour  leur  retour,  naviguant  habituellement  seuls 
et  sans  ordre ,  étrangers  aux  évolutions ,  à  la  discipline  et  à 
tout  ce  qui  constitue  Tart  de  la  guerre  ;  il  fit  voir  que  la  faiblesse 
de  leurs  équipages  les  obligeait  à  des  surcroîts  de  précautions 
dans  la  navigation ,  qui  ne  pouvaient  que  leur  faire  contracter 
des  habitudes  timides ,  inconciliables  avec  les  manœuvres  mili- 
taires, n  présenta  d'un  autre  côté  la  destination  de  la  marine 
militaire  aux  croisières,  aux  découvertes,  aux  combats,  à  Tart  de 
chasser,  de  joindre,  d'aborder  ou  d'éviter  un  vaisseau.  Il  dit  que 
l'officier  destiné  à  la  guerre  devait,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
être  formés  aux  évolutions,  à  l'action  de  combiner  les  mouvements, 
et  de  présenter  cet  ensemble  qui  multiplie  les  forces  et  les  moyens 
des  armées  navales;  qu'il  devait  y  être  exercé  toute  sa  vie  pour 
acquérir  ce  coup  d'œil  que  le  jugement  seul  ne  suffit  pas  pour 
donner  ;  que  la  discipline  militaire,  la  science  de  commander  à 
des  équipages  nombreux,  de  diriger  un  immense  détail  d'artillerie, 
ne  s'apprenaient  que  sur  des  vaisseaux  de  guerre  ;  que  cette  école 
seule  formait  à  la  précision,  à  la  hardiesse  des  manœuvres  qui  con- 
stituent le  talent.  Il  fit  remarquer  que  l'on  avait  confondu  à  tort  la 
marine  marchande  avec  )a  marine  corsaire  qui  n'existait  plus,  au 
moins  sur  son  ancienne  et  vaste  échelle;  que  c'était  à  celle-ci,  et 
nullement  à  celle  du  commerce,  qu'avaient  appartenu,  dès  l'enfance, 
les  Jean-Bart  et  les  Duguay-Trouin,  toujours  guerroyant,  toujours 
cherchant  un  combat,  et  uniquement  occupés  à  enlever  à  l'abordage 
les  trésors  de  l'ennemi,  ou  à  conduire  d'habiles  et  audacieuses  des- 
centes sur  les  côtes  étrangères,  pour  en  rapporter  un  riche  butin, 
a  L'officier  de  guerre  doit  être  uniquement  occupé  de  gloire, 
reprit-il,  et  c'est  par  ce  motif  que  toutes  les  nations  maritimes  lui 
ont  rigoureusement  interdit  le  commerce.  Il  est  donc  dangereux 
d'embarquer  sur  vos  vaisseaux  de  guerre  une  classe  d'officiers  dont 
le  mélange  doit  nécessairement  y  introduire  le  goût  des  pacotilles, 
et  tous  les  inconvénients  qui* en  sont  la  suite....  Cette  alliance  des 
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deux  marines,  ajonta-t-il,  n*est  pas^-nne  idée  neuve ,  et  peut-être 
votre  comité  Ta-t-il  ignoré.  Ce  que  Ton  vous  propose  a  déjà  été  tenté 
par  un  ministre  célèbre  et  absolu,  mais  doué  de  grands  talents  et 
de  grandes  vues.  Séduit  par  les  déclamations  oratoires  d'un  écrivain 
du  temps  %  abusé  sur  les  causes  d'une  guerre  funeste,  le  duc  de 
Choiseul,  à  la  paix  de  1763,  voulut  faire  naviguer  les  jeunes  offi- 
ciers et  les  gardes  de  la  marine  sur  les  navires  du  commerce.  Il 
choisit  cependant  les  bâtiments  qui,  dans  cet  ordre,  tenaient  sans 
contredit  le  premier  rang,  par  Tinstruction  des  officiers  et  le  genre 
de  leur  navigation.  Des  officiers  de  TÉtat  furent  employés  sur  des 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  ;  mais  bientôt  Tépreuve  fit 
abandonner  ce  projet.  On  s'aperçut  que  des  manœuvres  routinières 
ne  donnaient  que  peu  d'expérience;  qu'elles  n'en  donnaient  aucune 
pour  l'instruction  la  plus  importante,  celle  des  évolutions  ;  que  les  sé- 
jours dans  les  rades  et  dans  les  comptoirs  inspiraient,  nécessitaient 
le  goût  du  commerce.  Le  duc  de  Ghoiseul  reconnut  son  erreur  et 
revint  sur  ses  pas.  M.  Daprès,  célèbre  par  ses  cartes  de  la  mer  des 
Indes,  m'a  dit,  en  1 774,  que  depuis  le  petit  nombre  d'années  que  les 
vaisseaux  du  roi  fréquentaient  l'ile  de  France,  il  avait  recueilli  plus 
de  découvertes,  plus  d'observations  que  dans  toutes  les  années  anté« 
rienres.  C'est  M.  Grenier,  M.  Goëtivi,  M.  d'Hercé,  un  de  nos  collègues 
à  l'Assemblée,  M.  d'Entrecasteaux,  tous  officiers  de  la  marine  de 
l'État,  qui  ont  levé  les  plans  de  l'archipel  de  Madagascar,  qui  ont 
découvert  de  nouvelles  tles,  marqué  plusieurs  dangers,  et  frayé  des 
routes  nouvelles  et  inconnues,  pour  parvenir  dans  toutes  les  saisons 
aux  Indes  et  à  la  Chine.  Tous  ont  été  plus  sensibles  à  la  gloire  at* 
tachée  à  ces  découvertes,  qu'ils  ne  l'eussent  été  à  l'accroissement 
le  plus  considérable  survenu  dans  leur  fortune.  Conservez  précieu- 
sement cet  esprit ,  et  n'essayez  pas  de  l'associer  à  des  habitudes 
mercantiles  qui ,  bientôt  et  indubitablement ,  finiraient  par  le  dé- 
truire. Pour  exécuter  ses  projets,  votre  comité  vient  vous  proposer 
ouvertement  de  supprimer  le  corps  de  la  marine  et  de  le  recréer 

*  L'abbé  Raynal  tant  doute. 


144  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

à  sa  manière.  Ignore-t-il  donc  que  l'idée  de  suppression  emporte  tou- 
jours avec  elle  un  caractère  de  défaveur?  Au  corps  de  marine  le  plus 
instruit  de  TEurope^  au  corps  dont  presque  tous  les  individus  ont 
acquis  Texpérience  de  plusieurs  combats  et  de  la  guerre  la  phis  ac- 
tive dont  les  annales  du  monde  fassent  mention  ;  au  corps  qui  ^  pen- 
dant ce  même  temps,  dirigeait  les  travaux  des  ports  avec  une  telle 
intelligence  j  que  pas  un  seul  vaisseau  n'a  manqué  sa  mission ,  que 
jamais  il  n'y  avait  eu  auparavant  une  semblable  célérité  dans  les  ré- 
parations, une  pareille  prévoyance  des  besoins,  une  égale  prompti- 
tude à  reprendre  la  mer;  au  corps  qui  a  fourni  l'exemple  de  cent 
combats  glorieux  et  remarquables  par  la  supériorité  des  manœu- 
vres ;  qui  même ,  après  la  journée  désastreuse  du  1 2  avril  1 782, 
rallié  sous  les  ordres  de  M.  deVaudreuil,  notre  collègue,  sut  le  pre- 
mier tenir  la  mer  et  forcer  les  vainqueurs  à  l'inaction.  Non,  la  sagesse 
et  la  justice  de  l'Assemblée  ne  lui  permettront  jamais  d'adopter  une 
telle  proposition.  Le  projet  du  comité  renferme  des  dispositions  ini- 
ques, d'autres  nuisibles  au  service  public;  il  est  inadmissible  dans 
toutes  ses  parties.  Le  temps  vient  où  l'enthousiasme  cessera,  où  l'on 
nous  jugera  sur  nos  œuvres.  Lorsque  des  hommes  de  loi  se  seront 
trompés  sur  la  rédaction  de  quelques  points  de  jurisprudence ,  on 
dira  :  Ils  se  sont  trompés,  cependant  leur  intention  était  bonne  ; 
mais  si  des  hommes  de  loi  et  des  commerçants  avaient  rédigé  une 
organisation  de  marine  militaire  contre  le  sentiment  et  les  récla- 
mations des  militaires  et  des  marins,  on  dirait  avec  amertume  : 
Gomment  ne  se  seraient-ils  pas  trompés?  On  se  rappellerait  avec 
ironie  l'adage  célèbre  :  Ne  $ulor  ultra  crepidam.  Revenez,  messieurs, 
au  système  vrai  et  universel,  au  seul  bon  :  celui  d'avoir  une  ma- 
rine de  l'État,  exclusivement  militaire  * .  » 

Malouet ,  placé  en  face  de  Fleurieu ,  auteur  de  l'ordonnance  de 
1776,  qu'il  avait  violemment  attaquée,  et  d'un  ministre  dont  les 

^  Le  discours  de  La  Coudraye ,  dont  nous  n'avons  rapporté  que  des  fragments ,  ne  se 
trouve  pas,  de  même  que  la  plupart  de  ceux  des  officiers  de  marine  »  dans  les  journaux 
consultés  par  les  auteurs  de  VH>itoire  parlementaire  de  la  Révolution  ;  le  Memure  de  France  le 
donne  avec  assez  de  détails  ;  mais  ce  que  nous  en  avons  extrait  est  tiré  de  la  publication 
que  l'auteur  en  fit  lul*méme,  en  une  brochure  in-8^  de  23  pages. 
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sympathies  pour  le  corps  des  officiers  militaires  de  la  marine  n'é- 
taient pas  douteuses ,  était  dans  une  situation  d'autant  plus  délicate 
qu'il  ne  voulait,  à  aucun  prix,  accepter  les  principes  destructeurs 
d'une  marine  de  l'État.  Il  se  tira  pourtant  de  ce  pas  difficile  avec 
bonheur.  Prenant  le  contrepied  de  l'avis  émis  par  La  Coudraye, 
pour  arriver  au  même  but,  il  montra  qu'il  était  dangereux  au  com- 
merce, funeste  à  ses  intérêts,  d'introduire  l'élément  militaire  dans  la 
marine  marchande  ;  reconnaissant ,  d'ailleifrs ,  ce  qui  était  un  prin- 
cipe de  tout  temps  admis,  que  cette  dernière  constituait  essentielle- 
ment, par  ses  matelots,  la  puissance  navale,  accordant  même  qu'elle 
pouvait,  dans  certains  cas,  fournir  de  bons  officiers  :  «  Il  faut  leur 
ouvrir  un  libre  accès,  exciter  leur  émulation,  dit-il,  assurer  leur 
avancement;  la  raison,  la  justice  et  l'expérience  le  conseillent; 
mais  attacher  à  l'action  et  au  service  du  commerce  maritime  des 
grades  militaires,  instituer  dans  l'armée  navale  une  classe  d'offi- 
ciers, par  la  seule  considération  de  décorer  du  titre  d'enseigne  de 
vaisseau  tous  les  capitaines  du  commerce ,  c'est  rétablir  sur  les 
ruines  des  anciens  préjugés  de  plus  dangereuses  prétentions....  Lé 
projet  du  comité  conduit  à  un  gouvernement  militaire,  le  plus 
détestable,  le  plus  tyrannique  de  tous,  en  transportant  dans  les 
navires  et  les  ateliers  du  commerce  maritime  l'esprit ,  les  mœurs 
et  les  usages  de  la  marine  militaire.  Voilà ,  s'écria-t-il ,  les  pro- 
duits de  la  vanité  revêtue  des  enseignes  de  la  philosophie  et  de  la 
popularité.  »  n  attaqua  en  conséquence  le  projet  du  comité  comme 
mauvais  et  dérogatoire  à  ses  propres  motifs. 

Le  député  Ferment  soutint  le  projet.  Nomperre  de  Champagny 
montra  dans  cette  discussion  sa  flexibilité,  sa  prudence  et  son 
adresse  habituelles,  a  En  repoussant  la  confusion,  dit-il,  je  ne 
suis  pas  non  plus  de  l'avis  de  ceux  qui  veulent  mettre  entre  la 
marine  militaire  et  la  marine  du  conunerce  une  barrière  insurmon- 
table. La  marine  militaire  n'aura  jamais  tous  les  talents;  le  com- 
merce a  formé  et  formera  encore  de  véritables  grands  hommes  :  il 
faut  leur  donner  un  accès  facile  dans  la  marine  militaire.  La  même 
raison  défend  l'admission  des  sujets  médiocres.  La  marine  commer- 
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çante  cherche  la  fortune^  et  la  marine  militaire  Tbonaeur.  Quel  çst 
alors  riotérêt  de  l'État?  Le  même  que  celui  du  négociaut,  c'eat-àrdire 
de  choisir  les  honuues  les  plus  propres  h  son  service^»  et  non  pas, 
comme  on  propose  de  le  faire,  à  tour  d€|  rôle,  ceux  'qui  exercent  la 
même  profession.  La  marine  militaire  doit  être  l'élite  de  la  marine 
marchande.  »  C'est  de  là  queCbampagny  partit  pour  entreprendre  de 
prouver  que  la  méthode  de  concours  et  d'avancement  proposée  par  le 
comité  était  absurde  et  ii\ju8te.  «  On  apprend  à  parier  plutôt  qu'à  agir  ; 
et  l'enseigne  de  vaisseau  qui  reviendra  d'une  campagne  pénible,  où 
ses  devoirs  l'auront  empêché  de  faire  des  études,  verra,  dit-il,  un 
jeune  homme  exercé  à  l'art  de  parler,  obtenir  plutôt  que  lui  le  grade 
de  lieutenant.  Amsi,  la  jeunesse  commandera  ce  qu'exécuteront 
en  subalternes  l'âge  et  le  talent.  L'homme  expérimenté,  entendant 
mieux  dire  ce  qu'il  saura  mieux  faire,  détestera  un  service  qui  ne 
lui  oflErira  aucun  espoir  d'avaucement,  et  n'y  vieatidra  que  quand  il 
y  SQra  forcé  ]  ou  bien,  on  aura  des  hommes  médiocres  qu'aucui» 
armateur  n'aura  yngés  digues  de  sa  conftauee.  Le  conuté  a  donc 
trouvé  le  moyen  de  dévouer  au  service  public  les  personnci^  qui 
y  sont  le  moins  propres.  Lorsqu'il  est  question  de  commerce^  s^outa 
Champagny,  il  ne  faut  parler  que  dq  liberté.  Yous^  favoriserea 
l'estimable  classe  des  capitaines  marchands,  en  la  dérobant  à  la 
dépendance  du  corps  militaire^  y  Ainsi,  quoiqu'il  parût  faire  beau- 
coup dç  concussions  aux  idées  dominantes,  l'adroit  orateur  voulait 
évidemment  attw^dre  le  wême  oJ^et  que  ceux  qui  a'çxprimaient 
peut-être  avec  plus  de  netteté  et  de  franchise  que  lui. 

Nompçrra  de  Champagny,  malgré  toute  sa  modératiou^  excita 
un  grand  tumulte  dans  l'Assemblée  çn  proposant  une  nouvelle  rédac- 
tion au  proyjet,  qui  aurait  eju  pour  but  de  mettre  aux  prises,  dans  un 
concours  pernument^  les  capacités  de  la.  marine  marchande  avec 
les  connaÂssanees  qui  se  perpétuer^ent  parmi  des  élèvea  de  marine 
spéciaux*  C'eC^t  été  en  tout  cas  une  excellente  émulation  à  offrir. 
L'extrémité  gauche  de  TAssas^ée  et  toutes  les  tribunes  s'élevèrent 
à  grands  cris  contre  cette  proposition.  «  le  ne  yeux  pa3  comcourir  au 
déshonneur  du  nom  français  !  »  s'écria  le  député  Cottin.  Lee  applau- 
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diisemeots  frénétiques  des  tribunes  accueillirent  son  incompréhen- 
sible exclainatîon,  «  On  ne  cherche  plus  que  les  applaudissements 
des  triboneSy  »  dit  Mathieu  de  Montmorency  avec  un  abattement  dou- 
loureux.— «Nous ne  commettrons  pas  le  crime  d'adopter  la  propo- 
sition de  M.  La  Goudraye,  »  s'écrie  à  son  tour  Dubois-Crancé.  Les 
applaudissements  redoublent  dans  les  tribunes ,  et  la  majorité  de 
l'Assemblée  reste  muette  de  stupeur,  a  Si  on  veut  dissoudre  l'Assem- 
blée, dit  d'André  avec  courage,  en  essayant  de  dominer  le  tumulte, 
on  n'a  qu'à  favoriser  l'insurrection  de  la  minorité  contre  la  majo- 
rité. »  • —  «  Vos  élèves,  ce  seraient  encore  des  officiers  de  marine, 
nous  n'en  voulons  ni  par  une  porte,  ni  par  l'autre,  »  s'écria  le  dé- 
puté Prirar«  —  «  Non,  non,  nous  n'en  voulons  pas,  vociférèrent  les 
tribunes;  à  l'Abbaye,  à  l'Abbaye,  ceux  qui  en  veulent!  »  C'est  au 
Hiilieu  de  cette  tempête  que  la  discussion  se  ferma.  L'Ass^nblée  ne 
rendit  pas  un  décret  tout-à-fait  aussi  destructeur  de  la  marine  que 
l'extrémité  gaudie  et  les  taribunes  le  voulaient;  il  faut  encore  lui 
en  savoir  gré.  Le  vote  définitif  eut  lieu  le  29  avril  1 791 . 

Suivant  ce  décret,  la  marine  française  serait  composée  de  tout  1m 
citoyens  soumis  à  la  conscription  maritime;  il  y  aurait  des  offi- 
ciers mariniers  entretenus,  divisés  aussi  en  plusieurs  classes,  et  ayant 
autorité  sur  les  matelots  ;  les  mariniers  de  première  classe  pour* 
raient  être  constamment  entretenus,  suivant  les  besoins  des  ports  ; 
il  y  aurait  des  écoles  gratuites  d'hydrograpiiie  et  de  mathéma* 
tiques  dans  les  principaux  ports  du  royaume  ;  il  serait  ouvert, 
diaqne  année,  dans  les  principales  villes  maritimes,  un  concours 
auquel  pourraient  se  présenter  tous  les  jeunes  gens  de  quinze  à 
vingt  aoa,  se  destinant  à  la  marine;  ceux  qui  auraient  le  mieux 
satisfait  à  l'examen,  seraient  admis  à  servir  pendant  trois  ans  sur 
lee  vaisseaux  de  l'État,  avec  le  titre  i'aspiramii;  les  concours 
pour  parvenir  au  grade  d'officier  seraient  ouverts  à  tous  les  navi-* 
gateura  qui  aurai^t  au  moins  quatre  ans  de  navigation,  soit  sur  les 
vaisseaux  de  l'État,  s<Mt  sur  les  bâtiments  du  commerce,  sans  aucune 
distinction  de  ceux  qui  auraient  étéou  n'auraient  pas  été  aérants  ; 
les  grades  d'officiers  de  la  aMHrine  seraient  ceux  d'enseignes  d§ 
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vaisseau,  de  lieutenants  de  vaisseau,  de  capitaines  de  vaisseau, 
de  contre-amiraux,  de  vice-amiraux  et  d'amiraux  ;  nul  ne  pourrait 
être  officier  avant  Tàge  de  dix-huit  ans  accomplis  ;  le  grade  d'en- 
seigne entretenu  serait  donné  au  concours,  celui  d'enseigne  non 
entretenu  à  tous  les  navigateurs  qui,  après  six  ans  de  navigation, 
dont  un  au  moins  sur  les  vaisseaux  de  l'État,  ou  en  qualité  d'officier 
sur  un  bâtiment  armé  en  course,  auraient  satisfait  à  un  examen 
public  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  maritime;  tous  les 
enseignes  seraient  habiles  à  commander  des  bâtiments  de  commerce, 
pourvu  qu'ils  eussent  vingt-quatre  ans,  et  pourraient  seuls  com- 
mander  au  long  cours  et  au  grand  cabotage;  les  enseignes  non 
entretenus  n'auraient  d'appointements,  n'exerceraient  l'autorité  et 
ne  porteraient  l'uniforme  de  ce  grade  que  lorsqu'ils  seraient  en 
activité  de  service  militaire;  le  dixième  des  places  d'enseignes 
entretenus  serait  donné  aux  maîtres  entretenus,  moitié  à  l'ancien* 
neté,  moitié  au  choix;  les  autres  places  vacantes  d'enseignes 
entretenus  seraient  données  au  concours,  à  la  suite  d'un  examen 
sur  toutes  les  branches  de  mathématiques  applicables  à  la  marine  et 
sur  toutes  les  parties  de  l'art  maritime  ;  on  serait  admis  à  ce  con- 
cours jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  ;  tous  les  enseignes  entretenus  ou 
non  entretenus,  de  service  sur  le  même  vaisseau  ou  dans  le  même 
port,  jouiraient  des  mêmes  prérogatives,  exerceraient  la  même 
autorité,  et  prendraient  rang  entre  eux,  suivant  le  temps  de  navi- 
gation passé  en  cette  qualité  sur  les  vaisseaux  de  l'État;  tous  les 
enseignes,  entretenus  ou  non,  pourraient  prétendre  au  grade  de 
lieutenant,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans  ;  les  lieutenants  seraient 
entretenus,  et  entièrement  et  perpétuellement  voués  au  service  de 
l'État;  les  capitaines  de  vaisseau  seraient  pris  parmi  les  lieute- 
nants, moitié  à  l'ancienneté,  moitié  an  choix;  ils  pourraient  l'être 
aussi  parmi  les  enseignes  non  entretenus  qui,  ayant  passé  l'âge 
de  quarante  ans,  auraient  huit  ans  de  navigation,  dont  deux  sur 
les  vaisseaux  de  l'État,  et  qui  se  seraient  distingués  par  leurs  talents 
on  par  leur  conduite;  les  contre-amiraux  seraient  pris  parmi  les 
capitaines  de  vaisseau,  un  tiers  à  l'ancienneté,  deux  tiers  au  choix; 
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les  contre  «  amiraux  parviendraient  au  grade  de  vice-amiral  par 
rang  d'ancienneté;  les  amiraux  pourraient  être  pris  parmi  les 
vice-amiraux  et  les  contre-amiraux  indistinctement ,  toujours  au 
choix;  le  commandement  des  armées  navales  et  escadres,  com* 
posées  au  moins  de  neuf  vaisseaux  de  ligne,  ne  pourrait  être  confié 
qu'à  des  amiraux ,  vice-amiraux  ou  contre-amiraux  ;  le  comman* 
dément  des  divisions  serait  confié  aux  contre-amiraux  et  capitaines 
indistinctement  ;  celui  des  vaisseaux  de  ligne  armés  en  guerre  à  des 
capitaines;  celui  des  frégates  aux  capitaines  et  aux  lieutenants  in* 
distinctement  ;  celui  des  bâtiments  inférieurs  aux  lieutenants  et  aux 
enseignes  entretenus  on  non  entretenus;  le  roi,  ou,  à  sa  place, 
les  commandants  des  armées  navales  et  escadres ,  pendant  le  cours 
de  leurs  campagnes,  nommeraient  aux  commandements  et  pour- 
raient les  ôter  par  un  ordre  simple;  enfin  tous  les  hommes  de 
profession  maritime  auraient  droit  aux  retraites  et  récompenses 
militaires. 

Par  un  autre  décret,  des  28  et  30  avril,  TÂssemblée  décida,  pour 
l'exécution  du  précédent,  que  le  corps  de  la  marine  était  supprimé, 
et  que  le  mode  de  nomination  pour  la  recréation  de  la  marine  serait 
fait,  pour  cette  fois  seulement,  de  la  manière  suivante  :  la  charge 
d^amiral  de  France  serait  supprimée  '  ;  le  corps  de  la  marine  fran- 
çaise se  composerait  de  trois  amiraux ,  neuf  vice-amiraux ,  dix-huit 
contre-amiraux,  cent  quatre-vingts  capitaines  de  vaisseau,  huit 
cents  lieutenants,  deux  cents  enseignes^,  cinquante  maîtres  d'équi- 
pages entretenus,  soixante  mattres-canonniers  entretenus,  trente-six 
malbres  charpentiers,  et  dix-huit  maîtres-voiliers  ;  le  nombre  des 
enseignes  non  entretenus  ne  serait  point  fixé  ;  celui  des  aspirants 


<  Par  divers  déerets  antérlears,  les  droits  et  la  Jaridiction  de  ramlral  avaient  été  sappri«> 
mes.  On  a  tq  que  les  attribotions  des  amirautés  avaient  été  transportées  aux  tribonaaz  de 
commerce,  de  récente  création. 

*  Par  décret  da  1?  mai  1791,  sanctionné  le  20,  il  fat  décidé  que  les  officiers  de  la  marine 
jouiraient  des  mêmes  honneurs  et  prérogatives  que  les  officiers  des  armées  de  terre  dont 
les  grades  seraient  correspondants,  comme  il  suit  t  amiral,  maréchal  de  France;  vice-ami- 
ral, lieutenant  général;  contre-amiral,  maréchal  de  camp;  capitaine  de  vaisseau,  colonel  ; 
deux  cents  premiers  lientenants ,  lieutenants  colonels  ;  les  autres  lieutenants ,  capiiaines  ; 
euieignes  entretenus  ou  non,  lieulenants. 
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entretenus,  le  serait  à  trois  cents  ;  tous  les  grades  non  énoncés  dans 
la  nouvelle  composition  et  toutes  les  distinctions  d'escadres,  ainsi 
que  les  étàts^majors  qui  y  étaient  attachés,  seraient  supprimés.  Le 
même  décret  portait  que  les  écoles  de  marine  de  Vannes  et  d'Alais 
cesseraient  d'exister,  à  l'époque  de  l'établissement  des  écoles  pu- 
bliques', et  que  le  titre  d'aspirant  entretenu  serait  donné  aux  élèves 
et  aux  volontaires  actuels  qui  n'auraient  pas  complété  trois  années 
de  navigation  ;  que  le  grade  et  le  titre  de  pilote  seraient  supprimés  ; 
que  les  mattres-pilotes  actuellement  entretenus  auraient  le  gradé 
d'enseigne  entretenu ,  pour  l'exercer  quand  des  vacances  le  per* 
mettraient  ;  que  les  maitres-pilotes  non  entretenus  auraient  le  titre 
et  le  brevet  d'enseignes  non  entretenus ,  seraient  admis  au  con- 
cours sans  égard  à  l'âge,  et  cpie  ceux  qui  n'auraient  pas  été  nommés 
enseignes  entretenus  pourraient  être  appelés  au  service  de  l'État 
en  qualité  de  timonniers  ou  de  chefs  de  tîmonnerie. 

On  peut  juger  maintenant  de  ce  que  l'Assemblée  avait  adopté  et 
de  ce  qu'elle  avait  rejeté  du  projet  de  son  comité  de  marine.  On 
peut  juger  aus»  de  ce  qu'elle  emprunta  et  de  ce  qu'elle  répudia 
de  l'ancienne  organisation.  Il  n'est  pas  donné  aux  esprits  les 
plus  aventureux  d'innover  en  tout  ;  il  y  a  des  principes  et  des  pré- 
cédents invincibles.  L'Assemblée  nationale  venait  de  faire  à  peu 
près  comme  Richelieu  à  l'époque  où  il  voulait  créer  une  marine 
militaire  :  il  avait  élé  obligé  de  chercher  des  officiers  partout  oci 
il  était  possible  d'en  rracontrer;  mais  ce  que  Richelieu  n'aurait 
pas  fait,  s'il  ^ût  trouvé  un  commencement  de  marine  de  l'État,  ce 
que  Colbert  n'eut  garde  même  de  faire,  de  1 664  à  1 669,  l'Assemblée 
nationale,  qui  avait  trouvé  une  admirable  noarine  to«te  fonnéé,  à 
l'apogée  de  sa  science  et  de  sa  gloire,  ne  craignit  pas  de  le  faire  : 
elle  rétrograda  ainsi  de  deux  siècles ,  elle  retourna  à  l'enfance , 
uniquement  en  vue  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  du  passé, 

i  Par  éëoreU  MiieUoiMiët  kt  10  «eût  «t  14  ocHxkv  1791 ,  «et  éottet,  m  nonibre  d«  ▼itigt* 
tànq,  fureat  étobttet  à  h§àê,  AnUbet ,  ▲ndtarne,  loalogM,  GiMt«  CkarlMmif»  Pitippt^  P^ 
camp,  GranvilU,  HdnOMr,  La  CèMt,  U  ilocMla,  Le  GraMOi  UWaroe»  Martigiea,  Hm^ 
boDoe,  Paimbeof ,  Purt-V«iidrea,  Hmm^  Saithè  é*(hmiut ,  Mai^Béc^e ^  SahiHNii  <le' 
LéoD,  Salnl-Tropex,  SaiDt-Va  ery-sur-Somme,  Yaourt. 
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de  ce  passé  dont  il  avait  bien  fallu  pourtant  qu'elle  conservât  le 
système  d'inscription  maritime  et  d'autres  principes  fondamentaux. 
C'est  ce  qu'elle  en  garda  qui  devait  épargner  à  là  ftance  une  désoN 
ganisation  plus  entière  encore  de  sa  marine }  et  c'est  sur  les  vieilles 
bases  de  la  marine  de  Louis  XIV,  tant  méprisées,  de  1791  à  1795, 
que  la  marine  française  devait,  à  un  certain  jour,  se  retrouver  de*- 
bout.  Le  petit  nombre  de  marins  vraiment  distingués ,  qui  partit 
sortir  de  la  nouvelle  organisation,  appartenait  à  l'ancienne,  soit 
comme  oâiiciers  dé  vaisseau,  soit  comme  officiers  de  vaisseau-et- 
port.  Pas  un  amiral,  digne  de  ce  nom,  ne  fut  dA  à  la  marine  du 
commercé  proprement  dite ,  pas  même  un  bon  commandant  d'es^ 
cadre;  et  l'on  put  reconnaître  tm  jour  la  justesse  de  cette  observa- 
tion de  La  Coudraye,  qu'il  ne  fellait  pas  confondre  avec  la  marine 
marchande  la  marine  corsaire,  qui  n'existait  plus  stir  l'échelle  du 
règne  de  Louis  XIV  ni  même  de  Louis  XV,  Louis  XVI  ayant  fait 
entrer  dans  la  marine  de  l'État  tons  les  officiers  à  la  course  dé 
quelque  valeur.  En  effet,  on  ne  vit  plus  de  corsaires  s'organiser  en 
escadres,  lutter  et  faire  des  descentes  en  corps. 

Ce  n'est  point  à  Fleurien  qu'échut  la  tâche  pénible  de  dresser  le 
tableau  du  personnel  de  la  nouvelle  organisation  de  Tarmée  navale. 
Dès  lé  15  avril  1791,  quand  il  avait  vu  que  la  manne  et  les 
colonies  seraient  maintenues  en  un  seul  département,  et  qu'il  se^ 
raît  forcément  distrait  de  l'une  par  les  préocctrpations  extrêmes  que 
demandaient  les  autres,  11  avait  prié  le  roi  d'accepter  sa  démission 
dans  une  lettre  rendue  publique,  oh  il  disait  que,  n'écoutant  que 
son  zèle  et  son  dévouement,  H  était  entré  avec  effroi  dans  une  car*- 
rière  dont  il  avait  été  à  portée  de  mesurer  l'étendue ,  mais  où  il 
ne  s'était  senti  soutenu  que  par  Téspérance  d'une  division  prochaine 
de  Son  département,  t  Trente-six  années  d'un  service  pénible  et 
d'un  travail  forcé,  une  santé  totgours  incertaine,  des  facultés  usées j 
ajoutait,  avec  trop  de  ïnodestie ,  cet  habile  et  discret  organisateur, 
ne  me  laissent  {rids  la  possibilité  d'acquérir  les  connaissances  mul* 
tifriiéeA  qui  me  manquent,  et  qu'exige  l'administration  des  colo^ 
Aies.  Le  désir  d'être  utile  à  ma  patrie  ne  m'abandonnera  jamais } 
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tous  les  instants  de  ma  vie  lui  seront  consacrés  ;  mais  lorsqu'on  a 
bien  mesuré  ses  moyens  et  qu'on  les  trouve  insuffisants,  on  doit  im- 
poser silence  à  son  zèle  et  se  rendre  justice .  »  Que  d'hommes  qui 
sont  bien  loin  d'être  à  la  hauteur  administrative  de  Fleurieu ,  se* 
raient  plus  loin  encore  d'avoir  cette  admirable  délicatesse  de  senti* 
ment  qui  ne  messied  pas  aux  plus  vrais  talents,  mais  que  n'a  jamais 
comprise  la  médiocrité  suffisante  ! 

Louis  XYI  toutefois,  par  ses  pressantes  instances,  était  venu  à 
bout  d'obtenir  du  dévouement  de  Fleurieu  qu'il  restât  encore  quel- 
que temps  aux  affaires.  Cet  homme  excellent,  type  de  la  plus  par- 
faite loyauté,  éprouva  peu  après  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  un 
ministre  de  signer,  de  confiance,  toutes  les  pièces  qui  sortent  de 
ses  bureaux,  sans  en  avoir  pris  lecture.  U  tomba  dans  un  guet- 
apens  que  lui  avait  tendu  un  de  ses  conmiis,  nommé  Bonjour,  en 
lui  faisant  apposer  son  nom,  examen  seulement  offert  des  chiffres,  à 
un  ordonnancement  d'appointements,  dans  lequel  les  anciens  in- 
tendants généraux  du  département  avaient  été  méchamment  portés 
avec  leurs  titres  récenmient  supprimés  par  décret  de  l'Assemblée. 
Dénoncé  alors  par  ce  malheureux  conmie  ennemi  de  la  constitution 
et  coupable  d'infraction  volontaire  et  préméditée  aux  décrets  de 
l'Assemblée,  Fleurieu  eut  la  douleur  de  voir  celle-ci,  malgré  l'oppo- 
sition de  Garât  l'aîné  et  de  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  pren- 
dre le  dénonciateur  sous  sa  sauvegarde,  et  encourager  la  délation 
des  conmiis  envers  leurs  chefs.  Une  grande  partie  de  l'Assemblée 
témoigna  néanmoins,  en  cette  occasion,  de  son  estime  et  de  ses 
sympathies  pour  Fleurieu,  et  presque  tous  les  autres  membres 
semblaient  incliner  vers  lui ,  quand ,  blessé  du  doute  même  et  de 
l'incertitude,  là  où  jl  croyait  voir  son  honneur  en  souffrance,  il  pro- 
fita de  la  répugnance  profonde  qu'il  avait  à  mettre  la  main  à  l'exé- 
cution de  décrets  désorganisateurs  de  la  marine,  pour  décider 
Louis  XVI  à  accepter  sa  démission ,  le  jour  de  la  sanction  royale 
donnée  à  ceux-ci ,  1 5  mai  1 791 .  Ne  se  mêlant  à  aucune  intrigue, 
désirant  de  toute  son  àme  le  bonheur  de  la  patrie,  Fleurieu,  qu'il 
fut  un  moment  question  de  nommer  gouverneur  du  dauphin ,  se 
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retrancha  désormais  dans  Tétude  et  la  science^  et,  géographe  con^ 
soHuné,  s'occupa  particulièrement  des  découvertes  des  Européens 
dans  la  mer  du  sud. 

Le  commandant  de  la  marine  de  Lorient^  Thévenard,  ancien  of- 
ficier de  la  compagnie  des  Indes,  marin  qui  n'était  que  fort  rare* 
ment  allé  à  la  mer  pour  y  commander  et  n'arvait  peut-être  jamais 
vu  le  feu  de  Tennemi,  .mais  qui,  grâce  à  sa  réputation  d'habile  ad* 
ministrateur  et  organisateur,  n'en  avait  pas  moins  été  élevé ,  en 
1 784,  au  grade  de  chef  d'escadre  dans  la  marine  royale ,  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  Fleurieu.  Les  circonstances  le  laissèrent  aussitôt 
fort  au-dessous  de  ce  qu'on  avait  cru  pouvoir  espérer  de  lui  et  de  ce 
dont  il  s'était  flatté  lui-même.  Il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se 
mettre  sous  la  tutelle  absolue  de  ses  bureaux.  Du  reste,  Thévenard 
avait  des  intentions  loyales;  il  croyait  sincèrement  à  la  possi- 
bilité de  concilier  le  maintien  de  la  royauté  et  son  attachement  à 
Louis  XYI  avec  la  révolution  et  la  constitution. 

Le  nouveau  ministre  travailla  dans  cet  esprit  à  l'organisation  du 
personnel  de  la  marine  militaire ,  mais  les  nombreuses  difficultés 
qu'il  rencontra  se  compliquèrent  encore  des  nouvelles  émigrations 
qu'entraînèrent  la  tentative  de  fuite  de  Louis  XYI  et  de  sa  famille, 
interrompue  à  Yarennes,  au  mois  de  juin  1 790,  et  le  passage  à 
l'étranger  du  comte  de  Provence,  qui  eut  lieu  à  la  même  époque. 

Une  revue  générale,  passée  le  1*^  juillet  1791,  pour  vérifier  la 
situation  du  personnel  des  officiers  militaires  de  l'ancien  corps  de 
la  marine,  avec  lequel  on  pourrait  former  les  principaux  éléments 
du  nouveau,  constata  un  déficit  effrayant.  Plus  des  trois  quarts 
des  officiers  manquèrent  à  l'appel  ;  les  commandants  en  chef  même 
des  arsenaux  et  des  escadres,  voyant  que  l'on  ne  faisait  rien  pour 
comprimer  les  insurrections  des  ouvriers  entretenus  et  des  équi- 
pages, et  que  l'assassinat  des  officiers  était  de  plus  en  plus  à  l'ordre 
du  jour,  de  guerre  lasse  abandonnèrent  leur  poste.  C'est  ainsi  que 
le  comte  d'Hector,  commandant  général  de  la  marine  de  Brest,  et  le 
marquis  de  La  Porte-Yézins,  directeur  général  de  l'arsenal  du  même 
port,  donnèrent  leur  démission.  Je  premier  au  mois  de  février,  le 
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second  au  mois  de  juin  1791.  La  plupart  des  officiers  ne  prenaient 
plus  la  peine  de  demander  la  permission  de  s'absenter,  et  se  consi- 
déraient comme  dégagés,  depuis  la  dissolution  dû  corps.  Quelques- 
uns  pourtant,  plus  ambitieux  ou  plus  fins  politiques,  avaient  trouvé 
un  moyen  terme  entre  l'émigration  et  la  continuation  de  service, 
en  se  pourvoyant  de  congés  qui  leur  permettaient  d'aller  attetidre 
prudemment  dans  l'ombre,  ou  même  à  l'étranger,  que  les  événe- 
ments leur  eussent  indiqué  le  parti  utile  à  embrasser.  Au  nombi'e 
de  ces  derniers  se  trouvait  le  major  de  vaisseau  Truguet  l'atné, 
depuis  amiral,  qui  passa  en  Angleterre.  Au  milieu  de  cette  déplo-- 
rable  dislocation  de  la  marine,  heureux  les  vieux  officiers  qui 
mouraient  assez  à  temps,  ^omme  l'intrépide  La  Mothe-Picquet,  potu- 
recevoir  les  témoignages  de  sympathies  et  de  regrets  de  la  nation*. 
Dans  les  derniers  mois  de  son  existence,  l'Assemblée  constituante 
rendit  deux  de  ses  plus  importants  décrets  sur  la  marine,  ceux  du 
21  septembre  1 791 ,  sanctionnés  les  28  septembre  et  1 2  octobre 
suivants,  par  lesquels  elle  créa  une  nouvelle  administration  de  la 
manne  dans  les  ports,  et  détruisit  l'ancienne.  Ces  décrets  enlevè*- 

1  La  Mothe-Picqaet ,  dont  nous  n'avons  pu  retracer  la  vie  dans  nos  Marim  Uluitre$  de  la 
fronce,  était  né  sans  fortune  ;  à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  n'en  avait  d'autre  encore  que  celle 
que  l'Ëlat  falsaii  à  ses  services  commencée  en  1785  :  ce  q«i  ne  PavaK  pas  empéobé  de  faim 
dernièrement  tiommage  de  trois  mille  livres,  sur  les  pensions  qu'il  recevait,  à  l'Assemblée 
nationale,  pour  les  besoins  du  pays.  Il  comptait  ptus  de  cinquante  années  d'activité  etvtngt- 
buit  campagnes.  Gomme  La  Galissonnière,  le  Tainqueur  de  l'amiral  anglais  Byng,  La  Mothe- 
Picquet  n'avait  pas  é(é  favorisé  au  physique  par  la  nature.  En  1745,  lorsqu'il  servait  comme 
Meuteaaot  sur  la  frégate  la  Renommée ,  commandée  par  le  père  de  Kersaint ,  qui  livra  une 
série  de  beaux  combats  dans  les  eaux  du  Canada  et  prit  à  l'abordage  le  vaisseau  ennemi  It 
Prince  d'Otange,  il  avait  eu,  comme  son  digne  chef,  tout  le  visage  brûlé;  rannée  suivante, 
tortfue,  rencontré  par  l'amiral  Anaon ,  et  remplaçant  le  commandant  Kersaint  mis  hora 
de  combat,  il  démâtait,  avec  sa  seule  frégate,  deux  frégates  anglaises,  et  dégageait  enfin, 
pour  la  faire  entrer  triomphante  au  Port-Louis ,  la  Renommée  de  dessous  le  feu  d'un  vais- 
seau de  79,  La  Moibe-  Picqaet  avait  eu  tajone  gauche  déposiUéepar  an  coup  de  canon  ^, 
en  même  temps ,  avait  coupé  son  chapeau  au  ras  de  la  tète  Ces  deux  blessures ,  Jointes  à 
On  grand  nombre  d'autres,  ravalent  horriblement  défiguré;  mais,  néanmoins,  toute  sa 
physionomie  pétUlaU  4'esprit,  ses  yeux  étlncelaient  de  fiamBMa>  le  feu  aacré  dhes  iiéroa  le 
rendait  magnifique  dam»  le  combat,  et  alors  tout  le  monde  admirait  l'intrépide  et  habile 
taloqoear  dee  Myde^Parlier  et  des  Hotham  pendant  la  guerre  d^Amérique,  cHifl  qol , 
avec  des  forces  prodigieuaement  inCérieures ,  avait  balancé  la  fort^ie  du  fameux  flowe 
sous  le  canon  de  Gibraltar.  La  Mothe-Picquet  termina  sa  glorieuse  carrière,  en  1791,  à 
Breat ,  toat  prté  de  ees  éifftipages  de  la  marine  qu'il  avatt  lant  aimés ,  dont  H  déplorait  lea 
monstrueux  écarts,  et  qui  troublèrent  sa  dernière  heure  de  raspect  de  leur  révolte,  in- 
faillible présage  des  désastres  maritimes  de  la  patrie. 
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rent  aux  officiers  militaires  les  dernières  garanties  qui  leur  restaient 
pour  s'assurer  de  la  bonne  exécution  de  leurs  plans.  Il  fat  décidé 
que  Tadministration  des  ports  serait  purement  civile ,  et  incom- 
patible avec  les  fonctions  militaires  ;  que  l'ordonnateur  civil  aurait 
la  direction  générale  dans  chaque  port,  et,  par  lui  ou  ses  délégués, 
l'inspection  des  classes  de  matelots,  à  l'exclusion  des  officiers 
militaires.  Un  autre  décret  du  même  jour  supprima  l'ancienne 
administration  de  la  marine  dans  les  ports,  et,  avec  elle,  le  titré 
d'intendant,  pour  ne  plus  laisser  place  qu'à  Ceux  d'ordonnateur  et 
de  conunissaire  de  la  marine. 

L'Assemblée  décréta  aussi ,  à  la  même  époque ,  l'organisation 
d'une  cour  martiale  maritime  dans  lés  ports  de  Brest,  Toulon,  Ro- 
chefort  et  Lorient,  où  l'ordonnateur  ferait  les  fonctions  de  grand- 
juge,  et  où  le  plus  ancien  des  chefs  d'administration  et  le  plus  an- 
cien des  capitaines  de  vaisseau  feraient  les  fonctions  d'assesseurs. 
Du  reste,  les  cours  martiales  ne  devaient  prononcer  que  sur  le  rap- 
port d'an  jury.  La  publication  de  ce  décret  ne  produisit  aucun  effet 
répressif  sur  les  équipages;  elle  déconddéra,  au  contraire,  de  plus 
en  plus  les  officiers ,  mis  en  suspicion  par  l'Assemblée  elle-même 
qui  leur  enlevait  la  principale  autorité  dans  l'arsenal  et  les  jugeait 
indignes  de  présider  à  la  justice  maritime. 

4 

Dans  ce  temps  même,  un  des  officiers  les  mieux  méritants,  les 
plus  habiles  et  les  plus  braves  de  l'armée  navale,  La  Jaille,  ayant 
été  Hommé  au  commandement  d'un  des  vaisseaux  destinés  à  porter 
des  secours  aux  colonies,  Ait  assailli,  comme  aristocrate,  à  Brest, 
par  ua  srtfroupen^Ht  et  plus  de  trois  mille  personnes,  n  ne  dut 
la  vie  qu'à  un  vigoureux  marchand  de  la  ville,  nommé  l'Au- 
verjeai^^  qui  se  jeta  généreusement  entre  lui  et  les  assassins.  La 
moaicipslité  ne  trouva  pourtant  d'autre  moyen  de  sauver  La  Jaille 
que  de  le  faire  coodoke  m  eachot^  en  promettant  aux  assassins, 
qui  B6  voyaîefit  pas  sans  celêre  une  victime  et  une  scène  de  sang 
leur  échapper,  qu'ils  seraient  satisfaits  dès  qu'information  aurait  été 

*  Losit  XVI  Int  décerna  otte  médsttte  à  eette  occasion. 
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prise  sur  les  tendances  aristocratiques  de  cet  officier.  Les  ministres 
de  la  justice^  de  Tintérieur  et  de  la  marine,  le  roi  lui-même,  eurent 
beau  donner  des  ordres  pour  qu'on  mit  en  liberté  La  Jaille,  et  pour 
qu'on  poursuivit  les  principaux  auteurs  de  ce  crime,  on  n'y  eut 
aucun  égard,  et  l'infortuné  commandant  resta  dans  les  cachots  de 
Brest,  où  dix-neuf  de  ses  camarades  étaient  également  détenus. 

Désormais,  s'il  fut  quelques-uns  des  officiers  de  l'ancienne  ma^ 
rine  encore  assez  confiants  et  assez  patriotes  pour  vouloir  rester  à 
leur  poste,  ils  revinrent,  par  droit  d'origine  et  sans  plus  d'examen, 
aux  cachots  et  à  l'échafaud.  Ils  apprirent  aux  dépens  de  leur  vie, 
s'appelassent-ils  Eersaint,  et  eusseût-ils  renié,  comme  lui,  leur 
passé  tout  entier,  pour  entrer  à  pleines  voiles  dans  les  eaux  de  la  ré- 
volution, ils  apprirent  que  les  jours  de  rénovation  sociale  pour  les 
peuples  sont  mêlés  d'horribles  moments  d'extermination  et  de  chaos, 
où  toute  lumière  se  voile,  où  un  épais  rideau  cache  ce  qui  fut,  sans 
laisser  entrevoir  ce  qui  sera,  où  toute  belle  tradition  disparaît,  où 
tout  noble  souvenir  s'efface,  où  les  services  rendus  à  la  patrie,  les 
blessures  que  l'on  a  reçues  pour  sa  défense,  les  talents,  le  génie, 
la  gloire,  ne  sauvent  point  des  fureurs  d'une  tyrannie  aveugle  et 
brutale  que  l'on  voudrait  en  vain  Jaire  passer  pour  nécessaire  ;  car, 
de  quelque  part  qu'elle  vienne,  soit  d'en  haut,  soit  d'en  bas,  de 
quelque  motif  qu'elle  s'inspire  et  se  colore,  la  tyrannie  ne  perd 
jamais  son  nom. 

Mais,  hâtons-nous  d'en  prendre  acte,  pour  qu'on  sache  dès  à 
présent  où  nous  en  voulons  venir  et  ce  que  les  événements  se  char- 
geront trop  tôt  de  prouver  :  c'est  pour  avoir  autorisé  les  clubs  à 
insurger  les  équipages  des  vaisseaux^  à  conspirer  ainsi,  avec 
tous  les  ennemis  de  la  patrie;  c'est  pour  avoir  cru  qu'elle  re- 
nouvellerait son  armée  de  mer,  comme  elle  faisait  son  armée  de 
terre,  par  le  seul  élan,  par  le  seul  enthousiasme  ;  c'est  pour  avoir 
cru  qu'en  frappant  les  flots  d'un  de  ses  décrets,  comme  du  trident 
de  Neptune,  elle  en  ferait  sortir  de  grands  conducteurs  de  flottes  et 
d'escadres ,  des  manœuvriers  consommés ,  des  commandants  joi- 
gnant l'habileté  à  la  bravoure,  comme  toute  cette  brillante  élite 
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d'officiers  de  la  dernière  gaerre  dont  elle  allait  bientôt  complé- 
ter le  sacrifice;  c'est  pour  avoir,  d'une  main  téméraire,  ingrate, 
impie,  anéanti  sa  marine  qui  venait  de  faire  sa  force  et  sa  gloire 
vis-à-vis  de  l'étranger  et  qui  avait  fait  pâlir  l'Anglais,  que  la 
France,  malgré  la  plus  étonnante  série  de  victoires  et  de  conquêtes 
continentales ,  devait  fatalement,  inévitablement,  après  Prairial , 
après  le  Nil,  après  Trafalgar,  aboutir  à  la  catastrophe  de  Waterloo, 
au  triomphe  de  la  Grande-Bretagne,  au  retour  du  despotisme  des 
Anglais  sm*  les  mers,  despotisme  que  ce  Louis  XYI,  si  modeste,  si 
faible,  si  digne  de  pitié,  avait  pourtant  brisé,  et  que  Napoléon,  dans 
toute  sa  magnificence,  dans  toute  sa  force,  combattrait  vainement  ; 
c'est  pour  cela  qu'après  plus  de  trente  ans,  ce  despotisme  altier 
dure  encore,  et  gène  et  maîtrise  la  France,  l'Europe  et  le  monde 
entier.  Ah  !  qu'elle  aura  été  longue  à  expier  la  faute  de  la  destruc- 
tion de  la  marine  de  Louis  XVI  ! 
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CHAPITRE  V. 

i7n. 

Suite  te  étèaemiau  ati  06lMiléi.  —  HMt«a«t  itwhim  4aM  1m  établUitttMiU  Ut  l^fnd*.  -  BlaiH 
cbelaode,  goaTernenr  de  Saint-Domingue.  —  DiTision  natale  da  commandeor  de  Tillage  à  Saint- 
Demingite.  -  Révolta  daa  éqdpagee.  ->  AMeasinat  da  oetone)  de  Mandait.  —  Dirielon  navale  d« 
cheTalier  de  Ririère  aux  Antillea.  —  Ses  opérations  contre  les  insurgés  de  la  Martinique.  —  Guerre  d« 
Grea-Morfle.  —  Brayante  disôussion  dans  FAstemblée  nationale  sur  les  événements  coloniaax.  — 
Nouveaux  décrets.  «  Envoi  de  commissaires  aux  colonies.  —  Béhague,  gouverneur  des  lies  du  Vent. 
•»  Son  caractère.  —  Sutiou  navale  anx  ordres  de  Girardin.  —  Réduction  des  insurgés  à  la  Martinique 
et  ^  la  Guadeloupe. — Conflits  d'autorité  entre  les  gouverneurs  et  les  commissaires  oivila.  —  Cooduite 
du  commissaire  La  Coste.— Promulgation  d'un  décret  en  fkveur  des  mulâtres.— Insurrection  générale 
deaaègres,  ^  Saint-Domingue.  —  Conduite  des  mulâtres.  —  Les  l^ascs  oflrout  la  colonie  anx  Anglaia. 
—  Incendie  du  Port^u-Prince. —Belle  conduite  du  commandant  Grimouard.  —  Indigne  conduite  des 
eotona  Uaoei  fit-à-tia  de  la  marine.  ^  Inanrreclion  de  la  stattoa  satale  Girardin. 

Dans  les  mers  lointaines ,  les  révolutions  coloniales  et  les  révolu- 
tions maritimes  continuaient  à  se  confondre,  en  se  précipitant  les 
unes  sur  les  autres. 

A  l'île  de  France,  Cossigny  luttait  contre  une  nouvelle  assemblée 
coloniale  qui  se  montrait  aussi  ennemie  de  la  révolution  opérée  dans 
la  métropole,  en  se  ralliant  au  royalisme  absolu,  que  la  précédente 
assemblée  avait  paru  hostile  à  la  France  elle-même,  en  prétendant, 
au  nom  des  principes  récemment  proclamés,  transformer  la  colonie 
en  république  indépendante.  Mû  avant  tout  par  un  sentiment  de 
nationalité,  Cossigny  résista  à  ces  deux  tendances  ;  et,  comme  la 
nouvelle  assemblée  coloniale  affichait  aussi  l'intention  d'absorber 
tous  les  pouvoirs  et  de  dominer  le  corps  administratif,  il  se  vit  forcé 
de  chercher  contre  elle  un  point  d'appui  dans  la  municipalité,  dont 
il  vint  à  bout  de  régulariser  l'exercice  et  de  modérer  l'exaltation 
révolutionnaire.  L'Ile  Bourbon  et  Pondichéry  se  maintenaient  assez 
calmes.  Mais  dans  le  Bengale  les  choses  allaient  de  mal  en  pis.  Un 
individu,  nommé  Richemont,  moteur  des  premiers  troubles  de 
Chandemagor,  avait  rassemblé  une  cinquantaine  de  déserteurs  et 
de  brigands,  à  la  tète  desquels  il  pillait  les  effets  de  la  compagnie 
des  Indes  et  consonmiait  en  orgies  le  fruit  de  ses  rapines.  Les 
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babilants  honnêtes  sa  réfugièrent  dans  les  comptoirs  étrangers.  Le 
commerce  fat  anéanti}  les  bâtiments  français  eux-mêmes  s'arré* 
taient  à  Calcutta.  Snfin ,  le  nom  français  devint  un  tel  obîet  de 
suspicion  et  d'effiroi  pour  la  sécurité  des  établissements  étrangers 
de  la  mer  des  Indes,  que  Gossigny  et  l'intendant  des  tles  de  France 
çt  de  Bourbon,  Dupuy,  annoncèrent  au  ministre  que  Tagent  de  la 
nation  française  au  cap  de  Bonne-Espéranoe  venait  d'être  diassé 
par  le  gouverneur  hollandais. 

Au  milieu  de  ces  discordes  civiles,  de  ces  conflits  avec  Vétranger^ 
la  France  n'avait,  dans  Tlnde,  depuis  l'assassinat  du  comte  de 
Macnemara,  aucune  force  navale  capable  d'imposer  le  respect. 
Le  député  de  Pondichéry  h  TAssemblée  nationale,  Louis  de  Mon*» 
neron,  devenu  membre  du  comité  des  colonies,  se  plaignit  de 
cette  situation  en  termes  qui  auraient  eq  plus  de  poids,  s'il  n'eût 
été  lui-même  un  approbateur  de  l'insubordination  et  de  la  révolte  ^  « 
Peu  après ,  une  division  composée  des  frégates  la  Cybile,  VAMlanu 
Qt  io  RésQlmy  commandante  de  Crès,  Bolle  et  Nielly ,  partit,  sous  les 
ordres  supérieurs  de  Saint>Fâix,  pour  la  mer  des  Indes,  où  elle  ne 
devait  plus  trouver  qu'une  seule  frégate  française,  la  Midm»e, 

L'Aseemblée  nationale  avait  paru  se  préoccuper  davantage  dee 
Antilles  et  de  Saint-Domingue,  et,  aprèfi  ledécret  du  i  2  ocU^e  1 790^ 
en  vertu  duquel  elle  avait  retenu  à  sa  suite  les  membres  de  l'an* 
cienne  assemUée  de  Saint-^Marc  et  approuvé  la  conduite  de  ceux 
qui  l'avaient  dissoute,  w  aurait  pu  croire  qu'elle  allait  entrer» 
d'une  manière  définitivei  dans  la  ligne  de  la  fermeté,  et  procéder 
avec  esprit  de  suite. 

Aqasitàt  après  ce  décret,  une  division  navale,  aux  ordres  du 
oonunandeur  de  Village,  était  partie  pour  Saint-Domingue.  Elle  se 
oomposait  de  deux  vaisseaux  de  ligne,  le  Fwguew:^  monté  par  de 
Village,  et  U  Borie^  commandant  de  Grimouard  y  de  deux  frégates, 
l'Vrmû  et  la  Prudinie,  la  dernière  commandée  par  le  lieutenant 

Ml  De  faut  pas  le  confondre  aTec  Pierre  de  Ifooneron,  député  suppléant  de  l'Ile  de 
France  à  la  môoie  Assemblée,  qui  ne  parait  pas  avoir  pris  part  m%.  travaux  de  la  Consti- 
tuante, non  plus  que  son  collègue  Missy,  ni  les  députée  de  Bourbon. 
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Yillaret  de  Joyeuse,  et  d'un  bâtiment  de  transport .  Des  bataillons 
des  régiments  d'Artois  et  de  Normandie  étaient  à  bord. 

A  cette  époque,  ce  n'était  plus  le  comte  de  Peynier  qui  gou* 
vemait  à  Saint-Domingue.  Sa  mauvaise  santé,  plus  encore  que 
le  désir  d'aller  se  défendre  en  personne  des  imputations  de  l'as- 
semblée de  Saint-Marc,  l'avait  éloigné  de  la  colonie,  avec  l'assen- 
timent du  ministre.  Son  successeur  par  intérim  était  le  marécbal- 
de-camp  comte  Rouxel  de  Blanchelande,  honnête  homme,  brave 
militaire ,  qui  s'était  distingué  aux  attaques  des  tles  de  Saint-Vin- 
cent et  de  Tabago,  pendant  la  dernière  guerre,  mais  aussi  faible  et 
irrésolu  au  milieu  des  discordes  civiles,  qu'il  s'était  montré  ferme  et 
décidé  en  face  de  l'étranger.  Ses  hésitations  toutefois  trouvaient  en 
pai-tie  leur  excuse  dans  les  instructions  particulières  qui  lui  prescri- 
vaient de  n'employer  la  force  publique  dont  il  était  dépositaire, 
qu'autant  qu'il  en  serait  requis;  telle  étant  la  loi  constitutionnelle 
de  l'État  . 

La  division  navale  commandée  par  de  Village  n'avait  pas  plu- 
tôt été  annoncée  à  Saint-Domingue,  que  les  partisans  de  l'ancienne 
assemblée  de  Saint-Marc  s'étaient  proposé  d'en  séduire  les  équipa- 
ges et  de  les  faire  servir  à  leurs  desseins.  Blanchelande,  l'ayant 
appris,  dépêcha  une  corvette  pour  porter  l'avis  à  de  Village  d'aller 
mouiller  au  Môle-Saint-Nicolas;  mais  la  corvette  ne  le  rencontra 
point,  et  le  commandeur,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  se  passait, 
alla  jeter  l'ancre  au  Port-au-Prince,  sa  première  destination.  Aussi- 
tôt ses  équipages  forent  entourés  de  flatteries  et  de  séductions; 
on  leur  prodigua  l'or,  avec  les  expressions  de  fraternité  ;  on  leur 
dit  que  l'autorité  était  plus  oppressive  encore  dans  les  colonies  que 
dans  la  métropole,  et  il  fot  aisé  de  persuader  à  ces  esprits ,  déjà  si 
prévenus  contre  tout  ce  qui  ressemblait  à  une  hiérarchie  et  à  une 
discipline,  qu'il  ne  fallait  obéir  qu'à  ses  impressions  personnelles, 
mépriser  les  ordres  des  chefs,  et  demander  à  ceux-ci  compte  de 
leur  conduite  et  de  leurs  intentions  Les  colons ,  en  révolte  contre 

'  Mémoire  da  roi  pour  servir  d'iniiruciion  au  sieur  de  BlanclielaDde.  {Archiva  de  la 

marine). 
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la  métropole^  n'agirent  pas  avec  moins  de  succès  sur  les  troupes 
nouvellement  arrivées  que  sur  les  équipages.  Blancbelande,  venu 
à  bord  des  vaisseaux,  fut  impuissant  à  décider  ceux  qui  les  mon- 
taient à  lever  Tancre  pour  se  rendre  y  selon  ses  désirs  y  au  Môle- 
Saint-Nicolas.  Une  multitude  d'individus  s'étaient  glissés  sur  l'es- 
cadre et  avaient  enmiené  bras  dessus  bras  dessous,  dans  la  ville, 
les  matelots  et  les  soldats  charmés  d'être  ainsi  reçus  et  fêtés.  Le 
soir,  il  y  eut  illumination,  le  vin  coula  dans  les  rues  en  leur  hon- 
neur, toute  maison  de  blanc  se  montra  heureuse  et  fière  de  devenir 
la  leur.  Le  commandant  de  Grimouard,  par  l'autorité  de  sa  réputa- 
tion et  de  sa  gloire  militaire,  vint  seul  à  bout  de  maintenir  quelque 
subordination  à  bord  de  son  vaisseau  le  Barie. 

Dans  le  même  temps ,  pour  donner  toute  sécurité  aux  troupes  et 
aux  équipages  insurgés,  on  leur  distribua  un  faux  décret  émané, 
disaitron,  de  l'Assemblée  nationale,  et  daté  du  1 7  décembre  1 790, 
qui  déjà  aurait  annulé  celui  du  1 2  octobre,  révoqué  les  remerciements 
adressés  à  de  Peynier  et  de  Mauduit,  comme  surpris  par  des  rensei- 
gnements mensongers,  et  ordonné  que  des  réparations  seraient  faites 
aux  citoyens  du  Port-au-Prince  par  le  régiment  de  ce  nom.  Les  sol- 
dats des  bataillons  des  régiments  d'Artois  et  de  Normandie  se  laissè- 
rent persuader  qu'il  serait  honteux  pour  eux  de  faire  le  service  avec 
ceux  du  régiment  du  Port-au-Prince.  Humiliés  de  ce  cercle  d'oppro- 
bre que  l'on  trace  autour  d'eux,  et  rendus  d'ailleurs  incertains  par 
le  faux  décret  imaginé,  les  soldats  de  ce  régiment  commencent  à 
suspecter  leurs  chefs  et  se  révoltent  à  leur  tour.  Des  cris  de  mort 
sont  poussés  contre  Blanchelande.  Un  nouveau  comité ,  véritable 
directoire,  se  forme  au  Port-au-Prince.  Le  jeune  et  courageux  colo- 
nel de  Mauduit  est  le  premier  à  engager  le  représentant  du  roi  à 
se  retirer  pour  ne  pas  compromettre  son  autorité  dans  ce  conflit 
inégal ,  et  reste  seul  avec  son  régiment  pour  faire  tête  à  l'orage. 
Mais  il  va  être  victime  de  son  généreux  dévouement. 

Déjà  le  nouveau  comité  a  donné  l'ordre  à  une  multitude  avide 

de  scènes  tragiques,  d'aller  l'arracher  à  la  casque  où  il  était  et  de 

l'amener  de  force  devant  lui.  Au  même  instant,  toutes  les  portes 
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des  pri8cm$  sont  ouvertes^  et  livrent  pasiage  à  une  foule  de  misé- 
rables dont  le  vol  et  l'assassinat  sont  la  profession  babitaeUe.  Le- 
remboure  ^  maire  de  la  ville,  homme  de  plus  de  soîi^ante^ix  ans, 
excite  lui-même  les  bandes  forcenées,  comme  s'il  eût  espâ^  ranimer 
ses  veines  épuisées  dans  le  sang  versé.  Non  loin  de  lui  s'agite  une 
furie,  la  Martin,  dame  de  la  province  de  TOuest,  qui,  deux  jours 
auparavant,  mère  dénaturée,  atroce,  avait  dansé  sur  le  cadavre  de 
son  propre  fils,  divisé  d'opinion  avec  elle  et  assassiné  par  ceux  de 
son  parti.  Toute  la  horde  échevelée,  blancs,  mulAtres,  honmies, 
femmes,  enfants,  lancée  par  la  municipalité  du  Port-au-Prince,  se 
précipite  daos  la  caserne  où  les  grenadiers  qui ,  la  v^le  encore , 
avaient  fait  présent  à  leUr  Ciolonel  d'un  pompon  rouge  en  signe  de 
leur  dévouement,  restent  d'abord  spectateurs  immobiles  de  ce  qui 
se  passe,  puis  prennent  en  partie  fait  et  cause  pour  les  assassins. 
Les  officiers  se  groupent  seuls  autour  de  Mauduit  ;  mais  peu  à  peu 
on  les  écarte  de  lui  »  on  l'isole,  et  son  escorte,  pendant  qu'on  le 
pousse  au  comité  ^  ne  se  compose  bientôt  plus  que  de  ceux  qui 
vont  être  ses  bourreaux.  Arrivé  en  face  du  lieu  où  l'ancien  comité 
avait  été  obligé  de  mettre  fin  à  ses  séances,  le  cercle  se  presse  au« 
tour  du  colonel)  on  lui  crie  :  et  Voilà  ton  heure,  tu  vas  te  mettre  à 
genoux  et  faire  amende  honorable  devant  cette  porte.  »  Pour  toute 
réponse,  Mauduit  découvre  sa  poitrine.  Il  essaie  seulement  de  se 
débarrasser  de  sa  croix  de  Saint-Louis  et  de  ses  épaulettes ,  et  de 
les  jeter  à  quelque  officier  qu'il  cherche  des  yeux ,  afin  de  leur 
éviter  le  contact  de  mains  impures  et  flétrissantes  ;  tnais  il  n'y  réussi! 
pas;  cent  lâches  armés  de  sabres  ou  de  poignards,  parmi  lesquels 
il  a  pu  reconnaître  quelques-uns  de  ses  soldats  égarés,  l'ont  déjà 
percé  de  coups;  il  tombe,  eu  regardant  avec  un  égal  mépris  la  mort 
et  ceux  qui  la  lui  donnent. 

Mauduit  n'a  pas  proféré  une  plainte,  et  ce  sourire  de  dédain  qui 
se  remarque  encore  errant  sur  ses  lèvres  est  tout  ce  qu'ont  pu 
obtenir  de  lui  les  tortures  de  ses  bourreaux.  La  passion  du  sang  et 
la  curée  d'un  corps  humain  opèrent  le  miracle  d'un  rapprochement 
de  quelques  minutes  entre  les  blancs  et  les  mulâtres;  ils  s'unissent 
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pôuf  ê'achftrner  sur  le  cadavre  du  colonet.  Dans  leur  frénétique 
ivresse  les  femmes  se  précipiteut  sur  le  corps  de  celui  qui  naguère 
était,  par  sa  beauté  chevaleresque,  la  passion  de  leur  sexe,  et,  ar*» 
mées  de  coutelas,  s^en  disputent  et  s'en  arrachent  les  restes  et  les 
lambeaux.  Enfin  on  sépare  la  tête  du  tronc  mutilé  pour  la  porter  à 
la  potence  au  bout  d'une  baïonnette,  et  une  femme,  une  femme  en* 
core,  ô  problème  d'un  sexe  qui  est  à  la  fois  le  comble  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  douceur,  et  le  comble  de  la  rage  et  de  la  férocité, 
tient  les  pieds  du  cadavre  pendant  l'horrible  profanation.  Un  pauvre 
nègre,  nommé  Pierre,  qui  avait  été  le  domestique  du  colonel  Mau* 
duit,  put  seul  offrir  au  cœur  quelque  compensation  dans  cette  déses* 
pérante  tragédie,  par  le  tableau  de  ce  que  savent  inspirer  une  amitié 
fidèle  et  un  dévouement  sans  borne.  Il  rassembla,  la  nuit,  les  mem* 
bres  épars  de  ton  maître ,  leur  donna  la  sépulture  qui  leur  avait 
été  refusée  ;  puis*,  après  avoir  élevé  un  monticule  de  verdure  que 
consacrèrent  ses  larmes  et  sa  religion  pour  le  malheur,  il  tomba 
à  genoux  et  se  donna  la  mort  sur  ce  monument  de  sa  fidélité. 
Les  derniers  vestiges  de  l'autorité  furent  eifacés  de  ce  côté  de  la 
colonie.  Le  gouverneur  de  Blanchelande  fût  déclaré  déchu  de  ses 
fonctions.  Un  colon  du  Port-au*Prince,  nommé  de  Caradeux,  usurpa 
sa  place  sous  le  titre  de  capitaine-général  de  la  garde  nationale  ; 
un  matelot  déserteur,  nommé  Praloto,  d'origine  maltaise,  se  sub* 
•titua  à  l'inspecteur  des  fortifications ,  et,  de  son  chef,  ajouta  aux 
canonnière  de  la  troupe  de  ligne  un  corps  nombreux  d'artillerie 
bourgeoise.  Le  nouveau  comité  du  Port*au«Prince,  grossi  de  dépu^ 
tés  que  lui  envoyaient  les  provinces  de  l'Ouest,  se  déclara  assemblée 
provinciale  ;  les  deux  premiers  actes  de  sa  transformation  furent  la 
suppression  de  l'intendance  de  la  colonie  et  le  renvoi  des  membres 
du  conseil  supérieur ,  qu'il  remplaça  par  des  fonctionnaires  tout 
k  sa  dévotion.  Geux-4à  m^es  qui  s'étaient  servi  de  lui ,  punirent 
le  régiment  du  Port-au-Prince  d'avoir  désobéi  à  ses  chefs  et  laissé 
massacrer  son  colonel.  Ils  ne  lui  pardonnaient  pas  de  les  avoir 
naguère  réduits ,  et  de  s'être  révolté  le  dernier  ;  ils  le  désarmèrent, 
le  déclarèrent  dissous ,  et  le  déportèrent.  Les  colons  se  privaient 
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ainsi  d'une  partie  de  leurs  défenseurs,  et  de  la  plus  utile  en  cas  de 
guerre  avec  l'étranger  ;  mais  on  ne  comptait  alors  aux  colonies 
qu'avec  ses  haines  personnelles. 

Le  général  de  Blanchelande  qui  s'était  réfugié  au  Cap ,  y  fut 
traité  avec  de  grands  égards  extérieurs  par  les  habitants  qui  se 
flattaient  de  voir  la  province  du  nord  devenir  le  siège  de  la  colonie. 

Les  volontaires  de  Port-au-Prince ,  qui  avaient  pris  parti  contre 
l'assemblée  de  Saint-Marc ,  durent ,  eux  aussi ,  chercher  un  refuge 
dans  la  province  du  nord,  emportant,  fixé  à  leur  nom,  comme 
un  trait  perfide,  l'épithète  de  pompon  blanc.  Poilr  atteindre  du  même 
coup  le  gouverneur,  on  dit  et  on  publia  qu'il  les  avait  appelés 
pour  en  faire  son  principal  appui ,  à  cause  des  sympathies  secrètes 
qui  les  unissaient  à  lui. 

Sur  ces  entrefaites,  une  division  destinée  à  former  la  station  des 
Antilles,  et  composée  particulièrement  du  vaisseau  la  Ferme,  monté 
par  le  chevalier  de  Rivière,  capitaine  de  vaisseau,  chef  de  la  station, 
et  de  la  frégate  l'Embuscade  y  commandée  par  le  vicomte  d'Orléans, 
m^jor  de  vaisseau  dans  l'ancienne  organisation,  était  venue  jeter 
l'ancre  dans  la  baie  du  Fort-Royal  à  la  Martinique.  Aussitôt  elle 
s'était  mise  en  rapport  avec  le  général  de  Damas  et  le  camp  du 
Gros-Morne.  On  résolut  de  bloquer  les  deux  postes  rebelles  de  Fort^ 
Royal  et  de  Bourbon,  et  de  faire  marcher  en  même  temps  les  pré- 
paratifs du  siège  de  Saint-Pierre.  Le  chevalier  de  Rivière,  qui  ne 
paraissait  point  songer  encore  à  se  jeter  dans  le  parti  contre-révolu- 
tionnaire, commença  par  arrêter  et  désarmer  le  plus  qu'il  lui  fut 
possible  de  navires  du  commerce  qui,  sous  le  prétexte  de  servir  la 
cause  des  partisans  de  Saint-Pierre,  exerçaient  une  véritable  pira- 
terie. Joignant  ensuite  ses  forces  à  celles  de  terre ,  il  se  porta  de- 
vant rUe-à-Ramiers,  poste  qu'occupaient  des  soldats  insurgés,  les 
en  débusqua  par  une  vive  canonnade ,  assura  par  là  ses  communi* 
cations  avec  le  Lamentin,  quartier  considérable  de  l'île,  et  ouvrit 
des  facilités  au  ravitaillement  du  camp  du  Gros-Morne.  Une  partie 
de  la  division  alla  ensuite  mouiller  en  rade  de  Saint -Pierre,  et 
somma  le  port  et  la  ville  de  se  rendre.  Mais  celle-ci  avait,  une 
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troisième  fois,  appelé  à  son  secours  les  volontaires  des  iles  voisines. 

Dugommier^  qui  avait  eu  encore  le  commandement  de  ceux  de 
la  Guadeloupe,  essaya,  sur  une  échelle  un  peu  plus  large  qu'il  ne 
l'avait  encore  fait ,  ses  talents  militaires  dans  cette  guerre  dite  du 
Gros-Morne,  où  il  eut  d'ailleurs  de  son  côté  la  majeure  partie  des 
troupes  régulières  insurgées  contre  l'autorité  métropolitaine.  Le  gé- 
néral de  Damas  n'avait  dans  ses  rangs,  outre  les  miliciens  et  les 
volontaires  qui  tenaient  pour  l'assemblée  coloniale,  que  quelques 
compagnies  du  régiment  de  Normandie  amenées  de  France  par  le 
chevalier  de  Rivière  et  jusqu'ici  restées  plus  fidèles  à  la  discipline  que 
celles  qui  avaient  été  embarquées  pour  Saint-Domingue ,  sur  l'es- 
cadre du  commandeur  de  Village.  Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe, 
de  Clugny ,  ne  put  se  défendre  de  céder  aux  pressantes  sollicita- 
tions de  son  collègue  de  la  Martinique,  et  d'autoriser  les  habitants 
de  la  Pointe-à-Pitre  à  faire  passer  des  secours  au  Gros-Morne.  L'ac- 
tivité de  Dugommier,  opposée  à  l'indécision  du  général  de  Damas, 
qui  paralysait  la  fermeté  du  commandant  de  la  station  navale , 
préserva  la  ville  de  Saint-Pierre  d'être  prise  une  seconde  fois. 

Néanmoins ,  l'assemblée  coloniale ,  tenant  ses  séances  au  camp 
du  Gros-Mome,  proclama  le  chevalier  de  Rivière,  commandant  du 
vaisseau  la  Ferme  et  de  la  station ,  et  le  vicomte  d'Orléans ,  com- 
mandant de  l'Embuscade,  sauveurs  de  la  colonie  et  de  toutes  les  iles 
du  Vent.  Cette  approbation  de  la  conduite  de  ces  officiers  et  de 
toute  la  station  navale  par  l'assemblée  coloniale,  se  renouvela  plu- 
sieurs fois  et  sous  plusieurs  formes  * . 

D  va  sans  dire  que  quiconque  obtenait  l'approbation  d'une  partie 
d'une  des  colonies ,  avait  mérité  par  cela  même  tous  les  blâmes  de 
l'autre.  Les  dénonciations  pleuvaient  donc  en  France  contre  Da- 
mas, Clugny,  Blanchelande,  contre  presque  tous  les  gouverneurs 
et  commandants  coloniaux,  et,  par  suite,  contre  tous  les  officiers  de 
marine  envoyés  pour  les  soutenir,  pour  soutenir  en  eux  l'autorité 
métropolitaine. 

'  Adresse  de  féllcilalions  votée  dans  la  séance  du  4  décembre  1790;  arrêté  du  17 
mars  f79f,  etc.,  etc. 
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Quand  ces  dernières  nouvelles  des  colonies  arrivèrent  en  France, 
elles  soulevèrent  les  plus  orageux  débats  dans  l'Assemblée  natio- 
nale» Pétion  accusait  le  comité  colonial  d'avoir  causé  tous  ces  maux 
en  s'opposant  aux  mesures  proposées  par  les  négrophiles.  Le  comité 
répondait ,  par  Torgane  de  Moreau  de  Saint^Méry ,  que  Tunique 
moyen  d'y  mettre  un  terme  était,  au  contraire»  de  ne  rien  faire  con*» 
cernant  les  colonies  que  sur  ses  plans.  Divers  décrets  décidèrent 
renvoi  de  commissaires  civils  revêtus  des  pleins  pouvoirs  de  la 
métropole,  ainsi  que  de  nouvelles  troupes,  aux  Antilles,  à  Sainte 
Domingue,  à  la  Guyane,  et  dans  les  possessions  de  la  mer  des  Indes. 

Vers  ce  temps ,  Barnave  demanda  que  Ton  adjoignit  au  comité 
des  colonies,  d'une  part,  les  comités  dq  constitution,  de  marine, 
d'agriculture  et  de  commerce ,  pour  l'examen  des  instructions  re^ 
latives  à  l'organisation  des  colonies;  et,  d'autre  part,  le  comité 
d'agriculture  et  de  commerce ,  ainsi  que  celui  de  marine ,  pour 
exammer  la  conduite  personnelle  des  membres  de  la  ci -devant 
assemblée  de  Saint-Marc,  et  soumettre  à  l'Assemblée  nationale  les 
dispositions  qu'il  conviendrait  de  prendre  à  leur  égard.  De  nom* 
breux  applaudissements  accueillirent  cette  conclusion,  qui  tendait 
à  prouver  la  bonne  foi  et  la  pureté  des  intentions  du  comité  colo^ 
niai.  Toutefois  Robespierre,  qui  dès  lors  voyait  avec  dépit  l'ascen* 
dant  de  Barnave,  essaya  d'empêcher  l'adjonction  demandée  {  mais 
sa  voix  fut  couverte  par  les  murmures  de  l'Assemblée,  et  la  pro* 
position  de  Barnave  fut  décrétée. 

Le  comité,  ainsi  reconstitué,  donna  lecture  de  son  projet  d'in- 
structions. Delàtre,  rapporteur,  conclut  à  ce  qu'aucune  loi  sur  l'état 
des  personnes  et  le  régime  intérieur  des  colonies  ne  pût  être  faite 
que  sur  la  demande  formelle  des  assemblées  coloniales.  L'abbé 
Grégoire  conabattit  le  projet,  comme  laissant  à  l'arbitraire  de  ces 
assemblées  le  sort  des  mulâtres  et  celui  des  esclaves,  et  demanda 
l'ajournement.  Moreau  de  Saint-Méry  prit  plusieurs  fois  la  parole 
pour  s'y  opposer  :  «  Il  est  temps,  s'écria-t-il,  de  justifier  les  prin- 
cipes des  colons Les  colonies  ne  ressemblent  pas  à  la  France; 

elles  ne  peuvent  avoir  ni  le  même  régime  intérieur,  ni  la  même 
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organisation;  leur  commerce  ne  ressemble  en  aucune  manière  à 
celm  des  antres  parties  de  Tempire  ;  et  si  vous  {^assujettissiez  aux 
mêmes  lois,  bientôt  elles  vous  deviendraient  inutiles,  et  vous  per* 
driez  votre  conmierce  avec  les  colonies.  »  Ces  paroles  excitèrent 
un  orage.  Moreau  de  Saint-Méry  eut  à  répliquer  tour  à  tour,  et 
quelquefois  tout  ensemble,  à  Pétion,  à  Rœderer,  à  Grégoire  et  à 
Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  l'interpellaient  par  des  motifs 
divers.  A  Pétion  et  à  Grégoire  il  dit  :  «  J'ai  entendu  parler  de  la  dé- 
claration des  droits  de  Thomme.  Eh  bien  !  si  vous  voulez  la  décla- 
ration des  droits  aux  colonies,  il  n'y  a  plus  de  colonies,  i»  L'orage 
redoublant  et  cherchant  à  étouffer  sa  voix,  Moreau  de  Saint-Méry 
reprit  :  «  Je  demande,  par  amendement,  que  si  on  ne  veut  pas  en- 
tendre les  députés  des  colonies ,  ces  députés  se  retirent  de  l'as* 
semblée.  »  Moreau  de  Tours  et  de  Tracy  ayant  invoqué  en  sa  faveur 
la  liberté  de  la  tribune  :  «  Je  le  dis,  continua  Moreau  de  Saint-Méry 
entre  deux  interruptions,  je  le  dis  avec  une  grande  douleur,  mais 
avec  une  grande  vérité,  vous  perdrez  la  conâance  des  colonies.  » 
Puis  il  donanda  que  Ton  s'en  tint  au  décret  du  8  mare  1 790 ,  et 
qu'on  laiflfiftt  les  colonies  préparer  leurs  constitutions.  Pétion,  après 
avoir  dit  qu'il  n'y  avait  pas  eu  dans  l'assemblée  de  plus  violents 
interrupteurs  et  de  plus  grands  oppresseurs  des  opinions  contraires 
aux  leurs ,  que  certains  députés  coloniaux ,  combattit  à  la  fois 
et  Moreau  de  Saint-M^ry  et  les  projets  du  comité,  qu'il  taxa  d'am- 
bignité  et  d'irrésolution,  lui,  pourtant,  dont  le  caractère  in'ésolu 
marqua  d^une  manière  si  funeste  dans  la  révolution  française,  oc  On 
vous  propose,  dit-il,  d^exhéréder  les  hommes  libres  de  couleur  de 
leurs  droits  politiques,  maxime  affreuse  qui  entraînera  la  subver* 
sîon  des  colonies  !  Les  assemblées  des  colonies,  divisées  entre  elles, 
voilà  l'origine  des  troubles  des  colonies.  Leur  origine  est  encore 
dans  ces  lettres  incendiaires,  répandues  par  ces  mêmes  colonsblancs 
qui  nous  aeensent  aujourd'hui.  On  vous  propose  la  plus  horrible  des 
inconséquences  :  lorsque  deux  classes  d'hommes  sont  divisées  d'in- 
térêt, OB  veut  rendre  les  uns  juges  des  droits  des  antres.  Les  colonies 
iont-ellet  donc  on  État  à  part?  On  veut  qu'elles  aient  l'initiative  de 
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leurs  lois  :  que  dirait-on  si  un  département  du  royaume  proposait 
pour  lui-même  une  telle  énormité?  »  Pétion  conclut  à  l'ajourne- 
ment; un  immense  tumulte  suit  ce  discours.  Une  foule  de  députés 
se  pressent  autour  de  la  tribune  :  Arthur  de  Dillon,  Rœderer, 
Malouet,  FoUevilIe  luttent  de  mots  passionnés.  «  Décréter  Tajour- 
nement,  s'écrie  Folleville,  c'est  décréter  la  continuation  de  l'efiFu- 
sion  du  sang  humain.  »  —  a  N'est-il  pas  vrai,  demanda  Malouet, 
qu'on  a  invité  les  soldats  et  les  matelots  des  escadres ,  dans  la 
Chronique  de  Paris  y  distribuée  à  profusion  aux  colonies,  à  se  ré- 
pandre dans  les  habitations  pour  y  exciter  les  nègres  à  se  décla- 
rer libres? —  Ce  n'est  pas  vrai,  répond  une  voix.  — Ils  l'ont  déjà 
fait  !  »  s'écrie  Arthur  de  Dillon.  Puis  il  ajoute  que  si  on  ordonne 
l'ajournement,  il  demande  qu'on  mette  un  embargo  dans  tous  les 
ports  du  royaume.  L'ajournement  n'est  prononcé  que  pour  quel- 
ques jours,  et,  les  11  mai  1 791  et  jours  suivants,  le  champ-clos  des 
orages  est  de  nouveau  ouvert.  L'abbé  Grégoire  commence  par  ac- 
cuser les  colons  blancs  d'avoir  fait  périr  Ogé  au  milieu  des  tortures, 
parce  qu'il  avait  réclamé  des  droits  accordés  par  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale.  «  On  l'a  condamné  comme  assassin,»  inter- 
rompt Malouet ,  perdant  toute  modération  et  même  tout  esprit  de 
justice.  Clermont-Tonnerre  prend  la  parole  pour  défendre  l'initiative 
coloniale;  le  député  des  Indes  orientales,  Louis  de  Monneron,  se 
joint  à  l'opinion  de  Grégoire.  Gouy  d'Arcy  essaie  de  les  réfuter  l'un 
et  l'autre.  Bamave  rétablit  sur  son  véritable  terrain  la  question 
qui  s'égare.  Dupont  de  Nemours  dit  que  «  puisqu'il  n'y  a  plus 
de  noblesse,  il  ne  faut  plus  laisser  subsister  que  deux  états  de 
personnes  :  la  liberté  et  l'esclavage.  »  Tracy  demande  qu'on  s'ex- 
plique, qu'on  se  prononce,  et  que  l'Assemblée  ne  se  comporte  pas 
à  l'égard  des  colonies  comme  un  ministère  amovible.  U  se  montre 
d'ailleurs  favorable  aux  hommes  de  couleur;  La  Fayette  parle  dans 
le  même  sens.  Malouet  rachète  un  peu,  par  un  éloquent  discours 
à  l'appui  du  projet  du  comité,  la  dure  et  irréfléchie  parole  qu'il 
avait  lancée  à  propos  du  meurtre  d'Ogé.  Pétion  accuse  Gouy  d'Arcy 
et  la  plupart  des  autres  députés  coloniaux  de  tous  les  maux  des 
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colonies,  parce  qu'ils  s'étaient  opposés  à  l'envoi  de  troupes  de 
la  métropole,  quand  il  était  encore  temps  de  maintenir  Tordre.  Il 
déclare  que,  dans  son  esprit,  le  décret  que  le  comité  propose  ne 
tend  qu'à  déshonorer  l'Assemblée.  Sur  ce  mot,  Barnave  reparaît 
à  la  tiîbune  et  y  fait  entendre ,  en  faveur  du  projet ,  un  discours 
calme  et  modéré,  dans  lequel  il  s'appuie  sur  le  danger  des  circon- 
stances ,  sur  celui  de  laisser  la  situation  des  colonies  françaises 
comme  un  champ  ouvert  aux  mauvais  projets  des  Anglais,  pour 
faire  des  concessions  à  l'esprit  colonial  et  entendre  ses  vœux  ;  il 
déclare,  d'ailleurs,  maintenir  avec  plus  de  force  que  jamais  le  prin- 
cipe du  pouvoir  métropolitain,  du  pouvoir  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  ne  point  abandonner  la  cause  des  honmies  de  couleur.  Il 
demande ,  enfin ,  que  les  vœux  des  colons  soient  émis  dans  un 
congrès  général  de  députés  des  assemblées  coloniales,  tenu  sur 
le  terrain  neutre  de  l'ile  Saint-Martin.  Son  discours  est  applaudi  par 
le  côté  droit  de  l'Assemblée,  mais  il  excite  les  murmures  des  mem- 
bres de  l'extrémité  gauche.  C'est  alors  que  Moreau  de  Saint-Méry, 
ayant  eu  l'imprudence  de  recueillir  le  mot  de  Dupont  de  Nemours, 
d'avancer  que  le  moment  était  venu  de  s'expliquer  clairement, 
qu'il  ne  fallait  pas  dire,  avec  le  projet,  l'état  des  personnes  won 
libres^  mais  des  esclaves ,  et  de  proposer  cette  rédaction  par  voie 
d'amendement,  et  Robespierre,  d'un  organe  pénible  et  pâteux,  avec 
une  difficulté  extrême  de  s'exprimer  qui  ne  servait  pas  à  souhait 
le  fond  ni  la  logique,  tranchante  comme  un  couteau,  de  sa  pensée, 
fit  entendre  un  discours  auquel  on  a  attaché  beaucoup  trop  de 
portée,  et  dont  les  colons,  en  le  dénaturant,  ont  fort  abusé  pour 
chercher  à  excuser  leurs  fautes.  Robespierre  demanda  que  l'on  re- 
poussât ce  mot  esclaveSy  comme  contraire  aux  principes  qui  avaient 
dirigé  l'Assemblée  nationale,  aux  principes  proclamés  des  droits 
de  l'homme.  «  L'intérêt  suprême  de  la  nation  et  des  colonies,  dit- 
il,  est  que  vous  demeuriez  libres,  et  que  vous  ne  renversiez  pas  de 
vos  propres  mains  les  bases  de  la  liberté.  Périssent  les  colonies...» 
A  ces  mots,  de  violents  murmures  l'interrompent.  Il  reprend  avec 
sang-froid  :  «  Périssent  les  colonies,  s'il  doit  vous  en  coûter  votre 
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bonheuTi  votre  gloire,  votre  liberté  !  Je  le  répète  :  périssent  les  co- 
lonieS|  si  les  coloiis  veulent,  par  leurs  menaces,  nous  forcer  à  dé- 
créter ce  qui  convient  le  plus  à  leurs  intérêts.  Je  déclare,  au  nom 
de  r Assemblée....  »  Une  vive  interruption  lui  rappelle  qu'il  n'a 
pas  reçu  autorisation  de  parler  au  nom  do  l'Assemblée.  «  Au  nom 
de  ceux  des  membres  de  cette  assemblée,  ditril  alors,  qui  ne  veu- 
lent pas  renverser  la  constitution  ;  je  déclare  au  nom  de  la  nation 
entière  qui  veut  être  libre,  que  nous  ne  sacrifierons  aux  députés 
des  colonies  qui  n'ont  pas  défendu  leurs  commettants ,  commd 
M.  Monneron  ,  je  déclare,  dis-je,  que  nous  ne  leur  sacrifierons  ni 
la  nation,  ni  les  colonies,  ni  l'humanité  entière;  je  conclus  et  je  dis 
que  tout  autre  parti,  quel  qu'il  soit,  est  préférable....  Je  demande 
que  l'Assemblée  déclare  que  les  hommes  de  couleur  libres  ont  le 
droit  de  jouir  des  droits  de  citoyens  actifs.  Je  demande,  de  plus,  la 
question  préalable  sur  l'article  du  comité  ^ .  »  Voilà  ce  discours,  que 
l'on  a  résumé  par  ce  mot  fameux  i  mais  inexact  :  c  Périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  !  » 

Moreau  de  Saint-Méry  retira  le  mot  esclaves  de  son  amendement. 
Ce  jour-là,  13  mai  1791,  l'Assemblée  nationale  décréta,  conmie 
article  constitutionnel,  «  qu'aucune  loi  sur  l'état  des  personnee 
non  libres  ne  pourrait  être  faite  par  le  corps  législatif  pour  les  co- 
lonies, que  sur  la  demande  formelle  et  spontanée  des  assemblée^ 
coloniales.  » 

Rien  n'était  épargné  par  les  adversaires  du  projet  pour  le  faire 
repousser,  et  obtenir  un  fi\joumement  définitif.  Dans  ce  but,  ils  ame- 
nèrent à  la  barre  de  l'Assemblée  une  nouvelle  députation  de  gens 
de  couleur  pour  y  réclamer  les  droits  auxquels  ceux-ci  préten* 
daient.  a  N'est-il  pas  étonnant,  dit  l'abbé  Grégoire,  quand  l'orateur 
de  la  députation  eut  cessé  de  parler,  que  nous  ayons  à  défendre 
les  enfants  contre  la  dureté  de  leurs  pères  ?»  Le  lendemain,  ce  fut 
une  lettre  de  ces  mêmes  hommes  de  couleur,  dans  laquelle  ils  éHr 
saient:  «Si  les  colons  blancs  parviennent  à  être  nos  législateurs  sans 

iSétncedu  Umai  1791. 
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QOtre  participation^  s'il  ne  nous  reste  aucun  espoir  de  liberté,  nous 
demandons  à  pouvoir  quitter  un  sol  arrosé  du  sang  de  nos  frères.  » 
Ainsi I  on  les  faisait  passer  tour  à  tour  du  drame  à  l'élégie  devant 
TAssemblée. 

Les  négropbiles  considéraient  la  participation  des  mulâtres  aux 
droits  politiques  comme  le  premier  pas  vers  l'émancipation  des 
esclaves,  et  c'était  dans  ce  dernier  but  surtout ,  qu'ils  mettaient 
en  jeu  tous  les  ressorts  dont  ils  pouvaient  disposer.  Le  député 
Rewbel  proposa ,  comme  moyen  mixte ,  de  décréter  que  «  l'As- 
semblée ne  délibérerait  jamais  sur  l'état  des  gens  de  couleur  qui 
ne  seraient  pas  nés  de  père  et  mère  libres,  sans  le  vœu  préalable 
et  spontané  des  colonies;  que  les  assemblées  coloniales,  actuelle* 
ment  existantes,  subsisteraient,  mats  que  le$  gem  de  couleur ^  nii  de 
pire  et  mire  libres,  êeraient  admi$  dans  toutes  les  assemblées  parois^ 
siales  et  coloniales  futures,  s'ils  avaient,  d'ailleurs,  les  qualités  re^ 
quises.  9  II  serait  diffiale  de  donner  une  idée  de  l'horrible  tempête 
que  souleva  cet  amendement  qui  ne  manquait  pas  pourtant  de  sa- 
gesse ni  de  modération.  Combattu  avec  passion  par  les  deux  extré- 
mités, par  ceux  qui  voulaient  la  déclaration  pure  et  simple  des 
droits  de  l'homme  aux  colonies,  et  par  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
céder  une  ligne  de  l'omnipotence  des  colons  blancs,  il  fut  appuyé 
par  Regnaud  de  Saint-Jean*d'Angély .  Robespierre  demanda  la  ques-> 
tion  préalable  sur  la  rédaction  de  Rewbel,  comme  étant  contraire 
aux  principes  des  droits  de  l'homme.  Maury  voulut  lui  répondre, 
mais  on  l'en  empêcha,  et  la  discussion  fut  déclarée  fermée,  La 
question  préalable,  posée  par  l'extrémité  gauche,  fut  rejetée.  Ro- 
bespierre, toi\jours  inflexible  dans  sa  logique,  se  lève  alors  et  dit  : 
<K  Je  demande  l'adoption  du  principe.  »  L'Assemblée  passe  à  l'ordre 
du  jour  sur  cette  proposition.  L'abbé  Maury,  donnant  dans  une 
extrémité  contraire,  demande  que  l'Assemblée  déclare  qu'elle  ne 
délibérera  jamais  sur  l'état  des  gens  de  couleur  qui  ne  seront  pas 
nés  de  père  et  mère  libres,  et  ne  prouveront  pas  la  légithnité  de 
leur  naissance.  Il  parle  de  gens  portant  encore  au  front  l'empreinte 
de  Tesclatagej  et  se  fait  interrompre  par  des  cris  qui  partent  de 
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divers  côtés  de  T Assemblée  à  la  fois,  même  du  sien.  L* Assemblée 
décrète  qu*il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  tous  les  amendements 
et  sous-amendements.  «  C'est  un  décret  qui  assassine  !  »  s'écrie  de 
Virieux,  un  des  membres  les  plus  fougueux  de  l'extrême  droite. 
Montlosier,  d'Epréménil,  Gouy  d'Arcy,  Malouet,  Clermont-Tonnerre 
et  nombre  d'autres  réclament  pour  l'appel  nominal ,  et  entourent 
le  bureau  sur  lequel  s'élève,  depuis  la  veille,  le  buste  de  Mirabeau, 
mort  le  mois  précédent.  Plusieurs  membres  accusent  d'André,  qui 
présidait  la  séance,  de  trancher  précipitamment  les  questions.  L'ar- 
ticle proposé  par  Rewbel  est  décrété  au  milieu  d'un  efiroyable 
tumulte.  «  Je  demande  qu'il  soit  constaté  que  nous  avons  constam- 
ment fait  tous  nos  efforts  pour  sauver  les  colonies,  »  dit  de  Foucault 
après  ce  vote.  Une  partie  de  la  droite  se  lève  pour  appuyer  la 
motion  ;  elle  n'est  pas  adoptée.  On  se  sépare  en  applaudissant  d'un 
côté,  et  en  poussant  des  cris  d'horreur  de  l'autre. 

Le  lendemain,  1 6  mai  1 791 ,  à  la  demande  du  député  de  Foucault, 
un  des  secrétaires  de  l'Assemblée  lut  une  lettre  adressée  au  prési- 
dent, et  signée  Louis-Marthe  de  Gouy,  Reynaud,  Perrigny,  Ville- 
blanche,  Gérard;  elle  était  ainsi  conçue  :  «  Nous  allons  adresser 
à  nos  commettants  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  rendu  hier 
matin,  concernant  les  gens  de  couleur  et  nègres  libres.  Dans  l'état 
actuel  des  choses ,  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  des  séances 
de  l'Assemblée  ;  nous  vous  prions  de  lui  en  faire  part,  i»  Les  autres 
députés  coloniaux,  moins  Louis  Monneron,  adhérèrent  à  cette  lettre. 
Ainsi  finit  la  représentation  coloniale  au  sein  de  l'Assemblée  con- 
stituante, qui  parut  se  consoler  promptement  de  cette  retraite  aussi 
impolitique  qu'inconvenante,  et  n'en  continua  pas  moins  la  discus- 
sion sur  le  reste  du  projet  du  comité.  L'absence  des  députés  colo- 
niaux décolora  seulement  un  peu  le  reste  du  débat. 

Enfin,  cette  mémorable  discussion  fut  close  dans  son  ensemble , 
le  29  mai,  et  le  projet  du  comité  adopté  avec  les  modifications 
que  l'Assemblée  y  avait  apportées.  La  proposition  d'un  congrès  à 
Saint-Martin  n'était  point  admise.  L'Assemblée  faisait  suivre  son 
décret,  sanctionné  le  l''  juin  1791,   d'un  exposé  de  motifs  où 
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Ton  remarquait  ces  phrases,  qai  indiquaient  dans  quel  esprit  elle 
avait  agi  : 

a  Ce  que  TAssemblée  nationale  a  pu ,  ce  qu'elle  a  fait,  est  d'ap- 
porter dans  sa  résolution  toute  la  condescendance ,  pour  les  opi- 
nions reçues  dans  les  colonies,  qui  ne  lui  était  pas  formellement 
interdite  par  les  lois  constitutionnelles...  Elle  a  consenti  à  former 
la  classe  intermédiaire  que  sollicitaient  les  colons  blancs  ;  elle  y  a 
compris  les  affranchis  et  même  les  personnes  libres,  nées  d'un  père 
ou  d'une  mère  qui  ne  le  serait  pas...  L'Assemblée  nationale  a  tout 
accordé  aux  colonies,  tout,  excepté  les  droits  imprescriptibles  d'une 
classe  de  citoyens  que  la  nature  et  les  loi^  constitutionnelles  font 
partie  intégrante  de  la  société  politique  ;  tout,  excepté  le  renverse- 
ment des  principes  créateurs  de  la  constitution  française ,  qui  ont 
obtenu ,  qui  devaient  obtenir  l'assentiment  unanime  de  tous  les 
hommes  qui  veulent  vivre  et  mourir  libres. . .  L'Assemblée  natio- 
nale ne  doute  pas  que  les  assemblées  coloniales  ne  proposent  à 
la  prochaine  législature  les  lois  et  les  mesures  les  plus  propres  à 
concilier  les  intérêts  des  colonies  et  de  la  métropole.  » 

Le  1 5  juin,  l'Assemblée  décréta ,  sur  la  proposition  de  son  co- 
mité, le  mémoire  en  forme  d'instructions  à  envoyer  aux  colonies. 
Quelques  jours  après ,  pour  montrer  de  quel  esprit  de  conciliation 
elle  était  animée,  l'Assemblée  nationale  décréta  qu'il  n'y  avait  lieu 
à  inculpation  contre  les  membres  de  la  ci-devant  assemblée  de 
Saint-Marc,  elle  leva  les  dispositions  des  décrets  des  20  septembre 
et  1 2  octobre  1 790  rendus  à  leur  sujet  ;  et ,  en  ce  qui  concernait 
le  lieutenant  Santo-Domingo  et  ses  adhérents,  se  borna  à  enjoindre 
aux  officiers  du  Léopard  de  se  tenir  dans  leurs  départements.  Mais 
la  Convention  devait  rapporter  un  jour  le  décret  de  la  Constituante, 
d'une  manière  terrible  pour  ceux  des  membres  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc  qui  seraient  restés  en  France. 

Cependant  le  décret  relatif  à  l'envoi  des  commissaires  et  des  trou- 
pes à  la  Martinique  et  autres  îles  françaises  du  Vent,  avait  reçu  son 
entière  exécution,  en  attendant  que  ceux  relatifs  à  Saint-Domingue 
et  à  Cavenne  eussent  aussi  reçu  la  leur.  Une  division,  placée  sous 
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les  ordres  du  commandant  de  Girardin^  nomme  chef  dé  la  station 
des  Antilles,  avait  débarqué,  le  1 2  mars  1 791 ,  au  Fort-Royal  de  la 
Martinique,  les  commissaire^  La  Coste,  Magnytot^  Montdenoix  et 
Linger,  avec  six  mille  hommes  de  troupes,  et  le  lieutenant-général 
de  Béhague,  nommé  gouverneur  des  lies  du  Vent  à  la  place  du 
vicomte  de  Damas. 

Le  comte  de  Béhague  était  un  homme  d'un  caractère  altier,  im- 
périeux, absolu,  ne  voulant  céder  à  aucun  prix  un  iota  de  ce  qu'il 
croyait  être  ses  droits  et  ses  prérogatives.  Il  avait  d'ailleurs  les 
qualités  de  ses  défauts  ;  il  était  grand ,  généreux ,  chevaleresque, 
tout  plein  de  ce  qu'on  appelait  Thonneur  français,  sentiment  au« 
quel  la  Révolution  substitua  la  passion  sublinle  de  la  liberté,  mais 
que  TEmpire  ranima  pour  le  faire  servir  à  ses  vastes  desseins. 
Béhague  était  de  plus  un  homme  de  décision,  qui  marchait  à  deux 
pieds  sur  la  résistance  et  allait  droit  à  son  but.  Pour  vulgaire,  il  s'en 
fallait  qu'il  le  fût  ;  sa  supériorité  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient 
se  traduisait  immédiatement  en  actes  qui  tournaient  au  profit  de  ses 
idées  ;  il  s'assimilait  avec  une  rapidité  surprenante  les  gens  qui  l'en- 
touraient, pliait  les  autres  avec  non  moins  de  facilité  à  ses  vues, 
ou  les  balayait  comme  un  vain  sable.  Quelques  années  plus  tard, 
quand  l'impérialisme  succéda,  d'une  manière  si  prompte  et  si  instruc- 
tive, au  plus  violent  républicanisme,  Béhague  eût  été  un  personnage 
dont  la  postérité  aurait  gardé  mémoire  ;  car  il  avait  les  capacités  d'un 
général  et  celles  d'un  organisateur  ;  car  il  était  un  de  ces  carac- 
tères actifs ,  entreprenants ,  un  de  ces  esprits  fermes  et  résolus 
comme  Napoléon  les  aimait,  au-dessous  de  lui,  au  premier  rang 
dans  ses  armées,  pour  que  tout  obétt  et  marchât  comme  un  seul 
homme  au  second.  Tout  le  monde  se  rappelait  la  perspicacité  et  les 
talents  que  Béhague  avait  fait  voir  à  la  Guyane,  d'abord  en  s'oppo- 
sant  à  la  désastreuse  expédition  de  Kourou  telle  qu'on  l'avait  con- 
çue, ensuite  en  recueillant  les  tristes  restes  de  cette  expédition  pour 
en  former,  sur  des  bases  plus  savantes,  quoique  avec  de  très  faibles 
moyens,  une  petite  colonie  sur  la  rivière  d'Aprouage.  Rappelé  du 
gouvernement  de  Cavenne,  il  avait  occupé,  depuis,  des  postes  mili* 


CONTEMPORAINE.  175 

taires  importanld,  particulièrement  à  Belle-Isle  pendant  la  guerre 
avec  TAngleterre.  Le  ministre  de  la  marine  Sartines,  le  ministre 
de  la  guerre  Saint4iermain ,  et  plusieurs  maréchaux  de  France, 
avaient  manifesté  pour  lui  la  plus  haute  estime.  Voilà  quels  étaient 
le  caractère  et  le  passé  de  Thomme  qui  venait  prendre  le  com* 
mandement  général  des  lies  du  Vent  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles.  Maintenant,  y  arrivait^ il  avec  le  plâti  formé  d*a* 
vance  d'une  contre-révolution  royaliste,  comme  on  Ta  publié? 
Rien  ne  le  prouve,  n  n'était  certainement  pas  imbu  d*idées  éga* 
litaires  et  républicaines;  mais  jusqu'au  bout  il  devait  protester  de 
sa  fidélité  pour  le  serment  prêté,  selon  la  nouvelle  formule,  à  la 
nation,  à  la  loi,  au  roi.  Le  roi  supprimé,  il  se  croirait  dégagé  du  reste. 
Sans  doute  il  pouvait  prendre  un  parti  plus  national ,  mais  combien, 
depuis,  qui  sont  restés  en  honneur  et  en  faveur  jusqu'à  leur  mort, 
se  digèrent  à  moins,  et  plus  d'une  fois  * . 

Le  lieutenant-général  de  Béhague  avait  promis  au  roi ,  avant 
ton  départ  de  France,  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour 
eonserver  à  la  couronne  les  colonies  des  Antilles  qui  non  seule^ 
ment  étaient  en  état  de  dissolution ,  mais  se  voyaient  exposées  à 
être  d'un  moment  à  l'autre  la  proie  facile  des  Anglais. 

Ge  que  peut  un  homme  d'autorité,  on  le  sut  tout  de  suite  aux 
Des  du  Vent,  quand  lô  nouveau  gouverneur  y  eut  débarqué.  On 
dut  juger  qu'il  ne  marchanderait  ni  ne  transigerait  avec  la  rébel- 
lion d'où  qu'elle  vînt,  et  qu'il  voulait  des  colonies  fortes  et  homo- 
gènes. Dans  le  principe,  il  fut]  assez  bien  secondé  par  les  commis- 
saires civils  sur  lesquels  il  exerça ,  à  leur  insu,  tant  qu'il  les  eut 
sous  les  yeux,  l'influence  de  sa  supériorité  d'intelligence  et  de 
direction.  Béhague  commença  par  réduire  le  Fort-Royal  et  le  Fort- 


1  Ce  D*est  point  sealement,  comme  Ta  trop  fait  Tautcar  de  VBUtoire  de  la  Guadeloupt,  le 
•olooal  Boyer  de  Pejreleao ,  dans  dee  pièces  i  charge  et  non  eontradlelolrea ,  recueilUci  à 
l'appol  des  rapporU  passionnés  faits  à  TAssembiée  législative  ou  à  la  Convention ,  qu'il 
faat  aller  chercher  la  vérité  sur  Béhague  ;  c'eit  dans  ses  actes  et  dans  les  documents  eu- 
rieui  que  les  Archives  de  la  marine  possèdent  à  son  sujets  Le  colonel  Boyer  de  Peyreleaa 
a  fait  presque  tout  son  récit  des  troubles  des  Iles  du  Vent  sur  le  rapport  du  député  Queslin 
à  rAsaemMée  légtskiiive. 
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Bourbon ,  et  par  exiger  de  Saint-Pierre  une  prompte  soumission 
qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  volontaires  de  la  Guadeloupe  et 
ceux  des  autres  tles  durent  se  rembarquer  au  plus  vite,  le  célèbre 
Dugommier  comme  les  autres.  Les  régiments  de  la  Martinique  et 
de  la  Guadeloupe  fîirent  désarmés,  ainsi  que  les  esclaves  à  quel- 
que camp  qu'ils  appartinssent.  Sur  l'ordre  de  Bébague ,  le  com- 
mandant de  la  station  navale,  Girardin,  fit  transporter  à  l'Uet-à- 
Ramiers,  qui  servait  d'entrepôt  général,  l'artillerie  et  les  poudres 
retirées  de  Saint-Pierre.  Les  navires  marchands,  qui  n'avaient  pas  peu 
contribué  à  entretenir  l'esprit  de  scission  dans  cette  dernière  ville, 
furent  expulsés  de  la  rade,  ou  s'engagèrent  à  se  montrer  à  l'avenir 
plus  circonspects;  quelques-uns  même,  tel  que  le  navire  la  Con- 
fiance de  Bordeaux,  furent  frétés  pour  le  transport  en  France  des 
régiments  insubordonnés  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
ramassés  soit  dans  les  forts  repris,  soit  à  Saint-Pierre,  soit  ailleurs  ; 
on  y  joignit  le  détachement  du  régiment  de  Normandie ,  venu  à 
bord  du  vaisseau  la  Ferme ,  qui ,  après  avoir  montré  un  peu  plus 
de  soumission  que  les  autres,  avait  fini  par  se  laisser  gagner  à  la 
révolte;  on  en  fit  de  môme  des  plus  remuants  d'entre  les  volon- 
taires et  des  principaux  meneurs  de  la  Martinique. 

Le  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  de  Clugny,  après  être  venu 
s'aboucher  à  la  Martinique  avec  Béhague,  avait  puisé  une  autorité 
nouvelle  dans  le  voisinage  et  dans  les  entretiens  de  ce  collègue  aux 
déterminations  inébranlables,  et  peut-être  en  avait-il  un  peu  abusé 
contre  ceux  qui  naguère  s'opposaient  à  ses  desseins.  On  suppose 
même,  car  on  n'en  a  pas  de  preuves,  qu'en  sa  qualité  d'homme 
réputé  d'expérience  en  fait  de  colonies,  et  de  colon  lui-même,  il  ne 
s'était  pas  borné  à  recevoir  les  idées  de  Béhague,  mais  qu'il  lui  avait 
donné  en  échange  quelques-unes  des  siennes,  enfin  qu'influencé 
d'une  part  il  avait  influencé  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'exem- 
ple de  Béhague,  il  expulsa  de  la  Guadeloupe,  après  s'en  être  fait 
requérir  par  les  commissaires,  les  soldats  insubordonnés  et  les  vo- 
lontaires trop  remuants. 

C'est  alors  que  Dugommier  dut  prendre  le  parti  de  passer  en 
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France,  où  il  trouva  un  théâtre  plus  digne  et  plus  vaste  pour  déve- 
lopper ses  talents  militaires.  Il  n'avait  été  qu'un  aventurier,  il  de- 
vint un  général. 

Le  gouvernement  métropolitain,  appuyé  par  la  présence  de 
deux  frégates  détachées  par  Girardin ,  fit  sa  rentrée  dans  la  ville 
de  la  Basse-Terre,  non  aux  cris  de  vive  V aristocratie  ^  comme  le  pu- 
blièrent des  gens  intéressés  à  Timaginer,  mais  aux  cris  de  vive  la 
nation,  vive  le  roi,  vive  Clugny !  La  partie  du  régiment  de  la 
Guadeloupe  qui  était  restée  dans  Tile  fut  épurée;  une  compagnie 
d'artillerie  de  la  Basse-Terre,  celle  de  Marcilly,  fut  embarquée. 
Béhague  avait  suspendu  l'assemblée  coloniale  de  la  Martinique, 
conformément  à  ses  instructions;  Clugny  sut  ranger  à  ses  idées 
celle  de  la  Guadeloupe.  L'insurrection  et  la  révolte,  comprimées  sur 
tous  les  points  des  deux  colonies,  furent  réduites  à  des  clameurs 
désespérées.  Tout  cela  avait  été  l'œuvre  de  quelques  mois.  En 
somme ,  la  conduite  de  Béhague  et  de  Clugny  fut ,  pendant  un 
certain  temps  du  moins,  ce  qu'elle  devait  être  dans  l'intérêt  de  la 
France.  Les  Anglais  ne  s'y  trompèrent  pas,  eux,  car  on  verra  bien- 
tôt que  ce  fut  aux  révoltés  de  Saint-Pierre  et  de  la  Basse-Terre,  aux 
prétendus  patriotes  coloniaux  sur  le  compte  desquels  s'abusaient  les 
diverses  assemblées  législatives  de  la  nation,  qu'ils  prodiguèrent 
leurs  premières  sympathies  ' . 

Le  premier  signal  de  retour  à  la  discorde  vint  de  la  Guadeloupe, 
où  des  conflits  s'élevèrent  entre  les  officiers  et  sous-officiers  du 
régiment  de  cette  ile,  et  une  partie  des  habitants  de  la  Basse-Terre 
qui,  la  municipalité  en  tête,  employaient  tous  les  moyens  possi- 
bles de  se  relever  de  l'échec  naguère  subi  par  eux.  L'assemblée 
coloniale  prononça  la  dissolution  de  la  municipalité;  mais  celle-ci 
en  appela  aux  commissaires  civils  présents  à  la  Martinique,  leur 
déclarant  qu'eux-mêmes  et  les  habitants  de  la  Basse-Terre  cou- 
raient les  plus  grands  dangers,  par  suite  de  la  présence  au  fort 
Saint-Charles  du  reste  du  régiment  de  la  Guadeloupe.  La  Coste, 


*  Boycr  de  Pcyreleaa  lui*méme  est  obligé  de  le  reconnaître. 
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Magnytot,  Montdenoix  et  Linger  se  rendirent  à  Tappel  de  la  muni- 
cipalité, et  débarquèrent  à  la  Basse-Terre  à  la  fin  d'août  1 791 .  Ce 
fut  un  grave  échec  poui-  Béhague ,  de  Tintluence  duquel  La  Costa 
et  Magnytot  se  dégagèrent  complètement,  dès  qu'ils  furent  à  distance 
de  lui.  Les  quatre  commissaires,  à  leur  arrivée  à  la  Guadeloupe, 
trouvèrent  une  partie  des  habitants  s'organisant  en  fédérations  par- 
ticulières et  en  fédération  générale,  pour  s'opposer  à  d'autres  fédé- 
rations, non  avouées  peut-être,  mais  qui  n'en  existaient  pas  moitis, 
des  exaltés  de  la  Basse-Terre  et  de  leurs  partisans.  Ces  fédérations 
adverses  ne  valaient  pas  mieux  les  unes  quô  les  autres  ;  les  unes 
et  les  autres  avaient  leurs  listes  de  suspects  et  de  proscription. 
La  seule  chose  sage  et  prudente  que  l'on  remarquât  d'un  côté , 
c'était  l'admission  des  hommes  de  couleur  au  nombre  des  fédérés 
du  parti  qui,  pourtant,  passait  pour  le  plus  aristocratique.  L'as- 
semblée coloniale  protégeait  les  fédérations  des  adversaires  du 
parti  de  la  Basse-Terre,  et  Clugny  avait ,  assui-e-t-on^  donné  don 
agrément  à  ces  associations  pour  les  tenir  bous  son  influence.  La 
différence  qu'il  y  eut  entre  la  fédération  de  Saint-Domingue  et  celles 
qui  se  formèrent  aux  lies  du  Vent,  c'est  que  l'une,  se  plaçant  sous 
le  protectorat  de  l'assemblée  de  Saint-Marc,  avait  fait  la  guerre  au 
gouvernement  métropolitain  et  à  l'assemblée  du  Nord  sur  laquelle 
il  s'appuyait,  tandis  que  les  autres  avaient  été  habilement  attirées 
du  côté  de  l'autorité  métropolitaine  et  de  l'assemblée  qui  semblait 
dévouée  à  sa  cause.  Dans  tous  les  cas,  si  l'approbation  donnée  par 
Clugny  Ait  un  tort,  on  put  d'autant  mieux  croire  qu'il  se  rendit  à 
une  nécessité  que  les  commissaires  eux-mêmes,  armés  de  son 
consentement ,  furent  impuissants  à  dissoudre  les  fédérations. 

Il  y  eut,  à  la  Pointe-à-Pitre,  une  fédération  générale,  à  la  suite  de 
laquelle  les  grenadiers  du  deuxième  bataillon  du  régiment  du  Forez, 
récemment  arrivés  à  la  Guadeloupe,  mécontents,  dit- on,  qu'on 
leur  eût  demandé  dans  cette  cérémonie  un  serment  différent  de 
celui  que  les  soldats  prêtaient  en  France,  allèrent  arborer  sur  leur 
caserne  le  pavillon  tricolore  pur  et  simple,  tel  qu'il  n'était  pas  en- 
core décrété  par  l'Assemblée  nationale.  Le  gouverneur,  qui  n'avait 
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point  vu  d'ailleurs  avec  plaisir  la  garnison  députer  à  la  fédération, 
mais  qui  n'avait  pas  cru  pouvoir  s'opposer  à  une  cérémonie  faite 
à  rimitation  de  celle  qu'on  avait  tant  vantée  naguère  dans  la  mé- 
tropole,  se  transporta  à  la  caserne,  accompagné  de  toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires,  fit  abattre  un  signe  qui,  n'étant  cou^ 
vert  par  aucune  apparence  de  légalité,  pouvait  être  encore  une 
cause  de  funestes  erreurs,  et  lui  substitua  l'ancien  pavillon  blanc 
estampillé  aux  trois  couleurs.  Les  soldats  insurgés  furent  désarmés 
et  quelques-uns  furent  conduits  en  prison.  L'arrivée  des  commis- 
saires à  la  Guadeloupe,  loin  d^y  arrêter  les  nouveaux  symptômes  de 
désordres,  paraissait  donc  au  contraire  les  avoir  entretenus,  parce 
qu'on  s'était  aperçu  que  ces  envoyés  de  la  métropole  ne  s'entendaient 
pas  entre  eux,  et  que  chaque  parti  avait  chance  de  les  attirer  à  soi. 
La  Coste  et  Magnytot  penchèrent  bientôt  en  effet  pour  les  mécon- 
tents, tandis  que  Montdenoix  et  Linger  restèrent  du  côté  du  gou- 
verneur et  de  l'autorité.  Les  premiers  écrivirent  à  Béhague  pour 
obtenir  de  lui,  conformément  aux  vœux  de  la  municipalité  de 
Saint-Pierre,  que  l'on  éloignât  de  la  colonie  ce  qui  y  restait  du  ré- 
giment de  la  Guadeloupe  épuré  par  Clugny.  Béhague  s'y  refusa, 
et  ce  fut  le  commencement  de  conflits  sans  fin  entre  les  deux  com- 
missaires et  lui.  Le  gouverneur  général  des  îles  du  Vent  rappela 
auprès  de  lui  Montdenoix  et  Linger,  afin  de  se  concerter  avec  eux 
au  sujet  de  troubles  qui  venaient  d'éclater  dans  le  régiment  d'Aunis, 
à  Sainte-Lucie.  Ces  commissaires  se  rendirent  ensuite  dans  cette  tle 
où,  de  concert  avec  Laroque-Montels ,  lieutenant- colonel  de  ce 
r^iment  et  commandant  par  intérim  de  la  colonie ,  ils  vinrent  à 
bout  d'assoupir  la  révolte.  La  Coste  et  Magnytot,  s'abstenant  désor- 
mais de  faire  part  de  leurs  actes  au  gouverneur  général  des  îles  du 
Vent,  requirent  le  gouverneur  particulier  de  la  Guadeloupe  de  faire 
publier  une  proclamation  rédigée  dans  le  but,  disaient-ils,  de  donner 
force  à  la  loi  et  de  rallier  autour  d'eux  les  esprits  qu'on  en  avait  éloi- 
gnés ;  c'était  l'aveu  tacite  du  nouvel  aliment  qu'ils  avaient  apporté, 
sur  ce  point,  au  désordre  colonial.  La  Coste  d'ailleurs,  que  l'on  fut 

bientôt  plus  à  même  déjuger  que  son  collègue,  était  un  esprit  tracas* 

i:r. 
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sier  et  pénétré  de  son  importance,  quoique  fort  médiocre  ;  il  voulait 
toucher  à  tout,  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'il  ne  remplissait  pas  con- 
sciencieusement sa  mission.  Clugny,  craignant  que  la  proclamation 
des  deux  commissaires  ne  fût  une  nouvelle  cause  de  troubles,  aima 
mieux  se  démettre  de  ses  fonctions  de  gouverneur  que  de  la  pro- 
mulguer. Dès  le  lendemain,  La  Coste  et  Magnytot  la  firent  publier, 
de  leur  propre  autorité,  par  le  maire  de  la  Basse-Terre,  quoique 
ce  droit  revint  au  commandant  de  la  place,  à  défaut  de  gou- 
verneur. 

A  ces  nouvelles,  Béhague,  sans  approuver  la  conduite  des  com- 
missaires, chargea  le  jeune  lieutenant  de  vaisseau  de  Linois  d'aller 
sur  l'aviso  la  Bigotle,  porter  à  de  Clugny  l'ordre  de  se  rendre  pour 
vingt-quatre  heures  aux  arrêts,  comme  ayant  quitté  son  poste  sans 
autorisation,  et  de  reprendre  ses  fonctions.  Linois  eut  en  outre 
mission  d'aller  prévenir  les  commissaires  de  cet  ordre.  Mais  cela  ne 
faisait  pas  l'affaire  de  La  Coste  et  Magnytot,  à  qui  la  démission  du 
gouverneur  semblait  devoir  donner  toute  l'autorité  métropolitame. 
Ils  s'emportèrent  en  injures  contre  Béhague,  prétendant  que  le  gou- 
verneur général  des  îles  du  Vent  s'était  arrogé  un  droit  qui  n'ap- 
partenait qu'au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale.  Les  mécontents 
étaient  dans  l'ivresse  de  voir  de  nouveau  désunis  les  pouvoirs  en- 
voyés par  la  métropole;  ils  en  auraient  tiré  immédiatement  parti, 
si  les  deux  commissaires  n'étaient  retournés  à  la  Martinique  où 
l'énergique  activité  de  Béhague  ne  leur  laissa  que  la  ressource  des 
machinations  secrètes  et  des  dénonciations. 

Bientôt  le  climat,  joint  aux  contrariétés  morales,  ayant  altéré 
leur  santé ,  ils  en  profitèrent  pour  déclarer  leur  volonté  de 
retourner  en  France.  Ils  n'avaient  pas  le  courage  de  leur  collègue 
Lînger  qui,  malade  aussi,  resta  à  son  poste  jusqu'à  ce  que  la  mort 
vînt  l'enlever  dans  l'île  de  la  Martinique.  Béhague  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  les  retenir,  mais  ce  fut  en  vain.  La  Coste,  en  partant,  lui 
déclara  que  son  premier  soin  serait  de  le  dénoncer  à  l'Assemblée 
nationale,  et  cette  menace  disait  assez  sous  quelles  impressions  de 
vengeance  ce  commissaire  quittait  la  colonie.  Il  y  eut  peu  d'hommes 
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plus  funestes  que  La  Coste  aux  intérêts  coloniaux  de  la  métropole  ; 
ce  fut  lui  peut-être  qui,  devenu  ministre  de  la  marine  et  des  colonies, 
poussa ,  par  ses  haines  étroites ,  le  comte  de  Béhague  à  prendre 
on  parti  violent,  à  se  séparer  de  la  révolution,  et  à  entraîner  dans 
sa  scission  les  iles  françaises  du  Vent. 

C'est  vers  ce  temps  qu'arriva  aux  colonies  le  décret  sanctionné  le 
1  ^  jum  1 791 ,  qui  admettait  dans  les  assemblées  coloniales  les  sang* 
mêl^  de  toutes  couleurs,  nés  de  père  et  mère  libres.  Il  révolta  sans 
doute  Torgueil  des  blancs  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe  et 
autres  lies  du  Vent;  mais  pas  autant  à  beaucoup  près  qu'à  Saint- 
Domingue.  L'admission  des  hommes  de  couleur  dans  les  fédérations 
de  quelques-unes  de  ces  iles ,  avait  d'ailleurs  un  peu  disposé  de 
ce  côté  les  esprits  à  une  plus  grande  concession.  La  fermeté  de 
Béhague  et  l'intelligente  conduite  de  Clugny  firent  le  reste. 

Mais  à  Saint-Domingue  le  défaut  d'autorité,  d'énergie  et  d'action 
du  gouverneur  par  intérim  de  Blanchelande,  déterminèrent  codtie 
la  mère-patrie  une  révolte  ouverte ,  qui  fut  presqu'aussitôt  suivie 
d'une  guerre  à  mort  entre  la  classe  blanche  et  la  classe  des  mulâ- 
tres, et  d'une  insurrection  générale  des  esclaves.  L'insoumission 
venant  d'en  haut  d'une  manière  si  audacieuse,  allait  autoriser 
contre  elle-même  la  levée  en  masse  des  opprimés.  Dans  toutes  les 
paroisses  de  la  colonie ,  les  blancs  déclarèrent  que  le  décret  sanc- 
tionné le  1*^  juin  était  un  parjure  national,  un  crime  abominable 
que  la  métropole  devait  ajouter  à  mille  autres  commis  par  elle  ;  qu'on 
était  dégagé  de  toute  obéissance  aux  actes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, d'une  assemblée  qui  se  dégradait  au  point  de  devenir  elle- 
même  la  violatrice  de  ses  précédents  décrets  ;  que ,  les  conditions 
du  traité  qui  unissaient  les  colonies  à  la  France  étant  changées , 
le  pacte  était  anéanti;  que  l'on  ne  recevrait  plus  à  Saint-Domingue 
ni  les  lois ,  ni  les  commissaires  de  l'Assemblée  nationale  ;  que 
l'on  repousserait  au  besoin  la  force  par  la  force,  et  qu'enfin  on 
abjurait,  on  maudissait  des  liens  dont  une  mère-patrie  aussi  in- 
sensée que  barbare  provoquait  elle-même  la  dissolution.  Dans  le 
tumulte  général,  disent  les  historiens  de  la  révolution  de  Sainte 
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Domingue,  on  voyait  ressortir  les  clameurs  des  petits  blancs,  parce 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  outrer  les  sentiments  qu'on  ne  ressent 
que  par  imitation  ^ 

Blanchelande ,  emporté  par  le  mouvement  général  des  esprits, 
espérant  d'ailleurs  faire  revenir  sur  sa  dernière  détermination 
l'Assemblée  nationale  qui  avait  déjà  varié  tant  de  fois,  se  flattant 
aussi  de  reconquérir  quelque  popularité  par  ses  complaisances, 
communiqua  à  l'assemblée  provinciale  du  Nord  une  lettre  qu'il 
écrivait  au  ministre  de  la  marine,  lettre  dans  laquelle,  après  plu- 
sieurs représentations,  il  déclarait  à  ce  dernier  qu'il  s'oppose- 
rait à  l'exécution  de  la  loi,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  de  nouveaux 
ordres. 

Les  rivalités  du  sud ,  de  l'onest  et  du  nord ,  paraissant  s'être 
assoupies  un  moment  m  se  confondant  dans  l'insurrection  unanime 
des  blancs  contre  la  métropole,  il  fut  convenu  qu'une  assemblée 
générale  des  députés  des  U*ois  provinces  aurait  lieu  dans  la  ville 
du  Cap,  sans  que  pour  cela  les  assemblées  provinciales  cessassent 
d'exister.  Les  membres  de  l'ancienne  assemblée  de  Saint-Marc,  que 
la  déclaration  du  26  juin  avait  imprudemment  autorisés  à  repasser 
à  SaintrDomingue ,  furent  réélus  avec  enthousiasme,  et,  en  atten- 
dant leur  arrivée,  les  retardataires  furent  mppléés.  Le  marquis  de 
Cadusch  fut  élu  président  de  cette  assemblée,  où  la  majorité  se 
laissa  très  longtemps  conduire  par  une  minorité  remuante  et  à 
laquelle  aucun  moyen  d'action  ne  répugnait. 

L'indolence  des  blancs  envers  les  mulâtres  et  leur  tyrauDie  contre 
les  nègres  redoubla  de  tonte  l'effervescence  du  mmnent.  On  re- 
commença à  parler  d'însarrections  qui  devaient  éclata  ici ,  là, 
partout,  de  précautions  qu'il  fallait  prendre;  on  se  remit  de  plus 
belle  en  campagne  contre  des  &iht6mes  que  l'on  allait  changer  en 
réalités  ;  à  chaque  instant  du  jour,  de  la  nuit,  on  faisait,  l'arme  au 
bras,  l'appel  des  esclaves,  on  se  livrait  à  des  visites  inquisitoriales 
dans  leurs  cases  et  Ton  y  commettait  les  plus  brutaux  excès.  Les 

1  Dalmas  et,  après  lui,  PainpM)«-l.a€roix. 
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blancs  provoquaient  donc  de  toutes  les  manières  Tinsurrection  des 
noirs  ;  mais  ils  avaient  tant  de  mépris  pour  ceux-ci ,  qu'au  fond  ils 
ne  la  redoutaient  pas.  Leur  préoccupation  sérieuse  était  inspirée  par 
les  gens  de  couleur  qui,  disaient-ils,  feraient  naître  Tinsurrection 
générale,  si  on  avait  la  folie  de  reconnaître  les  droits  que  leur 
accordait  le  décret  du  1*''juin. 

Toutefois  à  force  de  provoquer  cette  insurrection,  à  force  de 
ficher  des  têtes  de  nègres  sur  des  piques  le  long  des  haies  des 
habitations^  à  l'exemple  du  capitaine  général  de  la  garde. nationale 
Caradeux,  pour  servir  d'épouvantail  aux  esclaves  survivants,  on 
la  fit  naître  terrible  et  sans  pitié. 

Les  nègres  y  préludèrent  au  milieu  d'un  terrain  boisé  et  inculte 
de  rhabitation  Choiseul ,  appelé  le  Caïman ,  par  une  cérémonie 
qui  prouvait  qu'en  s'unissant  aux  pratiques  de  la  religion  cbré* 
tienne ,  ils  n'avaient  point  abandonné  les  superstitions  de  la  Nigri- 
tie.  Un  cochon  noir  j  entouré  d^  fétiches  et  tput  chargé  d'offran* 
des  bizarres,  fut  solennellement  égorgé;  on  se  partage^  son  sang 
que  l'on  but  dans  une  extase  religieuse ,  et  l'on  se  distribua  ses 
soiBS  qui  furent  précieusement  con^rvées  par  chacun  des  assistants, 
comme  autant  de  talismans  contre  la  mort.  Différents  chefs  noirs  qui, 
plus  élevés  que  le  commun  des  esclaves,  n'avaient  pas  foi  dans  ces 
superstitions,  mais  qui  les  encourageaient  pour  les  exploiter,  assis- 
taient à  ces  étranges  cérémonies.  Parmi  eux  figuraient  3oukmann, 
Jeannot^  Jean-François,  Biassou,  Pierrot,  Pierre-Michel ,  Moyse , 
Laplnme,  Pau)  Lafirance,  Maurepas,  Macaya,  Partbélemi,  Lafortune, 
Charles  Belair,  Toussaint-Brave^  Toussaint-Breda,  si  célèbre  depuis 
sous  le  nom  de  Toussaint-Louvprture  et  que  la  république  fran- 
çais^ et  la  cour  d'i^spagnQ  devaient  porter  concurremment  au 
comble  de§  grandeurs,  enfin  PessaUnes  et  Henri-Christophe  qui 
l'uu  0t  l'autre  devant  étrç  rois  d'Haïti.  Tous  s'y  lièrent  par  le 
pacte  d'afb-a^phis^eoQi^Qt  de  leur  race.  Néanmoins,  soit  alors  de 
leur  propre  inspiration  et  pour  [donner  plus  de  force  à  leurs  pro- 
jets, soit  peu  de  temps  après  à  ('ii^slisâtion  des  l^lancs  de  la  partie 
espagnole,  qui  se  laissaient  diriger  par  l'espérance  fatale  à  eux- 
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mêmes  de  servir  la  cause  des  Bourbons  de  France  et  plus  encore 
d'opérer  la  réunion  de  la  partie  française  de  Saint-Domingue  à  la 
leur,  les  nègres  convinrent  de  paraître  reconnaître  l'autorité  du  roi 
en  la  personne  de  son  représentant.  C'était  un  piège  aussi  adroit  que 
perfide,  destiné  à  jeter  l'hésitation  et  la  désunion  parmi  les  colons, 
et  qui  devait  être  particulièrement  funeste  à  Blanchelande  ;  car  ceux 
qui  l'avaient  déjà  accusé  d'être  partisan  des  Pompons  blancs  ne  tar- 
dèrent pas  à  le  représenter  comme  conspirant  avec  les  nègres. 
Les  chefs  noirs  Boukmann  et  Jeannot,  qui  parurent  les  premiers  en 
scène,  n'étaient  que  des  monstres  altérés  de  sang  humain;  Biassou, 
qui  les  suivit  de  près,  alliait  à  des  passions  aussi  féroces  une  finesse 
et  une  sagacité  remarquables  ;  Pierrot  était  une  espèce  de  brute  ; 
mais  Jean-François,  qui  devait  s'affubler  bientôt  du  titre  de  grand- 
amiral  de  France,  conmae  Biassou  de  ceux  de  généralissime  et  de 
vice-roi  des  pays  conquis,  et  ToussaintrBreda,  étaient  des  hommes 
fort  au-dessus  du  vulgaire.  Jean-François  avait  les  qualités  d'un 
habile  et  rusé  chef  de  guerre.  A  ces  qualités,  portées  à  un  degré 
plus  éminent,  Toussaint,  naguère  esclave  sur  l'habitation  Breda, 
dont  il  garda  quelque  temps  le  nom,  en  joignait  de  plus  extraor- 
dinaires encore  :  il  avait  de  Cromwell  ce  génie  qui  exploite  et  met 
en  jeu,  sous  des  apparences  dévotes,  toutes  les  passions  fanatiques; 
quoiqu'il  ne  sût  alors  qu'à  peine  lire  et  écrire ,  il  se  faisait  volon- 
tiers prédicant;  exerçant  une  grande  domination  sur  lui-même, 
pour  l'étendre  plus  aisément  sur  les  autres,  il  possédait  également 
cet  art  de  se  donner  l'air  humble,  de  repousser  les  honneurs  qu'on 
lui  offrait,  comme  si  sa  récompense  eût  été  tout  entière  dans  le  senti- 
ment du  devoir  accompli  et  dans  le  bonheur  de  ses  semblables,  opéré 
par  ses  mains,  ou  ne  se  les  laissait  imposer  à  la  fin  par  la  reconnais- 
sance publique,  que  comme  un  homme  qui  se  dévoue  au  bien  géné- 
ral. ToussaintrLouverture  avait,  pour  nous  servir  d'images  emprun- 
tées aux  peuplades  indiennes  de  l'Amérique,  la  prudence  du  renard, 
la  prévoyance  du  castor,  le  courage  du  lion,  et  quelquefois  le  vol 
de  l'aigle  ;  il  estimait  dans  les  autres  tous  les  avantages  de  l'instruc- 
tion qu'il  n'avait  pij  recevoir;  il  devait  prêcher  à  ses  Compatriotes 
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les  bienfaits  du  travail ,  de  ragriculture  et  de  Tindustrie,  leur  ensei- 
gner comment  on  fonde,  et  montrer  les  talents  de  l'homme  qui  sait 
organiser  et  administrer,  après  avoir  su  négocier,  combattre  et  vain- 
cre.Quant  à  Maurepas,  Toussaint-Brave,  et  quelques  autres,  ils  seront 
d'habiles  et  intrépides  généraux.  Dessalines,  le  plus  atroce  des 
hommes,  mais  non  pas  le  moins  capable,  après  avoir  été  un  bri-» 
gand  sans  compassion  sera  un  tyran  sans  pitié.  Christophe,  carac- 
tère fier,  esprit  distingué,  homme  de  mœurs  pures  et  délicates, 
général  heureux  et  entreprenant,  politique  élevé  à  l'école  de  Tous- 
saint-Louverture,  jugé  par  les  uns  comme  un  monstre  semblable  à 
Dessalines ,  par  les  autres,  au  contraire,  comme  un  cœur  incapable 
de  bassesses  et  d'inutiles  cruautés,  ne  devait  pas  rester  au-dessous 
du  grand  rôle  que  les  événements  lui  réservaient.  En  somme,  cette 
race  nègre,  violemment  transplantée,  par  la  traite,  sur  un  sol  où  il 
semblait  que  l'esclavage  eût  dû  étouffer  ses  dernières  facultés  et 
achever  son  avilissement,  avait  puisé,  jusque  sous  le  joug,  quelques 
lumières,  quelques  éléments  d'organisation  dans  les  leçons  du  chris- 
tianisme et  dans  le  contact  des  Français  -,  et ,  du  milieu  d'elle , 
devaient  surgir  des  êtres  qui ,  déshérités  naguère  encore  du  titre 
d'hommes,  se  montreraient  tout  à  coup  et  comme  par  enchante- 
ment les  égaux,  sinon  quelquefois  les  supérieui*s  en  intelligence 
de  leurs  maîtres  de  la  veille  *. 

C'était  dans  la  nuit  du  22  au  23  août  1 791 ,  nuit  à  jamais  néfaste 
pour  les  colons  :  des  incendies  allumés  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  si- 
gnalent l'insurrection  générale  de  la  race  noire  à  Saint-Domingue. 
La  colonie  ressemble  à  un  immense  brasier  dont  les  flammes  rou- 
gissent au  loin  l'horizon  et  vont  porter  jusqu'au  ciel  le  témoignage 
de  ce  que  peut  la  vengeance  des  hommes.  Au  milieu  des  ruines 
fumantes  qu'ils  ont  faites,  les  nègres,  conduits  par  Boukmann  et 
Jeannot,  et  ayant  arboré  pour  diapeau  un  enfant  blanc  au  haut 
d'une  pique,  cherchent  partout  les  malheureux  colons;  ils  les 
poursuivent  guidés  par  les  cris  d'effroi  qu'ils  entendent,  et  les 

1  Voir  Paniphile-Laeroix  qui  de  tous  les  auteurs  nous  semble  celui  qui  a  le  mieux  étudie, 
eooDu  et  apprécié  les  chefs  nègres  et  surtout  Toussaint-Louverturc. 
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égorgent  et  les  massacrent  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Il  n'y 
a  pas  d'atrocités  auxquelles  ne  se  livrent  les  bourreaux  sur  les 
plus  innocentes  de  leurs  victimes;  ils  imaginent  pour  elles  des 
tortures  à  faire  frémir  le  crime  IqiHOdéme  :  ils  leur  arrachept  les 
yeux,  la  langue,  les  oreille  avec  des  tenailles  ardentes,  les  leur 
brûlent  avec  des  fers  rougis.  Tout  le  répertoire  des  supplices  et  des 
genres  de  martyre  inventés  par  la  cruauté  des  hommes  semble 
s'être  révélé  à  eux  :  ils  arrachent  les  ongles,  ils  déchirent  la  peau, 
ils  dépouillent  le  crâne,  ils  brisent  et  enlèvent  un  à  un  les  membres 
de  mille  infortunés,  dont  ils  essaient  de  retenir  le  dernier  soupir  sur 
les  lèvres,  pour  prolonger  leurs  inénarrables  souffrances;  ils  souil- 
lent les  corps  de  leurs  anciens  maîtres  avant  de  les  achever,  et  la 
mort  elle-même  n'est  pas  un  refuge  contre  les  profanations  des 
assassins.  Le  canon  d'alarme,  tiré  de  toutes  les  villes  de  la  colo- 
nie à  la  fois  qui  se  demandent  up  mutuel  secours  et  ne  peuvent  se 
l'envoyer,  se  mêle  comme  un  glas  funèbre  aux  cris  déchirants  de 
ceux  qui  succombent,  aux  lamentations  de  ceux  qui  survivent;  et, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  tous  ces  crimes  des  noirs,  les 
blancs  eux-mêmes  en  ajoutent  de  nouveaux,  et  se  vengent  par  des 
traitements  non  moins  barbares  sur  les  mulâtres,  qu'ils  accusent 
des  scènes  d'horreur  dont  les  esclaves  insurgés  couvrent  la  colonie. 
Cependant,  après  les  premiers  moments  do  surprise  et  d'épou- 
vante, la  défense  s'organisa,  quoique  les  moyens  fassent  devenus 
bien  faibles  depuis  la  triple  faute  commise  par  les  blancs  d'insurger 
les  troupes  contre  leurs  chefs,  de  renvoyer  tous  les  soldats  qui  ne 
leur  convenaient  point,  et  de  déconsidérer  et  d'annihiler  l'autorité  mi- 
litaire. Le  général  de  Rouvray,  propriétaire  à  Saint-Domingue,  et  les 
colonels  de  Touzard  et  deCambefort,  obtinrent  quelques  avantages 
sur  les  esclaves,  et  dégagèrent  la  ville  du  Cap  qui  était  serrée  de 
très  près,  comme  étant  le  siège  de  l'assemblée  générale  et  du  pou- 
voir. Les  blancs  furent  fort  étonnés,  dans  ces  premières  rencontres, 
de  voir  les  nègres  suivre  un  système  régulier.  Ils  en  conclurent 
que  l'insurrection  était  dirigée  par  des  hommes  dès  longtemps 
experts  en  stratégie ,  et  ils  acquirent  bientôt  la  certitude  que  les 
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Espagnols  leur  donnaient  des  conseils  et  dos  armes  \  Pendant 
que  ceux  qui  devaient  combattre  faisaient  leurs  préparatifs  dans 
le  plus  grand  silence ,  les  obis,  ou  sorciers,  opéraient  des  en* 
qhantements  appelés  par  les  nègres  Ouanga.  Bientôt  Timagination 
des  femmes  et  des  enfants  s'exaltait,  des  danses  et  des  chants  dérao^ 
niaques  commençaient  ;  soudain  des  cris ,  des  hurlements  affreux 
remplisssaient  Tair,  et  Tattaque  commei^çait.  Le  premier  choc  ne 
répondait41  point  à  leur  attente,  les  nègres  n'usaient  point  leur 
énergie  et  faisaient  retraite  ;  mais  remarquaienV-ils  de  Thésitation 
dans  leurs  adversaires,  alors  leur  témérité  était  extrême  ;  ils  se  pré- 
cipitaient jusque  sur  la  gueule  des  canons,  ils  en  étouffaient  le  feu 
avec  leurs  bras  et  leurs  corps ,  et  leur  victoire  était  complète. 
L'enthousiasme  de  la  liberté  était  immense  chez  ces  hommes  si  long- 
temps opfHÎmés;  il  leur  dictait  parfois  des  pages  éloquentes  i 
«  Ceux  qui  auraient  dû  nous  servir  de  pères  après  Dieu,  écrivaient 
ils  à  Blanchelande,  m  protestant  de  iQur  respect  pour  le  roi  et  pour 
lui ,  ceux  qui  auraient  du  nous  servir  de  pères  étaient  des  tyrans , 
des  monstres  indignes  du  fmit  de  nos  travaux  ;  et  vous  voulez , 
brave  général,  que  nous  ressemblions  à  des  brebis,  que  nous  allions 
nous  jeter  dans  la  gueule  des  loups  !  Non,  il  est  trop  tard!  Dieu,  qui 
combat  pour  l'innocent,  est  notre  guide  ;  il  ne  nous  abandonnera 
pas;  notre  devise  est  :  Vaincre  ou  nu>urir  pour  la  liberté,  p 

La  guerre  entre  les  blancs  et  les  noirs  fut,  de  part  et  d'autre,  une 
extermination  dans  laquelle  les  premiers  rivalisèrent  avec  les  se- 
conds de  vengeances  et  d'atrocités.  Non  seulement  les  colons  blancs 
ne  voulaient  pas  de  neutres,  mais,  dans  leur  barbare  aveuglement, 
ils  frappaient  indistinctement  tout  ce  qui  ét^it  noir,  l'esclave  ûdèle 
aussi  bien  que  Tesclave  révolté.  Ces  odieuses  cruautés,  souvent 
répétées,  recrutaient  l'iawrr^ction,  parce  qu'il  n'y  avait  plus ,  en 


*  On  troova  en  effet  dans  nn  de  leurs  premiers  camps  une  lettre  signée  don  Alonzo  ,  ainsi 
eMKoe  :  •  iê  vak%  fàrbé  que  veys  pt  m'ajcs  pas  préfemi  plus  tè(  f ve  vous  nuiKqviei  4« 
munitions  :  si  je  l'avais  su,  Je  tous  en  aurais  envoyé,  et  vous  recevrez  prochainement  ce 
secours,  ainsi  que  tout  ce  que  vous  me  demanderez  quand  vous  défendrez  les  intérêts  du 
roi.  •  fUtoluiiot^  4ê  SaitU^Ditmimm,  p«ur  PampliU»'iAcroiXi  tome  1  »  page  104, 
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réalité,  que  le  camp  de  leurs  semblables  où  les  nègres  pussent  es- 
pérer échapper  aux  cruautés  des  blancs.  Les  cadavres  des  prison- 
niers noirs  étaient  pendus  aux  arbres  ou  aux  haies  qui  bordaient 
les  routes  ;  les  têtes  des  prisonniers  blancs,  fichées  sur  des  pieux , 
entouraient  les  camps  des  noirs. 

Le  malheur  n'instruisait  pas  les  colons.  Vingt  officiers  déjà  morts 
en  combattant  les  nègres,  sur  les  soixante  appartenant  au  régi- 
ment du  Cap,  n'empêchaient  pas  ces  insensés  de  présenter  tous  les 
chefs  militaires  comme  agents  indirects  de  l'insurrection  des  escla- 
ves, et  il  n'y  avait  pas  d'odieux  et  stupides  soupçons  qu'ils  fissent 
peser  sur  eux.  Ce  n'était  point  assez  de  les  accuser  de  conspirer  avec 
les  nègres,  on  prétendit  qu'ils  Faisaient  empoisonner  l'eau  des  puits  ; 
le  colonel  de  Cambefort  fut  dénoncé  à  ce  titre  à  l'assemblée  générale 
du  Cap,  qui  délibéra  sur  ce  grave  sujet.  Le  gouverneur  Blanchelande 
ne  faisait  pas  une  démarche  qui  ne  fût  suspectée,  calomniée  :  don- 
nait-il l'ordre  à  des  détachements  de  sortir  du  Cap  pour  défendre 
les  alentours,  c'était  pour  dégarnir  et  exposer  la  ville;  leur  en- 
voyait-il l'ordre  de  rentrer,  c'était  pour  retirer  aux  camps  *  qui  pro- 
tégeaient encore  une  partie  des  campagnes ,  le  secours  dont  ils 
avaient  besoin. 

Le  comble  de  la  folie  des  blancs  fut,  non  pas  seulement  d'accuser 
de  zélés  défenseurs  de  conspirer  le  désastre  de  la  colonie,  car  il  est 
trop  vrai  que  dans  les  grandes  misères  on  accuse  ordinairement  sans 
réfléchir,  mais  de  s'obstmer,  au  milieu  de  l'épouvantable  lutte  avec 
les  nègres,  àne  faire  aucune  concession  aux  mulâtres,  étales  refouler 
ainsi  du  côté  de  l'insurrection.  Les  mulâtres  se  confédérèrent,  etsedon- 
nèrent  pour  chefs  trois  des  leurs  :  Pinchinat,  homme  d'une  instruction 
et  d'une  sagacité  remarquables,  qui  les  administrait  plus  qu'il  ne  les 
commandait  militairement,  Beauvais  et  les  frères  Rigaud,  qui,  natu- 
rellement doués  de  qualités  guerrières ,  devinrent  bientôt  d'habiles 
généraux.  Une  fois  organisés,  et  après  s'êtredistribués  en  trois  camps, 
les  mulâtres  offrirent  leur  alliance  aux  blancs,  si  on  acceptait  leurs 

*  D'après  l'usage  des  coloDlet  tous  les  postes  étaient  appelés  des  camps. 
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conditions/  ou  la  guerre  si  on  les  rejetait.  On  les  rejeta  tout  d'abord 
avec  mépris  ;  mais  deux  défaites  Tune  sur  Tautre  que  firent  éprou- 
ver les  honmies  de  couleur  aux  blancs  de  Port-au-Prince,  donnèrent 
à  penser  aux  vaincus.  Les  paroisses  du  Mirebalais  et  de  la  Croix- 
des-Bouquets,  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  de  ces  combats,  si- 
gnèrent avec  les  vainqueurs  un  concordat  auquel  accédèrent  bientôt 
le  Port-au-Prince  et  toutes  les  autres  paroisses  de  l'ouest.  En  vertu 
de  cet  acte,  qu'il  eût  été  de  l'intérêt  des  blancs  d'accepter  partout, 
la  garnison  du  Port-au-Prince  fut  formée  moitié  de  gens  de  couleur, 
moitié  de  blancs;  les  juges  d'Ogé  furent  voués  à  l'infamie;  il  fut 
convenu  que  l'assemblée  coloniale  serait  recomposée  conform^ent 
aux  dispositions  du  décret  du  Vjuin,  et  que,  dans  le  cas  où  elle 
s'y  refuserait,  on  l'y  réduirait  en  commun  par  la  force.  Quinze 
cents  hommes  de  couleur  firent  leur  entrée,  le  lendemain ,  dans  la 
ville  du  Port-au-Prince,  et  le  blanc  de  Caradeux  et  le  mulâtre  Beau- 
vais  fraternisèrent  en  public  comme  généraux  des  gardes  nationales 
de  l'ouest.  Les  provinces  du  nord  et  du  sud,  et  surtout  l'assemblée 
générale  séant  au  Cap-Français,  virent  cette  alliance  avec  horreur  ; 
elles  en  conçurent  une  haine  plus  grande  encore,  s'il  était  possible, 
contre  ceux  qui  avaient  contraint  les  colons  blancs  de  la  province 
de  l'ouest  à  l'accepter.  «Tout!  s'écriaient-elles,  l'étranger,  l'An- 
glais, la  ruine  et  la  mort  même,  plutôt  que  cette  union  avilissante  et 
contre-nature  !  » 

Déjà,  ne  voulant  plus  s'adresser  à  la  France,  jde  laquelle  elle  avait 
déclaré  la  colonie  séparée,  l'assemblée  générale  du  Cap  avait  hon- 
teusement quêté  l'assistance  des  Anglais,  et  offert  de  se  placer 
sous  leur  protectorat.  Comme  préliminaires  de  la  trahison,  elle 
avait  équipé  les  troupes  de  la  colonie  à  l'anglaise,  et  aux  mots  : 
Vivent  la  nation ^  la  loi^  le  roij  effacés  d'au-dessus  du  fauteuil  du 
président,  elle  était  prête  à  substituer  V honni  soit  qui  mal  y  pense  de 
l'écusson  britannique;  mais  les  colons  de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  rencontrèrent  dans  lord  EQingham,  gouverneur  de 
la  Jamaïque,  à  qui  ils  adressèrent  leurs  propositions,  un  honnête 
honune  qui  ne  se  crut  point  en  droit  de  profiter  de  circonstances 
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malheareuses  pour  soustraire  toute  une  grande  colonie  à  une  nation 
avec  laquelle  son  pays  était  en  paix.  Il  se  borna  à  envoyer  près  de 
la  côte  quelques  bâtiments  pour  recueillir  ceux  qui  voudraient  y 
chercher  un  refuge,  ainsi  qu*à  faire  passer  des  fusils,  des  muni- 
tions et  des  vivres  aux  colons.  L^assemblée  du  Gap  ayant  réitéré 
sa  coupable  démarche ,  et  offert  même  de  faire  la  remise  pure  et 
simple  de  la  colonie,  lord  Effingham  Renouvela  plus  péremptoire- 
ment encore  son  honorable  t^eAis*  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
ne  rendions  hommage  aux  caractères  loyaux  chei;  les  Anglais , 
quand  nous  en  rencontrons!  Malheureusement,  pour  un  lord  Effin- 
gham, combien  l'histoire  des  démêlés  de  l'Angleterre  avec  la  France 
nous  oSre-t-elle  de  Sidney-^mith  !  La  conduite  du  gouverneur  de  la 
Jamaïque  est  d'autant  plus  digne  de  louange,  qu'à  cette  même 
époque,  l'homme  d'État  qui  présidait  aux  destinées  de  la  Grande- 
Bretagne,  Pitt,  s'écriait,  dit-on,  d'un  accent  ironique,  à  la  lecture 
des  détails  du  désastre  de  Saint-Domingue  et  de  la  ruine  des  sucre- 
ries de  la  colonie  :  «  Il  paraît  que  les  Français  prendront  leur  café 
au  caramel.  » 

Éconduits  par  le  gouverneur  de  la  Jamaïque,  et  ne  paraissant 
pas  même  songer  à  demander  des  secours  à  leurs  frères  des  autres 
ties  françaises  de  la  mer  des  Antilles,  les  membres  de  l'assemblée 
générale  du  Gap  invoquèrent  auprès  du  président  de  la  partie  espa- 
gnole de  Saint-Domingue,  un  traité  de  police  passé  entre  la  France 
et  l'Espagne,  en  1 777,  dont  un  article  avait  en  quelque  sorte  prévu 
le  cas  où  se  trouvait  la  colonie  ;  mais  le  président  déclara  que  son 
gouvernement  lui  avait  interdit  de  correspondre  avec  les  assemblées 
populaires  et  avec  tout  autre  pouvoir  que  l'autorité  royale.  Les  colons 
ne  furent  pas  mieux  reçus  à  la  Havane,  par  le  gouverneur  de  Guba. 

L'assemblée  du  Gap  avait  malheureusement  mieux  réussi,  dans  ses 
obscures  menées,  pour  rompre  l'union  des  blancs  et  des  mulâtres  dans 
la  province  de  l'ouest.  Des  canonniers  que  commandait  le  Maltais 
Proloto,  ce  matelot  déserteur  d'un  des  vaisseaux  venus  de  France, 
s'étant  pris  de  querelle  avec  un  noir  libre  qui  faisait  partie  de  la 
garnison  des  hommes  de  couleur  au  Port-au-Prince,  ce  dernier 
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avait  été  immédiatement  t)endu  à  la  lanterne  sans  autre  forme  de 
procès.  A  cette  tioûvelle,  un  mtilâtirej  piar  représailles,  blessa  d'un 
coup  de  fusil  ttti  des  cânonniers  de  Pt*oloto.  Bôauvais,  général  des 
hommes  de  couleur,  fit  donner  dés  secours  au  canonnier  blessé; 
mais  cette  attention  ne  put  empêcher  une  collision  générale,  et  les 
blancs  tombèrent  à  l'improviste,  comme  des  fhrieux^  sur  les  mu- 
lâtres. Le  général  BeaUvais  contint  à  coups  de  ttiitraille  lés  troupes 
de  ligne  qui  se  précipitaient  sur  lui,  et,  pour  ne  pas  être  écrasé  sur 
Tun  de  ses  flancs  par  Tartillerie  de  Proloto,  il  sortit  de  la  ville  et 
fit  une  habile  retraite  en  un  lieu  inexpugnable.  D  n'eut  pas  plu- 
tôt quitté  le  Port-au4Vince,  qu'un  horrible  incendie  y  éclata  ;  on  en 
accusa  la  bande  de  volontaires  de  Proloto,  quelques  soldats  mau- 
vais sujets  des  bataillons  d'Artois  et  de  Normandie,  et  ces  aventu- 
riers de  toutes  sortei  qui  remplissaient  la  ville  et  couvraient  leurs 
méfaits  d'un  faux  vémis  révolutionnaire  et  patriotique  ;  cette  ac- 
cusation parut  d'autant  mieux  fondée^  qu'on  les  vit  augmenter  par- 
tout le  désordre^  propager  la  flamme  au  lieu  de  l'éteindre,  sortir 
des  décombreê  et  des  ceudres  les  tnains  pleines  d'or  et  d'objets 
précieux^  et  bientôt  étaler  un  lûke  qui  insultait  à  la  misère  de  ceux 
dont  la  rmne  était  consominéé.  Plus  de  cinq  cents  maisons  avaient 
été  la  proie  des  flammes  \  le  pillage  avait  été  général,  et  la  perte  des 
habitants  du  Port-au-Prince  ne  fut  pas  évaluée  à  moins  de  cinquante 
millions.  La  rixe  entre  léS  canonniers  de  Proloto  et  le  nègre  libre  de 
la  garnison  mulâtre^  n'avait  été  que  l'occasion  d'une  catastrophe 
préparée  par  la  lie  de  la  classe  blanche,  et  à  laquelle  les  hommes 
de  couleur  n'avaient  eu  aucune  part.  Néanmoins,  les  blancs  assas- 
*  Binèrent  tous  ceux  qui  étaient  restés  entre  leurs  mains. 

Les  mulâtres  allèrent  reprendre  leur  position  à  la  Groix-des- 
Bouquets,  et  y  renouvelèrent  leur  concordat  avec  les  paroisses  en- 
vironnantes.  La  ville  de  Saint-Marc  suivit  alors  l'exemple  que  lui 
donnaient  la  Groix-des-Bouquets,  le  Mirebalais,  l'Artibonite,  Léo- 
gane,  le  Petit-Goave,  le  Borgne,  Plaisance,  le  Fond-des-Nègres, 
et  renforça  le  parti  fédéral  ;  elle  devint  môme  plus  tard  le  siège  d'un 
conseil  de  paix  et  d'union  entre  les  blancs  et  les  mulâtres.  Les  habi» 
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tants  désolés  de  la  ville  de  Port-au-Prince,  redoutant  la  vengeance 
des  hommes  de  couleur,  quUls  apprenaient  d'autant  plus  à  craindre 
qu'ils  en  recevaient  des  leçons  d'organisation  politique  et  militaire, 
songèrent  à  s'en  rapprocher.  Après  les  derniers  meurtres  commis 
sur  leurs  parents  et  leurs  amis  à  la  suite  de  l'incendie,  la  chose  était 
difficile.  Le  brave  commandant  Grimouard  s'offrit  pour  médiateur. 
Arrivé  au  camp  de  la  Croix-des-Bouquets,  il  fut  surpris  de  l'ordre 
qu'il  y  trouva  ;  Pinchinat  y  était  le  président  administratif,  et  Beau- 
vais  le  gouverneur  militaire  des  hommes  de  couleur.  Un  colon,  l'an- 
cien capitaine  d'artillerie  Hanus  de  Jumécourt,  riche  planteur  et 
capitaine-général  de  la  Croix-des-Bouquets,  partageait  le  comman- 
dément  du  camp  avec  le  général  Beauvais. 

Les  hommes  de  couleur  reçurent  le  commandant  de  Grimouard 
avec  les  égards  et  le  respect  que  méritaient  sa  personne  et  sa  mis- 
sion. Ils  lui  répondirent  qu'ils  demandaient  l'exécution  littérale  du 
traité,  la  punition  juridique  de  Proloto  et  l'embarquement  de  ses 
canonniers,  auteurs  de  la  collision  et  de  tout  le  désastre  qui  s'en  était 
suivi.  Gomme  Grimouard,  en  transmettant  ces  conditions,  engageait 
les  habitants  du  Port-au-Prince  à  les  accepter,  ceux-ci  l'accusèrent 
d'être  de  connivence  avec  leurs  ennemis;  ils  allèrent  même  jusqu'à 
dire  qu'il  leur  faisait  passer  des  munitions  de  guerre.  Grimouard, 
qui  savait  à  quelles  gens  il  avait  affaire,  trouva  un  moyen  bien  simple 
de  justifier  sa  conduite  en  dévoilant  la  leur  :  par  ses  soins,  un  bateau 
appartenant  à  l'un  des  plus  furieux  pairiotes  de  la  colonie,  fut 
arrêté  en  rade,  tout  chargé  d'objets  destinés  au  camp  des  mulâtres, 
en  vue  d'un  vil  lucre,  et  le  procès-verbal  de  cette  arrestation  fut 
envoyé  à  la  municipalité.  Néanmoins ,  celle-ci  ne  se  pressant  pas, 
quand  il  s'agissait  d'un  des  siens ,  trouva  avec  le  temps  des  pal- 
liatifs à  ce  crime ,  et  bientôt  le  vigilant  commandant  de  la  station 
fut  en  butte  à  de  nouvelles  calomnies,  à  de  nouvelles  persécutions. 
D'ailleurs,  la  ville  du  Port-au-Prince  ne  croyait  plus  avoir  besoin 
de  lui  ;  elle  venait  de  restaurer  tant  bien  que  mal  ses  fortifications, 
et  ne  voulait  plus  entendre  parler  d'arrangements  avec  le  camp  de 
la  Croix-des-Bouquets. 
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Le  Port-au-Prince  aimait  mieux  s'inspirer  maintenant  de  l'exem- 
ple de  la  Grande-Anse,  isolée  derrière  des  mornes,  à  la  pointe  de  la 
province  du  sud,  que  de  celui  de  la  Croix-des-Bouquets,  située  au 
milieu  de  son  ressort  direct  dans  la  province  de  l'ouest.  Les  blancs 
de  la  Grande-Anse,  formée  des  paroisses  de  Jérémie,  des  Caïmites, 
d^  Abricots,  du  Cap-Dame-Marie,  prenaient  un  parti  violent  :  ils 
faisaient  arrêter  et  conduire  sur  des  navires  tous  les  mulâtres  du 
quartier,  au  nombre  de  trois  cents,  et  menaçaient  de  les  foudroyer 
avec  le  canon  du  fort  Jérémie ,  au  premier  signal  de  révolte  ;  ils 
n'avaient  pas  hésité,  pour  obtenir  ce  résultat,  à  faire  prendre  les 
armes  à  leurs  nègres  les  hommes  de  couleur.  Ce  moyen  extrême 
réussit  à  la  Grande-Anse,  parce  que  son  isolement,  son  peu  de  po- 
pulation et  de  richesses,  la  mettaient  à  l'abri  des  représailles.  Dans 
le  reste  de  la  province  du  sud ,  les  mulâtres,  excités  par  la  présence 
des  contumaces  dans  l'affaire  d'Ogé,  rebutés  complètement  par  les 
blancs  qui  ne  leur  laissaient  entrevoir  aucune  espérance  de  con- 
cession et  de  rapprochement,  s'étaient  alliés  avec  les  nègres  soumis 
de  ce  côté  aux  ordres  de  Jeannot.  Là,  les  hommes  de  couleur 
n'étaient  point  encore  organisés  et  contenus  comme  dans  la  pro- 
vince de  l'ouest ,  malgré  la  vaine  tentative  faite  dernièrement  par 
l'un  des  frères  Rigaud  pour  les  amener  à  des  idées  plus  saines  et 
plus  élevées.  Aussi  la  vengeance  y  était-elle  poussée  jusqu'au  fana- 
tisme et  à  la  plus  excessive  barbarie.  Le  mulâtre  Candi,  lieutenant 
de  Jeannot,  le  disputait  à  ce  monstre  en  férocité  ;  il  se  faisait  lui- 
même  l'exécuteur  des  tourments  auxquels  il  condamnait  ses  vic- 
times, et  on  le  voyait  journellement  arracher  avec  un  tire-bouchon 
rougi  les  yeux  des  blancs  qui  tombaient  entre  ses  mains.  Il  était 
venu  à  bout  de  s'étendre  jusque  dans  la  partie  méridionale  de  la 
province  de  l'ouest  et  de  s'emparer  des  postes  de  Rocou ,  d'Oua- 
naminte  et  du  Trou-Cofli ,  site  très  élevé  d'où  il  descendait  à  l'im- 
provisle,  d'un  côté,  pour  dévaster  la  plaine  de  Léogane,  et,  de 
l'autre,  pour  massacrer  les  blancs  jusqu'aux  portes  des  Cayes- 
Jacmel. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  avait  sa  Théroigno  de  Mori- 
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court;  une  griffe  espagnole,  individualité  bâtarde  enlre  les  bâ- 
tardes, née  d'un  mulâtre  et  d'une  négresse,  semblait  être  le  sceau 
infernal  du  pacte  qui  liait  les  hommes  de  couleur  aux  noirs  de  la 
province  du  sud.  Elle  se  disait  inspirée  par  la  Vierge  Marie, 
qu'elle  feignait  de  consulter  en  enfonçant  sa  tête  dans  une  espèce 
de  tabernacle  placé  ^ur  un  autel,  au  sommet  du  Trou-Ck)Si*  Retirant 
ensuite  son  visage  décomposé  de  Tantre  où  elle  l'avait  plongé, 
les  yeux  hagards ,  la  bouche  écumante,  à  la  manière  des  antiques 
sybilles,  elle  prophétisait  le  meurtre ,  le  carnage  des  blancs,  et  con- 
voquait, avec  des  cris  affreux,  les  ateliers  de  la  montagne  et  de  la 
plaine  à  se  lever  contre  les  maîtres  et  à  les  égorger.  Cet  être  mys- 
térieux, dont  le  sexe  môme  est  resté  problématique  pour  quelques- 
uns  de  ceux  qui  en  ont  parléi  se  fai^ait  appeler  Romaine-la-Prophé- 
tesse. 

Menacée  de  vohr  les  mulâtres  se  joindre  aussi  aux  nègres,  dans 
la  province  du  nord  »  et  s'étant  fait  éconduire ,  comme  on  l'a  vu , 
par  tous  les  étrangers  auxquels  elle  avait  offert  de  se  livrer  ou  de  se 
vendre  y  l'assemblée  générale  du  Cap,  digne  héritière  de  celle  de 
Saint-Marc,  qui  avait  aussi  prétendu  joindre  l'exaltation  égali^ire 
à  l'aristocratie  la  plus  absolue  de  la  peau,  se  décida,  comme  moyen 
extrême,  à  prier  le  général  Blanchelande  d'expédier  un  aviso  à  la 
Martinique,  pour  y  solliciter  le  secours  d'une  partie  des  forces  en- 
voyées par  la  métropole. 

Bébague  qui,  selon  ses  propres  expressions,  «  par  des  moyens 
variants  et  rapides ,  était  complètement  parvenu  à  prévenir  ou  à 
détruire  l'effet  des  secousses  que  l'autorité  avait  eu  à  soutenir  à  la 
Martinique,  du  côté  de  l'intrigue  des  blancs,  du  côté  des  prétentions 
inspirées  aux  gens  de  couleur,  du  côté  des  prqjete  des  noirs ,  et 
avait  constamment  déjoué  les  uns  et  les  autres  ' ,  »  Béhague ,  ne 
pouvant  disposer  de  beaucoup  de  troupes,  autorisa  le  conunandant 
Girardin  à  se  rendre  à  Saint-Domingue  avec  le  vaisseau  Tfo/e,  la 
frégate  la  Didon  et  le  brig  le  Cerf,  pour  augmenter  momentanément 

>  Rapport  de  Béhague  au  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  »  en  date  du  iZ  dé- 
cembre 1191  {Arvkivtidê  la  marine). 
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la  station  de  cette  colonie,  dont  Grimouard  était  deTenu  le  chef  par 
l'abdication  forcée  du  conunandeur  de  Village,  et  assister  le  Cap  et 
la  province  du  nord,  pendant  que  U  Fougueux,  le  Borée,  V  Vranie  et 
la  Prudente  protégeraient  le  Port-au-Prince  et  la  province  de  Touest. 
Les  trois  b&timents  n'avaient  pas  encore  jeté  Tancre  au  Cap,  que 
déjà  tous  leurs  oiBciers,  dont  on  ne  connaissait  pas  même  les  noms, 
étaient  suspects  à  ces  patriotes  de  Saint-Domingue  qui  venaient  de 
s'offirir,  eux  et  la  colonie ,  aux  Anglais.  L'assemblée  générale  les 
accusa  d'aristocratie,  et  les  voua  d'avance  à  la  haine  de  la  multi- 
tude. Douze  heures  à  peine  après  que  l'on  eut  mouillé  au  Cap,  les 
colons,  selon  leur  habitude  d'alors,  soulevèrent  les  équipages  contre 
les  chefs,  sous  le  prétexte  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
porté  des  toats  inciviques.  Une  insurrection  éclata  sur  la  Didon. 
Girardin,  dont  le  patriotisme  ne  pouvait  être  douteux  qu'à  Saint- 
Domingue  ,  de  Yillevielle ,  commandant  de  la  frégate  insurgée ,  et 
plusieurs  autres  officiers  furent  indignement  traînés  à  la  barre  de 
l'assemblée  rebelle  et  anti-française  du  Cap;  ils  n'y  parvinrent 
qu'au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Un  homme,  agitant  son 
sabre  nu,  osa  proposa  de  leur  couper  la  tête  sur  le  seuil  de  la 
porte  des  séances ,  et  déclara  qu'il  serait  fier  d'exercer  le  rôle  de 
bourreau.  Toutefois,  l'assemblée,  croyant  devoir  montrer  un  peu 
plus  de  formes,  s'arrogea  seulement  le  droit  de  destituer  les  deux 
commandants ,  et  daigna  les  placer  ensuite  sous  la  sauvegarde  de  la 
fMUton.  Le  lendemain ,  l'équipage  du  vaisseau  l'Eole ,  instruit-  des 
avanies  que  l'on  avait  fait  essuyer  au  commandant  Girardin,  envoya 
une  députation  à  l'assemblée  pour  démentir  l'accusation  d'inci- 
visme si  légèrement  accueillie  par  elle  contre  cet  officier,  et  pour 
protester  contre  une  destitution  d'autant  plus  radicalement  nulle, 
quà  lui  seul,  disait^il,  appartenait  le  droit  d'en  connaître  et  d'en  juger 
les  motifs.  On  peut ,  par  cette  contre-partie  des  prétentions  de  l'as- 
semblée générale  du  Cap,  se  faire  une  idée  de  l'anarchie  à  laquelle 
étaient  soumis  les  officiers  de  la  marine.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'as- 
semblée, étourdie  d'une  démarche  à  laquelle  elle  ne  s'attendait 
pas,  reconnut  le  commandant  Girardin  pour  bon  patriote.  Quant  au 
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commandant  de  la  Didon^  il  ne  put  supporter  la  pensée  des  mau* 
vais  traitements  qu'il  avait  subis,  et,  de  retour  à  la  Martinique,  il 
y  attendit  avec  impatience  le  moment  de  quitter  une  position  into- 
lérable pour  un  homme  habitué  au  respect  et  aux  lois  de  la  disci- 
pline militaire.  Girardin  s'éloigna  aussi  pour  quelque  temps  de  cette 
colonie  funeste,  et  la  station  navale  se  trouva  de  nouveau  réduite 
au  Borée,  au  Fougueux  y  à  VUranie  et  la  Prudente  y  bâtiments  sur 
lesquels  le  commandant  Grimouard  avait  réussi  à  ramener  un  peu 
de  discipline. 

Voilà  ce  qu'étaient  devenus,  en  quelques  semaines,  à  Saint- 
Domingue,  les  secours  envoyés  par  le  gouverneur  de  la  Martinique, 
secours  insignifiants  si  l'on  en  croit  les  exaltés  qui  s'étaient  hâtés 
de  les  rendre  tels,  mais  qui  auraient  pu  être  d'une  valeur  sérieuse  si 
l'on  avait  eu  le  bon  esprit  de  se  les  conserver.  Avec  leur  aide  même, 
Blanchelande  avait  déjà  obtenu  des  succès  importants.  D'une  part,  le 
colonel  de  Touzard  avait  pu  s'embarquer  au  Cap,  longer  la  côte, 
redescendre  à  terre  près  du  Port-Margot,  enclouer  vingt  canons 
établis  pour  la  défense  de  la  rade,  mais  qui  ne  profitaient  plus 
qu'aux  insurgés,  pénétrer  jusqu'au  Limbe  dont  les  nègres  s'étaient 
emparés,  y  faire  une  grande  boucherie  de  ceux-ci,  sauver  quatre- 
vingts  femmes  de  colons,  et  un  grand  nombre  de  petits  enfants 
blancs  entassés  dans  une  église  où  leur  sacrifice  allait  être  con- 
sommé, et  livrer  à  la  justice  des  hommes,  en  attendant  celle  de 
Dieu,  le  curé  de  cette  paroisse,  serviteur  docile  des  assassinats 
des  nègres;  tandis  que,  d'autre^part ,  le  commandant  Casamajor 
emportait  un  camp  d'esclaves,  et  que  le  colonel  de  Cambefoit, 
à  la  tête  d'une  partie  de  son  régiment,  se  rendait  maître  de  tout 
le  rivage  de  la  baie  du  Port-Margot,  et  purgeait  la  colonie  de 
l'horrible  Bouckmann ,  étendu  mort  sous  le  sabre  du  dragon 
ftfichel. 

Dans  l'isolement  où  elle  s'était  placée,  l'assemblée  générale  du 
Cap  paraissait  songer  enfin  à  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  pré- 
jugés et  à  se  rapprocher  des  gens  de  couleur,  quand  un  nouveau  et 
malencontreux  revirement  de  l'Assemblée  constituante  vint  changer 
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ces  dispositions  favorables.  Trompée  par  les  premiers  émissaires 
que  les  colons  avaient  envoyés  en  France ,  après  la  réception  du 
décret  du  1*' juin,  étourdie  par  les  clameurs  des  planteui*s  réunis  à 
Paris,  par  les  réclamations  des  armateurs  et  des  syndics  du  commerce 
de  quelques  villes,  particulièrement  du  Havre  et  de  Rouen,  effrayée 
de  la  scission  prononcée  par  Saint-Domingue ,  et  n'en  voulant  pas 
assumer  la  responsabilité,  FAssemblée  constituante  avait  révoqué, 
le  24  septembre  1791 ,  son  décret  des  1 5  mai  et  l*'  juin,  et  rendu 
aux  assemblées  coloniales  le  droit  d'admettre  dans  leur  sein  ou 
de  repousser  les  gens  de  couleur.  Elle  avait  en  outre  décrété,  le 
28  du  même  mois,  que  l'assemblée  coloniale  de  la  Martinique, 
dont  les  séances  avaient  été  suspendues  par  son  ordre,  rentrerait  en 
activité,  que  les  commissaires  qu'elle  avait  fait  nommer  pour  se 
rendre  à  Saint-Domingue,  mais  dont  elle  avait  elle-même  ensuite 
suspendu  le  départ ,  seraient  définitivement  invités  à  s'embarquer, 
et  qu'un  décret  du  1 4  septembre,  portant  abolition  de  toutes  pour- 
suites et  procédures  relatives  à  la  révolution  et  amnistie  générale 
en  faveur  des  hommes  de  guerre,  serait  applicable  aux  colonies. 
Le  même  jour,  28  septembre,  elle  rendait  cet  autre  décret  qui  lui 
fera  un  étemel  honneur,  par  lequel  tout  homme,  du  moment  qu'il 
avait  mis  le  pied  en  France,  était  déclaré  libre,  quelle  que  fût  sa 
couleur,  et  apte  à  jouir  des  droits  de  citoyen.  Cela  ressemblait  à 
une  compensation  du  retrait  du  décret  du  1 5  mai ,  et  témoignait 
des  regrets  qu'éprouvait  l'Assemblée  nationale,  en  sacrifiant  ses 
principes  aux  vœux  des  prétendus  patriotes  des  colonies. 

La  lecture  des  décrets  des  24  et  28  septembre  n'est  pas  plutôt 
faite  dans  rassemblée  générale  du  Cap,  qu'un  membre,  nommé 
de  Mun,  s'élance  triomphant  à  la  tribune,  et  s'écrie  :  «  Tout  est 
changé  !  La  volonté  nationale,  plus  éclairée,  vient  enfin  de  vous 
rendre  justice;  la  discussion  qui  avait  été  ouverte  se  trouve  fermée 
naturellement.  Le  corps  constituant,  en  reconnaissant  vos  droits, 
vous  apprend  l'usage  que  vous  devez  en  faire.  Un  jour  plus  tard 
ils  étaient  perdus  sans  retour.  C'est  à  votre  persévérance  que  vous 
ilevez  d'en  jouir  encore;  exercez-les  avec  fermeté.   La  moindre 
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faiblesse  serait  une  tache  à  votre  honnear,  compromettrait  votre 
dignité,  et  môme  votre  existence.  »  Après  ce  discom^s,  le  gé- 
néral de  Rouvray  et  le  cx)lonel  de  Touzard,  les  deux  plus  sagei 
membres  de  rassemblée,  qui  avaient  en  outre  pour  eux  Texpérience 
militaire,  eurent  beau  supplier  leurs  collègues  de  ne  rien  brusquer, 
de  réfléchir,  de  se  montrer  généreux  dans  une  apparence  de  vic- 
toire, de  prendre  le  seul  parti  qui  pût  les  sauver^  en  abdiquant  Tor- 
gueil  et  les  préjugés  pour  des  intérêts  plus  grands,  ils  ne  furent 
pas  écoutés,  et  Ton  ne  voulut  plus  entendre  parler  de  a*allier  ni  de 
transiger  avec  les  mulâtres. 

C'est  en  cet  état  que  l'Assemblée  oonstituante  laissait  les  colonies 
françaises  à  TAssemblée  législative,  qui  lui  succéda  au  mois  d'oc* 
tobre  1791. 

On  sait  qu'elle  avait  prononcé  la  suppression  des  anciennes  dé- 
marcations et  dénominations  de  la  France  par  provinces,  pour  leur 
substituer  la  division  en  départements;  mais  les  colonies  n'avaient 
point  été  comprises  dans  ce  changement  destiné  à  compléter  la  vaste 
unité  française,  poursuivie  avec  tant  de  persévérance  sous  la  mo- 
narchie, surtout  par  Louis  XI,  Henri  IV,  Richeliau  et  Louis  XIV. 
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Hiftoire  pftriementaire  de  la  marine  et  dei  colonies  aoni  rAaeembMe  législative.  --  Ministère  de  Bei^ 
irand  4e  MoUevUlt.  ~  FubUeation  de  1»  lisie  de  nouvelle  orgaDliatieo  de  la  marioe.  -^  Acctttattona 
dont  Bertrand  de  MoUeville  est  l'objet.  —  Sca  moyens  de  défense.  —  Son  discourt  sur  les  colonies. 
•^  Soiie  des  événeaieiilB  è  Saint  •Domiogae  et  sus  Autres  ûolouies  frftnvaiées. 


Malgré  ses  tâtonnements,  ses  incertitudes  «  malgré  les  funestes 
erreurs  qu'elle  avait  pu  commettre,  TAssen^Iée  constituante  a\'ait 
fait  une  œuvre  d'ensemble  grande  et  belle,  une  révolution  politique 
et  sociale  qui  mériterait  surt09t  la  reconnaissance  et  Tadmiration 
de  Tavenir  parce  que  Tavenir  serait  à  une  distance  assez  favorable 
de  ce  soleil  ardent  pour  en  ressentir  }a  bien&isante  influence^  sans 
en  être  consumé.  Mais  TAssemblée  législative  devait  avoir  tous  les 
défauts  de  la  Constituante ,  sans  posséder  rieq  de  sa  grandeur  ni 
de  son  génie.  Aussi  était-elle  destinée  à  ne  recueillir  que  les  dédains 
de  la  postérité.  Le  scrupule  honorable  dans  son  principe,  mais 
déplorable  dans  ses  conséquences,  qu'avaient  eu  les  membres  de 
la  première  assemblée  de  s'exclure  eux-mêmes  de  toute  participa- 
lion  aux  travaux  de  la  nouvelle  réunion  politique  qui  serait  chargée 
immédiatement  après  eux  d'appliquer  la  constitution,  dont  per- 
sonne pourtant  n'aurait  pu  mieux  qu'eux  interpréter  la  lettre  et 
l'esprit,  fut  la  principale  cause  de  l'obscurité  ténébreuse  dans  la- 
quelle erra  l'Assemblée  législative.  Toutes  les  lumières  qui  venaient 
de  briller  se  dispersèrent,  beaucoup  s'évanouirent  pour  ne  plus  re* 
paraître. 

Les  hommes  capables  de  discuter  les  matières  maritimes,  nonr 
obstant  la  présence  de  Kersaint,  devenu  député  de  Paris  ^  furent 
plus  rares  encore  dans  l'Assemblée  législative  que  dans  la  pré* 

cédente. 
Pour  ce  qui  est  des  colonies,  on  peut  juger  de  l'esprit  qui  allait 
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diriger  cette  Assemblée,  en  se  bornant  à  rappeler  que  les  fondateurs 
de  la  Société  des  amis  des  noirs,  Brissot,  Pétion  et  Condorcet,  en 
étaient  les  membres  les  plus  influents ,  et  que  ce  dernier  même , 
qui  était  en  outre  le  principal  auteur  de  la  Chronique  de  Paris  ^ 
dénoncée  naguère  par  Malouet  comme  la  torche  incendiaire  des 
établissements  coloniaux  de  la  France,  fut  élu  président  du  nou- 
veau parlement. 

Sur  ces  entrefaites,  le  ministre  Thévenard,  eflrayé  de  la  respon- 
sabilité qu'il  avait  assumée,  s'était  démis  de  ses  fonctions  peu  de 
jours  après  avoir  fait  signer  au  roi  sa  liste  de  réorganisation  du 
personnel  militaire  de  la  marine  ;  mais  il  sortit  sans  l'avoir  encore 
rendue  publique.  Louis  XYI  le  nonuna  commandant  de  la  marine 
à  Brest.  On  eut  quelque  peine  à  lui  trouver  un  successeur  au  mi- 
nistère. Enfin,  Bertrand  de  Molleville,  qui  déjà  avait  refusé  de 
remplacer  Fleurieu ,  se  décida ,  le  l '^  octobre  1 79 1 ,  à  prendre  le 
département  de  la  marine  et  des  colonies,  après  un  intérim  de 
quelques  jours,  exercé  par  le  ministre  de  l'intérieur  de  Lessart. 

Bertrand  de  Molleville,  ancien  intendant  de  Bretagne,  s'était 
montré  jusqu'ici  administrateur  sévère,  adversaire  des  abus,  et, 
dans  de  certaines  limites,  ami  d'une  réforme  financière  et  d'une 
plus  équitable  répartition  d'impôts  :  ce  qui  lui  avait  valu  naguère 
quelque  popularité,  même  dans  le  club  des  amis  de  la  constitution  de 
Brest,  auquel  pourtant  son  caractère  et  ses  idées  étaient  complètement 
antipathiques.  Personne  au  monde  n'était  moins  égalitaire  que  lui  : 
ses  manières,  son  langage,  son  style,  toute  sa  personne  laissaient 
percer  l'aristocratie  de  ses  penchants;  son  abord  était  contenu, 
altier,  son  regard  scrutateur,  son  sourire  ironique  et  décourageant. 
Il  ne  manquait  point  de  cœur  pourtant;  tout  en  se  composant  k 
l'extérieur,  il  était  capable  de  s'exalter  jusqu'à  la  passion,  et  de  se 
sacrifier  pour  la  cause  des  grandes  infortunes  ;  Louis  XVI  lui  aurait 
demandé  sa  vie  qu'il  la  lui  eût  certainement  donnée  ;  mais  autant 
il  était  susceptible  d'avoir  l'enthousiasme  de  la  royauté  malheureuse 
et  foulée,  autant  il  lui  était  impossible  de  dissimuler  sa  dédaigneuse 
pilié  pour  les  masses  populaires  que  l'on  agitait  et  sa  haine  fébrile 
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contre  ceux  par  qui  elles  se  laissaient  conduire.  Du  reste,  il  se  sentait 
capable  de  lutter  avec  eux,  de  s'emparer  de  leurs  armes  et  de  les 
terrasser;  ce  ne  fut  pas  de  sa  faute  si  Thonnéteté  et  la  faiblesse  de 
Louis  XVI  refusèrent  l'emploi  des  moyens  de  corruption  et  de  vigueur 
à  la  fois  qu'il  lui  oflfrait.  Bertrand  de  MoUeville  ne  semblait  pas  douter 
qu'il  ne  fût  facile  de  tarifer  la  moitié  et  plus  des  consciences  politi- 
ques. Aux  grands  moyens  il  voulait  joindre  les  petits  :  il  était  le  seul 
du  conseil  du  roi,  dont  la  maison  fût  ouverte  deux  fois  par  semaine 
et  qui  donnât  des  fêtes:  Sa  dissimulation  était  extrême  vis-à-vis  de 
TAssemblée.  Jamais  il  ne  parlait  d'abondance;  il  lisait  tous  ses  dis- 
cours, pour  ne  point  s'aventurer  ni  se  livrer,  et  pour  qu'on  ne  pût  en 
aucune  occasion  le  mettre  en  contradiction  avec  ses  paroles.  U  se  "^ 
piquait  de  s'envelopper  rigoureusement  dans  la  lettre  de  la  consti- 
tution, et  néanmoins  il  en  tirait  les  conséquences  les  plus  absurdes 
pour  la  rendre  impraticable.  Il  ne  manquait  ni  de  logique  ni  de 
démonstration  ;  son  style  était  nerveux  et  il  l'habillait  d'un  ton 
d'homme  honnête  et  convaincu,  capable  souvent  de  dérouter  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  raisons  de  suspecter  sa  bonne  foi.  A  l'As- 
semblée législative,  il  ne  négligeait  point  les  galeries,  comme  autre 
moyen  de  battre  la  révolution  par  ses  propres  armes  ;  il  les  emplit, 
à  beaux  deniers  comptant,  d'hommes  à  lui,  dans  les  circonstances 
où  il  eut  à  parler  personnellement  d'affaires  importantes;  il  s'en 
trouva  bien ,  si  on  l'en  doit  croire,  et  il  ne  tint  pas  à  ses  conseils 
que  le  roi  et  les  ministres,  ses  collègues,  n'employassent  habituelle- 
ment cette  manière  de  populariser  les  hommes  du  côté  droit,  en 
prévenant  l'accaparement  des  tribunes  par  la  cohue  qu'y  intro-  * 
duisait  ordinairement  l'extrême  gauche.  En  somme,  Bertrand  de 
MoUeville,  quoique  habile  comptable  et  administrateur  intelligent 
et  fécond  en  ressources,  eût  été  beaucoup  mieux  placé  à  l'intérieur 
qu'à  la  marine  ;  plus  tard,  il  aurait  pu  être  un  excellent  ministre  de 
la  police  impériale. 

Une  des  choses  dont  on  a  le  plus  accusé  Bertrand  de  MoUeville, 
et  dont  il  s'est  le  plus  mal  défendu,  c'est  d'avoir  secondé,  provoqué 
même,  durant  son  ministère,  l'émigration  des  officiers  de  marine, 
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en  leur  délivrant  des  congés  qui  leur  permettaient  de  passer  à  I*é* 
tranger^  sans  que  ponr  cela  ils  cessassent  de  toucher  leurs  appointe* 
ments.  Il  a  lui*inéme  suffisamment  reconnu  que  Taccmsation  n'était 
pas  dénuée  de  fondements ,  par  cette  phrase  de  ses  Mèfnùinê  : 
«  J'avoue  que  9  malgré  mon  serment  à  la  constitution ,  le  rétablisse- 
ment de  la  subordination  dans  les  ports  et  sur  les  vaisseaux  me 
paraissant  impossible  sous  le  nouveau  régime^  je  croyais  pouvoir 
désirer,  en  conscience ,  que  tous  les  officiers  distingués  du  corps 
de  la  marine  abandoiinassent  ^  au  mohis  pendant  quelque  temps, 
un  service  qu'ils  ne  pouvaient  plus  continuer  avec  honneur,  et  sans 
s'exposer  à  être  assassinés  ^  » 

La  liste  de  nouvelle  organisation  de  la  marine,  signée  par 
le  roi,  sous  le  ministère  de  Thévenard,  allait  enfin  être  rendue 
publique.  Les  trois  amiraux  nommés  étaient  d'Ëstaing,  esprit  mi« 
litaire  plein  d'instantanéité  et  d'audace ,  qui  touchait  parfois  au 
génie;  Louis-Philippe*Joseph  d'Orléans,  prince  françaiij  en  qui  Ton 
paraissait  vouloir  réparer  ainsi  l'injure  faite  au  conunandant  de 
l'escadre  bleue  d'0ue8sant%  et  Duchaffault,  le  vétéran  des  braves 

^  Mimùiru  (k  Bertrand  de  Molleville^  tome  I,  page  187. 

*  Le  duc  d'Orléans  ne  se  conlênta  pas  d'anfionoer  à  Bertrand  de  Mollevillè  »  par  éoiit  f 
son  acceptation  du  grade  d'amiral;  H  Tintchex  ce  ministre,  et  lui  dit,  entre  autres  choses» 
qu'il  attactiait  un  très  grand  prix  à  la  grâce  que  le  roi  venait  de  lui  accorder,  parce  qu'elle 
le  mettrait  à  même  de  faire  connaître  à  sort  sonTerain  ses  férUablee  sentiments  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  injustement  calomniés.  Cette  déclaration ,  principalement  remarquable 
par  l'air  de  franchise  et  de  loyauté  dont  elle  était  accompagnée,  a  écrit  Bertrand  de  Molle- 
ville  lal-méme,  bien  qu'il  fût  le  contempiear  déclaré  du  duo  d'Orléans ,  fïit  suivie  de  plu- 
sieurs elTusions  de  cœur  également  singulières  :  «  Je  suis  bien  malheureux,  dit  le  prince, 
et  certainement  Je  ne  l'ai  pas  mérité;  on  s'est  servi  de  mon  nom  ponr  mille  horreurs  qn'ou 
a  mises  sur  mon  compte .  quoique  je  n'en  eusse  pas  la  moindre  connaissance,  et  dont  on 
m'a  cru  coupable,  parce  que  j'ai  voulu  éviter  la  honte  de  m'en  justifier;  vous  êtes  le  pre- 
mier ministre  à  qui  j'en  aie  dit  aolant.  parée  que  vous  êtes  le  seul  dont  le  oarac4ére  m'ait  In- 
spiré confiance.  Vous  seres  bientôt  à  portée  déjuger  si  ma  conduite  démentira  mes  paroles.» 
Le  ton  et  le  regard  avec  lesquels  il  prononça  cette  dernière  phrase  ,  ne  t)ermirent  pas  à 
Bertrand  de  Molleville  de  douter  que  ce  ne  fût  une  réponse  à  l'air  d'étonnèment  et  d« 
défiance  qu'il  laissai^  voir  en  l'écoutant.  Le  ministre  lui  dit  que  la  crainte  d'aiïaihlir  de  tels 
sentiments,  dans  le  compte  qu'il  le  priait  d'en  rendre,  lui  faisait  désirer  qa'il  les  eiprim|t 
personnellement  an  roi.  Le  duc  d'Orléans  assura  qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  et  <yue  soa 
projet  était  de  se  présenter  au  château  pour  faire  sa  cour,  k  quoi  le  ministre  répondit  qu'il 
en  préviendrait  le  roi.  Après  une  déllbéraiien  en  conseil,  Louis  XVI  se  détermina  à  recevoir 
ce  prince,  qui  lui  avait  donné  tant  de  sujets  de  plaintes,  mais  k  l'ameur-propre  duquel  on 
avait  fait,  quelquefois  en  son  nom,  de  si  cruelles  et  Impolitiques  blessures.  «  Le  roi,  a  écrit 
encore  Bertrand  de  Volleville,  eut  avee  lui  an  entretien  de  piui  d'une  demi-heure,  dent  il 
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et  des  habiles  manœuvriers.  Les  vice^amiraux  étaient  de  Yau* 
dreuil,  d'Hector,  de  Breugnon,  de  Barra&^aintrLaurent,  de  La 
Carry,  de  Chabert,  Bougainville  et  de  Péynier,  gens  qui  tous 
avaient  fait  leurs  preuves  de  courage  et  d'habileté;  on  y  ajouta 
peu  après  l'ancien  ministre  Thévenard.  Les  contre-amiraux  étaient 
de  Glandevès ,  de  Dampierre ,  de  La  Porte*Ye2(ins ,  de  Nieuil , 
d'Amblimont,  de  la  Grandière,  de  Soulange,  de  Charitte,  d'Albert 
de  Rions,  des  Touches,  Bernard  de  Marigny,  d'Entrecasteaux, 
Giilart  de  Suville,  d'Aymar,  Gardeur  de  Tilly,  de  Saint-Riveul, 
Buor  de  la  Charolière  et  de  Girardin.  Kersaint  avait  été  exclu 
de  cette  liste,  où  l'on  distinguait,  entre  les  capitaines,  les  deux  de 
Kergariou,  de  Saint^Félix,  deGrimouard,  deBorda^  de  Yaugirauld, 
de  La  Touche-Tréville»  de  Rosily,  les  deux  Burgues  de  Missiesay, 
de  Chaussegros,  de  Flotte,  de  Sercey,  Trogoff  de  Kerlesay,  de 
Cambis,  Truguet  l'atné,  de  Saint-Julien,  Brueys  d'Aigalliers,  Vil* 
laret  de  Joyeuse  et  Dalbarade  \  qui  tous  avaient  déjà  joué  ou  al- 
laient jouer  un  rôle  dans  la  marine  française.  Plusieursi  comme 
Yillaret-Joyeuse  et  Brueys»  n'étaient  que  des  lieutenants  do  la 

panit  avoir  été  très  content  :  «  Je  crois  comme  vous ,  dit  Louis  XVI  à  ce  ministre ,  qu'il 
▼jent  de  très  bonne  foi,  et  qu'il  fera  tout  ce  qai  dépendra  de  lui  poor  réparer  le  mal  qu*il  a 
fait ,  et  auquel  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  eu  autant  de  part  que  nous  l'avons  cru.  »  Le 
dimanche  suivant  le  prince  vint  au  lever  du  roi,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  humiliant  des 
«•oftitaiit  qui  Ignoraient  ee  qui  s'était  paisé,  et  des  royaliste»  qui  avalMit  rbabitade  de  se 
rendre  en  foule  au  château  ce  jour-là,  pour  faire  leur  cour  à  la  famille  royale.  On  se  pressa 
autour  de  lui ,  on  affecta  de  lui  roarchef  sur  les  pieds ,  et  de  le  pousser  vers  la  porte  de 
manière  à  l'empêcher  de  rentrer.  l\  descendit  chei  la  reine  où  le  couvert  était  déjà  mis  i 
aussitôt  qu'il  y  parut,  on  s'écria  de  toutes  parts  *.  «  Messieurs,  prenez  garde  aux  plats  !  • 
comme  e'il  avait  eu  les  poehee  pleines  de  poison*  Lee  murmures  insultants  qu'excitait  par'' 
tout  sa  présence^  le  forcèrent  à  se  retirer  sans  avoir  vu  la  famille  royale  ;  on  le  pourchassa 
jusqu'à  l'escalier  de  la  reine  ;  en  descendant  il  reçut  un  trachat  sur  la  tête ,  et  quelques 
autres  aar  ses  habits.  On  voyait  le  dépit  et  la  rage  peints  sur  sa  tgura  ;  il  sortit  du  chà* 
tean  convaincu  qu^  les  instigateurs  des  outrages  qu'il  y  avait  reçus  étaient  le  roi  et  la 
reine,  qui  ne  s'en  doutaieut  pas,  et  qui  eu  fufent  knéme  très  fâchés  ;  il  leur  jura  dès  ce 
moment  une  haine  implacable,  et  il  ne  s'est  montré  que  trop  Adèle  à  e^  bof  rible  serment. 
J'étais  au  château  ce  jour-là,  ajoute  en  terminant  Bertrand  de  Molleville ,  et  je  fus  témoin 
de  tous  les  faits  que  je  viens  de  rapporter.  {MémoHei  de  Bertrand  6$  MolUvUh,  tome  I,  pages 
m,  176  et  177.) 

•  Dalbarade,  ancien  capitaine  corsaire,  fut  ^outé  à  la  liste  des  capitaines  de  vaisseau 
par  Louis  XVI,  avec  le  lleotei^ant  VauHler ,  an<»len  offloler  antiilalre  sur  fa  S^rvtninntê^ 
Duclos-Guyot,  ancien  capitaine  de  brûlot,  et  compagnon  de  Bougainville  autour  du  monde, 
et  Fancien  sous-lieutenant  de  Mollard,  ces  adjonctions  en  vertu  d'un  article  qui  donnait  au 
roi  hi  faculté  de  nommer  quatre  capitaines  hors  de  rang. 
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veille.  Au  nombre  des  lieutenants  de  la  nouvelle  formation,  Ton 
com|>tait  François-Joseph  Bouvet  et  Pierre  Bouvet  père,  des  Pré- 
vost de  La  Croix,  des  de  Flotte,  d'Ordelin,  de  Bruix,  Casa-Bianca, 
Bianquet  du  Chayla,  La  Crosse,  Aubert  du  Petit-Thouars,  de  Crès, 
de  Richery,  Villeneuve,  Tréhouart  de  Beaulieu,  Puren  de  Kérau- 
dren,  Barberet,  Durand  de  Linois,  Bazire,  Delmotte,  Raccord,  de 
Bompart,  Le  Mancq,  Feyraud,  Bertrand  de  Kéranguen,  d'Augier, 
Émeriau,  Zacharie  Allemand,  Nielly,  Leissègues,  Pierre  Martin  et 
Cosmao,  la  plupart  destinés  à  faire  parler  d'eux  dans  Thistoire  à 
divers  titres,  les  uns  glorieux,  les  autres  malheureux.  Beaucoup 
des  lieutenants  avaient  servi  naguère  comme  officiers  auxiliaires, 
ce  qui  accusait  en  général  des  débuts  dans  la  marine  marchande  et 
dans  la  maistrance.  Le  brave  Vanstabel  était  le  premier  des  ensei- 
gnes porté  sur  la  liste  où  figuraient  aussi  Comic  et  quelques  autres 
qui  allaient  bientôt  être  en  possession  de  la  réputation. 

Quoiqu'il  manquât  à  cette  liste  bien  des  marins  de  la  dernière 
guerre,  et  des  meilleurs,  elle  pouvait  encore  offrir  à  la  France  un 
gage  de  succès,  à  Tennemi  un  présage  de  défaite  ;  mais,  par  mal- 
heur, ce  n'était  que  l'épilogue  d'une  Iliade  maintenant  évanouie, 
car  la  plupart  des  marins  vraiment  marquants  qu'elle  contenait , 
devaient  faire  défaut  à  l'appel. 

Dans  l'esprit  qui  l'animait,  Bertrand  de  Molleville  s'était  assuré 
du  refus  de  plusieurs  officiers  connus,  motivé  sur  l'indiscipline  des 
équipages,  et  sur  l'état  de  dégradation  dans  lequel  on  tenait  tous 
les  pouvoirs  et  la  royauté  elle-même.  Les  marquis  de  Vaudreuil  et 
de  Chabert,  retirés,  le  premier  à  Coblentz,  le  second  à  Bruxelles, 
les  comtes  d'Hector,  de  la  Grandière  et  de  Peynier,  répondirent 
les  premiers  aux  vœux  du  ministre,  et  leur  exemple  trouva  aussitôt 
de  nouveaux  imitateurs. 

Bertrand  de  Molleville  ne  tarda  pas  à  être  dénoncé  comme  en  ayant 
imposé  au  public  en  faisant  insérer  dans  les  journaux,  le  13  novem- 
bre 1 792,  une  lettre  dans  laquelle  il  affirmait  que,  depuis  qu'il  était 
entré  au  ministère,  aucun  officier  de  la  marine  n'avait  abandonne 
son  poste. 
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A  la  demande  des  citoyens  actifs  de  Brest ,  nne>evue  extra- 
ordinaire venait  d'avoir  lieu,  qui,  sur  un  total  de  six  cent  quarante 
officiers  attachés  à  ce  département,  avait  donné  pour  résultats  les 
chiffres  de  cent  deux  officiers  absents  avec  congés,  deux  cent 
cinquante-neuf  absents  sans  congés ,  dix-neuf  détenus ,  vingt-huit 
postulants  pour  la  retraite,  cent  soixante-un  embarqués,  et  seule- 
ment quarante-neuf  présents.  Le  marquis  de  Kergariou  et  le  comte 
de  Kergariou-Loëmaria,  son  frère,  ainsi  que  le  comte  de  Yaugirauld, 
étaient  au  nombre  des  absents.  Bernard  de  Marigny  était  encore  à 
son  poste,  comme  remplissant  par  intérim  les  fonctions  de  comman- 
dant de  la  marine  à  Brest  ;  mais  il  n'agissait  ainsi  que  par  pur  dé- 
vouement à  la  personne  du  roi,  et  ne  le  dissimulait  pas. 

Bertrand  de  MoUeville,  obligé  de  se  justifier,  eut,  selon  son  habi- 
tude, on  aplomb  qui  laissa  un  moment  la  majorité  de  rassemblée 
dans  rindécision.  Elle  finit  par  décider  qu'il  serait  présenté  des 
observations  au  roi  sur  la  conduite  du  ministre.  Celui-ci  n'en  tint 
aucun  compte. 

Cependant  les  événements  des  colonies  étaient  devenus  un  sujet 
de  préoccupation  de  plus  en  plus  vif  pour  les  esprits.  Bertrand  de 
MoUeville,  après  avoir  rendu  compte  des  mesures  prises  pour  en- 
voyer des  secours  aux  habitants  de  Saint-Domingue,  aussitôt  que 
leurs  derniers  malheurs  avaient  été  connus,  examina,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  l'Assemblée  législative,  les  causes  de  la  cata- 
strophe de  cette  colonie  et  proposa  les  moyens  qui  lui  semblaient 
capables  de  la  réparer.  Il  mit  au  nombre  de  ceux-ci  un  long  délai 
que  le  commerce  accorderait  aux  colons  ruinés  pour  se  libérer  en- 
vers lui,  et  l'abandon,  au  nom  de  l'État,  de  la  créance  française 
sur  les  États-Unis,  de  manière  à  ce  que  les  Américains  pussent 
s'acquitter  en  fournissant  aux  habitants  de  Saint-Domingue  tous 
les  vivres ,  les  animaux ,  les  instruments ,  les  matériaux  dont  ils 
auraient  besoin ,  et  jusqu'à  des  maisons  de  bois  que  l'on  ferait 
construire  dans  les  forêts  du  nord  de  l'Amérique,  pour  remplacer 
les  demeures  anéanties.  Il  proposa  l'établissement  d'une  gendar- 
merie coloniale  uniquement  composée  de  propriétaires,  et  la  créa- 
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tion  d'un  code  complet  pour  les  colonies ,  lecpiel  s'appliquerait  à 
toutes  les  classes  d'individus^  aux  blands,  aux  hommes  de  cou- 
leur et  anx  nègres.  Bertrand  da  Molleville  laissait  à  TAssemblée  à 
examiner  le  mode  d'envoi  de  troupes  à  faire  pouf  rétablir  l'ordre 
intérieur  de  Saint-Domingue,  et^  quant  à  la  d^ense  extérieure,  il 
disait  que  les  principales  fortifications  qui  convenaient  à  des  colo- 
nieS|  c'étaient  des  escadres  toujours  subsistantes,  nombre  de  vais- 
seaux toujours  en  croisière  ;  a  Voilà,  ajoutait-il,  les  citadelles  qu'il 
nous  importe  d'employer  à  cet  objet;  elles  ont  l'avantage  d'élever 
des  matelots  et  des  officiers ,  d'entretenir  la  marine ,  et  de  faire 
respecter  le  pavillon  national  sur  toutes  les  mers.  9  Sans  avoir  plus  • 
d'égards  à  ce  discours,  non  dépourvu  d'idées  saines  et  pratiques, 
que  ne  le  comportait  la  position  prise  par  son  auteur  vis^-vis  d'elle, 
l'Assemblée  législative  décida  successivement  qu'elle  accorderait 
une  somme  de  seize  millions  trois  cent  soixante*onze  mille  livres 
environ  pour  les  secours  à  porter  à  Saint-Domingue,  et  qu'elle  sus- 
pendait les  effets  d'un  décret  de  la  Constituante  relatif  au  licencie- 
ment des  régiments  et  des  bataillons  coloniaux. 

Pendant  que  l'on  discutait  à  Paris,  on  se  battait  à  Saint-Domingue 
avec  un  acharnement  croissant,  La  frégate  la  Galalée^  commandant 
de  Cambis,  y  avait  débarqué,  le  29  novembre  4791,  les  trois 
commissaires  civils  qui  devaient  suivre  de  près  l'annonce  du  décret 
du  24  septembre  précédent  ;  ils  avaient  nom  de  Mirbeck ,  Rouma 
et  de  Saint-Léger.  A  leur  arrivée,  le  gouverneur  Blanchelande 
s'était  cru  sauvé  par  sa  résolution  prise  aussitôt  de  se  mettre  à  la 
suite  de  ces  agents  et  de  se  laisser  diriger  en  tout  par  eux.  Mais 
il  n'avait  pas  compté  avec  les  revirements  subits  de  la  révolution, 
ni  prévu  le  cas  où  d'autres  commissaires  nommés  sous  l'influence 
d'une  nouvelle  assemblée,  viendraient  blâmer  tout  ce  que  leurs 
prédécesseurs  auraient  fait  et  les  dénoncer  comme  traîtres,  eux, 
le  gouverneur  et  les  officiers  qui  leur  auraient  obéi.  Il  n'avait  pas 
compté  non  plus  avec  les  efforts  des  colons  pour  déconsidérer  et 
annihiler  les  agents  de  la  nation.  Les  commissaires  voulurent 
essayer  de  mettre  à  profit  le  prestige  de  leur  arrivée  pour  tenter 
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de  soumettre  les  nègres.  Ils  hésitèrent  toutefois  entre  la  négociation 
ou  la  force. 

Déjà  une  première  députation  avait  apporté  au  Cap  une  adresse 
signée  de  plusieurs  chefs  noirs,  par  laquelle  ceux*ci  s'offraient  à 
&ire  rentrer  les  ateliers  dans  le  devoir,  si  on  lenr  accordait  la  li*- 
berté  de  quatre  cents  esclaves  à  leur  choix,  et  pour  les  autres  la 
promesse  d*un  sort  plus  doux.  Mais  cette  o&e  avait  été  rejetée  avec 
mépris  par  rassemblée  générale.  Quelques  esprits  conciliants  pa- 
raissaient le  regretter,  quand  deux  hommes  de  couleur,  Raynal  et 
Duplessis,  se  présentèrent  de  la  part  des  nègres,  et  firent  connaître 
les  propositions  des  insurgés,  contenues  dans  une  lettre  signée  de 
Jean-François,  général^  de  Biasi^u,  de  Toussaint,  et  de  quelques 
autres.  Elles  demandaient  pour  les  révoltés  les  bénéfices  de  Tam- 
nistie  prononcée  le  QA  septembre  1 791 ,  promettaient  Tobéistance 
aux  décrets  de  rassemblée  générale  de  la  oolonie  ^  autorisés  par 
TAseemblée  nationale  de  la  métropole,  et  témoignairat  le  vif  désir 
qu'il  fût  pris  un  arrêté  qui  déclarât  que  Ton  s'occuperait  du  sort 
des  esclaves ,  moyennant  quoi  la  soumission  pleine  et  entière  de 
ceux-ci  était  garantie»  A  œs  propositions  écrites,  les  àmx  envoyés 
joignirent  le  renouv^Uemeat  vei^bal  de  la  demande  de  quatre  cents 
libérations  pour  les  chefs  de  rinsurrection»  et^  pour  caution  de  la 
bonne  foi  des  eogagemmts  qu'ils  étaient  chargés  de  transmettre, 
ils  offraient  la  remise  de  tous  les  prisonniers  blancs  qu'ils  avaient 
entre  les  mains*  Ckimme  témoignage  de  leurs  bonnes  intentions , 
les  che&  nègres  avaient  fait  en  outre  précéder  leur  supplique  de 
la  nouvelle  de  la  mise  à  mort  de  Jeannot ,  par  ordre  du  général 
en  chef  Jean* François,  en  punition  de  ses  forfeits.  L'assemblée 
générale  reçut  les  envoyés  des  nègres  avec  plus  de  hauteur  encore 
que  la  première  fois.  Peu  s'en  fallut  que  la  réponse  qu'elle  fit  ne 
coûtât  la  vie  à  tous  1m  blancs  prisonniers;  Biassou  ne  se  laissa 
calmer  que  par  une  lettre  des  commissaires  civils,  qui  désapprou- 
vait la  conduite  de  l'assemblée  générale  et  demandait  une  en- 
trevue. Le  nom  de  la  France  était  encore  magique  parmi  les 
nègres.  Ils  furent  fiers  de  cette  conférence  que  leur  offraient  les 
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délégués  de  la  nation  et  du  roi,  et  leur  généralissime  promit  de  s^y 
trouver.  Mais  à  leur  tour  les  commissaires  civils,^  qui  s'interposaient 
pour  le  salut  des  blancs  captifs,  deviennent  suspects  aux  colons  ; 
ils  sont  accusés  de  ne  vouloir  conférer  avec  les  nègres  que  pour 
ménager  une  contre-révolution  royaliste.  Il  fallut,  pour  détourner 
la  calomnie,  qu'ils  invitassent  l'assemblée  générale  du  Cap  à  délé- 
guer quatre  de  ses  membres  pour  les  accompagner.  L'un  d'eux,  le 
planteur  Bullet,  en  arrivant  sur  le  lieu  de  l'entrevue,  eut  la  bas- 
sesse ,  la  légèreté  ou  la  folie ,  de  frapper  d'un  coup  de  cravache 
Jean-François,  ce  chef  qui  d'un  signe  pouvait  précipiter  sur  les 
blancs  plus  de  cent  mille  nègres.  Jean-François  se  contint  pourtant, 
et  se  borna  à  se  retirer  précipitamment  au  milieu  des  siens,  comme 
pour  échappera  un  assassinat  prémédité  contre  lui.  Jugeant  en  ce 
moment  que  la  conférence  allait  être  rompue  avant  même  d'avoir 
été  entamée,  le  commissaire  Saint-Léger  s'avance  courageusement 
au  milieu  des  nègres  en  fureur,  les  apaise,  et  ramène  Jean-Fran- 
çois, en  lui  engageant  sa  foi  et  celle  de  ses  collègues.  Jean-François 
descend  de  cheval,  se  précipite  aux  pieds  des  délégués  de  la  France, 
et  leur  réitère  les  demandes  faites  par  les  envoyés  Raynal  et  Du- 
plessis ,  en  même  temps  que  les  assurances  de  soumission  des  es- 
claves. Gomme  garantie  de.  sa  bonne  foi,  les  commissaires  exigèrent 
qu'il  renvoyât  tout  d'abord  ses  prisonniers.  Il  les  rendit  effective- 
ment le  lendemain,  en  disant  «  qu  il  était  touché  de  voir  enfin  les 
blancs  témoigner  de  l'humanité.  »  Quelques-uns  des  commandants 
noirs,  parmi  lesquels  Toussaint-Louverture,  ayant  accompagné  les 
prisonniers  jusqu'à  la  barre  de  l'assemblée  générale ,  celle-ci  ne 
trouva  autre  chose  à  leur  dire  que  de  continuer  à  donner  des  preuves 
de  repentir,  pour  se  mériter  leur  pardon,  par  Vintercession  des  com- 
missairei  nationaux  civile.  Le  rusé  Toussaint  reconnut  tout  de  suite 
à  ces  derniers  mots  que  les  nègres  s'étaient  abusés  sur  l'autorité 
qu'ils  supposaient  aux  délégués  de  la  France,  et  courut  dire  à 
Jean-François  et  à  Biassou,  qu'il  n'y  avait  plus  à  compter  sur  les 
commissaires,  puisqu'on  ne  leur  accordait  que  le  droit  dUnlercession. 
Le  crédit  de  la  commission  civile  fut  immédiatement  mine,  et  les 
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chefs  noirs  ne  voulurent  plus  à  leur  tour  entendre  parler  d'en- 
trevue. Peu  après,  Jean-François  s'empara  du  poste  et  bourg  d'Oua- 
naminthe,  sur  la  frontière  de  la  province  du  nord  et  de  la  partie 
espagnole.  Cette  province,  qui  avait  été  la  première  ravagée,  re- 
commença à  n'offrir,  d'une  extrémité  à  l'autre,  que  des  spectacles 
de  sang,  de  ruines  et  de  cendres  amoncelées.  La  riche  plaine  de 
l'est  fut  incendiée  jusqu'aux  portes  du  Port-de-Paix  et  jusqu'au  môle 
de  Saint-Michel,  au  bout  de  la  presqu'île. 

Les  honmies  de  couleur  marchaient,  sur  beaucoup  de  points,  à  la 
têt«  des  nègres,  et  semblaient  diriger  la  recrudescence  d'insurrec- 
tion. Les  signataires  du  concordat  de  la  Croix-des-Bouquets  étaient  ' 
seuls  épargnés ,  les  mulâtres  sachant  les  protéger  contre  les  agres- 
sions des  noirs.  Mais  bientôt  les  blancs  des  paroisses  qui  n'avaient 
point  accédé  à  la  confédération ,  voulurent  exiger  que  ceux  des 
paroisses  qui  en  faisaient  partie  y  renonçassent  ;  l'assemblée  géné- 
rale du  Cap  et  une  assemblée  provinciale  siégeant  au  Port-au- 
Prince,  rendirent  des  arrêts  dans  ce  sens,  déclarèrent  nuls  les  trait('»s 
passés  sur  le  modèle  de  celui  de  la  Croix-des-Bouquets,  et  traîtres 
à  la  patrie  ceux  qui,  les  ayant  signés,  restaient  fidèles  à  leurs  en- 
gagements. 

Sur  les  entrefaites,  les  vaisseaux  le  Jupiter j  commandant  Gilard 
de  l'Archantel,  et  le  Duguay-Trouin,  commandant  Trogoff  de  Ker- 
lessi,  et  quelques  autres  bâtiments  de  guerre,  escortant  de  nom- 
breux transports,  déposèrent  successivement  à  Saint-Domingue  six 
mille  hommes  environ  de  troupes  aussitôt  démoralisées  que  débar- 
quées, mais  qui  pourtant,  si  elles  étaient  arrivées  en  un  seul  corps, 
auraient  pu  frapper  un  coup  décisif.  Ce  secours  devait  s'évanouir 
comme  un  songe  ;  le  climat  en  dévora  les  deux  tiers,  et  chacun  tira 
de  son  côté  quelque  lambeau  du  reste.  Le  marquis  de  Borel  en  re- 
cruta une  partie ,  qu'il  attacha  à  sa  bannière  féodale.  Les  officiers 
restèrent  seuls  fidèles  au  gouvernement  métropolitain,  ce  qui  les  fit 
aussitôt  accuser  de  connivence  avec  les  insurgés. 

Les  membres  de  l'assemblée  générale  eux-mêmes,  du  moment 
qu'ils  étaient  officiers,  se  voyaient  dénoncés  par  leurs  collègues  et 
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par  les  municipalités  comme  complices  des  crimes  des  nègres  et  des 
hommes  de  couleur  ;  les  derniers  services  du  général  de  Rouvrai  et 
des  colonels  de  Touzard  et  de  Cambefort  ne  les  garantirent  point  de 
ces  calomnies;  des  cris  de  haine  et  de  mort  s'élevèrent  contre  eux, 
comme  naguère  contre  l'infortuné  Mauduit.  Des  municipalités  s'éta- 
blirent dans  les  moindres  paroisses,  et  jusque  dans  la  petite  ile.de 
la  Toilue  où  Ton  comptait  à  peine  vingt  habitants.  L'assemblée 
générale  du  Cap  les  déclara  en  possession,  de  concert  avec  elle,  du 
pouvoir  exécutif.  A  l'invitation  de  L'Archevêque-Thibaut,  procureur 
syndic  de  la  municipalité  du  Gap,  et  sur  la  proposition  furibonde 
d'un  membre  de  l'assemblée  générale,  le  gouverneur  intérimaire  fut 
déclaré  destitué  de  ses  fonctions,  comme  complice  des  mulâtres  et 
des  nègres  insurgés,  émissaire  de  Coblentz  et  contre-révolution- 
naire. Les  conmiissaires  civils  furent  déclara  suspects,  indignes  de 
la  confiance  de  la  colonie,  et  désormais  sans  mission  reconnue  au- 
près d'elle.  Ceux-ci,  abreuvés  de  dégoAts,  réduits  à  l'impuissance, 
prirent  la  résolution  de  retourner  en  Europe  pour  donner  avis  de  ce 
qui  se  passait  au  pouvoir  central,  dont  ils  ne  recevaient  ni  ordres 
ni  instructions.  Avant  de  s'embarquer  pour  la  France,  Saint-Léger 
voulut  laisser  à  la  province  de  l'ouest  un  dernier  témoignage  de  l'uti- 
lité dont  aurait  pu  être  sa  mission,  en  assemblant  à  Saint-Marc  un 
conseil  de  paix  et  d'union,  composé  de  blancs  et  de  mulâtres,  dont 
Pinchinat  fut  élu  président.  On  lui  dut  la  compression  de  beaucoup 
de  mouvements  des  esclaves.  Roume,  qui  avait  d'abord  annoncé 
qu'il  partirait  avec  ses  deux  collègues ,  se  ravisa ,  disait-il ,  pour 
déjouer  une  conspiration  contre-révolutionnaire  dont  il  avait  cru 
trouver  la  tiace,  et  resta  dans  la  colonie  en  déclarant  qu'il  résumait 
désormais  en  lui  tous  les  pouvoirs  de  la  commission  civile. 

Cependant,  un  parti  s'était  montré  dans  la  ville  du  Cap  en  faveur 
de  Blanchelande ,  et  avait  forcé  l'assemblée  générale  à  révoquer 
son  arrêt  de  destitution,  ainsi  qu'à  proclamer  que  ce  général  n'avait 
jamais  cessé  de  mériter  la  confiance  du  peuple.  Deux  circonstances 
fâcheuses  vinrent  ravir  au  gouverneur  ce  court  moment  de  popula- 
rité. Le  major  du  régiment  du  Cap ,  nommé  d'Assas,  après  avoir 
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inutilement  sollicité  des  secours  pour  la  défense  du  fort  Becly,  poste 
avancé  d'où  le  général  de  Rouvrai  avait  longtemps  maintenu  les 
nègres,  se  vit  réduit  à  Tabandonner  et  À  le  raser.  Le  gouverneur, 
malgré  les  instances  qu'il  avait  faites  près  de  rassemblée  et  des 
habitants  du  Cap  pour  la  conservation  du  fort,  fut  dénoncé  comme 
responsable  de  cet  abandon  pour  n'avoir  pas  secouru  le  comman- 
dant, et  les  accusations  de  connivence  avec  les  esclaves  furent  re- 
nouvelées contre  lui  plus  furieuses  que  jamais. 

A  quelque  temps  de  là,  Biassou,  voulant  délivrer  sa  mère  qui 
était  prisonnière  des  pères  de  l'hôpital  du  Cap,  tourna,  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  les  hauteurs  de  cette  ville,  se  fit  livrer  le  fort  Bel- Air 
qui  la  dominait,  en  braqua  les  canons  sur  la  place,  et  tomba,  avec 
cinq  cents  nègres,  sur  l'hôpital  dont  les  malades  se  répandirent  par 
les  rues  en  chemises  et  comme  des  spectres  sortis  du  tombeau. 
L'efiroi  fut  au  comble  dans  le  Cap,  où  l'initiative  militaire  était 
paralysée  par  sa  soumission  forcée  aux  corps  populaires.  Toutefois, 
croyant  donner  ainsi  un  éclatant  démenti  aux  calomnies  auxquelles 
ils  étaient  en  butte,  le  général  de  Blanchelande  et  le  colonel  de 
Cambefort  [xirent  sur  eux,  dans  la  circonstance,  de  ne  pas  attendre, 
et  obligèrent  Biassou  à  faire  retraite,  avec  perte  d'environ  cent  cm- 
qoante  hommes.  Mais  on  n^en  dit  pas  moins  que  si  le  gouverneur 
l'avait  bien  voulu,  l'expédition  du  chef  nègre  n'aurait  pas  eu  lieu, 
et  Ton  souleva  conb*e  lui  toutes  les  plaintes,  tout  le  sang  des 
victimes  que  Biassou  venait  d'immoler  à  sa  vengeance,  en  déli- 
vrant sa  mère. 

Le  marquis  de  Borel  avait  quitté  son  siège  à  l'assemblée  générale 
du  Capf  pour  aller  déployer  de  nouveau  sa  bannière  rouge  dans  la 
province  de  l'ouest.  Là,  de  son  habitation  de  l'Artibonite,  il  se  pré- 
cipitait coimne  un  oiseau  de  proie,  non  pas  seulement  sur  les  nègres 
et  sur  les  mulâtres,  mais  jusque  sur  les  blancs  qu'il  soupçonnait 
d'être  liés  par  le  pacte  de  la  Croix-des-Bouquets  ;  il  allait  de  pa- 
roisse en  paroisse  leur  ordonner,  à  son  de  trompe,  de  rompre  leurs 
traités,  et  faisait  main  basse  sur  ceux  qui  se  permettaient  de  ré- 
sistera ses  sommations.  Le  féodal  seigneur  visait  à  devenir  un  petit 
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suzerain,  mais  sans  abdiquer  son  rôle  de  brigand  de  bonne  maison, 
à  ce  point  qu'on  l'avait  surnommé  le  Corsaire  de  terre.  Il  détroussait, 
volait ,  assassinait ,  et  malheur  à  ceux  qui  ne  consentaient  pas  à 
seconder  ses  prouesses!  Il  les  entraînait  à  sa  suite,  et  la  captivité 
ou  la  mort  était  leur  inévitable  partage.  Enfin,  avec  le  consente- 
ment du  général  de  Fontange,  ancien  commandant  en  second  de 
la  colonie,  qui  s'était  mis  à  la  tête  du  cordon  de  l'ouest,  les  mu- 
lâtres propriétaires  et  quelques  blancs  formèrent  des  ligues  contre 
Borel,  comme  jadis  les  bourgeois  des  villes  contre  les  barons  du 
moyen  âge ,  et  le  marquis  fut  déconfit  en  deux  ou  trois  ren- 
<'ontres. 

L'Assemblée  législative,  instruite  des  entraves  qu'une  grande 
partie  des  blancs  mettait  à  la  pacification  de  la  colonie  et  de  leur 
intention  d'éluder  le  vœu  tacite  des  instructions  du  28  septembre 
1 791  en  ce  qui  concernait  les  hommes  de  couleur,  avait,  sur  les 
instances  deBrissot,  de  Pétion,  de  Condorcet  et  autres,  rapporté 
implicitement  le  décret  d'initiative  rendu  en  dernier  lieu  par  la 
Constituante  en  faveur  des  assemblées  coloniales,  et  ramené,  plus 
larges  encore,  les  prescriptions  des  décrets  de  mars  et  juin  précé- 
dents, en  ordonnant  elle-même,  le  28  mars  i  792,  comme  moyen 
d'apaiser  les  troubles  des  colonies,  que  les  hommes  de  couleur 
seraient  admis  à  voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales  et 
éligibles  à  toutes  les  places,  et  qu'il  serait  nommé  de  nouveaux 
commissaires  civils,  trois  pour  Saint-Domingue,  quatre  pour  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  Sainte-Lucie,  Tabago  et  Cayenne, 
ayant  pouvoir  de  prononcer  la  suspension  et  même  la  dissolution 
des  assemblées  coloniales,  et  de  traduire  en  France  tous  les  cou- 
pables. 

A  la  Martinique,  l'arrivée  de  ce  décret  fut  l'occasion  de  quelques 
troubles.  Béhague  eut  à  lutter  tout  à  la  fois  contre  les  tendances  de 
l'assemblée  coloniale  à  se  faire  constituante  et  non  plus  proposante, 
comme  c'était  le  vœu  de  la  loi,  et  contre  les  exigences  des  mulâ- 
tres, trop  prompts  à  vouloir  rompre  en  un  jour  la  barrière  qui  les 
avait  jusqu'ici  tenus  séparés  des  blancs  dans  la  colonie,  et  à  con- 


CONTEMPORAINE.  213 

fondre  avec  Tégalité  politique  Fégalité  sociale ,  en  obligeant  les 
colons  blancs  à  les  admettre  jusque  dans  leurs  fêtes  intimes.  On 
devine  aisément  comment  furent  reçues  ces  prétentions  exagérées, 
par  les  hommes  qui  naguère  encore  contestaient  aux  mulâtres  le 
droit  de  porter  la  même  cocarde  qu'eux  :  des  duels,  des  rixes  en 
furent  les  conséquences;  mais  Béhague  s'interposa  à  temps,  et 
empêcha  ces  querelles  individuelles  de  prendre  le  caractère  d'une 
Jutte  générale,  conmne  semblaient  le  vouloir  les  hommes  de  cou- 
leur  de  la  Martinique,  encouragés  par  l'exemple  de  ceux  de  Sainl- 
Domingue.  Les  autres  lies  du  Vent  furent  assez  tranquilles. 

Le  décret  du  4  avril  arriva  à  Saint-Domingue  au  moment  où 
l'assemblée  générale  du  Gap  discutait  son  projet  de  constitution 
coloniale.  L'annonce  des  forces  qui  l'appuieraient  au  besoin,  et  la 
fatigue  momentanée  de  la  lutte,  décidèrent  l'Assemblée  à  s'y  sou- 
mettre. Le  gouverneur  de  son  côté  se  montra  prêt  à  en  assurer  l'exé- 
cution, et  le  promulgua  sur-le-champ.  Il  voulut  aller  en  porter  lui- 
même  la  nouvelle,  avec  le  commissaire  Roume,  au  conseil  de  paix 
et  d'union  de  Saint-Marc,  se  flattant  de  s'assurer  ainsi  pour  toujours 
la  confiance  des  mulâtres  et  de  mettre  fin,  avec  leur  aide,  à  la 
révolte  des  nègres.  Avant  de  partir  du  Cap  sur  le  Jupiter ^  il  écrivit  au 
commandant  de  la  station  navale  de  venir  le  joindre  à  Saint-Marc. 
Mais  il  n'était  pas  aussi  facile  à  Grimouard  que  le  supposait  Blanche- 
lande,  de  quitter  le  Port-au-Prînce  avec  son  vaisseau  pavillon  ;  il 
lui  fallait  obtenir  le  consentement  d'un  équipage  auquel  on  ré{)était 
sans  cesse  que  ses  propres  volontés  étaient  les  seuls  ordres  qu'il  c  Al 
à  suivre.  Depuis  quinze  mois  Grimouard  n'avait  pas  pris  une  seule 
nuit  de  sommeil  ;  toujours  actif,  toujours  sur  le  pont,  raisonnant 
celui-ci,  gourmandant  celui-là,  en  appelant  à  l'honneur  de  l'un, 
aux  sentiments  généreux  de  l'autre,  au  patriotisme  de  tous,  il  avait 
maintenu  sur  ses  bords  une  quasi-discipline  vraiment  phénoménale 
pour  le  temps.  Moitié  par  adresse,  moitié  par  autorité,  il  vint  à 
bout  de  faire  lever  l'ancre  à  son  vaisseau  h  BoriCy  et  de  le  diriger 
sur  Saint^Marc. 

Ce  qui  avait  surtout  motivé  Tappel  du  comraan<lant  Grimouard 
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sur  ce  point,  c'est  que  le  gouverneur  avait  été  avisé  d'un  nouveau 
genre  d'expédition  du  marquis  de  Borel,  nommé  capitaine  général 
de  la  garde  nationale  du  Port-au4^nce  à  la  place  de  Caradeux  qui, 
un  beau  matin,  s'était  transporté  avec  sa  famille  et  une  soixantaine 
d'esclaves  aux  États-Unis.  Ne  se  contentant  plus  du  rôle  de  conatre 
de  urre,  et  voulant  y  joindre  celui  de  corsaire  de  mer,  le  marquis 
venait  de  partir  du  môle  Saint-Nicolas,  sans  commission  de  la 
marine,  à  la  tête  d'une  flottille  de  douze  navires  que  la  municipalité 
du  Port-au-Prince  lui  avait  envoyés  tout  armés,  et  il  se  proposait 
d'entraver  les  desseins  du  gouvernement,  tout  en  écumant  la  mer  et 
en  faisant  çà  et  là  des  descentes  avec  ses  bandes  de  flibustiers  de 
nouvelle  espèce.  Croyant  qu'il  n'aurait  qu'à  montrer  son  pavillon 
de  capitaine  général  de  la  garde  nationale  pour  décider  en  sa 
faveur  les  équipages  de  la  station  navale,  d'autant  que  le  matelot 
déserteur  Praloto ,  commandant  de  l'artillerie ,  avait  travaillé  de 
son  côté,  dans  ce  but,  au  Port-«u-Prince,  le  marquis  foisait  voile 
en  toute  assurance  vers  la  province  de  l'ouest,  quand  Grimouard, 
avec  un  seul  vaisseau ,  le  rencontra  qui  avait  arboré  pavillon  sur 
l'Agathe ,  le  plus  beau  et  le  mieux  armé  de  ses  navires ,  et  lui 
signifia  l'ordre  de  le  suivre  avec  toute  sa  flottille.  Le  marquis  baissa 
pavillon  et  obéit.  Dès  que  le  convoi  eut  mouillé  à  Saint-Marc,  Gri- 
mouard fit  emprisonner  Borel,  et,  avec  lui,  cent  cinquante  indi- 
vidus des  plus  remuants  de  la  flottille. 

Pendant  que  le  commissaire  Roume  se  rendait  de  Saint-Marc  au 
Port-au-Prince,  par  la  voie  de  terre,  Blanchelande  y  passait  par  mer 
avec  les  vaisseaux  U  Borée  et  le  Jtipiter  et  quelques  bâtiments  de 
transports,  montés  par  des  volontaires  blancs  et  mulâtres  que  con- 
duisait le  général  de  Fontange.  Du  plus  loin  que  cette  division  fut 
signalée ,  on  ne  songea  plus  dans  la  ville  du  Port-au-Prince  qu'à 
revêtir  des  apparences  humbles ,  soumises  et  résignées.  Blanche- 
lande  en  profita  pour  exiger  l'arrestation  de  trente  des  principaux 
agitateurs,  le  renvoi  du  bataillon  du  régiment  ci-devant  de  Nor- 
mandie qui  avait  concouru  à  la  déportation  de  ses  officiers,  l'autori-» 
sation  pour  les  hommes  de  couleur  de  rentrer  dans  la  ville ,  enfin 
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Texécution  pleine  et  entière  de  la  loi  du  4  avril.  Le  gouverneur  se 
borna  à  faire  embarquer  les  trente  individus  arrêtés,  et,  parmi  eux, 
Praloto  qui  méritait  les  galères,  ne  fût-ce  que  comme  déserteur; 
mais  le  prévôt  de  la  maréchaussée.  Roi  de  la  Grange,  homme  aussi 
violent  dans  son  parti  que  ceux  dont  il  pouvait  avoir  à  se  plaindre 
Tétaient  dans  le  leur,  ayant  rencontré  ce  dernier  en  mer,  à  la  hauteur 
de  TArcaye ,  le  transféra ,  de  son  autorité  privée ,  dans  un  canot , 
puis  le  poignarda  de  sa  main  et  jeta  son  cadavre  à  la  mer  sans  autre 
forme  de  procès.  Une  instruction  juridique  était  entamée  contre  le 
marquis  de  Borel  et  ses  complices,  quand  l'assemblée  générale  du 
Cap  le  fit  réclamer  comme  étant  un  de  ses  membres.  Blanchelande, 
âme  douce  et  débonnaire,  après  avoir  quelque  temps  déclaré  vou- 
loir s'en  rapporter  à  justice,  finit  par  rendre  la  liberté  et  peut-être 
la  vie  à  un  honune  au  nom  de  qui  on  devait  bientôt  demander  la 
sienne. 

Les  mulâtres  entraînèrent  pour  ainsi  dire  d'enthousiasme  le  gou-» 
vemeur  dans  la  province  du  sud ,  pour  qu'il  y  ramenât  le  même 
ordre  qu'il  venait  d'apporter  dans  celle  de  l'ouest.  Blanchelande 
se  rendit  à  Jérémie ,  où  il  ordonna  la  délivrance  des  mulâtres  en- 
tassés  par  les  blancs  sur  des  navires  exposés  à  l'artillerie  du  fort. 
Pressé  par  les  habitants  des  Cayes  de  se  rendre  dans  ce  chef-lieu  de 
la  province  du  sud  * ,  Blanchelande  y  fut  reçu  avec  des  transports 
de  joie.  Il  eut  le  tort  de  croire  à  leur  durée.  Il  se  flattait  de  pouvoir 
ramener  l'ordre  et  le  calme  sans  coup  férir,  par  la  seule  voie  des 
négociations.  Mais,  aussitôt  que  l'assemblée  provinciale  du  sud 
l'eut  vu  entamer  des  conférences,  dans  ce  but,  avec  les  chefs  des 
nègres ,  elle  poussa  les  hauts  cris ,  et  le  dénonça  comme  contre- 
révolutionnaire.  Enfin ,  abusant  de  ses  incertitudes  et  de  sa  fai- 
blesse, exigeant  pour  ainsi  dire  de  lui  une  preuve,  avec  effusion  de 
sang,  de  sa  loyauté  envers  les  blancs,  elle  l'entratna,  malgré  la 
mauvaise  opinion  qu'il  avait  d'avance  du  résultat,  dans  une  expé- 
dition désastreuse  contre  le  gros  des  nègres  à  travers  les  hauts  dé- 

*  Diflerenl  dc8  Cayes-de-iacmel,  dans  la  province  de  Toucst. 
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filés,  ou ,  selon  l'expression  coloniale,  les  Platons  des  mornes  de 
la  Hotte,  l'une  de  chaînes  les  plus  élevées  de  l'Ile. 

Blanchelande  avait  environ  quinze  cents  hommes  qu'il  divisa 
en  trois  colonnes,  gardant  sous  sa  direction  immédiate  une  réserv  e 
composée  de  détachements  de  la  marine,  aux  ordres  des  officiers 
de  Sercey  et  Esmangard,  et  d'un  corps  de  mulâtres,  commandé 
par  les  frères  André  et  Augustin  Rigaud.  Des  rassemblements  assez 
considérables  d'habitants,  placés  en  trois  postes  différents,  devaient 
en  outre  le  seconder;  mais  tous  s'enfuirent  avant  d'avoir  vu  le  feu, 
ou  refusèrent  d'avancer.  Le  capitaine  de  Fleury,  commandant  du 
Port-Salut,  s'en  brûla  la  cervelle  de  désespoir.  Deux  des  colonnes 
furent  inexactes  au  rendez-vous,  par  la  lenteur  calculée  des  soldats 
auxquels  on  avait  dès  longtemps  rendu  les  officiers  suspects.  Une 
seule  colonne,  aux  ordres  du  capitaine  Deschet,  arriva  à  temps; 
mais,  n'étant  point  secondée,  elle  fut  assaillie  dans  le  défilé  et 
presque  totalement  anéantie.  Les  attaques  venant  l'une  après  l'autre, 
au  lieu  d'être  faites  simultanément,  les  deux  autres  colonnes,  aux 
ordres  du  colonel  de  Thiballier  et  du  capitaine  de  Samson,  eurent 
un  sort  à  peu  près  semblable  à  la  première.  Dans  l'exaltation  de 
leur  triple  victoire,  les  nègres  couraient  déjà  sur  la  réserve  que 
commandait  le  gouverneur  en  personne,  en  poussant  leurs  cris  per- 
fides de  :  «  Vive  le  roi!  vive  Blanchelande!  »  pour  achever  de  jeter 
la  défiance  et  l'irrésolution  parmi  les  blancs,  quand  le  général  des 
mulâtres,  André  Rigaud,  les  repoussa  jusque  dans  leur  camp. 
Blanchelande,  qui  n'avait  appris  la  défaite  de  ses  colonnes  que  lors- 
(|u'elle  était  consommée,  opéra  sa  retraite,  le  cœur  navré.  Peu 
après,  il  retourna  au  Cap,  et  son  départ  de  la  province  du  sud  fut 
éclairé  par  les  innombrables  incendies  qu'allumaient  les  nègres 
dans  la  riche  plaine  que  dominait  le  champ  de  leur  victoire. 

C'est  à  cette  époque  que  les  trois  nouveaux  conunissaires  civils, 
Polverel,  Santhonax  et  Ailhaud,  accompagnés  de  leur  secrétaire 
Delpech,  arrivèrent  au  Cap.  Les  deux  premiers  étaient  des  émis- 
saires avoués  du  club  des  jacobins.  Ils  annoncèrent  qu'ils  étaient 
suivis  de  près  par  une  escadre  portant,  avec  six  mille  hommes 
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encore  de  troupes,  un  nouveau  gouverneur,  le  général  d'Esparbès, 
vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  et  les  trois  maréchaux  de  camp 
d'Hinisdal,  de  La  Salle  et  de  Montesquiou-Fezenzac,  destinés  à 
commander,  le  premier  la  province  du  nord,  le  second  celle  de 
Touest  et  le  troisième  celle  du  sud.  Ces  généraux  et  les  troupes  qui 
les  accompagnaient  arrivèrent  en  effet  peu  après. 

Aussitôt  le  contre-amiral  Grimouard  appareilla  pour  la  France, 
avec  les  vaisseaux  le  Borée j  le  FougueuXj  le  Duguay-Trouin  et  les 
frégates  VUranie  et  la  Prudente ,  et  laissa  le  commandement  de  la 
rade  et  de  la  station  à  Girardin,  qui  venait  d'être  promu  au  grade 
de  vice-amiral,  et  avait  sous  ses  ordres  le  nouveau  contre-amiral 
de  La  Villéon  de  Frescheclos.  Cette  station  se  trouva  alors  composée 
des  vaisseaux  de  VEoUj  le  Jupiter,  V America ,  de  quelques  bâtiments 
légers  et  de  nombreux  transports. 

Les  nouveaux  commissaires,  moins  délicats  et  moins  circon- 
spects que  leurs  prédécesseurs,  prêtèrent  l'oreille  à  toutes  les  calom- 
nies que  l'on  avait  répandues  contre  Blanchelande.  Après  l'avoir 
fait  cifer  devant  eux,  en  vertu  de  leur  pouvoir  dictatorial,  et  avoir 
procédé  à  une  instruction  dérisoire,  dont  les  principaux  griefs 
étaient  l'arrestation  du  marquis  de  Borel ,  la  mort  de  Praloto ,  le 
renvoi  du  bataillon  de  Normandie  révolté,  l'abandon  du  fort  Becli, 
l'affaire  des  Platons,  ils  déclarèrent  qn^impambles  comme  la  loi, 
chargés  par  elle  de  recherchei*  les  auteurs  des  maux  qui  avaient 
désolé  la  colonie ,  ils  croyaient  avoir  trouvé  des  motifs  sullisants 
de  le  renvoyer  en  France  pour  qu'il  y  fût  définitivement  jugé.  Ils 
l'embarquèrent,  en  conséquence,  le  2  octobre  1792,  sur  la  corvette 
la  Capricieuse.  Cet  infortuné  était  destiné,  avec  son  fils,  jeune  et 
brave  officier,  qui  n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  lui ,  à  ouvrir  la 
liste  sanglante  du  Bulletin  du  tribunal  révolutionnaire. 
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La  Coste,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  —  Suite  de  (histoire  partementaire  de  la  marine  à 
l'Assamblée  léglslati?e.  —  Opinioas  de  Kersaint.  —  Bfénements  dans  les  déparimnents  dn  nidi.— 
Coalition  de  Pilnitz.  —  Déchéance  de  Louis  XVI.  —  Installation  du  Conseil  exécutif  provisoire.  — 
Gaspard  Monge,  ministre  de  la  marine  el  des  oolon&es.  — ■  Nouveaux  décrets  sur  la  marine.—  Baca* 
dres  de  Brest  et  de  Toulon.  —  Nomination  de  Truguet  au  commandement  de  l'armée  navale  de  la 
Méditerranée.  ~  Suite  des  événements  aux  colonies.  —  Gontre-révolutioD  royaliste  aux  tles  du  Vent. 
—  Conduite  de  la  division  navale  du  chevalier  de  Rivière. ~  Guerres  civiles  de  la  marine  française.— 
Fin  de  l'Assemblée  législative. 


Pendant  que  ces  événements  signalaient  l'agonie  de  Saint-Do« 
mingue,  le  ministère  duquel  B^trand  de  MoUeville  faisait  partie 
avait  succombé,  au  mois  de  mars  1 792,  et  ce  même  La  Coste  que 
Ton  a  vu  figurer  en  qualité  de  commissaire  civil  aux  tles  du  Vent, 
avait  pris  la  direction  du  département  de  la  marine  et  des  colonies. 
Ancien  commis  de  Tadministration^,  La  Coste  avait  de  son  propre 
mérite  une  opinion  merveilleuse  que  sa  correspondance  dénote  à 
chaque  ligne  ^.  En  faisant  son  chemin  rapidement,  il  avait  toujours 
su  se  donner  l'attitude  d'un  génie  méconnu  et  d'une  victime  d'au- 
tant plus  intéressante,  qu'avec  une  santé  en  apparence  délicate,  il 
s'était  acquis  une  réputation  de  travailleur  et  d'homme  de  grande 


^  CoiDmis  au  contentieux  4e  ti  marine  en  170€,  poi8  premier  commis  à  la  oorrespoD-* 
dance,  et  enfin  chef  au  bureau  des  colonies. 

*  N'étant  encore  que  commis  en  sons-ordre ,  11  écriTalt  :  «  Je  snis  sûr  de  mes  moyens , 
parce  que  j'emploierai  les  mêmes  que  j'ai  déjà  employés ,  le  sèle,  TapplicoUon,  rimégriié» 
la  modestie,  »  Cette  singulière  modestie  s'était  exprimée  ailleurs  d'une  manière  non  moins 
curieuse  :  ayant  sollicité  une  place  considérable,  yo  le  peu  d'ancienneté  de  ses  servioee,  il 
écrivait  :  «  Je  ne  sais  désirer  qu'avec  timidité,  et  j'ai  appris  à  me  résigner  aux  événe- 
ments. »  Ici  c'est  la  victime  qui  pose  ;  mais  l'homme  content  de  soi  reparaissait  bientôt  : 
«  S'il  faut  un  titre  de  magistrature ,  j'ai  des  provisions  de  conseiller  dans  une  cour  supé- 
rieure, expédiées  en  1773;  s'il  faut  tenir  au  département ,  j'y  suis  attaché  depuis  vingt- 
quatre  ans  ;  s'il  faut  connaître  les  lois  qui  régissent  les  colonies ,  j'ai  été  chargé  pendant 
huit  ans  des  affaires  contenticuses  des  mêmes  colonies  ;  s'il  faut  avoir  mérité  la  confiance 
des  ministres  du  roi,  je  puis  montrer  les  témoignages  flatteurs  dont  m'ont  honoré  M-  de  Sar- 
tlnes  et  M  le  maréchal  de  Gastries  ;  s'il  faut  s'être  concilié  l'estime  publique,  j'invoque 
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expérience.  Ménageant ,  sous  des  dehors  revêches  et  âpres  avec 
calcul ,  et  les  clubs  et  la  cour ,  La  Coste  offrait  le  type  du  fonc- 
tionnaire bon  père  de  famille  qui,  préoccupé  de  son  bien-être  inté- 

• 

rieur  plus  que  du  pays,  a  vécu  du  passé,  se  nourrit  du  prient,  et 
met  l'avenir  en  réserve.  Comme  ministre  de  la  marine,  il  fut  un 
paperassier  et  rien  de  plus.  En  ce  qui  concerne  l'administration 
coloniale,  Béhague  le  caractérisait  ainsi  :  «  L'homme  à  qui  je  main- 
tiens que  les  Antilles  sont  redevables  de  tous  les  maux  qui  les 
menacent  ^  » 

La  Coste  prit  peu  de  part  ostensiblement  aux  discussions  de 
l'Assemblée  législative  sur  l'organisation  maritime.  Cette  Assemblée, 
prétendant  compléter  l'œuvre  de  la  Constituante  à  cet  égard,  et 
rompre  plus  que  celle-ci  avec  les  traditions  et  le  passé  de  la  marine, 
entassa  ruines  sur  ruines  ;  elle  n'en  fit  pourtant  pas  encore  assez  au 
gré  des  passions  de  Kersaint.  A  la  place  du  corps  des  canonniers- 
matelots,  Kersaint  proposait  des  tanonniers-bourgeois  qui,  selon 
lui,  devraient  suffire  un  jour  pour  le  service  des  côtes  et  des  vais- 
seaux, comme,  dans  le  même  système,  les  gardes  nationales  suf- 
firaient pour  le  service  de  terre.  La  France  ne  serait  plus  qu'une 
grande  armée,  à  la  fois  continentale  et  navale,  qui  passerait  du  soin 
du  foyer  domestique  à  celui  de  la  défense  du  pays.  Comme  prélude 
à  son  plan,  Kersaint  voulait  que  l'on  prononçât  la  réunion  pure  et 
simple  de  l'artillerie  de  mer  et  de  teire.  Cette  armée,  ou  plutôt  cette 
garde  nationale  amphibie  n'aurait  pour  la  diriger  qu'un  seul  mi- 

celle  guej'al  acquise;  s'il  fiat  se  trouver  dépouillé  de  récompenses  Justement  scoordées 
4  un  travail  long  et  pénible ,  je  perds  à  la  fois  une  grande  partie  de  la  pension  dont  je 
jMifsMis,  et  la  plaee  de  d^uté  de  Saint-Domingue,  qui  en  éiait  le  supplément.  »  En  eflTet, 
les  colonies  entreteuaieat ,  avaut  la  révolution,  des  députés  auprès  du  gouvernement  pour 
débaure  leurs  intérêts,  et  La  Coste  avait  touché  14,000  livres  par  an  à  ce  titre.  Ce  n'avaient 
pM  été  là  toua  \m  béoéflMi  anauels  reeuelllts  par  La  Cosie.  Dans  dea  circonstances  où, 
suivant  les  expressions  consignées  dans  une  de  ses  nombreuses  pétitions,  la  discrétion  ce»H 
d'être  «fie  vfrtu  libre,  il  ne  s'était  pss  fait  scrupule  d'accepter  du  roi,  bon  an  mal  an,  de  trois 
isix  a^ile  livres  sur  les  dépensas  secrètes.  Le  roi  lui  avait  donné  eo  outre  on  terrain  à 
Saint-Domingue,  qu'il  avait  su  vendre  en  temps  très  oppoiiun.  Néanmoins  La  Coste  alTec- 
l«H  une  grande  roideor  de  probité  et  de  désintéressement  personnels.  (  Dossier  La  Coste, 
ÀTchivet  de  ta  marine») 

*  Lettre  de  Bébague  à  Du  Bouchage,  datée  du  Fort-Royal,  le  20  septembre  1792.  {AnMveM 
ée  fa  wtarine.) 
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nistre.  L'Assemblée  législative  crut  distinguer  que  ce  serait  Kersainl 
lui-même  ;  et  ce  fut  en  partie  ce  qui  lui  inspira  de  se  tenir  en  garde 
contre  ses  excentricités.  Elle  décréta,  sur  le  rapport  de  Théodore 
de  Lameth,  la  suppression  du  corps  des  canonniers-matelots,  et  la 
création  d'une  infanterie  et  d'une  artillerie  de  marine,  composées 
d'environ  neuf  mille  cinq  cents  hommes. 

Dans  une  autre  discussion  sur  l'organisation  provisoire  du  serv  ice 
de  mer,  Kersaint  dénonça  la  réforme  opérée  dans  la  marine  par 
l'Assemblée  constituante,  comme  un  concordat  avec  les  anciens  pré^ 
jugiSj  comme  un  honteux  ménagement  du  plus  insolent  esprit  de  corps 
qui  eût  jamais  existé;  il  signala  à  la  vindicte  de  la  nouvelle  Assemblé^ 
le  corps  essentiellement  aristocrate  de  la  marine^  l'orgueil  du  praticien 
régnant  sans  concurrence.  Le  savoh*  lui-même  lui  paraissait  importun 
et  insolent  de  sa  nature  :  «  Ouvrez  la  marine  aux  marins,  s'écriait-il, 
et  non  pas  à  l'Académie.  »  En  conséquence,  il  proposa  une  marine 
élective.  «  Les  marins  de  toute  la  France  choisiraient  parmi  eux  les 
sujets  qui  réuniraient  leur  estime,  et  ce  serait  entre  ceux-ci  que  le 
roi  devrait  exercer  le  droit  qu'il  tenait  de  la  constitution.  A  cet 
effet,  la  municipalité  de  chaque  ville  maritime  réunirait  tous  les 
armateurs  et  marins  jouissant  des  droits  de  citoyens  actifs,  lesquels 
éliraient  un  citoyen  sur  dix  pour  choisir,  en  leur  nom,  entre  tous 
les  marins  de  la  communauté  le  plus  digne  d'être  chargé  de  la  dé- 
fense de  la  nation  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  soit  comme  capi- 
taine, soit  comme  lieutenant,  etc.  L'élection  se  ferait  en  présence 
du  public.  » 

Ce  qui  sortit  de  plus  clair,  malheureusement,  de  cette  discussion, 
c'est  qu'à  cette  époque,  bien  qu'on  eût  déjà  renouvelé  en  partie 
la  liste  d'organisation  de  1791,  on  ne  comptait  plus,  d'après  la 
revue  du  1 5  mars  1792,  que  deux  vice-amiraux  sur  neuf,  dont  un 
hoi*s  d'état  de  servir,  trois  contre-amiraux  sur  dix-huit,  quarante- 
deux  capitaines  sur  cent  soixante-dix ,  et  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  lieutenants,  dont  cent  vingt-quatre  anciens  sous-lieutenants, 
sur  sept  cent  cinquante  contenus  dans  la  liste  de  1791.  Avant 
d(Hi\  ans  on  serait  obligé  de  descendre  au  numéro  cin(|  cents  vi 
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au-dessous  de  cette  liste  de  lieutenants  pour  choisir  des  amiraux, 
et  Tannée  suivante  on  en  prendrait  parmi  les  enseignes  et  les  mattres 
de  manœuvres. 

On  suppose  peut-être  que  Kersaint  réservait  au  moins  la  course 
maritime  conmie  une  dernière  ressource  pour  former  une  marine 
militaire;  mais  nullement,  et  TAssemblée  législative  ayant  agité 
la  question  de  la  suppression  des  corsaires,  il  l'appuya  de  toutes  ses 
forces,  et  proposa  de  défendre  aux  vaisseaux  de  gfu^rre  français  d'at- 
taquer et  de  prendre  les  vaisseaux  du  commerce  de  V ennemi.  Il  affirma, 
et  la  chose  était  facile  à  croire,  que  l'Angleterre  souscrirait  volon- 
tiers à  ce  pacte  d'une  haute  civilisation.  Or,  le  seul  côté  vulnérable 
de  r Angleterre  étant  son  commerce  maritime ,  on  demandait  à  la 
France,  privée  déjà  du  personnel  de  sa  marine  militaire,  de  re- 
noncer à  l'unique  moyen  qui  lui  restât  de  combattre  son  impla- 
cable rivale.  En  présence  d'une  guerre  imminente  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et  en  dépit  des  protestations  de  neutralité  de  celle-ci , 
l'Assemblée  législative  ne  crut  pas  devoir  se  prononcer  sur  une 
mesure  qui  ne  profiterait  pour  l'instant  qu'aux  ennemis  de  la 
nation. 

A  cette  époque,  les  départements  du  midi  continuaient  à  être  en 
proie  à  des  désordres  affreux.  Le  siège  du  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône  fut  violemment  transporté  d'Aix  à  Marseille,  où  il  est 
resté.  Le  club  des  Adorateurs  de  la  liberté  et  de  légalité  de  Toulon^  dont 
les  principaux  meneurs  étaient  ce  Barthélémy  que  l'on  a  vu  jouer  un 
rôle  si  odieux  dans  l'affaire  du  comte  Albert  de  Rions,  et  six  autres 
énergumènes  nommés  Sylvestre,  Jassaud,  Lemaille,  Lambert,  Barry 
et  Pavin,  ne  procédait  que  par  assassinats.  On  l'avait  vu  s'appuyer 
sur  les  forçats,  et  les  lancer,  au  nombre  de  dix-huit  cents,  dans  les 
mes  de  Toulon.  Le  28  juillet  1 792,  les  clubistes,  excités  par  Jacques- 
Victor  Sylvestre,  leur  président,  massacrèrent  les  administrateurs 
et  le  procureur  général  syndic  du  département  du  Var  dont  le  siège 
était  alors  dans  cette  dernière  ville  ;  ils  firent  ensuite  table  rase  de 
tous  les  fonctionnaires,  en  installèrent  d'autres,  et  les  assassinats, 
les  vols,  les  contributions  forcées,  les  crimes  de  toutes  sortes  re- 
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doublèrent.  Toulon,  comme  toutes  les  autres  villes  de  France,  eut 
ses  septembriseurs.  Plusieurs  officiers  éminents  de  la  marine  furent 
encore  l'objet  des  fureurs  des  clubistes.  Le  comte  de  Flotte,  contre- 
amiral  depuis  le  1  ^^  juillet  de  cette  année  et  nouveau  commandant 
de  la  marine  à  Toulon,  fut  trainé,  le  matin  du  10  septembre  1792, 
devant  la  porte  de  l'arsenal  ;  là,  en  présence  des  soldats  et  des 
ouvriers  de  la  marine,  spectateurs  immobiles  du  supplice  de  leur 
chef,  on  le  mutila  à  coups  de  sabre,  puis  on  le  pendit  à  la  lan- 
terne. Le  comte  de  Rochemore,  capitaine  de  vaisseau,  arbitraire- 
ment jeté  dans  la  prison  conunune,  en  fut  ensuite  extrait  par  Jassaud 
et  Lemaille,  et,  après  avoir  souffert  cent  injures  de  ces  deux  scé- 
lérats et  de  leur  bande,  fut  percé  de  coups  et  pendu  à  un  réverbère 
sur  le  port.  Le  chaudronnier  Barry  faisant  jactance  de  son  atrocité, 
se  lava  les  mains  dans  le  sang  qui  découlait  du  cadavre.  L'infor- 
tuné capitaine  de  vaisseau  Saqui-des-Tourrets,  vieux  brave  que 
l'organisation  de  1 791  avait  tiré  de  sa  retraite  pour  l'appeler  à  la 
défense  du  pays,  eut  le  même  sort  que  son  can^arade;  un  de  ses 
frères,  capitaine  de  vaisseau,  échappa  par  la  fuite  à  une  fin  aussi 
tragique.  Voilà  comment  on  traitait  les  officiers  de  l'ancienne  ma- 
rine ,  restés  fidèles  à  la  patrie  au  milieu  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire; et  l'on  demandait  pourquoi  les  autres  émigraient  ! . . . 
Possel,  commissaire  ordonnateur  du  port,  arraché,  le  même  jour 
1 0  septembre,  de  sa  maison,  par  Jassaud  suivi  de  douze  brigands, 
avait  déjà  la  corde  du  réverbère  passée  autour  du  cou,  quand  il 
fut  sauvé  par  un  hasard  providentiel.  L'avocat  Sénés,  dont  la 
science  était  célèbre  dans  le  midi,  et  nombre  d'autres  citoyens  fu- 
rent moins  heureux  ;  on  les  massacra  sans  pitié,  à  la  porte  de  leurs 
maisons,  sous  les  yeux  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants;  et  leurs 
cadavres  restèrent  longtemps  suspendus  aux  cordes  des  lanternes 
de  Toulon. 

Cependant  la  France  était  menacée  par  l'Europe  presque  tout 
entière.  L'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  de  Prusse,  coalisés  à 
Pilnitz,  avaient  jeté  le  gant  à  la  révolution,  par  la  déclaration  du 
27  juin  1791,   à  laquelle  accédaient  secrètement  l'Espagne  et 
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Naples.  La  révolution  Tavait  relevé,  en  décrétant  la  guerre  et  en 
prenant  l'ofiFensive  au  mois  d'avril  1792. 

La  Coste,  mandé  à  T Assemblée  législative,  le  7  juillet  1 792,  avec 
tous  ses  collègues,  pour  y  faire  un  rapport  relatif  à  la  sûreté  inté- 
rieure du  pays,  exposa,  en  ce  qui  le  concernait,  «  qu'outre  quatorze 
frégates,  six  corvettes,  huit  avisos  et  deux  chaloupes  canonnières 
en  croisières  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan,  ainsi 
que  dans  la  mer  du  Nord,  pour  détruire  les  nombreux  corsaires  qui 
attaquaient  incessamment  le  commerce  français,  qu'outre  seize  vais« 
seaux  et  une  frégate  d'une  part,  armés  dernièrement,  afin  de  n'être 
pas  prévenu  sur  les  dispositions  subites  des  ennemis,  dnq  vaisseaux 
de  74  canons ,  vingt  frégates ,  huit  corvettes ,  dix-:9euf  avisos  et 
treize  flûtes  existant  d'autre  part  dans  les  différentes  mers,  il  y  avait 
à  flot  dans  les  ports  de  France  cinquante-trois  vaisseaux,  trente-sept 
frégates ,  douze  avisos  et  cinq  chaloupes  canonnières ,  ces  divers 
bâtiments ,  presque  tous  en  état  d'être  armés  avec  célérité ,  mais 
seulement  en  ce  qui  concernait  la  force  matérielle  ;  car  pour  ce  qui 
était  de  la  formation  des  équipages  et  de  la  composition  des  états- 
m^ors,  La  Coste  déclara  que  la  difficulté  ne  lui  serait  pas  possible  k 
résoudre  dans  les  circonstances,  les  matricules  des  gens  de  mer,  qui 
présentaient  un  effectif  de  soixante  mille  hommes,  n'étant  plus  en 
grande  partie  qu'illusoires,  surtout  en  raison  des  obstacles  qu'éprou- 
vaient les  agents  de  l'administration  dans  le  travail  des  levées.  » 

La  révolution  avait  des  motifs  d'autant  plus  pressants  de  se  faire 
rendre  compte  des  forces  dont  elle  pourrait  disposer  contre  les  rois, 
qu'^e  venait  de  rompre  la  dernière  barrière  de  la  monarchie.  En 
effet,  malgré  le  dévouement  du  célèbre  Bougainville  et  de  quelques 
hommes  courageux  qui  s'étaient  serrés  autour  du  trône,  le  20  juin 
1 792  avait  vu  l'avilissement  de  la  royauté,  forcée  à  se  montrer  coiffée 
du  bonnet  rouge,  et  le  1 0  août  vit  son  entière  déchéance  au  milieu 
d'une  scène  de  carnage  et  d'horreur,  dont  les  héros  furent  des  Mar- 
seillais et  des  Bretons  venus  en  foule  de  leurs  départements  pour 
prêter  main-forte  au  club  jacobin  et  aux  faubourgs  de  Paris. 

Le  lendemain  de  cette  effroyable  mêlée,  la  royauté  fut  déclarée 
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suspendue  de  ses  fonctions,  en  attendant  qu'une  nouvelle  législa* 
ture ,  sous  le  nom  de  Convention  nationale ,  eût  prononcé  sur  le 
sort  définitif  de  la  monarchie.  L'Assemblée  législative  décréta  la 
formation  immédiate  d'un  pouvoir  exécutif  provisoire,  composé 
de  Servau  à  la  guerre,  Rolaird  à  l'intérieur,  Clavière  aux  finances, 
Danton  à  la  justice ,  Lebrun  aux  affaires  étrangères ,  et  Monge 
à  la  marine,  où  il  remplaçait  l'inspecteur  général  d'artillerie  vi- 
comte Du  Bouchage,  ombre  éphémère  qui  avait  succédé  à  La  Costa 
le  20  juillet,  et  disparaissait  sans  laisser  de  trace  de  son  passage, 
pour  revenir  en  des  temps  bien  différents.  Dans  cette  circonstance, 
Kersaint  avait  failli  voir  sa  plus  haute  ambition  satisfaite,  car  il 
ne  s'en  était  fallu  que  de  quelques  voix  qu'il  ne  l'eût  emporté  sur 
Monge. 

L'incapacité  de  Gaspard  Monge ,  conmie  administrateur ,  fut  si 
flagrante  que,  dans  le  temps ,  les  plus  grands  admirateurs  de  son 
génie  scientifique  en  avaient  honte  pour  eux-mêmes  et  pour  lui.  Il 
avait  des  intentions  très  pratriotiques ,  très  nationales  ;  mais  il  ne 
savait  où  donner  de  la  tête,  il  se  jetait  avec  empressement  dans  les 
bras  du  premier  charlatan  venu  qui  lui  offrait  des  lumières  ;  il  fai- 
sait appeler  tour  à  tour  ou  tous  ensemble  ses  commis,  et,  au  lieu 
de  leur  donner  des  ordres,  il  leur  demandait  ce  qu'il  fallait  faire. 
On  se  séparait  ordinairement  sans  avoir  rien  décidé.  Alors  il  écrivait 
aux  clubs,  même  à  ceux  des  départements,  de  ne  pas  négliger  de 
lui  donner  leurs  conseils,  et  Dieu  sait  ce  qui  en  résultait  pour  la 
marine  et  les  colonies. 

Monge  s'entendit  avec  le  comité  de  marine  pour  faire  rendre  à 
l'Assemblée  législative  des  décrets  de  plus  en  plus  désorganisateurs, 
que  l'on  prenait  sans  doute  pour  des  remèdes  héroïques  indispen- 
sables aux  circonstances.  Il  fut  décidé  que  les  colonels ,  lieute- 
nants-colonels, capitaines,  lieutenants  et  sous-lieutenants  d'infan- 
terie de  marine  seraient  momentanément  choisis  parmi  les  officiers 
de  toutes  armes  ayant  des  brevets  de  grades  inférieurs,  ou  ayant 
servi  dans  la  garde  nationale.  Enfin,  le  17  septembre,  quelques 
jours  avant  de  se  dissoudre,  l'Assemblée  législative  décrétai  une 
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organisation  de  la  marine  militaire  à  l'usage  des  temps  extraordi- 
naires où  Ton  se  trouvait.  En  conséquence  de  ce  décret,  tout 
officier  civil  ou  militaire  de  la  marine  fut  tenu  de  remettre  à  son 
supérieur  immédiat  la  preuve  de  sa  prestation  de  serment  a  d'être 
fidèle  à  la  nation ,  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  liberté  et 
l'égalité,  et  de  mourir  à  son  poste  en  les  défendant,  »  cette  formule 
étant  substituée  à  celle  de  l'ancien  serment  civique.  Les  trois  années 
de  navigation  exigées  dans  le  grade  de  lieutenant  pour  être  suscep- 
tible de  passer  capitaine,  furent  réduites  à  trente  mois  en  temps  de 
guerre  ;  la  moitié  des  vacances  de  lieutenant  fut  dévolue  de  droit, 
par  ancienneté,  aux  enseignes  entretenus,  et  tous  les  officiers  et 
autres  navigateurs  de  la  marine  marchande  furent  de  nouveau 
appelés  à  concourir  pour  les  places  d'enseignes  ;  les  officiers  en 
retraite  furent  autorisés  à  reprendre  du  service  *. 

Cependant  deux  escadres  étaient  en  armement  :  l'une  à  Brest, 
qui  ne  devait  pas  jouer  un  rôle  important  dans  les  premiers  évé- 
nements militaires,  grâces  à  l'état  de  simple  observation  que  parais- 
sait encore  vouloir  garder  l'Angleterre;  l'autre  à  Toulon,  qui,  la 
première,  était  destinée  à  entrer  dans  la  lice,  en  conséquence  de 
l'attitude  hostile  que  prenaient  les  cours  d'Espagne,  de  Naples,  de 
Rome,  de  Sardaigne,  et  le  sénat  de  Venise. 

On  savait  que  cette  escadre  était  appelée  à  montrer  au  monde 
attentif  ce  que  pouvait  faire  la  marine  française  refondue  par  la 
Révolution.  L'Angleterre  n'attendait  peut-être  que  de  la  voir  à 
l'œuvre  pour  se  prononcer.  Le  choix  du  chef  qu'on  lui  donnerait 
était  sous  tous  les  rapports  de  la  plus  haute  importance  ;  il  tomba  sur 
Truguet  l'aîné  %  homme  sans  précédents  remarquables,  qui,  à  son 
retour  d'Angleterre,  venait  d'être  nommé  contre-amiral  en  môme 
temps  que  Morard  de  Galles ,  son  ancien  de  beaucoup  en  services 


<  A  ce  décret  en  fut  joint  un  antre  qni  décida  que  les  élèves  et  les  volontaires  de  la  marine 
étant  supprimés  dans  leurs  titres,  les  fonctions  dont  ils  étaient  précédemment  chargés  à  bord 
des  vaisseaux,  seraient  remplies  à  Tavenir  par  les  aspranta  de  marine  dont  le  nombre  scrnit 
illimité. 

'  Fils  d*un  brave  marin  qui,  après  avoir  été  employé  sur  les  navires  du  commerce,  s'émit 
élevé,  par  son  mérite,  au  grade  de  capitaine  du  port  de  Toulon,  et  avait  même  requ,  dans 
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et  son  supérieur  en  mérite,  appelé  de  ^u  côté  au  coimnaudement 
de  Tescadre  encore  inactive  de  Brest.  Et  cependant  la  France  pos- 
sédait touJQursi  d'f^staing ,  Grimouard ,  I^  Touche-Tréville  et  pla- 
sieurs  autres  marins  renommés  dont  le  patriotisme  égalait  le  mé- 
rite, et  qui  n'auraient  ps^s  mieux  demandé  que  d'fllleir  soutenir 
Vhonneur  4u  pavillon  nsitional.  Mais  déjà  le  choix  que  Voa  faisait 
de  certains  chefe  dénonçait  d'avançci  1^  fatale  issue  des  événements 
piaritimas. 

Telle  était  la  situation  de.  la  flotte  en  général  au  mcnnept  où  les 
hostilités  se  déclaraient.  Celle,  des  colonies  était  ^oin  d6i  présenter 
un  aspect  plus  rassurant. 

La  Coste,  étant  ministre,  avf^t  ^tnqmmerle  général  de  Roçliam- 
beau ,  fils  du  maréchal  de  ce.  pojpa ,  au  gouvernement  général  des 
lies  du  Vent,  à  la  place  de  Béhague,  le  général  CoUot  au  gou- 
vernement de  la  Guadeloupe,  à  la  pl^ce  de  Glugny,  ^t,  Iç  général 
Ricard  à  celui  de  Sainte-Lucie,  qui  était  vacant.  Avec  ces  nou- 
velles autorités  militaires,  deyaieint  ^'çmibarquer  les  quatre  nou- 
veaux commissaires  civils,  mille  hpmm^  de  troupes  de  lignç  çt 
mille  volontaires  nationaux.  Le  convoi  avait  mis  à  la  voile  de  Lo- 
rient  le  jour  même  de  la  catastrophe  du  1 Q  août,  sous  Tescorte  de 
la  frégate  la  Sémillante,  comipandée  par  Pruix.  U  était  sur  le  point 
d'atteindre  son  but,  quand  la  nouvelle  arriva  aux  lies  du  Vent  de 
la  déchéance  de  la  royauté  et  de  Tanéantissement  de  la  constitu- 
tion de  1 791 .  L'indignation  y  fut  extrême,  et  chacun  s'y  crut  dégagé 
de  son  serment  civique.  Les  colons  n'avaient  pas  prévu  les  der- 
nières conséquences  de  la  Révolution,  et  ne  voulaient  pas  aller  si 
loin.  Ceux-là  mêmes  que  Ton  avait  qualifiés  jusqu'ici  de  patriotes  et 
de  révolutionnaires  exaltés  se  niontrai^t  disposés  à  la  résistance, 


sa  retraite,  le  titre  honorifique  de  chef  d'escadre,  Trugnet  était  entré  an  senrice  ea  qua- 
lité de  garde-marine,  c'est-à-dire  par  le  chemin  de  la  noblesse,  un  peu  élargi  en  sa  faveur, 
et  après  quelques  actions  de  courage  accomplies  durant  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amé- 
rique sons  les  ordres  de  d'Estaing,  et  une  campagne  dlpiomailque  dans  la  Méditerranée  sur 
le  brig  U  TarUton,  de  laquelle  on  a  dit  deux  mots,  Il  avait  été  trouvé*  comme  on  l'a  vu, 
major  de  vaisseau  par  la  Révolution,  et  fait  capitaine  dans  l'organisation  de  1791.  Sa  nomi- 
nation au  grade  de  contre-amiral  datait  du  12  juillet  1792. 
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qua^d  une  lettre  sortie  d'une  source  perfide,  de  la  colonie  apgl^^ise 
de  Mont-Serrat,  et  apportant  aux  Antilles  françaises  la  trompeuse 
nouvelle  qpe  les  armées  autrichienne  et  prussienne  venaient  d'opé- 
rer la  Gontre*révolution  à  Paris,  décida  les  colons  à  se  prononcer. 

A  la  Guadeloupe,  où  cette  lettre  était  en  premier  lieu  parvenu^, 
le  gouverneur  Glugny  venant  de  mourir,  les  colons  coururent  prier 
le  colonel  d'Arrot,  commandant  en  second,  d'arborer  le  pavillon 
blanc  dégagé  des  ooiiyelles  couleurs.  Le  pomte  de  Mallevault  de 
Yaumoraut,  gui  se  trouvait  è^  la  Guadelofipei  avec  sa  frégate  l^  Ca- 
lypsOj  unit  ses  instances  à  celles  des  habitants.  Le  colopel  d'Arrot 
se  refusa  farois  fois  à  céder  à  ces  désirs  réunis  et  chaleureusement 
exprimés,  avant  qu'un  avis  o^ciel  \n\  fût  parvenu.  Mais  à  la  fin  il 
fut  débordé,  c|t,  craignant  un  soulèvemeut  général,  il  laissa  faire. 
L'ancien  pavillon  blapc  fîit  arboré  sur  tous  les  forts  et  sur  la  fré- 
gate, au  bru)t  des  salves  4*^rtillerie.  La  Çalypso  courut  annoncer 
cet  événement  à  la  Martinique,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme. 
Béhague  modéra  autant  qu'il  put  d'un  côté  le  mouvement  réaction- 
naire, mais  de  l'autre  il  résolut  d'en  profiter  pour  se  défendre 
contre  l'expédition  qui  lui  apportait  de  France,  avec  s^  destitution^ 
l'assurance  qu'il  serait  ensuite  mifii  à  mort.  Les  commandants  de  la 
piarine  alors  présents  aux  Antilles,  quij  pour  la  plupart,  avaient  à 
redouter  un  sprt  pareil,  se  réunirent  à  lui.  Le  chevalier  de  Rivière, 
qionté  ^m  le  vaisseau  1^  f^n^t  et  f  ^devenu  chef  de  station  depuis 
que  Giriirdin  avait  reçu  une  autre  destination,  de  Yillevielle,  com- 
mandant de  la  frégate  la  Didon,  dont  il  changea  le  nom  en  celui  de 
la  Royaliste,  d'Açhé,  commandant  de  la  corvette  le  Maréchal  de 
Çastries,  et  le  brig  h  Ballon^  suivirent  l'exemple  du  commandant 
de  la  Calyvsify  ^t  arborèrent  l'ancien  pavillon  blanc. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Duval,  commandant  de  la  frégate  la 
ferdrix  qui  se  tro^vaif  pour  le  moment  détachée  de  la  division, 
profita  de  cette  séparation  pour  garder  son  pavillon  et  retourner  en 
France,  où  il  fat  un  des  premiers  à  porter  la  nouvelle  du  mouve- 
ment contre-révolutionnaire.  Sa  conduite  aurait  été  d'autant  plus 
patriotique  qu'il  l'eût  dégagée  de  toute  espèce  d'intérêt  personnel, 

15. 
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mais  le  premier  soin  de  cet  officier  fut  de  demander  que  l'on  dé- 
créttt  son  avancement  en  récompense  de  sa  fidélité  au  pavillon. 

Le  convoi,  au  nombre  de  neuf  bâtiments,  dont  deux  de  guerre  j 
parut  au  cap  Salomon  le  16  septembre  au  matin.  H  ne  s'était  fait 
précéder  d'aucun  aviso,  et  ne  jugea  pas  même  utile  d'assurer  son 
pavillon  d'un  coup  de  canon ,  quoiqu'on  fût  en  état  de  guerre  pro- 
mulguée. Béhaguelui  expédia  un  pilote  pour  le  faire  mouiller  sous 
rilet-à-Ramiers,  s'il  était  Français  ;  après  en  avoir  acquis  la  cer- 
titude et  s'être  concerté  avec  l'assemblée  coloniale,  il  dépêcha  un 
aviso,  avec  trois  députés,  pour  engager  les  divers  commandants 
militaires  et  les  commissaires  qui  étaient  à  bord  à  se  rendre  dans 
le  sein  de  cette  assemblée.  C'était  moins  le  retour  du  pavillon  aux 
trois  couleurs  que  l'on  craignait  à  la  Martinique ,  que  celui  d'un 
grand  nombre  d'anciens  perturbateurs  de  la  colonie,  de  soldats 
autrefois  insurgés  des  régiments  de  la  Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe ,  d'anciens  matelots  du  Fouguetix ,  d'agitateurs  de  toutes 
sortes,  que  l'on  savait  être  sur  les  bâtiments  en  vue,  et  qui  élevaient 
à  trois  mille  le  nombre  des  individus  composant  l'expédition.  Les 
nouveaux  conimissaires  firent  répondre  qu'ils  ne  voulaient  avoir 
aucune  conférence  avec  des  rebelles  ;  le  général  Rochambeau  ainsi 
que  le  commandant  Bruix  firent  la  même  déclaration.  Béhague 
et  les  envoyés  de  l'assemblée  coloniale  essayèrent  longtemps  des 
moyens  de  conciliation;  ils  paraissaient  disposés  à  céder  si  l'on 
renonçait  à  user  de  la  violence  et  surtout  de  la  déportation  en 
France  contre  les  autorités  militaires  et  ceux  qui  leur  avaient  donné 
appui;  mais  les  commissaires  furent  inflexibles,  et  le  commandant 
de  la  Sémillante ,  obligé  de  se  soumettre  à  leurs  ordres ,  annonça 
qu'il  se  ferait  couler  ou  qu'il  serait  mouillé  dans  le  port  à  huit 
heures.  Dans  cette  extrémité,  la  colonie  se  déclara  en  danger,  et, 
selon  les  expressions  mêmes  de  Béhague,  «  elle  s'empara  du 
gouverneur  et  fit  ses  préparatifs  pour  qu'on  ne  s'emparât  pas 
d'elle*.» 

^  Rapport  de  Béhague  nu  minidire  delà  marine,  en  date  du  20  septembre  i792.  {Archiva 

de  la  marinf,) 
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G^est  alors  seulement  que  le  général  Rochambeau,  dont  on  peut 
supposer  que  toutes  les  volontés  n^avaient  pas  été  parfaitement  li- 
bres en  présence  des  commissaires,  prit  sur  lui  d'envoyer,  pendant 
la  nuit,  un  de  ses  aides  de  camp  au  Fort-Royal  ;  mais  il  n'était  plus 
temps  :  l'exaspération  était  au  comble  par  suite  des  mauvais  trai- 
tements que  les  députés  de  l'assemblée  prétendaient  qu'on  leur 
avait  fait  subir  lorsqu'ils  accomplissaient  leur  mission  ;  peu  s'en 
était  fallu,  selon  eux,  qu'on  ne  les  eût  pendus  aux  vergues  des 
mâts.  Béhague  empêcha,  néanmoins,  qu'on  usât  de  représailles  sur 
l'aide  de  camp,  le  traita  avec  tous  les  égards  convenables,  et  le  ren- 
voya le  lendemain  matin  à  son  général. 

Peu  après,  la  frégate  la  Sémillante  conmnença  à  louvoyer.  Cette 
manœuvre  ayant  été  prise  pour  le  signal  de  forcer  la  baie,  les 
habitants  tirèrent  trois  coups  de  canon  à  boulets,  pour  annoncer 
leur  intention  de  résister  et  appeler  des  renforts  de  tous  les  envi- 
rons ;  en  un  clin  d'œil  les  forts,  la  côte  et  les  bâtiments  de  la  sta- 
tion furent  couverts  de  volontaires.  A  dix  heures  du  matin,  la  fré- 
gate la  Calypso  mit  dehors,  sous  le  commandement  de  Mallevault. 
Bruix  comprit  alors  que  la  lutte  lui  serait  impossible,  puisque  les 
équipages  adverses,  sur  le  soulèvement  desquels  on  avait  compté, 
obéissaient  à  leurs  chefs.  En  conséquence,  il  fit  signal  à  tout  son 
convoi  de  gagner  le  large.  Bientôt,  le  vaisseau  la  Ferme  sortit  sous 
la  conduite  du  chevalier  de  Rivière,  et,  de  conserve  avec  la  Calypso 
et  le  Maréchal  de  CastrieSj  donna  la  chasse  au  convoi,  mais  sans 
coup  férir.  Le  chevalier  de  Rivière  ne  le  quitta  que  quand  il  l'eut 
mis  sur  la  route  de  Saint-Domingue.  Béhague,  en  annonçant  ces 
nouvelles  au  ministre  de  la  marine,  écrivait  qu'il  n'avait  fait  que 
prévenir,  en  agissant  ainsi,  la  dévastation  et  la  perte  des  colonies, 
et  que,  fier  du  cri  de  sa  conscience,  il  resterait  fidèle  à  tout  ce  qui 
était  véritablement  la  nalion,  la  loi  et  le  roi. 

Plus  patriotiquement  inspiré,  mais  aussi  moins  menacé  dans  sa 
vie,  le  colonel  Laroque-Montels ,  commandant  intermédiaire  à 
Sainte-Lucie,  déclara  qu'il  conserverait  le  pavillon  national  tant 
qu'il  n'aurait  pas  reçu  d'ordres  officiels  contraires  :  «  Je  ne  tiens  pas 
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à  la  couleur,  mais  à  la  loi ,  écrivait-il  à  BéheigUe,  qui  le  sommait 
de  suivre  l'impulsion  des  autres  colonies^  je  le  prouverais  si  j'en  re- 
cevais les  ordres  ministériels  &b  France *.i>  Il  rendit  immédiatement 
compte  au  gouvernement  de  la  métropole  de  sa  conduite  el  des 
motifs  qui  Pavaient  dirigée,  déclara  que  le  général  Béfaague,  ayant 
agi  contraireinent  à  la  constitution,  il  avait  dû  cesser  de  lui  bbéir^ 
réclama  Tenvoi  de  deuï  vaisseaux  de  ligne  et  d'un  bataillon  comme 
suffisants  pour  assurer  la  conservation  de  File,  et^  en  attendant, 
il  se  fortifia  au  Morne-Fortuné  et  au  Gros^Islet.  Sainte-Lucie  devint, 
durant  plusieurs  mois,  le  refuge  et  lé  quartier-général  des  antago- 
nistes décidés  de  la  contre-révolution  aux  Antilles.  La  petite  lie 
de  Marie-Galante,  conmiandée  par  le  câjpitainë  Kennené;  resta  éga- 
lement fidèle  à  la  cocarde  et  au  pavillon  de  la  nation  ;  mais  Saint- 
Vincent  et  Tabago  avaient  accédé  à  la  contre-réVôlution  de  la  Mar- 
tinique et  de  la  Guadeloupe. 

C'est  au  milieu  de  ces  bouleversements  aux  colonies  que  l'As- 
semblée législative  ferma  ses  séances^  le  20  septembre  1 T92. 

*  Lettre  de  Laroque-MonteU  à  Béhague,  en  date  de  Sainte-Lude,  M  octobre  1792.  (ir- 
chirei  âe  ta  marine,) 
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Répobliqoe  française.  —  Histoire  de  la  marine  sous  la  Gonrention  nationale.  ~  Départ  de  l'escadre 
de  Toulon  aux  ordres  du  contre-amiral  Truguet.  — Campagne  navale  dans  la  Méditerranée.  — Attaque 
d'Onegiia.  —  Réunion  do  comté  de  Nice  à  la  France.  —  La  Tooche-Tréville  devant  Naples.  —  Expé- 
dition de  Sardaigne.  —  Attaque  de  Cagliari.  —  Malheurs  de  Tannée  navale.  ~  Conduite  du  contre- 
amiral  Troguet.  —  Retour  à  Toulon. 


Le  21  septembre  1792^  la  Convention  nationale  ouvrit  ses 
séances  en  décrétant  Tabolition  de  la  royauté  et  la  formation  de  la 
France  en  République.  Elle  fit  conlmencer  l'ère  républicaine,  qui 
remplaçait  celle  dite  de  la  Liberté,  an  lendemain  22  septembre,  et 
créa  un  nouveau  calendrier  avec  des  noms  de  mois  marqués  au 
coin  des  diverses  modifications  des  saisons.  On  ne  vetit  plus  rien  du 
passé  :  les  distinctions  extérieures  sont  proscrites,  et,  avec  elles,  la 
croix  de  Saint-Louis,  à  la  suppression  de  laquelle  les  officiers  de 
marine  se  montrèrent  plus  sensibles  qu'à  celle  des  titres  de  noblesse, 
décrétée  naguère  par  la  Constituante.  Le  système  égalitaire  entre- 
prend de  passer  son  niveau,  non  seulement  sur  les  hommes  et  les 
fortunes^  mais  sur  les  dernières  convenances  sociales;  la  vieille 
politesse  française  est  décrétée  de  bannisseknent  cotamie  trop  noble, 
et  aux  vulgaires  j  mais  honnêtes  appellations  de  monsieur  et  de 
madame,  on  substitue  celles  de  bitoyen  et  de  citoyenne;  le  tutoie- 
ment devient  obligatoire,  et  le  plus  beau  titre  est  celui  de  sans- 
culotte.  Nombre  d'officiers  de  Bàarine  ont  peine  à  se  défaire  subi- 
tement  de  l'antique  urbanité^  et  c'est  contre  eux  un  nouveau 
prétexte  de  persécutions.  Les  homines  jusqu'ici  renommés  comme 
les  plus  dévoués  à  la  liberté  sont  déclarés  suspects  et  décrétés 
d^accusation.  La  Fayette,  obligé  de  chercha  un  refuge  à  Tétranger^ 
rencontre  les  cachots  de  l'Autriche.  Les  amiraux  d'Estaing  et  Du- 
chaffault,  et  le  vice-amiral  Grimouard,  attendent  dans  les  prisons  leur 
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arrêt  de  mort.  Le  bannissement  en  masse  des  émigrés  ou  de  ceux 
qui  sont  supposés  Tétre,  est  prononcé  à  perpétuité.  Dieu  lui-même 
est  décrété  d'abolition  étemelle,  comme  un  pouvoir  suranné ,  et 
la  déesse  Raison  est  proclamée  à  sa  place ,  sous  la  forme  d'une 
femme  impudique.  La  violence  règne  un  couteau  à  la  main;  l'in- 
nombrable et  pâle  troupeau  des  victimes  se  laisse  égorger;  il  faut, 
la  Convention  le  déclare  par  chacun  de  ses  actes,  il  faut  une  pluie 
de  sang  pour  régénérer  le  pays  ;  la  terre  elle-même  semble  le  suer 
par  tous  ses  pores  ;  un  nouvel  instrument,  plus  rapide  que  la  hache, 
plus  expéditif  que  la  corde,  est  inventé  pour  abattre  les  têtes  ;  on 
creuse  partout  des  charniers  que  la  chaux  recouvre  incontinent  pour 
que  son  ardeur  dévorante  les  recreuse  sans  cesse.  Mais  la  guillotine 
n'est  pas  encore  assez  active,  la  terre  et  la  chaux  n'engloutissent  pas 
assez  vite,  et,  sous  les  auspices  de  Carrier,  plus  affreux  que  Marat,  de 
Nantes  la  Loire  roule  à  la  mer  des  milliers  de  corps  vivants  en- 
chaînés l'un  à  l'autre.  Il  semble  que  la  jeune  République  tienne  à 
honneur  de  faire  autant  de  victimes  en  dix  ans  que  la  vieille  mo- 
narchie en  dix  siècles.  La  pierre  elle-même  qui  consacre  les  souve- 
nirs de  gloire,  n'est  pas  épargnée,  et  le  monument  élevé  dans  Brest 
au  brave  du  Couëdic,  au  héros  de  la  Surveillante,  est  rasé  du  sol  * . 
Dans  cette  lutte  impitoyable  et  souvent  aveugle  entre  le  passé  et 
le  présent,  l'honneur  français  cherche  un  refuge  dans  les  camps  : 
il  y  rencontre  la  gloire,  et  la  patrie  en  deuil  va  s'abriter  sous  leurs 
ailes.  Mais  si  l'héroïsme  français  ne  se  fit  pas  moins  voir  sur  la  flotte 
que  dans  les  camps,  il  n'en  fut  pas  de  même  du  génie  des  combats 
qui,  sur  terre,  pouvait  naître  et  s'élancer  pour  ainsi  dire  d'un  seul 
jet,  tandis  que,  sur  mer,  il  ne  pouvait  procéder  qu'en  compagnie  de 
l'expérience.  Aussi  le  pavillon  fut-il  moins  heureux  que  le  drapeau. 
Le  20  septembre ,  qui  n'avait  pas  été  seulement  le  jour  de  la 
dissolution  de  l'Assemblée  législative,  mais  celui  de  la  bataille  de 
Valmy,  oii  les  Français  avaient  refoulé  de  leur  territoire  la  coalition 
étrangère,  l'escadre  de  Toulon  avait  mis  à  la  voile,  sous  les  ordres 

<  On  1c  releva  sous  ta  Kestauration. 
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du  contre-amiral  Truguet,  sans  attendre  les  renforts  qui  lui  étaient 
annoncés,  et  qui  durent  la  rejoindre  en  mer. 

Une  division  de  cette  escadre  était  commandée  par  La  Touche- 
Tréville,  injustement  laissé  dans  la  classe  des  capitaines,  comme 
ex-noble.  Cet  illustre  marin  devait  moins  souffrir  d'avoir  le  contre- 
amiral  Truguet,  il  y  a  quelque  temps  son  inférieur,  pour  chef,  que 
celui-ci  ne  devait  se  sentir  mal  à  Taise  de  Tavoir  sous  ses  ordres. 
La  Touche-Tréville  ne  se  vengea  d'une  situation  aussi  renversée, 
qu'on  montrant  une  obéissance  toute  militaire  à  celui  que  les  évé- 
nements politiques  lui  donnaient  pour  supérieur,  et  en  venant  fort 
à  propos  à  son  secours  quand,  au  premier  danger  sérieux,  il  allait 
perdre  tout  esprit  de  direction  et  tout  sang-froid. 

Une  autre  division,  attendue  de  Brest,  ne  devait  pas  apporter  de 
son  côté  l'exemple  de  cette  bonne  discipline  que  La  Touche-Tré- 
ville maintenait  à  son  bord  et  sur  tous  les  vaisseaux  qui  lui  étaient 
directement  soumis.  Elle  préludait  à  sa  campagne  par  l'anarchie. 
Deux  hommes  s'en  disputaient  le  commandement.  L'un  était  le  ci- 
devant  comte  Trogoff  de  Kerlessi ,  récemment  revenu  de  Saint- 
Domingue  sur  le  Duguay-Trouin  qu'il  commandait  encore  ;  l'autre 
était  Pierre  Landais,  vieux  marin  de  Saint-Malo,  successivement 
corsaire,  compagnon  de  Bougainville  dans  son  voyage  autour  du 
monde,  puis  capitaine  de  brûlot  dans  la  marine  royale  et  capitaine 
de  port  aux  colonies,  qui  venait  d'être  nommé  capitaine  de  vais- 
seau sur  le  Patriote j  à  la  recommandation  des  sociétés  populaires, 
el  môme  d'être  élu  chef  de  division  par  celle-ci,  malgré  le  droit 
d'ancienneté  de  Trogoff.  Les  officiers  de  marine  en  général  se 
souciaient  d'autant  moins  de  l'avoir  pour  chef  qu'ils  le  regar- 
daient comme  un  surveillant  politique'  ;  Trogoff  semblait  être,  au 
contraire,  l'homme  de  leur  choix.  Celui-ci  ne  possédait  point  cette 
supériorité  d'esprit  qui  faisait  accepter  à  La  Touche-Tréville  des 
positions  en  sous-ordre,  avec  le  sentiment  qu'au  second  rang  il 
trouverait  bien  le  moyen  de  prouver  que  le  premier  rang  lui 

*  lis  ne  se  trompaient  pas,  car  nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  la  tnarine  plusieurs  de 
nonciations  confidentielUê  faites  par  lui  au  minisire. 
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était  dû ,  et  d'entraîner  même  la  plud  fièré  suffisance ,  la  plus 
orgueilleuse  médiocrité ,  à  Itii  dohher  des  marques  de  déférence  et 
de  respect.  D'ailleurs,  Th)goff  était  Breton^  fet,  comme  teU  d'un 
caractère  peu  maniable  et  qui  cédait  difficilement.  Landais  était  de 
la  même  province,  et  par  cela  inéme  décidé  à  ne  rien  abandonner 
du  commandement  dont  il  se  troyàit  suffisanmient  investi.  Ce  fut 
donc  une  lutte  incessante  et  très  préjudiciable  au  service ,  durant 
toute  la  campagne ,  entre  ces  deux  officiers  qui  essayaient  de  se 
soustraire,  le  premier  à  l'autorité  contestée  du  second,  le  second  à 
l'isolement  dans  lequel  voulait  le  laisser  le  premier. 

L'escadre  de  Toulon  était,  tout  d'abord^  chargée  de  faire  recon- 
naître de  gré  ou  de  force  la  République  et  son  pavillon  par  toutes 
les  puissances  de  la  Méditerranée,  et  de  seconder  les  opérations 
d'Anselme  dans  le  comté  de  Nice.  Le  corps  d'armée  de  ce  général 
était  renforcé  par  quelques  mille  volontaires  marseillais,  qui  ve- 
naient soulever  dans  l'esprit  des  Niçois  le  sentiment  d'une  com- 
mune origine,  et  leur  rôppleler  que  leurs  aïeux  étaient  sortis  de 
l'antique  Massalie  et  avaient  été  ses  premiers  colons.  Malheureu- 
sement^ ils  devaient  exposer  à  de  tristes  mécomptes  ceux  qui 
auraient  sollicité  leuk*  appui.  Persontae  ne  le  souhaitait  plus  ar- 
demment que  Truguet,  et  ce  contre  -  amiral  attendait  avec  im- 
patience le  moment  où  le  général  Anselme^  n'en  ayant  plus 
besoin,  pourrait  verser  sur  ses  vaisseaux  ce  contingent  qu'il  croyait 
décisif. 

Les  succès  forent  rapides  dans  le  comté  de  Nice  et  dans  les  pays 
limitrophes.  Il  suffit  de  la  présence  de  l'escadre,  appuyant  l'armée 
de  terre,  pour  décider  Villafranca  à  se  rendre.  Ce  fut  là  que,  le  20 
octobre,  la  division  des  capitaines  Landais  et  Trogoff  se  réunit  aux 
forces  navales  du  contre-amiral  Truguet.  Oneglîa  fit  plus  de  diffi- 
cultés ;  elle  poussa  même  l'audace  jusqu'à  attenter  aux  droits  les 
plus  sacrés  et  à  bravet*  toutes  les  fureurs  de  la  République  fran- 
çaise, en  laissant  des  paysans  embusqués  titet*  à  bout  portant  sur 
un  canot  parlementaire.  Sept  personnes  furent  tuées  et  six  bles- 
sées. Parmi  les  premières  étaient  les  deux  enseignes  non  entre- 
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tenus  Isnard  et  Péliseier,  ai  parmi  les  secohdes^  le  capitaine  de  pa- 
villon Blanquet-du-Ghayla.  Le  contreramiral  puilit  cette  perfidie  en 
détmisant^  arec  son  artillerie,  une  partie  d'Oneglia^  et  en  ravageant 
les  environs  au  moyen  d'une  descente; 

L'escadre  se  rendit  ensuite  à  Nice^  où  elle  coopéra  aux  événe- 
ments qui  entraînèrent  la  reddition  de  cette  ville.  Les  Niçois^ 
prenant  avec  orgueil  le  titre  de  co/ons  marstillaiSy  proclamèrent  eux- 
mêmes  la  déchéance  du  eî^evanî  comte  de  Nice,  Vietor-Àmédée  lUy 
$e  disant  roi  de  Sardaigne^  et^  prononcèrent  la  réutaion  de  leur  ville 
et  du  ei-detant  comté  à  là  Républiquiô  française.  Un  certain  nombre 
de  nobles  et  de  riches  protestèrent  seuls  par  leur  émigration.  Telle 
fut  la  première  extension  de  littoral  que  gagné  la  France^  sous  les 
nouvelles  lois  qu'elle  venait  de  se  donner*. 

Le  contre-amiral  Truguet^  côtoyant  toujours  l'Italie,  se  rendit  de 
Nice  à  Gênes,  qui  était  encore  organisée  en  république  oligarchique; 
il  échangea  avec  le  doge  des  assurances  d'union  et  de  bon  Voisi- 
nage ,  au  nom  de  la  République  française. 

Cependant  une  expédition  sut  l'Ile  de  Sardaigne  avait  été  con- 
certée à  la  fin  de  septembre,  et  des  ordres,  à  soi!  sujet,  avaient 
été  expédiés  de  Paris  dabs  les  premiers  jours  d'octobre*.  C'était 
d^'à  bien  tard;  mais  trois  semaines  que  Truguet  perdit  dans  le  pbrt 
de  Gênes,  devaient  encore  reculer  les  opérations  jusqu'à  la  saisoki 
la  plus  impraticable.  Ne  trouvant  point  qu'il  serait  suffisamment 
en  forces  pour  le  débarquement,  avec  quinze  cents  hommes  de 
troupes,  tirés  de  divers  régiments,  et  des  bataillons  de  gardes 
nationales  qu'il  se  proposait  de  prendre  en  Corse,  Truguet  ne 
cessait  de  solliciter  le  général  Anselme  de  lui  envoyer  au  plus  tôt 
quatre  mille  cinq  cents  volontaires  marseillais.  Après  les  avoir 
vainement  attendus  à  Gênes,  il  leur  dontta  rendez-vous  aux  mouil- 
lages de  la  Corse. 

Sur  les  entrefaites,  un  ordre  du  conseil  exécutif  provisoire  avait 
enjoint  au  capitaine  La  Touche-Tréville,  mouillé  dans  le  golfe 

*  Le  comlé  de  Nice  forma  le  département  des  Alpes-Maritimes. 

*  LeUre  de  MoDge,  du  26  février  1703.  (Dossier  Truguet ,  Arrhiret  de  la  marine.) 
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de  la  Spezzia^  d'aller,  avec  dix  vaisseaux,  deux  frégates  et  deux 
bombardes,  détachés  momentanément  de  Tescadre  du  contre-ami* 
rai  Truguet,  demander  compte  à  la  cour  de  Naples  de  la  conduite 
hostile  que  ses  représentants  tenaient,  dans  les  autres  cours,  vis- 
à-vis  des  envoyés  de  la  France,  et  des  vexations  de  toutes  sortes 
que  ses  agents  n'épargnaient  pas  aux  Français  en  Italie.  Ce  mauvais 
vouloir  qui,  depuis  l'arrestation  et  la  détention  de  Louis  XYI  et  de 
sa  famille,  avait  pris  un  caractère  de  plus  en  plus  injurieux,  se 
comprenait  d'ailleurs  de  la  part  d'un  État  où  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  partageait  le  trône  avec  une  archiduchesse 
d'Autriche.  Un  étranger,  le  célèbre  Acton,  dirigeait  alors  les 
aflaires  de  ce  pays  * .  La  France  avait  alors  à  Naples  pour  repré- 
sentant un  homme  qui  savait  faire  respecter  le  nom ,  les  droits, 
les  propriétés  et  le  commerce  des  Français.  C'était  le  ci-devant 
baron  de  Mackau ,  d'origine  irlandaise  conmie  Acton ,  ancien  mi- 
nistre de  Louis  XVI  à  Carlsruhe ,  et  dont  l'épouse  avait  été  sous- 
gouvernante  des  enfants  de  France;  ses  antécédents,  ses  intimes 
sympathies  le  rattachaient  peut-être  à  la  monarchie  déchue  ;  mais 
habitué,  sous  le  comte  de  Vergennes,  à  voir  respecter  partout  à 
l'extérieur  le  nom  français,  quelle  que  fût  sa  bannière,  il  n'était 
point  d'avis  de  terminer  sa  carrière  diplomatique  en  le  laissant 
mépriser.  Ayant  vainement  essayé,  pendant  trois  mois,  de  ramener 
la  cour  de  Naples  à  des  sentiments  mieux  entendus  dans  l'intérêt 
même  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  et  de  se  faire  accepter  avec  les 
prérogatives  des  ambassadeurs,  il  venait  d'en  appeler  à  une  dé- 
marche décisive  et  d'annoncer  son  départ  de  Naples,  dans  une  lettre 
au  vice-consul  Aillot,  lettre  rendue  publique  et  où  il  disait  :  <r  Que 


<  Aclon  était  né  à  Besançon,  en  Franche-Comté,  d'un  père  Irlandais  qnl  atalt  exercé  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  d'une  mère  appartenant  aux  environs  de  Dôle.  11  avait  été  élevé 
en  Toscane  par  un  de  ses  oncles  qui  le  plaça  ensuite  dans  la  marine  du  grand-duc.  11  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  expédition  espagnole  du  général  O'Reilly  contre  Alger.- 11  de- 
manda depuis  à  entrer  dans  la  marine  française,  avec  le  grade  de  chef  d'escadre.  Sariines. 
étonné  de  cette  prétention,  ne  lui  offrit  que  le  grade  de  capitaine.  Acton  le  refusa,  et  fui  plus 
favurabiemenl  accueilli  par  le  roi  de  Naples,  désireux  alors  de  remonter  sa  marine,  qui  le 
nomma  coup  sur  coup  lieutenant-gcncral,  minititrc  de  la  marine,  de  la  guerre,  et  enfin  pre- 
mier ministre.  {Mercure  de  France,  de  février  1786.) 
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s*il  était  possible  qu'on  enlevât  un  cheveu  à  un  Français,  qu'on 
touchât  à  une  de  ses  propriétés,  la  ville  de  Naples  se  souviendrait 
longtemps  de  la  vengeance  qui  s'ensuivrait,  et  qu'on  se  rappelât 
bien  que  celui  qui  s'exprimait  ainsi  était  l'organe  du  premier  peuple 
de  la  terre.  »  Ce  style  fier  et  courageux,  soutenu  par  le  voisinage 
de  l'escadre,  avait  soudain  produit  son  eifet,  et  son  auteur  avait  été 
reconnu  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  République  française. 

Mais  un  autre  diiférend  était  bientôt  survenu  :  une  note  adressée 
à  la  Porte-Ottomane  par  Âcton  avait  outragé  le  citoyen  Huguet  de 
Sémonville,  nommé  ambassadeur  en  Turquie  à  la  place  de  Choiseul- 
Gooffier,  décrété  d'arrestation  et  passé  en  Russie,  et  l'avait  empê- 
ché d'être  reçu,  conmie  tel,  à  Constantinople.  Le  ministre  de  Mackau 
poursuivait  inutilement  une  nouvelle  réparation^  quand  la  division 
de  La  Touche-Tréville ,  affrontant  les  périls  d'un  mois  fécond  en 
désastres  maritimes,  fut  aperçue  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples.  Un 
capitaine  de  port  s'étant  présenté  de  la  part  du  roi  pour  offrir  l'in- 
troduction à  six  vaisseaux  seulement,  en  faisant  observer  que  l'en- 
trée d'un  plus  grand  nombre  devrait  être  considérée  comme  un 
acte  d'hostilité,  La  Touche-Tréville  répondit  qu'il  ne  diviserait  point 
ses  forces  et  qu'il  allait  jeter  l'ancre  sous  les  fenêtres  du  palais  du 
roi.  Il  ajouta  qu'un  seul  homme,  d'ailleurs,  descendrait  à  terre  pour 
porter  une  lettre  au  monarque  et  lui  faire  connaître  les  intentions 
de  la  république  ;  mais  que  si  on  avait  le  malheur  de  tirer  un  coup 
de  canon  sur  ses  vaisseaux,  il  en  rendrait  mille  pour  chaque.  Et, 
ce  disant,  il  donnait  le  signal  de  branle-bas  de  combat  sur  sou 
vaisseau  le  Languedoc,  et  le  communiquait  aux  autres  bâtiments  où 
chacun,  comme  sur  le  sien,  était  à  son  poste,  la  mèche  allumée. 

Cependant  on  avait  fait  des  préparatifs  immenses  pour  repousser 
l'escadre  française  ;  quatre  cents  canons  bordaient  la  rade  avec 
leurs  artilleurs  aussi  la  mèche  au  poing.  La  Touche-Tréville  ne  s'en 
émut  pas;  et,  s'enfonçant  dans  le  golfe,  malgré  des  périls  de  toutes 
sortes,  il  vint  fièrement  et  dans  le  plus  bel  ordre  s'embosser  devant 
le  palais  du  roi.  Les  quais  étaient  couverts  d'une  foule  bruyante; 
mais,  en  présence  d'une  si  superbe  venue^  d'un?  si  magnifique  con- 
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tenance,  tous  les  forts,  tous  les  canons  de  la  rade  étaient  restés 
muets.  On  se  demandait  avec  une  anxiété  extrême,  d^ns  Naples, 
qu^l  parti  allait  preuclre  cette  escadre.  L^  cour  était  d'autant  plus 
effrayée,  qu'elle  n'ignorait  pas  qu'i)  y  ayait  dsips  le  peuple  napoli- 
tain des  éléments  d'insurrectiqq,  ^t  qu'une  étincelle  sur  cettf;  traînée 
de  poudre  atlum^ait  toutes  l^s  psissions  prêtes  à  éclair.  LaToyche- 
Tréville  députa  au  xm  de  Naples  m  simple  grenadi^i  nomipé  Belle- 
ville,  sans  escorte,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  : 

ce  Roi  de  Naples,  je  vieqs  au  nofn  de  ){i  République  française  de- 
mander à  votre  msyesté  une  réparation  éclatante  de  l'insulte  faite  à 
ma  nation  par  son  ministre  qui ,  dans  une  note ,  dont  je  joins  ici 
copie,  s'est  permis  d'outrager  le  citoyen  Séu^onville,  ambassadeur 
de  ma  nation  aupr^  de  la  PorterOftom^u^.  Je  suis  chargé  de  de- 
mander k  yptra  majesté  si  elle  avoue  cette  qotei  où  se  développe 
la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  ;  je  lui  demanda  de  me  faire  con- 
naître, dans  une  heure,  l'aveu  ou  le  désaveu  d'un  procédé  qu'un 
peuple  fier,  libre  et  républicain  ne  peut  tolérer*  Si,  conune  je  n'en 
puis  douter,  votre  majesté  désavoue  sou  niinistre  à  la  Porte,  elle 
me  le  fera  connaître  \  elle  le  punira  en  lui  retirait  sa  confiance,  et 
elle  enverra  auprès  de  la  République  un  ambassadeur  qui  renou- 
vellera ce  désaveu.  Si,  contre  toute  attente,  votre  majesté  refusait 
la  juste  satisfaction  que  je  lui  demande,  j'ai  ordre  d€|  regarder  son 
refus  comme  une  déclaration  de  guerre,  et,  à  l'instant,  je  ferai  usage 
4e  toutes  les  forceç  qui  me  sont  confiées  pour  venger  l'injure  de  la 
République.  Un  grand  peuple  outragé ,  mais  juste  dans  sa  ven- 
geance, désire  sans  doute  que  votre  majesté,  écoutant  la  voix  de 
rhumanité,  n'attire  point  sur  son  peuple  une  guerre  qui  peut  com- 
promettre la  sûreté  de  sa  personne,  de  sa  famille,  et  entraîner  la 
perte  de  son  autorité  ;  mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  à  votre  ma- 
jesté que ,  si  elle  me  force  à  recourir  à  la  voie  des  armes ,  je  ne 
suspendrai  la  destruction  et  la  mort,  qu'après  avoir  fait  de  Naples  un 
monceau  de  ruines.  J'espère  qu'on  préférera  me  donner  la  satisfac- 
tion d'avoir  à  annoncer  à  la  République  française  qu'elle  aura  dans 
votre  majesté  un  ami  constaqt  et  un  allié  fidèle.  » 


CONTEMPORAINE.  239 

Au  bout  d'one  heure^  le  premier  ministre  Acton  remit  au  grena- 
dier Bellevilie,  qui  avait  été  reçu  ip^v  le  roi  de  Naples  environné  de 
toute  sa  cour,  une  réponse  en  tout  conforme  aux  volontés  de 
La  Touche-Tréville. 

Ce  prompt  et  heureux  résultat  était  dû  en  grande  partie  à  l'exacte 
discipline  que  le  commandant  de  la  division  avait  su  maintenir  sur 
ses  dififérent^  bords.  Le^  difficultés  qui  existaient  ^ntre  Lapidais  et 
Trogoff,  tous  deux  prés^epts  sous  ses  ordres,  n'avaient  pas  osé  se 
montrer  de  manière  à  entraver  les  opérations.  Tout  s'était  passé 
comme  dans  les  meilleurs  jours  de  la  marine  française,  quand 
Tobéisaance  de^  subordonnés  était  le  gage  di|  succès  d^s  chefs. 
Personne  n'était  descendu  à  terre,  personne  même  n'en  avait  ma- 
nifesté la  volonté.  L'impression  qui  résultait  de  cette  conduite  sur 
les  Napolitains  était  des  plus  favorables.  Le  prestige  de  l'ancienne 
marine,  par  l'influence  4'^^  seul  çl^ef,  d'un  hommç^  qui  n'avait 
pourtant  encore  que  le  grade  de  capitaine,  d§  vaisseau,  ^  reperdit 
sur  la  nouvelle.  Ign  vingtrqqatre  heures ,  La  Touche-Tréville  avait 
rempli  sa  mission,  is^ns  cpup  férir,  par  la  hardiesse  de  sa  manœuvre, 
jointe  à  l'énergie  de  son  caractère.  C'était  là  une  de  ces  victoires 
dont  on  ne  tient  pas  a^sez  cie  compte ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
coûté  de  sang,  luais  qui,  p^r  cela  ipéme,  auraient  au  contraire  droit 
d'être  rangées  au  nombre  de^  plus  heureuses  et  de^  plus  belles. 

De  Naples,  La  TouqhehTréville  ftt  YPil©,  ^vec  sa  division,  pour 
aller  rejoindre  le  conU^Oramiral  Truguet;  mais  une  s^ri^  ci'épouv^n- 
tables  tempêtes  sépara  et  faillit  engloutir  ses  vaisseaux.  Le  Lan- 
guedoc,  qu'il  montait,  n'échappa  au  naufrage  qu'après  des  efibrts 
inouïs  ;  l'habile  et  hardi  capitaine  ne  craignit  pas  de  le  ramener 
tout  dégréé  et  presque  disjoint  à  Naplas.,  avec  l entreprenant j  qui 
n'était  guère  en  meilleur  état.  Mais  telle  était  l'impression  qu'il 
avait  laissée  dans  cette  capitale,  qu'on  l'y  reçut  encore  avec  res- 
pect, malgré  son  absence  totale  de  forces  et  sa  trop  visible  détresse. 

Les  autres  vaisseaux  de  sa  division  étant  parvenus  à  poursuivre 
leur  route  du  côté  de  la  Sardaigne,  le  Léopard,  l'un  d'eux,  capi- 
taine Bourdon-Gramont,  conformément  aux  instructions  du  contre- 
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amiral  Truguet,  s'empara  de  l'Ile  de  San-Pietro,  près  de  la  côte 
sud-ouest  de  Sardaigne,  ainsi  que  du  château  et  du  bourg  de  Car- 
loforte  qu'elle  renferme.  Cette  occupation  eut  lieu  sans  coup  férir. 
Un  autre  îlot  ou  plutôt  une  petite  presqu'île,  celle  de  Santo-Antioco, 
qui  n'est  séparée  de  San-Pietro  que  par  un  canal  d'une  lieue,  et 
qui  est  unie  à  la  grande  lie  par  un  antique  pont  de  briques,  devint 
la  conquête  aussi  facile  d'une  partie  de  la  division  Landais.  Tro- 
goflf  n'avait  point  voulu  se  mêler  de  cette  entreprise,  et  l'avait  dé- 
clarée futile  et  préjudiciable  à  des  intérêts  plus  grands,  de  même 
que  celle  sur  San-Pietro,  ces  deux  points  devant  tomber  nécessai- 
rement au  pouvoir  de  quiconque  serait  maître  de  l'Ile  de  Sar- 
daigne. 

Cependant  la  division  restée  aux  ordres  directs  du  contre-amiral 
Truguet  avait  eu  à  essuyer  sur  les  côtes  de  la  Corse  une  partie  des 
tempêtes  qui  avaient,  dans  d'autres  parages,  assailli  la  division  La 
Touche-Tréville.  Le  vaisseau  le  Vengeur ^  de  74,  et  la  belle  frégate  la 
Perle^  nouvellement  mise  à  la  mer,  étaient  par  suite  hors  d'état  de 
servir  de  longtemps.  Il  ne  restait  plus  au  contre-amiral  de  dispo- 
nible, dans  sa  division,  que  trois  vaisseaux,  six  frégates  et  deux 
bombardes.  Ces  bâtiments  avaient  déjà  reçu  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne ,  auxquels  se  seraient  joints  des  ba- 
taillons corses,  sans  les  graves  sujets  de  mécontentement  que  la 
conduite  des  équipages  donnait  aux  insulaires.  Les  matelots  ne 
descendaient  à  terre  que  pour  insulter  les  habitants,  les  voler,  et 
quelquefois  les  pendre.  Ils  traitaient  la  Corse  en  pays  conquis.  I^ 
contre-amiral  Truguet  ne  savait  opposer  aucun  frein  à  ces  forcenés, 
qui  soulevèrent  bientôt  l'indignation  publique  jusqu'à  Paris ,  et 
firent  dès  lors  mal  augurer  de  l'avenir  de  l'expédition. 

En  effet,  la  longue  inertie  de  Truguet,  dans  les  mouillages  de 
Corse,  avait  donné  à  l'indiscipline  le  temps  de  s'y  développer.  Les 
petites  ambitions  des  enseignes  non  entretenus  et  des  sous-officiers 
en  tiraient  parti  pour  faire  valoir  leurs  prétendus  droits  à  un  avan- 
cement immédiat ,  au  besoin  sans  le  concours  du  gouvernement. 
L'autorité  du  contre-amiral  Truguet  et  celle  de  ses  capitaines  étaient 
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foulées  aux  pieds.  Les  inférieurs  correspomlaient  directement  avec 
la  société  des  Adorateurs  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  de  Toulon,  et 
c'était  de  cette  société  que  Ton  attendait  les  grades  avec  les  certi- 
ficats de  capacité  * . 

Enfin  Tmguet,  désespérant  de  s'entendre  avec  le  général  Paoli 
et  d'obtenir  l'embarquement  des  bataillons  corses,  se  décida,  sur 
la  nouvelle  de  la  prise  de  l'îlot  de  San-Pietro ,  à  quitter  Ajaccio, 
et  à  se  rendre  en  rade  de  Carloforte. 

Le  23  janvier  1793,  le  contre-amiral  Tniguet  ayant  réuni  à  la 
sienne  la  division  Trogoff-Landais,  se  rendit  devant  Gagliari,  capi- 
tale de  l'île  de  Sardaigne,  pour  en  commencer  l'attaque.  Le  canot 
qu'il  envoya  pour  sommer  la  place  de  se  rendre,  fut  repoussé  à 
coups  de  canon.  Quelques  tentatives  pour  punir  les  Sardes  de  cette 
infraction  aux  usages  de  la  guerre  ayant  été  inutiles,  Truguet  résolut 
de  ne  plus  agir  sans  avoir  reçu  le  renfort  marseillais.  Enfin,  le 

*  Déjà  la  société  de  Toulon  avait  pris  sur  elle  de  nommer  lieutenants  de  vaisseau  et  en- 
seignes provisoires  une  certaine  quantité  de  maîtres  d'équipages,  pilotes  et  autres.  Le  6  jan- 
vier 1793,  «  d'après  une  pétition  que  les  enseignes  non  entretenus  de  Tarmée  du  contre- 
amiral  Truguet  lui  avaient  envoyée,  considérant  que  les  officiers  embarqués  dans  ladite 
armée  n'avaient  encore  rien  fait  qui  pût  les  distinguer  de  ceux  qui  n'y  étaient  point  embarqués, 
die  délibéra  que  «m  comitét  militairei  et  de  marine  s'assembleraient  conjointement,  et  qu'il 
leor  serait  adjoint  quinxe  maîtres  d'équipages,  maîtres canonniers,  charpentiers,  caifals,  voi- 
liers, d^un  patriothme  reconnu,  à  Teffet  de  se  concerter  pour  donner  au  ministre  de  la  mari- 
ne des  renseignements  propres  à  lui  faire  connaître  Ui  différente  degrée  de  civieme  de  ces  offi- 
ciers promus  provisoirement,  des  enseignes  non  entretenus  embarqués  et  non  embarqués, 
et  des  maîtres  de  chaque  état  maritime  du  port  de  Toulon  *,  » 

Les  comités  et  les  quinze  adjoints  s'étant  rassemblés  et  ayant  prêté  serment  de  ne  donner 
qoe  des  renseignements  fidèles  et  appuyés  de  preuves  constatées  sur  la  conduite  de  chacun 
des  citoyens  désignés,  firent  leur  liste  et  rapostlllèrent.  Pour  les  uns  ces  apostilles  étaient 
«ne  recommandation,  contre  les  autres  elles  étaient  une  dénonciation.  Les  capable»  étaient 
apostilles  excellente  patriotet;  les  incapablee  étaient  apostilles  patriote»  douteux,  entachés  d'in- 
ehismê.  Da  reste  »  les  membres  signataires  des  comités  ne  s'oubliaient  jamais.  Ceux  de 
Toulon  se  donnèrent  à  tous  des  brevets  d'excellente  patnotee  et  par  conséquent  d'hommes 
éminemment  capable» de  commander  leevaieeeanx.  Ils  offraient  leurs  services,  comme  tels,  au  mi- 
nistre de  la  marine,  et  se  déclaraient  prêts ,  en  outre,  s'il  le  désiraitf  à  lui  donner  des  notes 
flvr  lee  différente  degré»  d'aptitnde  tant  de$  officiere  que  d$e  maitree  du  département  de  Toulon. 

11  nous  a  paru  cnrieuxde  donner  un  extrait  de  cette  délibération  d'une  société  populaire 
sur  Id  marine,  comme  un  échantillon  de  celles  qui  avaient  lieu  partout,  à  Brest,  à  Roche- 
fort,  à  1/orient,  et  dans  les  ports  secondaires  aussi  bien  qu'à  Toulon.  Elles  attestent  de 
l'anarchie  des  pouvoirs  à  cette  époque,  de  Tabsence  d'autorité  du  conseil  exécutif  lui-même 
et  de  la  nullité  de  Monge  comme  ministre  de  la  marine. 

'  Tout  ce  qui  est  entre  guillemets  est  textuellement  extrait  d'ui.o  délibération  manusci  itc  que  nous 
tnaof  irouvêc  aux  Arrhire»  de  la  marine,  carions  des  ufllci«rs  militaires,  1793. 
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2  février,  la  mcyeure  partie  de  ce  secours  vint  mouiller  au  milieu 
de  Tescadre ,  aux  acclamations  des  équipages  et  des  troupes  qui 
étaient  à  bord.  Quelques  bâtiments  étaient  seuls  restés  en  arrière, 
avec  le  vaisseau  le  Commerce  de  Bordeaux ,  chargé  de  Tescorte  et 
commandé  par  le  capitaine  Saint-Julien.  On  ne  doutait  plus  de  la 
victoire,  et  Ton  se  consolait  de  toutes  les  privations  que  Ton  avait 
souffertes,  par  la  perspective  de  la  conquête  de  toute  Tile  de  Sar- 
daigne.  Truguet  annonça  d'avance  qu'il  permettrait  le  sac  et  le 
pillage  de  Cagliari,  en  châtiment  de  la  conduite  tenue  vis-à*vis  de 
son  canot  parlementaire.  Les  quatre  mille  cinq  cents  Marseillais 
furent  placés  avec  les  troupes  de  ligne,  sous  les  ordres  du  général 
Raphaël  de  Gasa-Bianca,  Corse  de  tout  temps  dévoué  à  la  France, 
qui  avait  servi  avec  distinction  sous  les  ordres  de  Biron  dans  l'ar- 
mée du  nord,  et  plus  récemment  d^^ns  l'armée  des  Alpes,  sous  les 
ordres  de  Montesquiou. 

Sur  ces  entrefaites,  La  Touche-Tréville,  ne  pouvant  se  décider  à 
rester  dans  l'inaction,  quand  il  croyait  ses  frères  d'armes  au  combat, 
s'était  résolu,  le  30  janvier,  à  cingler  de  Naples  pour  la  Sardaigne, 
avec  le  Languedoc  et  V Entreprenant ^  réparés  à  la  hâte.  Le  7  février, 
il  eut  connaissance  de  l'armée  navale  mouillée  devant  Cagliari,  au 
nombre  de  quarante-huit  bâtiments  grands  ou  petits,  et  de  cinq  fré- 
gates et  corvettes  à  la  voile  sous  le  cap  Pula.  Ayant  appris  dans  ces 
parages  qu'il  venait  d'être  nommé  contre-amiral,  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  Languedoc^  et,  dès  que  le  temps  le  lui  permit,  il  alla 
se  mettre  à  la  disposition  du  commandant  en  chef. 

Outre  ce  nouveau  renfort,  quelques  navires  du  convoi  de  Saint- 
Julien  étant  encore  entrés  dans  la  baie,  Truguet  n'eut  plus  de  pré- 
textes de  retard,  et  donna  ses  ordres  pour  l'exécution  de  ses  plans. 
11  prit  pour  lui  la  principale  attaque,  et  remit  à  La  Touche-Tré- 
ville le  soin  de  diriger  la  contre-attaque.  Bientôt  après,  il  appareilla 
avec  sa  division,  composée  des  vaisseaux  le  Tonnant ,  le  Centaure ^ 
V Apollon j  des  frégates  laJunonj  l'Arèthuse  et  la  Veitale,  et  de  tous  les 
bâtiments  de  transport  chargés  de  troupes,  pour  se  rendre  à  la 
baie  située  dans  l'est  de  la  pointe  de  Saint-Élie. 
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Le  reste  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments^  formant  la  seconde  et 
la  troisième  division  de  Tarmée,  se  trouva  placé  sous  la  surveillance 
de  La  Touche-Tréville  qui^  pour  mettre  un  terme  à  la  rivalité  dan- 
gereuse de  Trogoff  et  de  Landais,  envoya  ce  dernier,  seul  avec  le 
vaisseau  U  PairioU^  à  la  pointe  de  Saint*Élie,  pour  en  canonner 
la  tour  et  faire  déposer  à  terre,  quand  le  moment  en  serait  venu, 
les  troupes  de  débarquement  de  la  contre -attaque.  La  Touche- 
Tréville  donna  à  Trogoff  le  commandement  de  la  troisième  divi- 
sion, composée  des  vaisseaux  le  Duguay^Trouin^  k  TWooiore,  le 
ThéfnitlocUj  le  Léopard,  et  des  frégates  -  bombardes  l'Iphiginiey 
la  Sensible  et  l'Iris,  et  garda  sous  son  commandement  immédiat, 
pour  porter  aide  et  secours  où  besoin  serait,  la  deuxième  division 
de  Tarmée ,' composée  des  vaisseaux  1$  Languedoc j  V Entreprenant, 
le  Scipion,  le  Généreux^  lOrion,  et  des  deux  corvettes-bombardes 
la  Brune  et  la  Lutine. 

Le  13,  sur  Tavis  reçu  la  veille  que  le  débarquement  aurait  lieu 
à  cinq  heures  du  matin,  Trogoff  appareilla  avec  le  DugtMy^Trouin, 
qu'il  montait,  le  Léopard,  capitaine  Bourdon-Grammont,  le  Trico* 
lore,  capitaine  Brueys-d'Aigalliers,  et  le  Thémistocle,  capitaine  Hau- 
mont,  pour  aller  s'embosser  sous  la  place,  tandis  que  La  Touche- 
Tréville  envoyait  l'Entreprenant ,  le  Seipion,  et  la  frégate-bombarde 
Vlphigénie,  prendre  position  sous  le  lazaret,  et  que  le  Patriote 
occupait  déjà  son  poste  intermédiaire  entre  le  lazaret  et  la  tour 
Saint-Ëlie.  Le  défaut  de  vent  empêcha,  ce  jour-là,  les  vaisseaux 
de  Trogoff  de  Jeter  Tancre  à  portée  de  canon  de  la  ville;  mais  le 
Patriote,  par  un  feu  bien  dirigé,  éteignit  celui  de  la  batterie  haute 
de  la  tour  de  Saint-Élie.  De  leur  côté,  V Entreprenant  et  le  Scipion 
forcèrent  les  troupes  sardes  à  abandonner  le  lazaret. 

Pendant  ce  temps  on  entendait,  par  intervalles,  le  canon  des 
frégates  qui  protégeaient  le  descente  à  la  baie  des  Salines.  Sur  ce 
point,  le  contre-amiral  Truguet  payait  de  sa  personne.  Le  premier, 
dirigeant  Tordre  de  marche  des  canots  qui  portaient  les  troupes  et 
les  troupes  elles-mêmes ,  il  avait  mis  pied  à  terre ,  et  reconnu  le 

terrain,  afin  de  disposer  utilement  son  artillerie.  Il  eut  fort  à  se 
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louer  dans  ces  opérations  préliminaires,  comme  dans  toute  la  suite 
de  Tafifeire,  de  l'activité  et  de  Tintelligence  du  commandant  de 
laJunoUy  rinfatigable  Duhamel-du-Désert.  Quand  les  troupes  furent 
rangées  en  bataille,  sous  la  protection  de  seize  pièces  de  canon  et 
de  trois  frégates  embossées  à  portée  de  mitraille,  Truguet  les  laissa 
aux  soins  du  général  Casa-Bianca ,  et  retourna  sur  ses  vaisseaux 
donner  les  instructions  nécessaires  au  débarquement  du  restai  de 
l'armée.  Par  son  ordre,  des  munitions  de  guerre  et  de  bouche  furent 
distribuées,  mais  pour  trois  jours  seulement,  tant  il  lui  semblait 
impossible  que  l'on  éprouvât  une  défaite  ou  même  un  retard  dans 
le  succès.  Avant  le  coucher  du  soleil ,  toutes  les  troupes,  que  ser- 
vait merveilleusement  la  diversion  exécutée  par  La  Touche-Tro- 
ville,  avaient  opéré  leur  débarquement.  L'ennemi  ne  les  avait  point 
inquiétées  sérieusement;  quelques  groupes  de  cavalerie,  s'étant 
montrés  sur  les  hauteurs,  avaient  été  immédiatement  dispersés  par 
le  canon  des  frégates. 

L'attaque  générale  fut  résolue  pour  le  1 5  février.  Dans  la  nuit, 
les  vaisseaux  de Trogofif  s'approchèrent  de  la  ville,  et,  dès  six  heures 
du  matin,  le  Thémiêtocle  commença  son  feu.  Le  Duguay-Trouin  et 
le  Tricolore  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter;  mais,  à  sept  heures  et 
demie ,  Trogoff  voyant  que  les  boulets  de  ces  deux  vaisseaux  ne 
portaient  point  sur  la  ville,  leur  fit  signal  de  cesser  de  tirer.  Le  Thé- 
mislocle  seul,  admirablement  commandé  par  l'intrépide  Haumont 
qui  dirigeait  lui-même  son  artillerie,  et  était  partout  où  il  y  avait 
un  danger  à  courir,  continua  à  tirer  sur  les  batteries  de  l'ennemi, 
qui  du  reste  lui  ripostaient  avec  vigueur.  L'Iphtgéntey  la  Sensible  et 
l'Iris  bombardèrent  la  redoute  du  morne  Saint-Elie. 

Vers  ce  moment,  on  reconnut  le  vaisseau  le  Commerce  de  Bordeaux 
qui  arrivait  enfin  au  mouillage  avec  plusieurs  bâtiments  du  convoi. 
Il  vint  jeter  l'ancre  près  du  Languedoc ,  et  La  Touche-Tréville  lut 
envoya  aussitôt  l'ordre  de  préparer  son  détachement  à  passer  à 
bord  du  Patriote j  sur  lequel,  dès  neuf  heures  et  demie  du  matin, 
l'Entreprenant  y  le  Scipton^  le  Généreux  et  VOrion  avaient  versé  leurs 
^rarnisons. 
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Le  Languedoc  alla  ensuite  s'entraverser  à  six  brasses  et  demie 
de  terre,  et  tira  plusieurs  coups  de  canon  sur  la  tour  Saint-Élie, 
pour  déposter  des  montagnards  qui  se  tenaient  à  l'abri  du  feu 
du  Patriote^  lequel  avait  été  dirigé  avec  tant  de  justesse  depuis  la 
veille,  que  le  haut  de  la  tour  était  entièrement  ruiné. 

De  son  côté,  le  contre-amiral  Truguet  avait  fait  embosser,  dès 
le  lever  du  jour,  ses  vaisseaux  et  ses  bombardes  devant  les  points 
désignés  à  leurs  coups,  et  ces  bâtiments  avaient  bientôt  commencé 
leur  feu. 

Le  général  Casa-Bianca,  qui  s'était  mis  en  marche  au  bruit  de 
cette  canonnade,  n'ayant  déjà  plus  que  pour  deux  jours  de  vivres 
et  de  boisson,  fit  savoir  au  contre-amiral  Truguet  qu'il  attaquerait 
à  la  tombée  du  jour  la  tour  Saint-Élie,  et  annonça  en  même  temps 
le  dénuement  prochain  auquel  il  allait  être  réduit.  Le  comman- 
dant en  chef  de  l'escadre  écrivit  à  La  Touche-Tréville  pour  lui  re- 
commander d'opérer  vers  le  même  moment  la  diversion  convenue, 
par  une  contre-attaque. 

Cependant,  sauf  de  la  part  du  Tricolore  qui,  un  peu  avant  midi, 
avait  cessé  de  tirer  à  cause  de  son  éloignement,  le  feu  le  mieux 
nourri  était  toujours  entretenu  sur  la  ville  par  la  division  Trogotf. 
Le  Duguay-Troutn  soutenait  brillanmient  l'honneur  de  son  nom  et 
la  réputation  de  son  commandant.  Le  Léopard  et  lOrion  faisaient 
aussi  très  bien  leur  devoir  ;  mais  aucun  n'égalait  en  ardeur,  en  au- 
dace et  en  persévérance,  le  Thémislocle  qui,  depuis  six  heures  du 
matin,  exposé  aux  foudres  de  la  place,  leur  répondait  avec  une 
vigueur  et  un  ordre  dignes  des  bons  temps  de  la  marine  fran- 
çaise. Ce  ne  devait  pas  être  toutefois  sans  qu'il  lui  en  coûtât  d'af- 
freux malheurs  et  un  grand  sacrifice  :  car,  outre  deux  incendies 
allumés  par  les  boulets  rouges  de  l'ennemi,  il  lui  fallut  supporter 
la  perte  de  son  brave  capitaine  qui,  dès  longtemps  criblé  de  bles- 
sures, tomba  dans  ce  jour  mortellement  atteint  d'un  éclat  de 
bois.  Ancien  officier  de  la  marine  de  Louis  XVI,  Haumont  fut  le 
premier  commandant  de  vaisseau  tué  sous  le  nouveau  pavillon. 
Le  Thétnistocle ,  soutenu  par  les  encouragements  de  son  capitaine 
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expirant,  resta  à  son  poste  jusqu'à  ce  que,  totalement  dégréé,  il  se 
décidât  enfin  à  se  retirer.  A  quatre  heures  de  Taprès-midi ,  h  Pa- 
triole  avait  répété  le  signal  donné  par  le  Tonnant  de  préparer  les 
troupes  de  la  contre-attaqne  au  débarquement  ;  mais  les  vents  s'é- 
tant  élevés  au  sud-est  grand  frais,  et  la  mer  étant  devenue  mau- 
vaise, la  descente  devint  impossible,  et  toutes  les  troupes  restèrent 
a  bord  du  Patriote ,  en  attendant  le  moment  favorable. 

La  nuit  du  1 5  au  1 6  février  allait  marquer  d'une  tache  honteuse, 
non  le  front  des  vrais  soldats  français ,  mais  celui  de  ces  bandes 
sans  aveu ,  que  des  partis  pouvaient  bien  employer  avec  succès 
dans  des  coups  de  main  du  genre  de  celui  du  10  août,  mais 
qu'une  résistance  convenablement  organisée  devait  démoraliser, 
avant  même  le  premier  choc*  Sur  les  deux  heures  du  matin,  on 
entendit  de  tous  les  vaisseaux  une  fusillade  assez  vive  qui  partait 
de  derrière  le  morne  Saint-Élie,  et,  peu  après,  quatre  à  cinq  cha- 
loupes, qui,  sous  la  protection  de  taJunon^  s'étaient  approchées  du 
morne  pour  porter  au  général  Casa-Bianca  quelques  provisions, 
distinguèrent,  à  travers  les  ombres,  des  troupes  courant  le  long  du 
rivage.  Ayant  aussi  reconnu  que  les  Sardes  n'avaient  pas  cessé 
d'être  maîtres  de  Saint-Élie,  les  chaloupes  revinrent  à  leurs  bords 
respectifs. 

Dans  sa  persuasion  d'un  heureux  résultat  obtenu  par  l'armée  de 
débarquement,  le  commandant  en  chef  des  forces  navales  avait  le 
dessein  d'appareiller  au  point  du  jour  de  la  rade  de  Saint-Ëlie , 
pour  retourner ,  avec  tous  les  bâtiments  du  convoi ,  en  rade  de 
Gagliari.  Quels  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son  anéantissement, 
quand ,  à  trois  heures  du  matin ,  des  chaloupes  aux  frégates  et  des 
frégates  à  lui,  la  nouvelle  arriva  que  l'armée  de  Casa-Bianca  était  en 
pleine  déroute,  et  demandait  à  grands  cris  qu'on  la  rembarquât!  Ce 
n'était  pourtant  que  la  moitié  la  moins  déplorable  de  l'événement  :  les 
volontaires  marseillais,  tout  à  l'heure  encore  la  plus  belle  espérance 
de  Truguet,  se  créant  de  tous  côtés,  dans  leur  imagination  terrifiée, 
des  fantômes  armés  et  menaçants,  s'étaient  mis  à  tirer  sur  les 
détachements  français  de  troupes  de  ligne,  et  ceux-ci,  épouvantés 
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à  leur  tour,  avaient  répondu  à  coups  de  Aisils;  la  confusion  s'aug- 
mentant  encore  de  l'obscurité,  cette  sanglante  erreur,  produite  par 
la  lâcheté,  avait  gagné  de  compagnie  à  compagnie,  de  peloton  à 
peloton ,  d'individu  à  individu  ;  chacun  avait  vu  un  ennemi  dans 
son  voisin  ;  et,  parvenus  sur  le  rivage,  derrière  les  retranchements 
d'où  ils  étaient  partis  la  veille ,  les  volontaires  marseillais  se  fusil- 
laient ,  s'égorgeaient  encore  Tun  l'autre ,  mourant  ainsi  de  leurs 
propres  mains  plutôt  que  d'aller  affronter  les  Sardes. 

Cependant  Truguet  essayait  encore  de  ne  pas  croire  à  une  pa- 
reille catastrophe  ;  il  l'essayait  d'autant  plus  que^  du  rivage,  des 
bruits  accusateurs  arrivaient  jusqu'à  lui ,  et  que  les  lâches  étaient 
heureux  d'avoir  à  présenter  le  défaut  d'eau  et  de  vivres  pour 
excuse  à  leur  conduite.  Il  fit  supplier  le  général  Gasa-Bianca  de 
ne  pas  perdre  tout  espoir,  de  maintenir  ses  troupes  dans  leurs 
retranchements,  ne  fdtrce  que  comme  pour  attendre  les  blessés  et 
les  traînards,  se  flattant  que  bientôt  elles  reprendraient  leur  sang- 
froid,  et  qu'alors^  ayant  honte  d'elles-mêmes^  elles  retourneraient 
à  l'ennemi.  Enfin,  il  donnait  mille  prétextes  pour  ne  pas  opérer 
sur  -  le  -  champ  le  rembarquement ,  et  promettait  de  faire ,  au 
point  du  jour,  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  secourir  les 
fuyards. 

La  mer  s'annonçait  très  mauvaise  pour  la  journée  du  46.  Tout 
présageait  que  les  vaisseaux  ne  pourraient  pas  s'approcher  du  ri- 
vage, et  que  l'on  ne  communiquerait  que  difiicilement  avec  Tarmée 

■ 

de  Casa-Bianca.  Dès  l'aube,  Truguet  détacha  quelques  cha- 
loupes pour  aller  porter  à  celle-ci  des  vivres  et  de  l'eau.  Mais 
le  jour  n'avait  point  apporte  de  calme  dans  les  esprits  épouvantes, 
c  Nous  ne  voulons  pas  de  vivres  !  crient  les  volontaires  marseillais, 
nous  voulons  nous  rembarquer  !  9  En  vain  les  ofiiciers  des  cha- 
loupes leur  font  des  représentations;  en  vain  Truguet  écrit  au 
général  Casa-Bianca,  écrit  aux  troupes,  et  les  conjure  de  ne 
pas  perdre  courage.  Les  fuyards  n'en  sentent  que  davantage  re- 
'  doubler  leur  dâire  qui  devient  furieux.  Ils  couchent  en  joue  les 
chaloupes,  cherchent  à  se  précipiter  sur  elles,  au  risque  de  les 
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submerger  avec  les  hommes  et  les  provisions   qu'elles  portent. 

Cependant  le  vent  soufflait  avec  violence ,  la  mer  grossissait  à 
chaque  instant  et  son  aspect  devenait  fatal.  Truguet,  qui,  de  son 
propre  aveu ,  avait  prévu  que  toute  communication  avec  le  rivage 
serait  ainsi  coupée,  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente.  Mais,  dans  la 
situation  des  choses,  il  n'avait  fait  que  donner  une  nouvelle  preuve 
d'imprudence.  Si  les  Sardes  fussent  tombés  ce  jour-là ,  et  même 
encore  les  jours  suivants,  sur  Tannée  de  Casa-Bianca,  il  n'en  aurait 
peut-être  pas  échappé  un  seul  homme.  D'une  part,  on  avait  laissé 
passer  le  temps  de  la  rembarquer;  de  l'autre,  elle  était  littéralement 
exposée  à  mourir  de  faim.  En  vain  on  lui  montrait  quelques  villages 
situés  à  une  demi-lieue  d'elle  et  sans  aucune  espèce  de  défense,  dont 
elle  aurait  pu  aisément  s'emparer,  et  où  elle  aurait  trouvé  des  pro- 
visions de  toutes  sortes,  ainsi  qu'un  abri  contre  le  mauvais  temps  : 
elle  persistait  à  rester  sur  le  rivage  et  à  tourner  ses  regards  vers 
les  vaisseaux,  conmie  vers  son  unique  salut. 

Truguet,  d'un  autre  côté,  semblait  avoir  perdu  la  tête;  il  avait 
oublié  d'envoyer  avis  de  ces  événements  au  contre- amiral  La 
Touche  qui  ne  les  connut  positivement  que  le  19  février.  Il  en 
résulta  que,  ne  sachant  pas  l'affaire  manquée,  les  bâtiments  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  division  gardèrent  tous  leur  poste ,  à 
leur  grand  péril  dant  l'état  de  la  mer,  et  qu'ils  continuèrent  à  tirer 
comme'  s'ils  eussent  encore  eu  à  seconder  les  efforts  de  l'armée  de 
débarquement. 

Le  Léopard j  battu  de  la  tempête,  fut  jeté  sur  un  fond  dur  où  il 
échoua.  Il  faisait  des  signaux  de  détresse  et  sa  perte  était  immi- 
nente; on  s'en  aperçut  dans  la  place,  et  soudain  des  coups  de 
canons  et  de  couleuvrines  furent  dirigés  sur  lui  pour  hâter  sa 
ruine.  Trogoff ,  avec  le  Duguay-Trouin ^  vint  immédiatement  par- 
tager son  danger ,  et ,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  près 
d'une  heure  de  l'après-midi,  le  soutint  de  tout  son  feu.  Grâces  à  cet 
appui  persistant,  et  au  soin  qu'avait  eu  La  Touche-Tréville  de  lui 
envoyer  des  secours,  le  Léopard  put  reparaître  debout  au  vent,  en 
conséquence  déséchoué.  La    place  ne  cessa  totalement  son  feu 
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contre  le  Duguay-Trouin  que  vers  six  heures  du  soir.  Le  Patriote 
continua,  toute  cette  journée  du  1 6,  à  tirer  dans  la  gorge  vis-à-vis 
de  laquelle  il  était  posté  et  sur  la  tour  du  morne  Saint-Ëlie,  dont  il 
crut  avoir  complètement  éteint  le  feu,  mais  où  Ton  ne  faisait  que  se 
ménager  depuis  que  Ton  y  connaissait  la  déroute  de  Tarmée  du  dé- 
barquement. 

Le  lendemain ,  la  mer  n'étant  pas  meilleure ,  un  coup  de  vent 
jeta  le  Léopard  dans  un  péril  semblable  à  celui  de  la  veille,  mais 
]x)ur  ne  s'en  plus  relever.  La  place  recommença  à  diriger  ses 
coups  sur  le  malheureux  vaisseau  retombé  en  perdition  ;  mais  le 
Léopardy  qui  présentait  son  travers  aux  batteries,  leur  riposta  vi- 
vement. La  tour  Saint-Élie  tira  à  plusieurs  reprises  sur  le  Patriote^ 
qui  fut  ainsi  détrompé  sur  le  succès  dont  il  s'était  flatté,  et  qui  eut, 
ce  jour-là,  beaucoup  de  difficultés  pour  répondre  au  feu.  Les  em- 
barcations des  diverses  divisions  placées  sous  la  surveillance  de 
La  Touche-Tréville ,  présentaient  de  toutes  parts  des  scènes  affli- 
geantes. On  les  voyait,  celles-là  qui  étaient  entraînées  à  la  côte , 
celles-ci  qui  sombraient  avec  leurs  équipages.  Le  canot  major  de 
I^  Touche  -  Tréville  fut  du  nombre  de  ceux  qui  périrent  corps  et 
biens. 

Ce  n'était  que  le  prélude  d'un  jour  plus  affreux.  A  minuit,  le  Pa- 
iriote  se  couvrit  de  feux  qui  exprimaient  sa  détresse.  Son  câble  ve- 
nait de  se  rompre,  et  il  ne  tenait  plus  que  par  une  seule  ancre  qui 
menaçait  d'avoir  le  même  sort.  Autorisé  à  appareiller  par  La  Touche- 
Tréville,  il  lui  fut  impossible  de  le  faire  immédiatement,  les  vents 
le  regardant  de  trop  près  pour  lui  permettre  de  doubler  la  pointe 
du  cap  Saint-Élie.  La  première  heure  du  matin  du  18  fut  signalée 
par  des  éclairs  et  des  coups  de  tonnerre  précipités,  qu'accompa- 
gnait une  pluie  torrentielle.  Si  les  vents  passaient  au  sud-ouest, 
c'en  était  fait  du  vaisseau  qui  portait  La  Touche-Tréville  ;  il  n'avait 
pas  une  encablure  à  chasser,  sans  tomber  sur  un  fond  de  rochers; 
il  ne  fallut  pas  moins  que  toute  la  présence  d'esprit,  toute  l'énergie 
et  toutes  les  ressources  du  contre-amiral  pour  sauver  h  Languedoc 
d'un  péril  égal  à  celui  qu'il  avait  naguère  couru  à  sa  sortie  de  Na- 
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pies.  Le  Léopard  était  dans  une  position  pire  encore  que  celle  de  la 
veille  :  la  force  des  lames  Tavait  porté  à  terre,  et  il  n'avait  plus  que 
treize  pieds  d'eau  devant  ;  son  gouvernail  brisé  était  entraîné  par 
les  flots.  Le  Duguay-Trouin^  pour  avoir  voulu  donner  encore  au 
Léopard  un  généreux  appui^  échoua  à  son  tour.  La  chute  d'une  ma- 
nœuvre ajouta  une  nouvelle  blesâure  à  celles  dont  Trogoff  était  d^à 
couvert.  L'artillerie  de  la  place  partagea  alors  son  feu  entre  le  Du- 
gumf-Trouin  et  h  Léopard.  La  Touche-Tréville  avait  le  cœur  navré 
de  voir  ces  deux  vaisseaux  dans  une  telle  situation,  sans  qu'il  lui 
fût  possible  de  leur  venir  en  aide  d'une  manière  prompte  et  efficace. 
Le  tJopard  paraissant  plus  près  de  sa  perte  que  le  DugHay-Tronin^ 
il  envoya  l'ordre  à  une  gabare  d'accoster  ce  bâtiment,  déjà  aux 
deux  tiers  dégréé  par  la  tempête ,  pour  recueillir  son  artillerie. 
Le  Languedoc  lui-même  ne  pouvait  pas  se  flatter  d'être  entière- 
ment sauvé.  Par  deux  fois,  sa  barre  de  gouvernail  s'était  brisée  ; 
le  câble  de  son  ancre  de  bâbord  s'était  rompu.  Les  vents  ayant 
passé  au  nord ,  il  put  enfin  appareiller  sous  ses  focs  et  ses  voiles 
d'étai  pour  s'éloigner  de  la  côte.  L'Entreprenant^  le  Commerce  de 
BordeauXj  le  Scipion^  le  Tricolwre^  le  Thémistocle  et  les  bombardes 
réussirent  aussi  à  se  retirer  du  plus  fort  du  péril. 

A  neuf  heures  et  demie  du  matin,  La  Touche-Tréville,  l'œil  fixé 
avec  une  anxiété  croissante  du  côté  du  morne  Saint-Élie,  aperçut 
le  Patriote  qui  répétait  le  signal  donné  par  le  Tonnant  de  verser  sur 
les  vaisseaux  les  difiérents  détachements  de  leurs  garnisons.  Ce  si- 
gnal tardif,  qui  avait  pour  but  d'empêcher  la  contre-attaque  et  de 
prévenir  ainsi  le  massacre  certain  d'une  poignée  d'hommes,  des- 
tinés seulement  à  distraire  une  partie  des  forces  des  assiégés,  fut  la 
première  apparence  de  nouvelles  que  le  contre-amiral  La  Touche 
eût  de  l'armée  de  débarquement.  Sans  que  rien  le  lui  exprimât 
encore  d'une  manière  positive,  il  comprit  que  l'expédition  devait 
être  manquée,  et  il  prit  le  parti  d'envoyer  un  canot  à  bord  de  l'ami- 
ral ,  pour  lui  demander  les  ordres  qu'il  ne  paraissait  pas  songer  à 
lui  envoyer. 

La  rade  de  Saint-Élie  présentait  en  ce  moment  une  série  do  si- 
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nistres  pins  désoiantd  encore^  s'il  est  possible^  que  ceux  que  l'on 
voyait  dans  celle  de  Cagliari.  Les  frégates  de  la  division  Truguet 
étaient  réduites  à  couper  jusqu'au  dernier  de  leurs  mâts  y  comme 
unique  moyen  d'échapper  à  une  perte  imminente.  Plusieurs  hommes 
périren^sur  la  Junan  par  suite  de  la  chute  des  mâts  et  des  manœu«- 
vres.  Dans  le  même  temps,  les  boulets  et  les  balles  des  Sardes  ajou- 
taient de  nouvelles  pertes  et  de  nouveaux  malheurs  à  ceux  que  la 
tempête  faisait  subir  à  cette  frégate  dévouée.  Elle  eut  à  regretter 
ainsi  la  mort  de  quatre  hommes  et  les  blessures  de  treize  autres  ; 
heureusement,  l'habile  et  brave  Duhamel^u-Désert  ne  fut  pas  at* 
teint.  Les  vaisseaux  de  la  première  division  et  les  navires  du  convoi 
avaient,  conmie  les  divisions  La  Touche  et  Trogoff,  perdu  presque 
toutes  leurs  embarcations.  Deux  bâtiments  de  transport  furent  jetés 
et  broyés  sur  la  côté.  On  ne  voyait  partout  que  de  malheureux 
naufragés,  implorant  des  secours  contre  le  double  danger  qui  les 
poursuivait,  et  n'ayant  guère  qu'à  opter  entre  deux  genres  de  mort. 
Deux  bâtiments  de  transport  s'étaient  perdus  à  une  demi-lieue  à 
peine  de  l'armée  de  débarquement;  mais  celle-ci,  persévérant  dans 
sa  lâcheté  et  ne  s'occupant  avec  égoïsme  que  de  son  propre  sort,  ne 
fit  pas  le  moindre  mouvement  pour  essayer  de  contenir  des  bandes 
de  paysans  qui  tombaient  sur  les  déplorables  victimes  du  naufrage 
et  les  fusillaient  à  ses  yeux.  Les  Sardes  portèrent  leur  vengeance 
jusque  sur  les  débris  des  navires,  qu'ils  incendièrent. 

Le  20 ,  le  vent  s'étant  un  peu  apaisé,  et  la  mer  étant  devenue 
plus  maniable,  Truguet,  qui  ne  pouvait  plus  enfin  douter  que  c'en 
était  fait  de  l'expédition,  commença  à  se  préoccuper  du  rembarque- 
ment des  troupes.  Pour  l'exécuter,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  aux 
vaisseaux  et  aux  quelques  bâtiments  légers  restés  dans  la  rade  de 
Cagliari.  Il  leur  expédia  l'ordre  de  venir  sur-le-champ  l'aider  à  sortir 
d'embarras.  D'ailleurs,  il  désirait  confier  à  la  fermeté  de  La  Touche- 
Tréville  les  plus  exaspérés  des  volontaires  marseillais  dont  il  avait 
maintenant  personnellement  tout  à  craindre,  et  qui  rejetaient  de  plus 
en  plus  sur  lui  tous  leurs  maux ,  et  jusqu'à  l'opprobre  dont  ils 
s'étaient  converti.  On  eut  beau  faire  savoir  à  Truguet  que,  pour  s? 
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rendre  à  son  ordre ,  il  fallait  abandonner  plusieurs  vaisseaux  de 
ligne  en  perdition  dans  la  rade  de  Gagliari ,  il  renouvela  ses  exi- 
gences. Les  boulets  de  la  place  continuaient  à  tomber  sur  le  Duguay^ 
Trouin^  qui  ne  cessait  pas  de  réclamer  l'assistance  dont  il  avait  le 
plus  extrême  besoin. 

La  Touche-Tréville  ne  put  se  décider  à  délaisser  de  sa  personne 
les  deux  vaisseaux  échoués.  Après  avoir  accéléré  le  rembarquement 
des  détachements  de  garnison  de  la  contre-attaque  sur  leurs  bords 
respectifs,  il  fit  signal  à  l'Entreprenant,  au  Tricolore,  au  Scipion^  au 
Commerce  de  Bordeaux,  à  l'Orion,  au  Généreux  et  à  la  Brune,  d'appa- 
reiller pour  aller  mouiller  près  du  commandant  en  chef,  et,  quant  à 
lui ,  il  resta  encore  occupé  à  chercher  des  voies  de  salut  pour  les 
vaisseaux  échoués.  Il  pourvut  au  sauvetage  des  malades,  des  effets 
et  des  munitions  du  Léopard,  que  Ton  ne  pouvait  plus  guère  espé- 
rer de  relever.  Néanmoins,  il  était  encore  tout  entier  occupé  à  cher- 
cher les  moyens  d'y  parvenir,  cpiand ,  à  onze  heures  du  matin,  le 
commandant  en  chef  lui  fit  connaître,  de  manière  à  ne  lui  plus  per- 
mettre d'hésiter,  qu'il  l'attendait  immédiatement  dans  ses  eaux 
avec  le  Languedoc  et  le  Thémistocle.  La  Touche-Tréville  dut  alors 
obéir;  mais  ce  fut  l'àme  remplie  d'émotions  déchirantes  qu'il  s'é- 
loigna de  la  rade  où  il  laissait  des  frères  d'armes  dans  la  détresse 
et  trois  vaisseaux  de  ligne  français  près  de  périr  corps  et  biens  ;  il 
l'exprima  de  toutes  les  manières. 

Quant  à  Truguet,  il  ne  voulait  plus  s'occuper  désormais  que  du 
salut  des  bandes  marseillaises,  qu'il  aurait  pu  opérer  dès  le  jour  de 
leur  honteuse  retraite.  A  cette  heure  tardive,  il  fallait  qu'il  leur 
sacrifiât  trois  vaisseaux  de  son  escadre,  qu'il  leur  dévouât  trois 
grandes  victimes  pour  essayer  d'apaiser  leur  colère  :  car  il  sentait 
mieux  que  tout  le  reste  quelle  terrible  responsabilité  il  aurait  assumée 
sur  sa  tête  devant  les  triomphateurs  du  jour,  s'il  passait  pour  avoir 
hésité  entre  le  salut  d'une  partie  des  frères  des  héros  du  10  août 
et  celui  de  trois  vaisseaux  avec  tout  leur  état-mfijor,  tout  leur  équi- 
page, toute  leur  artillerie  et  tous  leurs  agrès.  Quoique  dès  mainte- 
nant il  les  traitât  confidentiellement  de  lâches  et  de  scélérats,  il  ne 
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se  joua  pas  avec  la  vengeance  de  leurs  amis.  Il  put  écrire  impuné- 
ment au  ministre  de  la  marine  cette  phrase  qu'en  des  temps  où  tout 
Tordre  reçu  des  idées  n'aurait  pas  été  renversé,  un  amiral  eût  payée 
cher  :  <k  Nous  abandonnons  dans  la  rade  de  Gagliari,  trois  vaisseaux 
de  ligne  pour  venir  retirer  le  plus  tôt  possible  de  ce  rivage  malheu- 
reux les  troupes  de  ligne  et  les  volontaires  ' .  » 

Les  équipages  avaient  envoyé  des  députations  pour  demander  à 
remplacer  Tarmée  fugitive  et  à  recommencer  Tattaque;  mais  le 
contre-amiral  Truguet  se  borna  à  leur  promettre  de  les  débarquer 
pour  protéger  Tarrière-garde  et  enlever  Tartillerie,  le  général  Casa- 
Bianca  lui  ayant  écrit  de  n'avoir  pas  à  compter  sur  les  troupes  pour 
cette  opération  plus  que  pour  les  précédentes.  En  effet,  ce  furent  les 
canonniers  des  vaisseaux  qui  descendirent  à  terre  pour  rapporter 
les  canons  dans  les  chaloupes. 

Toutes  les  troupes  étaient  embarquées,  une  partie  même  cin«- 
glaît  déjà  pour  Villafranca  sur  les  vaisseaux  confiés  à  La  Touche- 
Tréville ,  cpie  Truguet  ne  se  préoccupait  point  encore  des  trois 
bâtiments  abandonnés  dans  la  rade  de  Gagliari.  Ne  voulant  pas 
qu'il  fût  dit  que  l'expédition  de  Sardaîgne  avait  été  faite  sans  ré- 
sultat ,  il  mit  pendant  plusieurs  jours  tous  ses  soins  uniquement  à 
assurer  la  ridicule  conquête  des  îles  de  San-Pietro  et  Santo-Antioco, 
qu'il  fallait,  selon  lui,  absolument  conserver.  H  détacha  VApoUon^  le 
Généreux  et  la  Vestale  pour  y  déposer  sept  cents  hommes  de  troupes 
avec  de  l'artillerie,  une  ambulance,  des  vivres,  des  munitions  et 
de  l'argent. 

Heureusement,  pendant  qu'on  les  oubliait,  le  Duguay-Troum  et 
le  Patriote,  puisant  des  ressources  dans  leur  désespoir,  étaient  venus 
à  bout  de  se  réparer  et  de  se  remettre  en  état  de  naviguer.  Quant  au  . 
Léopard,  qui  s'était  perdu  pour  avoir  serré  l'ennemi  de  trop  près  au 
feu,  Tniguet  estima  qu'il  était  impossible  d'entreprendre  de  le  dé- 
gager sous  le  canon  de  la  place.  La  violence  de  la  bourrasque  et 
du  flot  l'avait  fait  passer  sur  un  banc  qui  n'avait  que  diA  pie  l» 

'  Rapport  manuscrit  et  Inédit  du  contrc-amirat  Tmguet. 
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d*eau  par  le  vent  du  nord-ouest^  et  la  coque  de  ce  vaisseau  désarmé 
tirait  seize  pieds.  On  en  retira  les  hommes^  et  on  y  mit  le  feu.  Ce 
fut  à  la  lueur  de  cet  incendie  que  les  Français  quittèrent  les  parages 
funestes  de  Cagliari,  non  sans  y  avoir  laissé,  avec  de  nombreux 
débrïs  de  leur  flotte,  quelque  chose  de  leur  vieille  renommée  et  de 
leur  honneur  militaire.  Leur  prestige  était  pour  longtemps  perdu 
dans  la  Méditerranée.  La  lâcheté  de  Tarmée  de  débarquement  avait 
été  insigne;  mais  Tincapacité  du  chef  de  Tannée  navale  avait  été 
notoire,  et  Ton  comprend  qu*un  marin  conmie  Trogoff  ait  écrit 
depuis  au  ministre  de  la  marine  :  «  Jamais  je  ne  servirai  en  sous- 
ordre  avec  le  contre-amiral  Truguet.  Yoilà  ma  profession  de  foi  * .  » 

En  aucun  temps  on  n'était  parti  sur  une  mer  plus  libre  de  vais- 
seaux ennemis  pour  mener  à  bonne  fin  une  expédition  ;  mais,  au 
retour,  on  fut  bien  heureux  de  ne  pas  rencontrer  une  escadre  d'An- 
gleterre ou  d'Espagne,  car,  la  guerre  venant  d'être  déclarée  à  la 
République  par  ces  deux  puissances  maritimes,  il  est  présumable 
que  l'armée  et  le  convoi,  sauf  ce  qu'en  avait  enmiené  La  Touche- 
Tréville,  n'auraient  pas  échappé. 

Telle  fut  cette  expédition  de  Sardaigne  dont  on  trouve  partout 
le  départ  indiqué ,  mais  sur  les  mésaventures  et  le  retour  de  la- 
quelle les  journaux  contemporains,  le  Moniteur  lui-même,  et  par 
suite  tous  les  ouvrages  faits  d'après  ces  documents  vulgaires,  ont 
gardé  le  plus  profond  silence.  C'est  pour  la  première  fois  peut-être 
qu'on  en  rapporte  les  détails  circonstanciés.  L'intérêt  qui  les  avait 
fait  taire  est  déjà  assez  loin  de  nous,  pour  qu'on  puisse  les  raconter 
sans  détours.  Dans  le  temps  où  ils  eurent  lieu,  leur  récit  eût  été 
yne  grande  cause  de  découragement  pour  la  nation  attaquée  de 
toutes  parts,  et  dont  on  avait,  besoin  de  surexciter  le  moral.  Au- 
jourd'hui, ils  ne  sont  plus  qu'une  leçon  du  passé  qui  doit  profiter  à 
l'avenir  ". 

Le  ministre  Monge ,  qui  avait  compté  sur  l'heureux  et  prompt 
résultat  de  l'expédition  de  Sardaigne  pour  ordonner  à  l'armée 

'  Lettre  de  TrogofT,  da  16  août  1793  (Archivei  d$  la  tnarin$,  section  historique.) 

'  C'est  Je  Journal  manuêcrit  d9  La  Touche^Trévilh^  inédili  ainsi  que  le  Rapporldt  Ti^M9t 
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navale  de  gagner  Brest  avant  que  les  ennemis  bloquassent  le  détroit 
de  Gibraltar,  pressa  encore  Truguet,  après  la  nouvelle  du  désastre, 
de  passer  dans  l'Océan,  avec  dix  vaisseaux  et  cinq  frégates.  Pour 
Tencourager  et  le  consoler  en  mêmQ  temps  que  ses  équipages ,  il 
lui  écrivait  dans  un  style  qui  donne  une  faible  idée  du  grand  mathé- 
maticien comme  littérateur,  que  les  marins  de  son  escadre  venaient 
d^accomplir  de  longs  travaux  comparables  à  ceux  d' Ulysse  y  et  que  les 
despotes  et  la  postérité  apprendraient  avec  étonnement  qu'ils  avaient 
Hé  asHz  couragi%êx  pour  affronter  les  dures  mers  du  golfe  de  Lyon,  et 
lutter  contre  les  vents  et  la  tempête  ' .  Ces  singuliers  éloges,  qui,  de  la 
part  de  Monge,  n'étaient  pourtant  pas  une  ironie,  trouvèrent  Tru- 
guet  peu  sensible  ;  il  semble  même  que  dès  lors  il  était  décidé  à 
ne  plus  retourner  à  la  mer,  et  à  fournir  sa  carrière  navale  partout 
ailleurs  que  sur  les  vaisseaux.  A  peine  revenu  à  Toulon,  le  com- 
mandant en  chef,  craignant  les  excès  de  ses  équipages  qui  s'ex- 
primaient avec  dédain  et  amertume  sur  sa  conduite  et  menaçaient 
de  le  pendre,  partit  pour  Paris  sans  y  avoir  été  mandé,  abandon- 
nant son  poste  au  moment  où  un  décret  venait  d'être  rendu  contre 
les  fonctionnaires  coupables  de  ce  fait*  La  facilité  de  Monge  à  son 
égard  régularisa  cette  position  en  route,  par  un  consentement 
forcé. 

Trogoff ,  nouvellement  promu  au  grade  de  contre-amiral ,  en 
même  temps  que  Landais  »  Saint-Julien ,  et  plusieurs  autres  capi- 
taines ,  fut  chargé  du  commandement  intérimaire  de  l'escadre  de 
Toulon,  en  l'absence  de  Troguet  qui  resta  néanmoins  titulaire  de 
la  charge  et  ne  cessa  pas  d'en  toucher  les  appointements  à  Paris. 
Landais  fut  envoyé  à  Brest,  et  Saint-Julien  fut  mis  sous  les  ordres 
de  Trogoff,  qui  déclara  n'accepter  la  position  qu'on  lui  faisait  que 
par  dévouement  pour  le  pays. 

et  ks  rapports  de  Landais  et  Boardon-Gramont,  inédits  pareillement,  qui  nous  ont  fourni 
les  prioeipaax  détails  de  cette  expédition.  La  correspondance  de  Monge  et  celle  de  Trogoff 
MM  oot  «D  oatn  aenri  à  Tédaircir. 

*  Lettres  de  Monge,  du  26  février  et  du  13  mars.  {Archivée  dé  la  tnarint,  dossier  Truguel.} 
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Soite  des  éTéDemenU  à  la  CooTeotton.  —  CondamnatioD  et  mort  de  Looif  XVI .  —  Vote  des  cfinTention- 
nels,  officiers  de  marine. —  Mesures  prises  pour  l'armée  naTale  par  laite  de  la  mort  de  Louis  XVI.  — 
Réalisation  d'une  marine  élective.  —  Décrets  sur  rsdministration  civile  de  la  marine.  -^  Premières 
hostilités  ouvertes  de  l'Angleterre.  —  Déclarations  de  guerre  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  et  à  l'Es- 
pagne. —  Situation  de  la  république.  —  Arrestation  de  Tamlral  Égalité.  —  Mouvements  des  départe- 
ments du  midi  et  de  la  Vendée.  —  Suite  des  guerres  civiles  des  colonies  et  de  la  marine.  —  Expédi- 
tion du  lieutenant  de  vaisseau  La  Grosse  aux  Iles  du  Vent.  —  fiéhagiie  abandonne  la  Martinique.  — 
La  division  Hivière  le  suit.  —  Polverel  et  Santbonax  tout-puissants  à  Saint-Domingue.  —  Arresta- 
tion du  vice-amiral  Girardiu  et  du  contre-amiral  La  Villéoo.  —  Expédition  navale  contre  In  Port -an- 
Prince.  —  Navigations  de  Marchand,  de  d'Entrecasteaux  et  d'Aubert  Dupctit-Thouar»  pendant  lu 
révolution. 


Pendant  l'expédition  de  Sardaigne,  de  grands  et  tristes  événe- 
ments s'étaient  passés  en  France  et  aux  colonies.  La  Constitution 
de  1 793  avait  supplanté  celle  de  1 791 .  Louis  XVI  était  mort  sur 
Téchafaud.  Le  contre-amiral  de  Rochegude  et  le  capitaine  de  vais- 
seau Gasa-Bianca  avaient  fait ,  en  leur  qualité  de  conventionnels  y 
tout  ce  qui  était  possible  pour  prévenir  cette  fin  tragique  :  le  premier 
avait  voté  pour  la  détention  pendant  la  guerre  et  Texil  à  la  paix  ; 
le  second,  pour  le  bannissement  à  perpétuité  ;  sur  les  deux  ques- 
tions de  sursis  et  d'appel  au  peuple,  ils  avaient  été  pour  l'affirma- 
tive ;  c'étaient  les  seuls  moyens  qui  restassent  pour  essayer  de  sauver 
les  jours  du  roi.  Le  vice-amiral  Kersaint,  qui  figura  d'abord  à  la 
Convention  comme  à  la  Législative,  reculant  enfin  devant  les  con- 
séquences des  principes  ultra-révolutionnaires,  avait  voté  dans  le 
sens  de  Rochegude,  et,  de  plus,  avait  eu  le  courage  d'envoyer  sa 
démission  le  lendemain  de  la  condamnation.  Il  ne  devait  pas  tarder 
à  être  enveloppé  dans  la  catastrophe  des  Girondins,  ses  derniei^s 
amis  politiques.  Le  ministre  de  la  marine  Gaspard  Monge,  s'étant 
laissé  aller  au  torrent  par  faiblesse,  avait  voté  la  mort  sans  sursis 
ni  appel;  le  duc  d'Orléans,  qui  se  faisait  appeler  alors  l'amiral 
Egalité,  ne  s'était  pas  montré  moins  impitoyable  à  l'égard  de  son 
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malheureax  parent.  Les  députés  des  colonies  à  la  Convention  n'é- 
tant point  encore  arrivés,  eurent  ainsi  le  bonheur  de  n'avoir  point 
à  se  prononcer  sur  cette  question  de  sang. 

Aussitôt  après  Tévénement  y  la  Convention ,  ne  doutant  pas  que 
la  tête  d'un  roi,  jetée  aux  gouvernements  monarchiques  de  l'Eu- 
rope comme  un  suprême  défi,  ne  redoublât  l'effort  de  la  guerre,  et 
jugeant,  aux  préparatifs  qui  se  faisaient  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
que  l'Angleterre  était  prête  à  s'y  mêler,  avait  pris  des  mesures 
extraordinaires.  Elle  décréta  la  construction  d'un  grand  nombre 
de  vaisseaux  et  de  frégates,  et  l'envoi  de  commissaires,  choisis 
parmi  ses  membres,  sur  les  côtes  et  dans  les  ports  pour  y  surexciter 
l'esprit  public;  mais  si  elle  put  se  satisfaire  sur  ce  dernier  point,  il 
n'en  fut  pas  de  même,  à  beaucoup  près,  faute  d'argent,  pour  les 
ordres  de  construction.  Dans  ce  temps,  un  arrêté  du  conseil  exé- 
cutif* décida,  avec  l'autorisation  delà  Convention,  que  les  mar- 
ques de  conmiandement  sur  mer  dépendraient  désormais  du  grade 
des  chefs,  quel  que  fût  le  nombre  des  bâtiments  qui  leur  seraient 
soumis,  et,  modifiant  quelque  peu  encore  le  pavillon,  ordonna 
le  pavillon  national  à  queue  blanche,  au  grand  mât  pour  les  ami- 
raux, au  mât  de  misaine  pour  les  vice-amiraux,  au  mât  d'artimon 
pour  les  contre-amiraux ,  ainsi  que  la  flamme  tricolore  au  grand 
mât  pour  les  capitaines  et  autres  officiers.  Dans  les  armées  divisées 
en  escadre,  les  dénominations  seraient  désormais  d'escadre  blanche, 
rouge,  bleue,  suivant  la  couleur  distinctive  dans  ce  cas  de  la  queue 
du  pavillon.  Le  conseil  exécutif  n'avait  voulu,  disait-il ,  que  retou- 
cher dans  son  style  proscrit  le  règlement  de  1 776  sur  les  pavillons 
et  les  marques  de  commandements,  pour  le  faire  servir  aux  opéra- 
tions des  armées  navales  de  la  République. 

On  discutait  peu  à  la  Convention  sur  les  questions  d'organisation; 
l'on  décrétait  et  l'on  agissait.  La  réorganisation  des  compagnies 
d'infanterie  et  d'artillerie  de  la  marine  fut  ordonnée,  la  paye  des 
gens  de  mer  fut  augmentée,  mais  en  assignats;  le  service  et  le  trai- 
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tenieut  des  ouvriers  des  ports  et  arsenaux  furent  réglés.  Le  ministre 
de  la  marine  fut  tenu  de  destituer  les  officiers  soupçonnés  de  s'être 
montrés  rebelles  aux  décrets  de  la  Convention  et  ceux  qui  s'étaient 
absentés  sans  congé  de  ses  prédécesseurs.  Dans  la  nouvelle  pénu- 
rie que  faisait  ce  décret ,  le  ministre  fut  autorisé  à  prendre  des 
contre-amiraux  parmi  les  capitaines  promus  depuis  moins  d'un- 
an^  et  à  choisir  la  moiliédes  capitaines  indistinctement  parmi  tous  les 
lieutenants  de  vaisseau,  quelle  que  fût  leur  temps  de  navigation, 
ainsi  que  farmi  les  capitaines  du  commerce  ayant  cinq  années  do 
commandement  en  course  ou  au  long  cours.  Les  lieutenants  de  vais- 
seau purent  être  aussi  pris  parmi  les  capitaines  de  la  marine  marchan- 
de ayant  commandé  deux  ans  seulement  au  long  cours  ;  la  porte 
fut  ouverte  dans  des  conditions  relativement  analogues  aux  lieute- 
nants du  commerce  et  aux  officiers  mariniers  et  pilotes  pour  le 
grade  d'enseigne.  Les  felouques  de  Tîle  de  Corse  furent  déclarées 
forces  navales  de  la  République  et  leurs  officiers  incorporés  dans 
la  marine  de  l'État.  On  arrivait  rapidement  au  système  désespéré  de 
Kersaint;  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  de  ce  décret  à  celui  qui  au- 
toriserait une  marine  élective.  La  Convention  devait  le  rendre,  le 
1 8  mars  suivant,  en  décrétant  que  les  citoyens  désignés  par  les 
marins  de  leurs  départements  respectifs  comme  les  plus  dignes 
d'être  faits  capitaines  de  vaisseau,  seraient  promus  à  ce  grade, 
pourvu  qu'ils  eussent  conmiandé  dans  plusieurs  voyages ,  ou  qu'ils 
fussent  déjà  lieutenants  de  vaisseau  de  l'Etat,  même  de  la  dernière 
promotion,  et  qu'ils  fussent  munis  de  certificats  de  civisme.  On  peut 
juger  du  dangereux  et  odieux  arbitraire  de  ces  certificats  par  l'au- 
torisation donnée,  en  vertu  d'un  décret  du  31  janvier,  à  ceux  qui 
les  délivraient ,  de  n'expliquer  en  aucun  cas  leurs  motifs  de  refus. 
La  marine  française  devint  ainsi ,  de  par  la  loi ,  soumise  pour 
une  part  au  mode  de  l'élection,  et  pour  l'autre  à  la  nomination 
de  l'État. 

I^  Convention  était  aussi  en  travail  de  décrets  pour  l'administra- 
tion centrale  et  l'administration  civile  de  la  marine  et  des  colonies. 
Elle  décida  que  le  ministre  de  la  marine  aurait  six  adjoints,  à  son 
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choix,  qui  ne  pourraient  être  destitués  qtf  en  vertu  d'un  arrêté  du 
conseil  exécutif,  et  seraient  tenus  d'habiter  Thôtel  de  la  marine  avec 
le  ministre.  C'est  par  ce  décret,  en  date  du  14  février  1793,  que  le 
bureau  des  consulats  fut  enlevé  au  département  de  la  marine,  pour 
être  uni  à  celui  des  affaires  étrangères.  La  Convention  ordonna 
qu'il  serait  formé  une  liste  de  candidats  pour  le  ministère  de  la 
marine,  et  que  le  ministre  de  ce  département  serait  nqmmé  à  haute 
voix.  Les  adjoints  que  se  donna  ou  que  reçut  Monga  n'étaient  pas 
faits  pour  parer  à  son  insuffisance.  C'étaient  Taillevis-Périgny,  ce 
même  Bonjour  qm  avait  tendu  un  piège  à  Fleurieu,  Granet,  Najac, 
Vincent,  et  l'ancien  corsaire  Dalbarade.  Le  comité  de  la  marine  à 
la  Convention  fut  divisé  en  cinq  sections,  de  dix  membres  chacune, 
pour  correspondre  avec  cinq  des  divisions  du  ministère  de  la  ma- 
rine j  le  comité  des  colonies  dut  correspondre  avec  la  sixième.  Par 
d'autres  décrets,  le  nombre  des  ordonnateurs  de  la  marine  et  des 
classes,  ainsi  que  des  employés  dans  Les  ports  et  aux  colonies, 
fut  déterminé  sur  de  nouvelles  bases. 

Cependant ,  l'Angleterre,  selon  son  immémorial  usage ,  avait 
commencé  la  guerre  longtemps  avant  de  la  déclarer,  et,  dès  le 
1 9  novembre  1 791 ,  la  frégate  la  Résolue,  commandant  deCallamand, 
avait  dû  engager  un  combat  dans  la  mer  des  Indes,  pour  empêcher 
les  frégates  anglaises  le  Phénix  et  la  Persévérance  de  visiter  des 
navires  qu'elle  convoyait,  et  n'y  avait  pas  réussi  *.  Le  désir  que 


>  Voici  commeat  Breoton  raconte  lea  circoQ8t9nce^  4e  cette  affaire. 

•  La  compagnie  orientale  était,  en  1 790,  engagée  dans  une  guerre  avecTipou-Saheb  qui  ne 
finit  qa'aTCc  la  vie  de  celui-ci  et  la  prise  de  sa  capitale.  Les  opérations  de  la  campagne  étaient 
principalement  dans  Fintérieur  de  la  Péninsule.  Mais  comme  les  Français  et  les  Hollandais 
étaient  secrètement  favorables  à  nos  ennemis,  et  qu'on  les  soupçonnait  de  leur  fournir  des 
munitions  de  guerre,  nos  commandants  surveillèrent  Mangalore,  petit  port  sur  la  cAte  de 
Malatmr,  appartenant  à  Tipou.  où  on  venait  débarquer  des  munitions.  Au  commencement 
de  l'année  1791  une  correspondance  avait  été  échangée  entre  sir  Richard  Stracham,  comman« 
dant  de  la  côte  de  Malabar,  et  le  capitaine  AelaRisolme,  frégate  française  de  32  canons  de  13, 
au  sujet  du  droit  de  visite  exercé  par  les  Anglais  sur  les  bâtiments  sous  le  pavillon  français. 
L4>rd  Comwalis  en  arrivant  sur  la  côte,  consulté  par  sir  Stracham,  déclara  sa  résolution  de 
visiter  tous  les  bâtiments  malgré  leur  escorte.  Pour  tenter  l'aventure,  les  bâtiments  français 
sortirent  de  la  rade  de  Mabé  sous  l'escorte  de  la  Hésolw,  et  passèrent  â  côté  de  l'escadre  an- 
glaise dans  les  parages  de  Tellecherry.  UPhoeniœ  et  la  Ptnévéranoe  eurent  ordre  de  donner 
la  chasse  et  de  visiter  le  convoi  ;  sir  Richard  Stracham,  commandant  du  PJ^oeniœ^  courut  bord 

17. 
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la  révolution  manifestait  en  toute  occasion  de  conserver  des  rela- 
tions amicales  avec  un  peuple  qui  Tavait  devancée  dans  les  voies 
de  la  liberté,  avait  néanmoins  fait  passer  sur  cette  infraction  à  la 
paix  qui  régnait  alors  entre  les  deux  puissances,  ainsi  que  sur 
quelques  autres  du  môme  genre.  Mais,  depuis  l'exécution  de 
Louis  XVI,  le  cabinet  de  Saint-James  ne  gardait  plus  aucun  ména- 
gement, et  il  avait  donné  Tordre  à  l'ambassadeur  de  France  de 
quitter,  sous  huit  jours ,  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
stathouder  des  Provinces-Unies  n'avait  pas  traité  avec  moins  de 
mépris  les  agents  de  la  République  française. 

La  Convention  leur  répondit  en  fulminant  sa  déclaration  de 
guerre,  le  1*^  février  1793. 

«  Qu'ils  volent  sur  les  vaisseaux  de  la  république,  nos  braves 
marins!  s'écria-t-elle  dans  son  adresse  au  peuple  français.  L'armée 
navale,  aussi  brûlante  de  patriotisme  que  l'armée  de  terre,  doit 
marcher  comme  elle  de  victoire  en  victoire.  Débarrassée  d'une  vile 
noblesse,  elle  est  invincible.  Marine  commerçante,  sous  le  règne  du 
despotisme  qui  t'abreuvait  d'humiliations,  tu  enfantas  Jean  Bart, 
Duquesne,  Duguay-Trouin  «;  que  ne  feras-tu  pas  sous  le  règne  de 
l'égalité  !  Ne  borne  plus  les  combats  de  mer  à  l'explosion  du  canon  : 
l'homme  libre  qu'on  attaque  doit  se  battre  avec  rage.  Nos  grena- 
diers enlèvent  les  batteries  avec  la  baïonnette  ;  on  a  vu  de  nos 
hussards  combattre  à  cheval  sur  des  remparts  :  toi,  tente  les  abor- 
dages, la  hacne  à  la  main.  Qu'ils  tombent  sous  tes  coups,  ces  fiers 
insulaires,  despotes  de  l'Océan  !  Matelots,  soldats,  qu'une  émula- 

à  bord  du  yaUseau  français,  et  informa  le  capitaine  français  de  la  nature  de  ses  ordres  el 
de  sa  détermination  à  les  exécuter  ;  ce  quUl  commença  à  faire  aussitôt  en  envoyant  un  offi- 
cier dans  une  chaloupe  pour  visiter  les  marchandises.  Le  Français  répondit  à  cet  atTlront  fait 
à  son  pavillon,  en  tirant  d'abord  sur  la  chaloupe  et  ensuite  en  envoyant  une  bordée  dans  le 
Phoeniœ,  Sir  Richard,  parfaitement  préparé,  commença  aussitôt  Faction  et  en  vingt  minutes 
fit  taire  le  feu  de  son  adversaire  qui  eut  soixante-douze  tués  ou  blessés.  Ce  n'était  pas  l'in- 
lention  de  sir  Richard  de  prendre  possession  de  la  frégate  ;  le  capitaine  français  dit  qu'il 
avait  résisté  à  l'insulte  faite  à  son  pavillon  autant  qu'il  était  en  sa  puissance,  et  se  rendait  à 
des  forces  supérieures.  Les  frégates  anglaises  procédèrent  alors  à  la  visite  du  convoi  où  elles 
ne  trouvèrent  point  d'articles  de  contrebande,  et  lui  permirent  de  s'éloigner.  Après  quoi,  sur 
l'ordre  du  commodore  qui  était  en  vue,  elles  conduisirent  ta  Bétolue  dans  le  port  de  Mahé. 

'  On  a  déjà  dit  que  c'était  là  une  erreur,  et  qu'aucun  de  ces  marins  n'était  sorti  de  la  ma* 
rinc  marchande  proprement  diie. 
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tion  salutdire  vous  anime,  et  que  des  succès  égau^  vous  couron- 
nent  Et  vous  qui  mourrez  au  champ  de  l'honneur,  rien  n'éga- 
lera votre  gloire.  La  patrie  reconnaissante  prendra  soin  de  vos 
familles,  burinera  vos  noms  sur  Tairain ,  les  creusera  dans  le  mar- 
bre; ou  plutôt,  ils  demeureront  gravés  sur  le  frontispice  du  grand 
édifice  de  la  liberté  du  monde.  Les  générations,  en  les  lisant,  diront  : 
«  Les  voilà,  ces  héros  îrançais  qui  brisèrent  les  chaînes  de  l'espèce 
«  humaine,  et  qui  s'occupaient  de  notre  bonheur  lorsque  nous 
a  n'existions  pas!  » 

La  Convention  lança,  en  vue  de  l'Angleterre,  un  décret  d'an- 
nulation de  tous  traités  d'alliance  et  de  commerce  passés  entre  la 
France  et  les  puissances  avec  lesquelles  on  était  en  guerre,  et  dé- 
fendit l'introduction  dans  les  ports  français  de  diverses  marchan- 
dises particulièrement  produites  par  les  Anglais  qui  furent  extrê- 
mement sensibles  à  cette  mesure,  et  s'en  montrèrent  beaucoup  plus 
émus  que  de  l'adresse  aux  marins. 

Peu  de  jours  après,  la  Convention  ayant  eu  connaissance  d'un 
traité  d'alliance  ofiTensive  et  défensive  passé  entre  l'Empire  germa- 
nique, l'empereur  comme  roi  de  3ohême  et  de  Hongrie  et  archiduc 
d'Autriche,  la  Prusse,  le  royaume  de  Naples  et  des  Deux-Siciles,  l'État 
ecclésiastique,  l'Angleterre,  la  Hollande,  le  Portugal  et  l'Espagne, 
déclara  spécialement  la  guerre,  le  7  mars  1793,  à  cette  dernière 
puissance  dont  la  neutralité  déjà  plus  que  douteuse  aux  colonies, 
particulièrement  à  Saint-Domingue,  avait  été  ouvertement  rompue 
à  la  nouvelle  de  l'exécution  de  Louis  XYL  «  Un  ennemi  de  plus 
pour  la  France  n'est  qu'un  triomphe  de  plus  pour  la  liberté,  dit  le 
rapporteur  de  la  Convention.  Rappelez-vous  que  lorsqu'un  des  des- 
potes de  la  France  eut  placé  un  de  ses  petits-fils  sur  le  trône  espa- 
gnol, il  s'écria  dans  son  orgueil  :  «  D  n'est  plus  de  Pyrénées,  »  Por- 
tons l'égalité  et  la  liberté  en  Espagne  par  nos  victoires,  et  nous 
dirons  alors  avec  plus  de  vérité  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées;  nous 
le  dirons  pour  le  bonheur  du  monde.  » 

Mais  toutes  les  proclamations  du  Comité  de  salut  public,  tous  les 
élans  de  la  Iribuûe  conventionnelle  n'y  pouvaient  rien  désormais  : 
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quand  la  guerre  navale  commença,  le  meurtre  de  la  marine  fran- 
çaise était  consommé. 

Placée  en  face  d'une  formidable  coalition  qui  ne  lui  faisait  pas 
désespérer  d'elle-même,  la  République  était  en  outre  menacée  de 
défections,  et,  du  midi  à  l'ouest,  sur  le  point  d'être  dévorée  par  la 
guerre  civile.  Celui  qui  avait  donné  à  la  Révolution  ses  premières 
victoires,  Dumouriez,  s'était  retiré  sur  le  territoire  étranger,  avec 
les  fils  du  duc  d'Orléans.  Le  gage  dernièrement  donné  par  ce  prince 
lui-même  à  la  République  ne  devait  pas  le  sauVer.  L'amiral  Égalité 
fut  arrêté  et  transféré  dans  les  prisons  de  Marseille. 

Le  jour  où  elle  décrétait  l'arrestation  du  duc  d'Orléatis,  la  Con- 
ventioii  établissait  son  fameux  Comité  de  salùt  public,  auprès  du- 
quel, sans  autorisation  et  soUsles  auspices  de  Marat,  il  s'en  forma 
un  autre  plus  violent  et  terrible  dans  ses  effets ,  sous  le  nom  de 
Comité  central  de  salut  public.  Peu  alùpai-avant,  avait  été  installé, 
sur  la  proposition  de  Danton ,  l'impitoyable  tribunal  révolution- 
naire, dont  chaque  mouvement  de  lèvres  était  un  arrêt  de  mort,  et 
qui  condamnait  les  yeui  fermés ,  de  peur  de  perdre  du  temps  à 
regarder  tous  ceux  que  l'on  faisait  passer  devant  lui.  La  Montagne 
et  la  Gironde,  ces  deux  grands  partis  de  la  Convention,  s'étaient 
déclaré  la  guerre.  Marseille,  après  avoir  envoyé  à  Paris  et  aux 
armées  tout  ce  qilé  6a  population  contenait  de  plus  farouche ,  se 
prononçait  en  même  temps  que  Bordeaux  pour  là  Gironde,  surtout 
à  cause  des  injures  faites  par  la  Montagne  à  son  jeune  déptité  fear- 
baroux.  î)e  l'orient  à  l'occident,  à  partir  du  Rhône  jusqu'à  l'Océar, 
les  Girondins  semblaient  pouvoir  compter  sur  une  soixantaine  de 
départements;  mais  les  Montagnards  ne  comptaient  que  sur  eux- 
mêmes,  et  c'est  ce  qui  fit  leur  force  et  leur  victoire.  Enfin,  depuis 
le  mois  d'août  1 792,  l'insurrection  de  la  Vendée  était  commencée 
au  nom  des  principes  monarchiques ,  et  surtout  de  M  liberté  des 
consciences  religieuses,  et,  à  l'heure  où  nous  en  sommes  de  l'his- 
toire, elle  prenait  les  proportions  d'une  grande  guerre  civile. 

Pour  être  éloigné,  le  spectacle  qu'offraient  les  colonies  n'était 
pas  moins  affligeant.  Tous  les  perturbateurs  qui  avaient  été  ren- 
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voyés  des  lies,  non  pas  seulement  par  les  commandants  militaires 
et  les  assemblées  coloniales  y  mais  par  les  commissaire  nationaux 
eux-mêmes,  étaient  autorisés,  par  décrets  de  la  Convention,  à  y 
retourner  aux  frais  de  TÉlat,  comme  de  braves  gens  que  Ton  avait 
indignement  persécutés.  Ils  avaient  soin  de  faire  précéder  leur  re* 
tour  par  Tannonce  des  réactions  sanglantes  qu'ils  étaient  dans  Tin* 
tention  d'exercer,  ne  se  doutant  pas  qu'une  partie  de  leurs  frères 
et  amis  étaient  déjà  entrés,  avec  une  ardeur  de  transition  prodi- 
gieuse, dans  le  mouvement  contre-révolutionnaire.  Béhague,  gou« 
verneur  général  des  îles  du  Vent,  d'Arrot,  gouverneur  intérimaire 
de  la  Guadeloupe^  de  Hivière,  commandant  le  vaisseau  la  Ferme  ^ 
YiIIe\  ielle,  commandant  la  Didon ,  Mallevault^  commandant  la  Didon , 
et  Blanchelande,  ancien  gouverneur  intérimaire  de  Saint-Domin-> 
gae,  et  plusieurs  autres  avaient  été  décrétés  collectivement  d'accu* 
sation.  L'ex-ministre  La  Goste  s'était  vu  aux  prises  avec  un  pareil 
décret,  pour  avoir  mal  choisi  les  employés  des  iles  et  favorisé  les 
conspirations,  en  ne  pourvoyant  pas  suffisamment  à  la  sûreté  des 
colonies.  Par  bonheur  pour  lui,  il  eut  des  amis  assez  puissants  pour 
le  soustraire  à  l'échafaud. 

Quatre  nouveaux  commissaires  furent  nommés  pour  les  Iles  du 
Vent,  à  la  place  de  ceux  qu'on  n'y  avait  pas  voulu  recevoir.  C'étaient 
Chrétien  de  Périgueux,  l'ex^constituant  Coroller,  et  les  deux  an- 
ciens membres  de  l'Assemblée  législative  Jeannet  et  Antonnelle.  La 
trésorerie  nationale  dut  tenir  à  la  disposition  du  ministre  de  la  mari- 
ne une  somme  de  douze  millions  cent  soixante  mille  livres,  pour  les 
frais  d'une  nouvelle  expédition,  destinée  à  faire  rentrer  ces  tles  dans 
le  devoir. 

En  attendant  son  départ,  la  frégate  la  Félidlij  conunandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Jean'-Raymond  \j9  Crosse,  avait  fait 
voile  de  Brest ,  le  24  octobre  \  792 ,  pour  aller  chercher  des  nou- 

« 

velles  de  Bruix  et  de  Rochambeau.  Arrivé  le  1*  décembre  devant 
Saint-Pierre  de  la  Martinique ,  et  y  ayant  appris  la  contre-révolu- 
tion de  cette  colonie  et  colle  de  la  Guadeloupe ,  ainsi  que  la  fuite 
du  convoi  de  Bruix,  La  CrOv«vse  avait  fait  voile  pour  l'île  anglaise 
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de  la  Dominique^  où  les  prétendus  patriotes  des  colonies  s'étaient 
en  partie  réunis  sous  le  pavillon  britannique.  Gomme  ce  n'était 
pas  raffaire  des  Anglais  que  le  commandant  français  se  concertât 
avec  les  réfugiés  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  le  gouver- 
neur James  Bruce  lui  enjoignit  de  s'éloigner,  et  La  Grosse  gagna  Tile 
de  Sainte-Lucie  qui,  dans  ce  temps,  recevait  le  surnom  de  la  Fidèle 
pour  sa  conduite  vis-à-vis  de  la  métropole.  Accueilli  sur  ce  point 
avec  enthousiasme ,  La  Grosse  put  concerter  à  Taise  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  rentrer  les  colonies  contre-révolutionnaires 
dans  le  giron  de  la  métropole ,  et  il  rédigea  une  adresse  patriotique 
à  cette  intention.  Mais  les  assemblées  coloniales  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe  ne  s'en  montrèrent  que  plus  violentes.  Elles 
furent  même  assez  téméraires  pour  déclarer,  en  leur  nom  et  au  nom 
de  la  royauté,  la  guerre  à  la  Révolution,  traiter  La  Grosse  d'aven- 
turier sans  titre  et  sans  mission ,  et  prononcer  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  introduirait  son  adresse  dans  les  colonies  rede- 
venues royalistes.  Les  patriotiques  tentatives  de  La  Crosse  ne  res- 
tèrent pas  néanmoins  sans  effet.  Le  parti  de  Sainte-Lucie  se  grossit 
de  plus  en  plus  des  fugitifs  de  la  Martinique  ;  beaucoup  de  matelots 
de  la  station  désertèrent  et  se  rendirent  à  bord  de  la  FélicUè.  Enfin, 
à  la  Guadeloupe,  la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre  se  déclara  et  reprit 
le  pavillon  national  le  28  décembre  1792.  Les  frégates  la  Calypso 
et  la  Royaliste,  toujours  sous  les  ordres  de  Mallevault  et  de  Ville- 
vielle,  accourues  pour  réprimer  ce  mouvement ,  n'y  purent  réus- 
sir. Elles  se  retirèrent,   et  La  Grosse,  invité  par  une  députation 
à  se  rendre  à  la  Pointe-à-Pitre ,  y  arriva,  le  5  janvier  1 793 ,  au 
milieu  des  acclamations  des  habitants.  Toute  la  colonie  se  prononça 
bientôt  dans  le  même  sens.  La  plupart  des  individus  qui  avaient 
voulu  le  drapeau»  blanc ,  furent  des  premiers  à  demander  sa  sup- 
pression ;  le  colonel  d'Arrot  leur  rappela  sa  résistance  à  l'arborer, 
leur  serment  de  le  défendre  quand  ils  l'y  avaient  contraint;  plutôt 
que  de  les  suivre  dans  toutes  leurs  palinodies,  il  se  jeta  sur  une 
barque,  et  gagna  l'île  espagnole  de  la  Trinité.  La  municipalité  et 
les  tribunaux  de  la  colonie  furent  imnicdiatcnient  cliangés;   des 
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clubs  s'organisèrent  républicainement  ;  des  représentants  y  élus  par 
chaque  quartier  de  la  colonie ,  se  réunirent  à  la  Pointe*à-Pitre  et 
prirent  le  nom  de  commission  générale  extraordinaire  ;  le  séquestre 
fut  mis  sur  les  biens  du  clergé  et  des  émigrés  comme  dans  la  mé* 
tropole.  Le  lieutenant  La  Grosse  fut  proclamé  gouverneur  provisoire  ; 
il  n'accepta  que  sous  la  condition  qu'il  pourrait  confier  ses  fonc- 
tions au  capitaine  Kermené,  commandant  de  Marie-Galante,  toutes 
les  fois  qu'il  s'absenterait  pour  faire  reconnaître  les  lois  de  la  mé- 
tropole dans  d'autres  lies  françaises  * . 

D'autre  part,  Béhague,  Rivière,  Mallevault  de  Vaumorant  et  Ville- 
vielle,  détrompés  sur  le  bruit  d'une  contre-révolution  à  Paris,  ne 
se  sentant  plus  soutenus  par  ceux  dans  lesquels  ils  avaient  trouvé 
jusqu'ici  leur  principal  appui ,  et  sachant  que  Rochambeau  devait 
revenir  avec  des  forces  considérables,  prirent  le  parti  d'abandonner 
la  Martinique,  et  firent  voile,  le  11  janvier  1793,  avec  tous  les 
bâtiments  de  la  station  et  un  grand  nombre  de  planteurs,  pour  l'ile 
de  la  Trinité.  Aussitôt  le  pavillon  national  fut  relevé  dans  la  colo- 
nie, et  une  députation  fut  envoyée  au  lieutenant  La  Grosse  pour 
rinvestir  du  gouvernement  général  provisoire  des  îles  du  Vent. 
Tabago  et  Saint-Vincent  suivirent  le  mouvement  de  retour  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe. 

A  Saint-Domingue,  le  vieux  général  d'Esparbès  n'avait  pas  été 
plus  heureux  queBlanchelande,  et  son  gouvernement  n'avait  eu  que 
quelques  jours  de  durée.  S'il  avait  possédé  l'énergie  nécessaire  pour 
profiter  des  dispositions  générales  des  troupes  de  la  colonie  à  la  nou- 
velle de  la  déchéance  du  roi,  il  lui  aurait  été  facile  de  s'emparer 
des  commissaires,  de  les  embarquer  et  d'opérer  une  contre-révolu- 
tion. Pendant  qu'incertain  lui-même  sur  le  parti  qu'il  devait  pren- 
dre ,  il  laissait  dans  l'hésitation  les  officiers  de  terre  et  de  mer,  les 
commissaires  civils,  s'appuyant  sur  les  paroles  de  l'Archevêque- 
Thibaut  et  du  marquis  de  Borel,  qu'ils  venaient  de  tirer  de  prison, 
s'emparaient  de  sa  personne,  au  milieu  d'une  conférence  concilia- 

•  Boycr  de  Peyreleau,  d'après  le  Compte-  rendu  de  La  Crosse,  en  tld2*t  1703,  et  le  ilémoire 
p9T  les  kabitanU  de  la  Gwdelowpe,  imprimé  cn  1803. 
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trice,  du  colonel  de  Camberfort  et  de  pinsiears  autres  officiers,  ainsi 
que  d'un  assez  grand  nombre  de  colons  qui  furent  entassés  sur  le 
vaisseau  VAméricaj  capitaine  Duclos-Guyot,  dont  l'équipage  offrait 
plus  de  sécurité  à  Polverel  et  à  Santhonax  que  ceux  des  autres 
vaisseaux  de  la  division.  En  cette  occasion,  il  n'y  avait  pas  eu  de 
combat  proprement  dit,  par  conséquent  pas  de  victoire;  ce  n'avait 
été  qu'une  surprise;  mais  les  conséquences  n'en  furent  pas  moins 
grandes.  Toute  l'administration  militaire  et  civile  de  la  colonie  fut 
changée.  Les  commissaires  le  remplacèrent  provisoirement.  L'Ar- 
chevêque-Thibaut se  nomma  lui-même  contrôleur  général  de  la  mari- 
ne; on  se  disputa  l'emploi  de  capitaine  de  port.  Les  officiers  de  la 
marine  n'échappèrent  point  aux  suspicions  ni  aux  destitutions  des 
commissaires.  Le  général  d'Esparbès,  le  vice-amiral  de  Girardin  et 
le  contre-amiral  de  La  Villéon,  dépouillés  de  leurs  commandements, 
firent  voile,  avec  VEole  et  le  Jupiter ,  pour  la  France,  où  les  précé- 
dait la  dénonciation  de  Polverel  et  Santhonax.  A  leur  arrivée,  ils 
furent  arrêtés  et  décrétés  d'accusation,  ainsi  qu'un  assez  grand  nom- 
bre d'officiers  de  terre  et  de  mer  qui  les  accompagnaient.  Mais, 
plus  heureux  que  le  général,  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral  fu- 
rent rendus  à  la  liberté  après  quelque  temps  de  détention.  Polverel 
et  Santhonax  disgracièrent  aussi  le  général  d'Hinisdal ,  qui  retourna 
en  France,  et  constituèrent  le  général  Montesquiou-Fezenzac  pri- 
sonnier à  bord  de  la  frégate  V Inconstante.  Ailhaud,  troisième  com- 
missaire, ne  voulut  pas  paraître  plus  longtemps  leur  complice  et 
partit  pour  la  France,  en  lesdénonçant  comme  deux  scélérats  ' .  Ceux- 
ci,  débarrassés  de  leur  timoré  et  trop  honnête  collègue,  prirent  pour 
base  de  leur  politique  la  maxime  :  diviser  pour  régner  *.  lisse  déta- 
chèrent même  des  colons  blancs  du  parti  le  plus  exalté,  et,  démas* 
quant  la  mission  qu'ils  avaient  certainement  reçue  à  Paris,  se  jetèrent 
ouvertement  dans  celui  des  liommes  de  couleur,  en  attendant  qu'ils 
prissent  fait  et  cause  pour  les  nègres.  L'un  établit  le  siège  de  son 
autorité  au  Cap,  et  l'autre  au  Port-au-Prince.  Là,  entourés  de  luxe, 

*  Histoire  de  la  révolution  de  Sainl'Domiftfjne ^  parDalmas,  t.  H,  p.  T4. 

*  Pamphilc- Lacroix,  l.  W,  p.  225. 
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de  splendeur  et  d*ane  sorte  de  sybaritisme,  ils  donnaient  un  démenti 
permanent  au  républicanisme  de  leur  mission. 

Ils  osèrent  plus  qu'on  ne  s'était  encore  permis  contré  ceux  (|ui 
s'étaient  jusqu'ici  donnés  comme  ardents  patriotes  et  républicains. 
A  l'occasion  d'une  rixe  entre  les  mulâtres  d'une  part,  et  des  habi- 
tants et  des  matelots  de  l'autre,  dans  laquelle  périt  d'Assas,  placé  par 
les  commissaires  à  la  tête  du  régiment  du  Cap,  Santhonax  fit  en- 
lever, dans  leurs  maisons,  l'Archevêque-Thibaut  et  la  plupart  des 
anciens  Léopardins  qui  se  trouvaient  au  Cap;  puis  il  les  envoya 
rejoindre  dans  les  prisons  de  France  ceux  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
tant  contribué  à  faire  déporter.  Les  nouveaux  colons,  malgré  une 
apparente  communauté  d'infortuné,  ne  firent  point  taire  leur  haine 
contre  les  malheureux  qui  les  avaient  précédés  dans  la  métropole; 
ils  forent,  au  contraire,  les  témoms  les  plus  acharnés  qui  déposè- 
rent contre  eux.  L'ancien  gouverneur  Blanchelande  fut  particuliè- 
rement l'objet  de  leurs  accusations  ;  ils  se  conjurèrent  pour  essayer 
de  se  sauver  en  le  perdant.  Blanchelande  et  son  fils,  malgré  une  élo- 
quente défense  do  célèbre  Tronçon  du  Coudray ,  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés.  D'Esparbès  les  suivit  de  près  à  l'échafaud. 

Pendant  ce  temps,  les  généraux  Rochambeau,  Collot  et  Ricard, 
ayant  reçu  ordre  d'aller  prendre  possession  de  leurs  gouvernements 
de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Sainte-Lucie,  sur  les  brigs 
le  Lutin  et  V Ardeur,  le  premier  fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
provisoire  de  Saiiit-Domingue  par  le  ci-devant  marquis  de  Lasalle, 
le  plus  ancien  des  maréchaux  de  camp  présents  dans  la  colonie. 
Les  commissaires ,  ne  se  sentant  pas  encore  assez  en  force  pour 
résister  aux  vœux  de  tous  les  blancs  réunis,  furent ,  à  leur  grand 
regret,  obligés  d'autoriser  quelques  expéditions  contre  les  nè- 
gres insurgés  qui  profitaient  de  ces  dissensions  pour  s'étendre  et 
s'affermir.  Dans  la  province  du  sud ,  leur  camp  des  Platons  fut  dis- 
persé par  le  général  Harty,  tandis  que,  dans  la  province  du  nord,  le 
général  Laveaux,  et  surtout  le  colonel  de  Nnlly,  attaquaient  Biassou 
et  lui  enlevaient,  à  l'arme  blanche,  son  quartier  général  de  la  Tan- 
ûëriéj  à  l'entrée  des  mornes  du  Dondon  et  de  la  Grande-Rivière. 
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SdDthonax  et  Polverel  ne  virent  point  ces  deux  succès  d'un  bon  œil 
et  empêchèrent  qu'on  n'en  tirât  parti  pour  entreprendre  d'anéantir 
la  révolte;  carc'eAt  été  présumablement la  fin  de  leur  puissance. 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  de  Borel,  profitant  d'une  absence 
de  Polverel,  avait  forcé  le  général  de  Lasalle  à  sortir  du  Port-au- 
Prince  et  s'était  emparé  d'un  pouvoir  absolu  dans  la  ville.  Assisté 
d'un  corps  de  petits-blancs  et  d'un  corps  de  nègres  qu'il  avait  ralliés 
à  sa  cause,  il  se  croyait  au  moment  de  proclamer  son  espèce  de  sou- 
veraineté sur  la  colonie,  quand  une  expédition,  composée  du  vais- 
seau l'Amirica^  commandant  Duclos-Guyot,  des  frégates  la  Fine 
et  VAsiréej  et  de  la  gabare  la  Normande  ^  apporta  les  deux  com- 
missaires, et  vint  s'embosser  devant  le  Port-au-Prince,  après  avoir 
débarqué  à  l'Arcahaye  huit  cents  hommes  de  couleur  aux  ordres 
du  général  Lasalle.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  investir  la  ville  par 
le  nord,  tandis  que  cinq  cents  mulâtres,  commandés  par  le  gé- 
néral  Beauvais,  s'avançaient  par  le  sud.  Les  commissaires  ne  lais- 
sèrent aux  habitants  du  Port-au-Prince  que  vingt-quatre  heures  pour 
se  rendre.  Le  terme  étant  expiré  sans  réponse  satisfaisante,  la  di- 
vision navale  ouvrit  un  feu  très  vif,  pendant  que  les  colonnes  si- 
mulaient les  préparatifs  d'une  escalade.  Le  feu  des  vaisseaux  eut 
bientôt  éteint  celui  des  forts;  deux  mille  boulets,  tirés  sur  la 
ville,  la  contraignirent  à  se  rendre.  On  facilita  au  marquis  de 
Borel  son  évasion;  il  alla  s'embarquer  à  Jacmel  avec  ses  aSidés, 
et  gagna  l'tle  anglaise  de  la  Jamaïque.  Saint-Domingue  se  vit  ainsi 
débarrassé ,  mais  beaucoup  trop  tard ,  du  plus  bizarre  et  du 
plus  remuant  des  aventuriers  qui  l'avaient  désolé.  Le  14  avril 
1793,  les  deux  commissaires  firent  leur  entrée  dans  la  ville  du 
Port-au-Prince ,  où  ils  affectèrent  de  donner  partout  la  prééminence 
aux  mulâtres  et  même  aux  nègres  libres  sur  les  blancs.  Les  petits- 
blancs  ,  sur  lesquels  ils  avaient  aussi  songé  à  s'appuyer  d'abord, 
ne  trouvaient  plus  grâce  devant  eux,  depuis  qu'ils  les  avaient  trou- 
vés aussi  antipathiques  que  les  planteurs  à  l'union  des  diverses 
couleurs  et  à  l'émancipation  des  esclaves. 

Les  blancs  de  Jéréraie  et  de  la  Grande-Anse  résistèrent  avec  vi- 
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gueur  aux  commissaires  et  aux  hommes  de  couleur.  Ceux-ci,  com- 
mandés par  un  des  frères  Rigaud  et  accompagnés  de  leur  président 
Pinchinat,  furent  battus  à  plate  couture.  Mais,  sauf  sur  ce  point, 
les  blancs  avaient  partout  le  dessous,  en  raison  de  leurs  divisions 
et  de  l'insurrection  des  nègres. 

Mais  détournons  un  moment  nos  regards  de  ces  déplorables  évé- 
nements pour  les  distraire  par  le  spectacle  de  deux  des  plus  belles 
navigations  qui  aient  honoré  la  marine  française,  et  qui  eurent  lieu 
malgré  les  préoccupations  politiques  de  cette  terrible  époque.  La 
première  appartient  au  conmaerce,  dans  la  personne  du  capitaine 
Marchand ,  né  aux  Antilles,  qui  avait  reçu  une  instruction  supé- 
rieure à  ceux  de  son  métier  par  ses  parents,  officiers  distingués  de 
Fancienne  compagnie  des  Indes. 

Marchand,  parti  de  Marseille,  le  14  décembre  1790,  sur  le  na- 
vire le  Solide ,  armé  par  la  maison  Baux  pour  faire  la  traite  des 
pelleteries  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  poussa  ses  excursions 
jusqu'à  travers  le  Grand-Océan.  Ayant  reconnu  les  Marquises  de 
Mendoça,  découvertes  en  1595  par  l'Espagnol  Mendana,  et  s'étant 
arrêté  dans  la  baie  de  la  Madre-de-Dios,  à  l'ile  Sainte-Catherine,  il 
fit  voile  pour  une  terre  qu'il  avait  aperçue  dès  son  entrée  dans 
cette  baie  et  qu'aucune  carte  n'indiquait.  C'était  une  île  haute, 
couronnée  de  cimes  agrestes  et  entrecoupée  de  vallées  luxuriantes. 
Les  Français  en  prirent  possession  avec  les  cérémonies  d'usage  et 
lui  donnèrent  par  acclamations  le  nom  iï Ile-Marchand.  Les  insulaires 
la  nommaientRoupoa.  On  en  vit  une  autre,  séparée  d'une  demi-lieue 
de  la  première ,  de  moyenne  hauteur,  unie  et  tapissée  de  verdure, 
à  laquelle  sa  forme  fit  donner  le  nom  dlle-Plale.  Marchand  fut  si 
satisfait  des  relations  qu'il  noua  avec  les  habitants  de  la  première 
de  ces  îles ,  qu'il  donna  à  une  baie  de  la  côte  occidentale  où  il 
avait  jeté  l'ancre ,  le  nom  de  Bon^Accueil.  En  doublant  la  pointe 
nord  de  la  baie  de  Bon- Accueil ,  Marchand  avait  distingué  d'au- 
tres terres  à  une  distance  d'environ  neuf  lieues.  Il  fit  route  de  ce 
côté,  et,  dans  la  matinée  du  23  juin  1791,  il  reconnut  une  terre 
assez  haute  et  aplatie  au  sommet,  de  laquelle  il  ne  s'approcha  pas 
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assez  pour  s'assurer  si  elle  était  peuplée.  C'était  l'Ile  Noukahiva,  qui 
devait  être  un  jour  possession  française ,  et  à  laquelle  Marchand 
voulut  imposer  le  nom  d'Ile-BauXy  qui  ne  lui  est  pas  resté.  Le  Solide 
cingla  ensuite  vers  deux  îlots  qui  furent  appelés  les  Piux-Frères. 
Le  lendemain ,  24  juin ,  on  reconnut  deux  îles  situées  à  environ 
douze  lieues  l'une  de  l'autre,  qyi  reçurent  les  noms  de  Masse  et  de 
Chanal,  officiers  de  l'expédition.  Marchand  donna  au  groupe  tout 
entier  qu'il  venait  de  découvrir,  et  dont  l'île  de  son  nom  et  les  îles 
Masse  et  Clianal  faisaient  partie,  le  nom  d'Iles  de  la  Révolution  j  en 
l'honneur  du  grand  mouvement  de  1 789.  Il  appartient  à  l'archipel 
des  ]\Iarquises  ou  de  Noukahiva  qui  occupe  environ  soixante  lieues 
d'étendue  sur  une  ligne  sud-est  et  nord-ouest.  Le  1 2  août  1 791 , 
le  Solide  atteignit  la  côte  nord-ouest  d'Amérique,  gagna  de  là 
les  îles  de  la  R$ine  Charlotte^  où  il  découvrit  deux  ports  ;  puis  fai- 
sant voile  pour  la  Chine,  où  il  craignait  d'être  devancé  pour  son 
commerce ,  il  passa  auprès  des  îles  Sandwich ,  des  îles  Mariannes, 
des  îles  Batel-Tabago-Xima  et  de  Formose,  et  vint  jeter  l'ancre  en 
rade  de  Macao.  Là,  ayant  su  que  l'introduction  des  fourrures,  dont 
il  avait  composé  son  chargement,  était  alors  prohibée  dans  les  ports 
du  midi  de  l'empire  chinois.  Marchand  leva  presque  aussitôt  l'ancre, 
débouqua  de  la  mer  de  Chine  par  le  détroit  de  Bililou ,  qu'avait 
passé  la  Subiile^  commandée  par  le  vicomte  de  La  Croix,  en  1788; 
puis  il  entra ,  par  le  détroit  de  la  Sonde ,  dans  la  mer  des  Indes , 
où,  après  avoir  reconnu  l'île  Rodrigue ,  il  vint  mouiller ,  le  30 
janvier  1792,  à  l'île  de  France.  Le  A  août  suivant,  le  Solide  était 
eu  rade  de  Toulon,  sans  avoir  perdu  plus  d'un  honune  dans  vingt 
mois  de  navigation. 

Marchand  aurait  pu  être  fort  utile  à  la  marine  de  la  République; 
mais  à  peine  venait-il  d'être  accueilli  par  elle,  qu'il  mourut,  au  mois 
de  mars  1 793,  à  l'île  de  France,  où  il  avait  été  chargé  de  conduire 
le  brig  le  Sans-Souci.  Le  journal  du  voyage  du  Solide  avait  été 
conser\é  par  Chanal,  un  des  officiers  de  l'expédition.  Le  savant 
Fleurieu  ne  crut  pouvoir  mieux  occuper  les  loisirs  souvent  bien 
tristes  de  sa  retraite,  qu'en  rédigeant  et  en  publiant  l'histoire  de 
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la  navigation  de  Marchand  d'après  ce  journal  ;  il  renrichit  de 
notes  et  d'observations  précieuses  sur  les  découvertes  antérieures 
des  Européens  dans  la  mer  du  Sud. 

Avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  constituante  avait  décrété  qu'il 
serait  fait  une  expédition  pour  aller  à  la  recherche  de  La  Pérouse, 
et  qu'une  somme  d'un  million  serait  co^sacrée  à  cet  objet.  C'est 
en  conséquence  de  ce  décret  que  les  frégates  la  Recherch  et  V  Espé- 
rance avaient  été  armées,  et  placées  sous  le  commandement  supé- 
rieur de  d'Entrecasteaux;  sur  la  Recherche  étaient,  outre  le  chef  de 
l'expédition,  les  oflQciers  de  marine  d'Hesmivy-d'Auribeau,  de 
Rossel,  de  Crétin,  la  Fresnaye  de  Saint-Aignan,  Singler  de  Welle 
et  Willaumez,  l'astronome  Bertrand,  l'ingénieur  hydrographe 
Beautemps-Beaupré,  et  les  naturalistes  Yentenat,  Deschamps  et  la 
Billardière.  Sur  VEspérance  étaient,  avec  le  commandant  Huon  de 
Kermadec,  les  officiers  de  marine  Denis  de  Trobriand,  Lasseny,  la 
Grandière,  de  Lusanzay,  La  Motte  du  Portail,  le  Grand,  Laignel  et 
Jurien ,  l'astronome  Pierson ,  et  les  naturalistes  Riche  et  Blavier. 
L'expédition  avait  mis  à  la  voile  de  Brest  le  28  septembre  1 791  • 

Au  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux 
reçut  une  dépêche  du  vice-amiral  Saint-Félix,  contenant  les  dépo- 
sitions de  deux  capitaines  de  bâtiments  marchands,  qui,  pendant 
leur  séjour  à  Batavia ,  avaient  vu  le  capitaine  anglais  Hunter  et 
les  officiers  de  frégate  le  Syrius ,  perdue  sur  l'île  Norfolk ,  et  en 
avaient  reçu  avis  que  l'on  avait  cru  reconnaître  sur  des  habitants 
des  lies  de  l'amirauté  les  dépouilles  des  équipages  de  La  Pé- 
rouse.  Un  moment,  sur  ces  indications,  d'Entrecasteaux  eut  l'es- 
poir de  retrouver  cet  infortuné  navigateur;  mais  bientôt  il  réflé- 
chit  que  si  l'on  avait  vu  des  habitante  des  îles  de  l'Amirauté  vêtus 
d'habits  européens,  il  était  vraisemblable  que  ceux  à  qui  ils  avaient 
appartenu  étaient  pour  la  plupart  morte  dans  un  naufrage ,  et  que 
le  petit  nombre  qui  avait  pu  échapper  aux  flote  avait  été  massacré 
par  les  indigènes.  Ces  tristes  réflexions  ne  l'empêchèrent  pas  toute- 
fois de  poursuivre  avec  ardeur  sa  recherche.  Il  voulut  d'abord  se 
rendre  aux  îles  de  l'Amirauté  par  le  nord  de  la  Nouvelle-Hollande, 
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comme  par  le  chemin  le  plus  court,  espérant  arriver  avant  le  retour 
(le  la  mousson.  Mais  après  vingt-et-un  jours  de  navigation,  il  re- 
connut qu'il  lui  serait  impossible  d'aller  au  delà  de  Tile  de  Timor, 
où  la  mousson  de  Test  le  retiendrait.  Il  changea  de  route  et  prit 
le  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  28  mars  1792,  il  aperçut  Tile 
d'Amsterdam,  dont,  le  premier,  il  détermina  la  position.  Le  21  avril, 
par  suite  d'un  faux  relèvement  de  l'enseigne  Willaumez,  il  alla 
mouiller  dans  la  baie  des  Tempêtes,  à  la  terre  Van  Diemen,  croyant 
être  dans  celle  de  l'Aventure.  Il  envoya  reconnaître  une  anse  ou 
on  se  rendit  le  lendemain ,  et  qui  fut  nommée  port  d^Entrecasteaux.  Il 
découvrit,  entre  la  terre  de  Diemen,  à  présent  Tasmanie,  et  une  île 
qui  fut  appelée  de  Bruni ^  d'un  des  noms  du  découvreur,  un  canal 
qui  prit  aussi  le  nom  de  d^Entrecasteaux.  Parti,  le  28  mai,  de  la 
terre  de  Van  Diemen,  Bruni  d'Entrecasteaux  fit  route  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie, dont  les  côtes  sont  hérissées  de  récifs  inabordables. 
Il  passa  à  l'ouest  des  îles  de  la  Trésorerie,  ainsi  nommées  par  le 
navigateur  anglais  Shortland ,  et  reconnut ,  le  premier,  la  partie 
occidentale  de  l'ile  de  Bougainville,  côte  environnée  de  récifs  de 
corail  qui  la  rendent  extrêmement  périlleuse.  Il  reconnut  aussi  la 
côte  de  l'Ile  que  Bougainville  avait  appelée  Bouka ,  puis  une  terre 
aplatie  à  laquelle  l'Anglais  Garteret  avait  donné  le  nom  de  Charles- 
Hardy,  et  nombre  d'autres  petites  îles.  De  là,  d'Entrecasteaux  se 
rendit  au  Havre-de-Carteret,  dans  la  Nouvelle-Irlande.  D  en  sortit, 
le  24  juillet,  par  une  ouverture  entre  l'île  des  Copeaux  et  la  Nou- 
velle-Irlande. D  reconnut  ensuite  l'île  Sandwich,  les  sept  îles  Port^ 
land ,  cingla  vers  les  îles  de  l'Amirauté,  et  se  dirigea  sur  la  plus 
orientale  du  groupe,  où,  disait-on,  avaient  été  aperçus  des  sauvages 
vêtus  d'uniformes  de  la  marine  française.  D'Entrecasteaux,  n'ayant 
trouvé  auprès  des  habitants  aucun  renseignement,  porta,  sans 
plus  de  succès,  au  nord  de  l'archipel.  Le  2  aoAt,  il  eut  connais- 
sance des  îles  Hermites.  Le  soir  du  même  jour,  il  reconnut  la  plus 
orientale  des  îles  du  petit  archipel  auquel  Bougainville  avait  donné 
le  nom  de  l'Échiquier.  Le  12,  il  eut  connaissance  de  la  plus 
grande  des  îles  de  Schouten.  Le  19,  il  doubla,  pour  la  première 
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fois,  le  cap  Good-Hope  ou  de  Bonne  -  Espérance  de  la  Nou- 
velle-Guinée; De  là,  il  fit  voile  pour  les  Moluques  par  le  détroit 
de  Dampier,  et,  après  avoir  un  moment  proposé  de  reconnaître 
le  détroit  de  Watson ,  il  entra  dans  celui  de  Pitt.  Il  détermina 
la  position  des  îles  Salawatty ,  Popo  et  Canary.  Il  se  rendit  en- 
suite à  nie  Géram ,  et  entra  dans  le  canal  qu'elle  forme  avec 
nie  de  Bonoa.  Il  relâcha  à  l'île  d'Amboine ,  avec  l'autorisation 
du  gouvernement  hollandais,  et  reconnut  quelques-unes  des  Mo- 
luques. 

L'expédition,  arrivée  à  la  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Hollande, 

essuya  une  horrible  tempête  durant  laquelle  la  Recherche  et  VEspé- 
rance  furent  trop  heureuses  de  trouver  un  refuge,  au  moment  de 
faire  côte,  à  un  mouillage  qui  fut  appelé  Legrand,  du  nom  de  l'offi- 
cier qui  l'avait  découvert  du  haut  des  mâts.  Les  naturalistes  et  les 
autres  savants  descendirent  à  terre  pour  y  faire  leurs  excursions  et 
leurs  observations.  Riche,  Tun  d'eux,  se  laissa  égarer  tout  seul  à 
la  recherche  des  plantes  et  des  animaux  extraordinaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Déjà  l'on  pleurait  sa  mort  comme  assurée,  lors- 
qu'après  cinquante  heures  de  fatigues  et  de  désespoir,  il  fut  retrouvé 
errant  au  bord  de  la  mer,  dans  un  cruel  état  d'affaissement  phy- 
sique et  moral. 

D'Entrecasteaux  leva  l'ancre  de  la  baie  Legrand  pour  faire  route 
de  nouveau  vers  la  terre  de  Diemen ,  et  alla  mouiller  dans  la  baie 
de  TAvenlure.  Ayant  appareillé  de  cette  baie,  il  passa  près  de  la 
côte  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  mais  sans  vouloir  y 
mouiller,  à  cause  de  la  catastrophe  du  navigateur  français  Marion- 
Dufresne,  dont  le  déplorable  souvenir  était  encore  dans  toutes  les 
mémoires.  D'Entrecasteaux  reconnut  les  îles  Curtis  et  Macouley, 
au  groupe  desquelles  fut  donné  le  nom  de  Kermadec. 

Les  1 8  et  1 9  mai  1 793,  il  découvrit  et  nomma,  au  nord-nord-ouest, 
Vile  de  la  Recherche^  de  forme  presque  triangulaire,  dont  l'intérieur 
offrait  de  grands  escarpements,  et  où  des  arbres  s'apercevaient  jus- 
que sur  les  cimes  les  plus  élevées.  Toutefois,  il  s'en  éloigna  sans  y 
avoir  touché,  ne  se  doutant  pas  qu'il  avait  si  près  de  lui  l'objet  même 
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de  sa  navigation  :  car  c'était  justement  l'une  des  tles  Vanikoro,  où 
nnforturié  La  Pérouse  avait  fait  naufrage. 

Trois  jours  après,  d'Entrecasteaux  aperçut  Éoa,  une  de^  îles  des 
Amis  ou  de  Tonga-Tabou,  et  le  lendemain  il  vint  mouiller  en  rade 
de  rtle  Tonga-Tabou  elle-même,  où  il  eut  des  relations  quelquefois 
difficiles  et  sanglantes  avec  les  insulaires.  Il  reconnut  ensuite  l'ar- 
chipel du  Saint-Esprit,  découvert  par  Quîros  en  1 606,  et  revit  peu 
après  les  hautes  montagnes  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Sur  les  entrefaites,  le  capitaine  Huon  de  Kermadec,  étant  mort 
d'une  fièvre  qui  le  dévorait  depuis  plusieurs  mois,  fut  inhumé  dans 
l'île  Pudyoua,  pendant  la  nuit,  et  sans  le  moindre  monument  com- 
mémoratif,  de  peur  que  les  insulaires  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
venant  à  reconnaître  le  lieu  de  sa  sépulture,  ne  fouillassent  la  terre 
pour  enlever  et  dévorer  sa  dépouille.  D'Entrecasteaux  donna  le 
commandement  de  la  frégate  V Espérance  au  capitaine  d^Hesmivy 
d'Auribeau;  puis  il  fit  voile  pour  l'île  Sainte-Croix,  découvrit  uti 
canal  navigable  entre  celle-ci  et  la  Nouvelle -Jersey,  s'approcha 
des  Terres  Arsacides,  dont  il  voyait  les  hautes  montagnes  verâ  Test- 
sud-ouest,  et  fiit  entraîné  de  nuit  par  les  courants  dans  un  grand 
canal  entre  l'île  de  la  Délivrance  et  celle  de  Saint-Christophe  qui 
fait  partie  de  l'archipel  Salomon.  Après  quoi,  il  releva  l'île  des 
Contrariétés,  longea  les  îlots  des  Trois-Sœurs,  et  louvoya  pour  ga- 
gner au  sud  et  ressortir  du  détroit.  Après  avoir  vu  de  nouveau  l'ile 
Hammond  et  reconnu  les  Terres-des-Arsacides ,  de  manière  à  ne 
pas  douter  qu'elles  ne  fussent  l'archipel  de  Salomon  découvert  par 
Mendaua,  le  contre-amiral  d'Entrecasteaux  visita  les  côleô  septen- 
trionales de  la  Louisiade,  où  il  eut  quelques  entrevues  avec  les 
insulaires.  Il  vit  ensuite  s'élever  devant  lui  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Bretagne,  et,  après  avoir  passé  le  détroit  de  Dampier, 
il  longea  la  côte  septentrionale  de  cette  île,  au  nord  de  laquelle  il 
découvrit  plusieurs  petites  îles  très  montueuses  inconnues  jus- 
qu'alors, n  longea  d'assez  près  l'île  Porlland,  et  bientôt  aperçut 
la  plus  orientale  des  îles  de  T Amirauté.  Il  reconnut  en  dernier  lieu 
les  Anachorètes  de  Bougain ville.  Ce  fut  le  terme  de  ses  recherches. 
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béjà  il  avait  éprouvé  des  symptômes  de  scorbut;  il  y  succomba, 
à  bord  de  sa  frégate,  le  20  juillel  1 7^3,  aprèà  deux  jours  d'horribles 
touffirauces.  Ce  ftit  xxh  tonheur  pour  lui,  car  s'il  avait  revu  sa  pa- 
irie ,  c'eût  élë  pour  y  apprendre  que  toutes  ses  affections  étaient 
brisées,  que  son  vieux  père,  ancien  présîdeîit  au  parlement  de  Pro- 
vence, était  mort  sur  Téchafaud  révolutionnaire ,  et  probablement 
J)our  trouver  lut-même,  aU  retour,  une  fin  aussi  tragique. 

Après  la  mort  du  contre-amiral,  le  capitaine  d'Auribeau  prît  le 
commandement  en  chef  de  l'expédition.  Il  aperçut  les  îles  des  Traî- 
tres, fit  doubler  encore  une  fois  le  cap  de  Bonne-Êspérance  de  la 
Nouvelle-Guinée,  et  alla  mouiller  à  l'hë  Waigiou,  puis  à  l'Ile  Bou- 
rou,  appartenant  aux  ïîollandais.  Comme  il  se  dirigeait  vers  le 
détroit  de  Bouton,  il  tomba  malade  à  son  tour,  et  fut  obligé  de  trans- 
mettre son  commandement  au  lieutenant  de  Rossel ,  jeune  officier 
tort  instruit.  Celui-ci ,  après  avoir  paèsé  les  détroits  de  Bouton  el 
de  Saleyer,  jeta  Tancre  à  Sourabâya,  un  des  établissements  hollan- 
dais de  l'Ile  de  Java. 

Depuis  quelque  temps,  le  bruit  des  événements  arrivés  en  France 
excitait  une  grande  fermentation  parmi  les  équipages  ô!e  la  Recherché 
et  de  V Espérance.  Les  officiers  n'en  étaient  plus  maîtres,  et  voyaient 
à  chaque  instant  leur  autorité  méconnue,  leur  existence  menacée. 
b'Auribeau,  dont  la  ôanté  à'étâit  un  peu  rétablie,  et  de  ftossel  ju- 
^rebt  à  l[)ropos  de  se  mettre  èous  là  protection  des  îlollàndàis  qui 
étaient  tentrés  dans  là  quefelle  deé  alti^  aVe'c  la  t^rancé.  D^Auribëau 
se  débarrassa  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui  mettâiedl  lé  pluâ 
d'obstacles  à  lui  laisser  arborer  pavillon  blanc,  et  à  lui  permettre 
de  traiter  avec  les  ennemis.  Les  officiers  Laigniel,  Legrand  et  Wil- 
laumez,  et  les  naturalistesL  La  Billardière,  Riche  etVentenat,  furent 
jetés  dans  les  prisons  de  Java,  où  ils  restèrent  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
trouvé  une  occasion  de  les  renvoyer  soit  dans  les  possessions  fran- 
çaises de  la  mer  des  Indes,  soit  en  France  même.  Laigniel  et  Willau- 
mez  furent  transportés  peu  après  à  l'ile  de  France,  où  ils  se  mirent 
à  la  disposition  du  vice -amiral  Saint-Félix,  chef  de  la  station. 
D'Auribeau  ne  sunécut  pas  au  remords  d'avoir  livré  ses  fiégales. 
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De  Rossel,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  avec  un  bâtiment  étranger 
sur  lequel  il  était  passé,  fut  retenu  prisonnier  à  Londres  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens.  Par  la  suite,  il  paya  un  tribut  à  la  mémoire  de  son 
ancien  chef  d'expédition,  en  publiant  le  dernier  voyage  du  contre- 
amiral  d'Entrecasteaux»  Le  naturaliste  La  Billardière  rédigea  et 
publia  de  son  côté ,  dans  un  esprit  de  haine  contre  celui-ci ,  le 
voyage  de  la  Recherche  et  de  V Espérance;  mais  son  travail,  rempli 
de  personnalités  et  de  récriminations,  n'était  pas  destiné  à  jouir 
d'une  haute  estime. 

Un  officier  de  l'ancienne  marine,  lieutenant  dans  la  nouvelle, 
Aubert  du  Petit-Thouars,  avait  sollicité  la  faveur  de  partager  avec 
d'Entrecasteaux  l'honneur  d'aller  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  et 
en  même  temps  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  au  commerce  français. 
A  cet  effet ,  il  avait  demandé  deux  navires  pour  les  armer  à  ses 
frais;  mais  l'Assemblée  constituante  n'ayant  pas  accédé  à  ses  désirs, 
Du  Petit-Thouars  avait  armé  le  navire  particulier  le  Diligent,  et, 
après  avoir  obtenu  de  l'Assemblée  législative  une  8<.»mme  de  dix 
mille  livres  pour  son  expédition,  il  avait  mis  à  la  voile  en  avril  1 791 . 
Par  malheur,  arrivé  à  l'ile  Fernando  -  Noronha ,  il  fut  arrêté  par 
les  Portugais  qui  conduisirent  son  navire  à  Fernambouc,  et  le 
transférèrent  de  sa  personne  dans  les  prisons  de  Lisbonne.  C'était 
un  attentat  au  droit  des  gens,  car  à  cette  époque  la  guerre  n'était 
pas  encore  déclarée  entre  la  France  et  le  Portugal.  Bientôt  on  verra 
Aubert  du  Petit-Thouars,  sorti  de  captivité,  transformer  le  navi- 
gateur en  héros. 
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CHAPITRE  X. 


i7fS. 


OesUtntion  de  Gaspard  Monge.  —  Dalbarade,  comnUtsaire  général  de  la  marine.  —  Ses  antécédents, 
son  caractère  comme  miiiidtre.  —  Suite  de  Tbistoire  parlementaire  de  la  marine  sous  la  Convention. 
—  £nToi  des  représentants  aux  armées  et  dans  les  ports.  —  Premières  hostilités  avec  l'Angleterre.  <- 
Combats  de  détail.  —  Mouvement  gin^ndin  dans  les  départements.  —  Situation  nouvelle  de  Marseille 
et  de  Toulon.  —  Trogoff,  Cbaussegros,  Saint -Julien  et  Poissant  de  Molimont ,  chefs  do  la  marine  à 
Toulon.  —  Mouvement  contre-révolutionnaire  de  Toulon.  ^  Conduite  et  commencement  de  réhubili- 
tation  de  Trogoff. 

Convaincue  enfin  de  la  nullité  de  Monge  comme  ministre  de  la 
marine,  la  Convention  le  destitua,  et  ordonna  que  ses  six  adjoints 
fussent  gardés  à  vue  jusqu'à' ce  qu'ils  eussent  rendu  compte  de  leur 
gestion. 

La  consigne  fut  presque  aussitôt  levée  pour  Tun  d'eux ,  protégé 
de  Cambon,  que  Ton  plaça,  le  10  avril  1793,  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  marine.  C'était  Jean  Dalbarade  qui,  si  l'on  en  creit  une 
lettre  adressée  au  maréchal  de  Castries  par  le  colonel  de  Meuron  , 
propriétaire  du  régiment  suisse  de  ce  nom  au  service  de  la  compa- 
gnie hollandaise,  en  1 783,  avait  droit  d'être  fameux  au  même  titre 
que  Cartouche  et  Manchîn,  et  qui,  en  tout  cas,  s'était  vu  condamner 
à  la  prison,  en  1 781 ,  pour  avoir  débauché  des  équipages  de  la  ma- 
rine de  l'État  ^  A  part  ces  peccadilles  et  d'assez  nombreux  actes  de 
pirate  plutôt  que  de  corsaire,  Dalbarade  était  un  intrépide  marin, 
un  homme  éminemment  propre  à  la  course.  Dans  une  seule  de  ses' 
campagnes,  durant  la  guerre  de  l'Amérique,  il  avait  fait  deux  fois 
le  tour  des  trois  royaumes ,  et  enlevé  aux  Anglais  vingt-huit  na- 
vires, dont  six  corsaires,  sans  autre  secours  que  la  frégate  V Aigle 
qu'on  lui  avait  confiée,  et  avec  laquelle  il  s'était  chargé  de  prou- 
ver, contre  l'opinion  de  tous  les  marins  d'alors,  par  l'expérience 
d'un  combat  très  vif,  qu'avec  l'échantillon  du  12  on  pouvait  porter 

*  Arckices  de  la  nia rffir,  dossier  Dalbarade. 
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et  tirer  du  24  * .  Ces  faits  d'armes  avaient  pu  être  récompensés  à 
juste  titre  par  les  grades  dans  la  marine  royale  que  lui  savait  con- 
férés Louis  XVI ,  par  le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis  qu'il 
s'était  honoré  d'obtenir  en  1787  *,  et,  en  dernier  lieu,  par  celui  de 
capitaine  de  vaisseau;  mais  ce  n'étaient  pas  assurément  des  droits 
à  se  voir  élevé  à  la  tête  du  département  de  la  marine  et  des  colo- 
nies. Dalbarade  n'ordonnait  rien,  ne  faisait  rien  comme  ministre, 
que  festiner  en  la  compagaie  des  Moalagnards,  et,  malgré  cela,  il 
se  montrait  méfiant  et  jaloux  à  l'exc^  des  talents  des  autres.  Il 
fallait  un  administrateur,  on  n^omoia  U9  piratçi 

La  surveille  de  la  nomination  de  Dalbarade  au  commissariat  gé- 
néral de  la  marine,  Kerguelen,  relevé  du  jugement  du  conseil  de 
guerre'de  1775,  qui  le  déclarait  à  jamais  incapable  d'être  employé 
sur  les  vaisseaux  4^  l'Etat  pour  avoir  abandonné  un  canot  chargé 
d'hommes,  dans  son  expédition  aux  Terres  Australes  %  avait  été 
appelé  par  Monge  au  poste  de  premier  adjoint,  sur  la  démission  de 
TaiUeviSf-Périg^y;  mais  cm  l'éoarta  presqu'aus^itôt ,  et  il  vit  son 
éloignement  avec  beaucoup  de  regret  et  d'^mertumep  car  il  s'était 
Satté  que  sa  nouvelle  position  aérait  le  marcJie-pîed  qui  \e  con- 
duirait bientôt  à  la  tête  dM  flépartement.  On  trouva  qu'il  serait  phis 
utile  sur  les  vaisseaux  que  dans  un  poste  administratif;  il  fut  foit 
eontre-aDQÔral ,  et  envoyé  en  cette  qualité  à  l'armée  de  Brest. 

i^  vi%.  et  le  port  de.  Brest  étaient  le  théâtre  d'événeiDeots  de  plus 
en  plus  graves*  Une  foule  de  galériens,  conda^inés  à  perpétuité,  se 
rendaient,  par  Vire,  à  Paris.  Us  j^aient  partout  l'effroi  sur  leur  pas^ 
syag^  ies  Jacobins  voyaient  venir  ce  renfort  avec  plaisir.  La  Conveun 
tien  nation^ade,  voulant  en  écarter  le  plus  possible  de  la  capitale,  et 

*  Archives  de  la  marine^  dossier  Dalbarade. 

>  Apt^  k  iw>ll  4e  l>.a)b!im49, 4$l^t^JeaD-(k-kiiz,  Ia  at  déoembre  18t9«  Unte  XVIIieoli 
la  curiosité  de  faire,  chercher  au  domicile  du  défunt  la  croix  et  le  brevet  de  l'ordre  de  SaiiU- 
Louls,  donnés  au  corsaire  par  Louis  XVI,  le  1  f  août  n87,  pour  s'assurer  s'il  les  avait  déposés 
à.  sa  municipalité,  confo^ioémiept  au  décret  du^  2^  Ji^il^e^  ^793;,  9a  s'il  l^ei^r  çp  «^vait  substitué^ 
d'autres,  comme  firent  bien  des  gens  à  cette  époque.  On  ne  retrouva  qu'une,  petite  croix 
de  SiInt'Louis  que  Dalbarade  avait  reprise  et  portée  depuis  le  retour  de  la  maison  de  Bour- 
bon. {Dqu'er  Dalbaradg.) 

'  Voir  notre  Histoire  maritime  de  Frame^  3"  édition,  t.  Il,  p.  440  et  suiv.,  et  nos  Naiigateure 
Français,  p.  515  et  suiv. 
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couvrir  d'un  voile  épais  le  passé  de  ceux  qui  pouvaient  prouver, 
tant  bien  que  nàal,  qu'ils  avaient  encouru  leur  condanmation  pour 
crime  militaire,  décréta  que  les  individus  détenus  aux  galères  pour 
désertion  antérieure  à  la  déclaration  de  guerre  du  20  avril  1 792, 
seraient  mis  en  liberté,  et  abolit  tout  jugement  rendu  contre  eoix. 
On  en  répartit  xxn,  certain  nombre  da;ns  les  armées  de  terre  et  de 
mer  ;  il  est  facile  de  juger  du  surcroît  d'indiscipline  et  de  discorde 
que  de  tels  renforts  apportaient  dans  les  équipages  déjà  ^  insoumis* 

Le  30  avril  1793,  la  Convention  nationale  décréta  qu'il  y  aurait 
des  commissaires  pris  dans  son  seiq  et  revêtus  du  titre  de  repré- 
sentants du  peuple ,  avec  un  pouvoir  discrétionnaire ,  auprès  de& 
armées  et  sur  les  côtea,  ppur  surveiller  les  chefs ,  faire  agir  le^ 
troupe^  suivant  l'esprit  révolutionnaire ,  déjouer  les  intrigues  de 
l'eiuaemi,  et  accélérer  de  toutes  part3  les  travaux. 

Des  forces  navales  cousidérable&  étaient  e^  armement  à  Brest  ^ 
à  Rochefort  et  à  Toulon ,  et  des  mesures  de.  surveillauoe  rigou- 
reuse étaient  ordonnées  dans  ton?  ^es  ports  et  arsenaux  de  la  ré- 
publique, contre  les  Anglaia  et  leurs  agents  que  l'on  soupçonnait 
d'avoir  incendié  demièreipent  la  voilerie  de  Lorient.  Le  vice-amiral 
Morard  de  Galles,  auquel  on  avait  d'abord  donné  la  destination  de 
Saint-Domingue,  et  qui  déjà  même  était  porteur  de  ses  instructions , 
venait  de  recevoir  contre-ordre,  pour  se  rendre  à  Brest  et  y  rassem- 
bler les  armements  de  ce  port  et  ceux  de  Rochefort  et  Lorient. 

En  attendant  que  les  Qottes  ou  escadres  entrassent  en  campagne, 
quelques  frégates  croisaient,  et  de  nombreux  corsaires  tenaient 
déjà  la  mer.  Le  seul  port  de  Dunkerque ,  justifiant  sa  vieille  re- 
nommée, avait  arm^é  vingt-quati:e  bâtiments  dès  le  premier  mois 
des  hostilités^.  Saint-Malo ,  le  Havre ,  Cherbourg,  Lorient ,  Nantes , 
La  Rochelle,.  Bordeaux^  Bayonne,  et  jusqu'aux  moindres  ports  de 
l'Océan  se  disputaient  à  qui  en  lancerait  le  plus.  Dans  la  Méditerra- 
née ,  Cette  en  produisait  un  bon  nombre  ^  Qt  Marseille  à  elle  seule 
en  donnait  iu^'à  trente-deux.  Le§  marchands  de  Londres  étaient 
terrifiés. 

Un  corsaire  de  Bordeaux ,  la  Citoyenne  française,  de  26  canons  et 


280  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

6  obusiers,  qui  venait  de  prendre  un  brig  anglais  et  une  goélette 
de  Hambourg,  ne  craignit  pas  d'affronter  la  frégate  d'Angleterre 
l'Iris.  L'intrépide  Dubedat ,  qui  commandait  la  Citoyenne^  engagea 
le  combat  bord  à  bord,  au  milieu  d'une  pluie  de  boulets  et  de  mi- 
traille. Un  coup  de  canon  l'étend  mort  sur  son  pont,  mais  Bégal, 
son  second,  lui  succède  et  continue  l'action  avec  une  ardeur  in- 
croyable. VIrts  est  démâtée  de  son  beaupré  et  de  son  mât  de  mi- 
saine ;  les  bordées  de  la  Citoyenne  ont  fait  d'affreux  ravages  dans 
tous  ses  agrès ,  entamé  ses  murailles ,  et  répandu  la  mort  et  la  ter- 
reur dans  son  équipage.  Elle  ne  cherche  plus  que  l'occasion  d'é- 
chapper à  une  catastrophe  imminente;  le  vent  lui  vient  en  aide,  et 
elle  en  profite  pour  fuir  à  toutes  voiles  devant  l'habile  et  valeu- 
reux corsaire.  La  Convention  nationale  décréta  que  le  nom  de  la 
Citoyenne  française  serait  inscrit  dans  son  procès -verbal,  qu'il  y 
gérait  fait  mention  de  la  conduite  de  l'équipage ,  et  qu'un  secours, 
en  attendant  une  pension,  serait  donné  à  la  veuve  du  brave  Du- 
bedat. La  corvette  particulière  le  Bruttis,  du  port  de  Bordeaux, 
soutint  deux  combats  contre  des  bâtiments  anglais,  notamment 
contre  une  frégate  de  28  canons,  ce  qui  lui  valut  d'être  achetée 
toute  armée  pour  le  service  de  la  République.  Le  corsaire  de  Dun- 
kerque  l'Ami  des  lois,  de  8  pièces  de  canon  et  de  quarante  hom- 
mes d'équipage,  capitaine  Scorffery,  après  avoir  fait  de  nombreuses 
captures,  enleva  à  l'abordage  un  brig  de  guerre  anglais  portant 
trois  officiers  et  cent  cinquante  hommes.  Dans  la  Méditerranée ,  à 
la  faveur  du  premier  enthousiasme,  on  vit  des  choses  qui  rappe- 
laient les  plus  audacieuses  aventures  de  la  flibuste.  Le  capitaine 
corsaire  Hippolyte  Mordeille,  parti  de  Marseille  sur  son  bâtiment 
la  République  française^  à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore 
rompu  avec  l'Espagne,  laissait  passer  les  navires  de  cette  nation, 
lorsqu'il  tomba  lui-même,  le  1**  avril  1793,  sous  la  volée  d'une 
fn%ate  espagnole  de  40  canons,  qui  ne  s'empara  de  lui  qu'après 
avoir  éprouvé  la  plus  vive  résistance.  Emmené  à  Alicante,  où  il  est 
enfermé  dans  le  château  avec  tous  ses  camarades ,  Mordeille  con- 
çoit, avec  quelques-uns  des  siens,  le  projet  de  s'évader  :  après 
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avoir  brisé  les  barreaux  de  fer  qui  les  retenaient  prisonniers ,  ils 
descendent  pendant  la  nuit,  au  nombre  de  vingt,  par  une  des  fe- 
nêtres du  château ,  s'embarquent  dans  un  canot  et  courent  vers  un 
bâtiment  de  la  rade,  où  ils  trouvent  neuf  hommes.  Au  mouvement 
qu'ils  font  en  l'abordant,  le  capitaine  espagnol,  avec  quatre  mate- 
lots ,  se  jette  à  la  mer,  et  se  sauve  sur  le  rivage  ;  les  quatre  hommes 
restés  à  bord  sont  faits  prisonniei*s.  Mordeille  et  ses  camarades , 
sans  perdre  un  instant ,  appareillent  sur  leur  capture ,  et ,  favorisés 
par  un  vent  frais,  gagnent  le  port  de  Toulon. 

L'action  du  capitaine  corsaire  Charabot,  de  Marseille,  est  plus 
extraordinaire  encore  :  à  son  retour  de  courses,  où  il  avait  pris 
successivement  un  grand  nombre  de  navires  marchands,  son  brig 
le  Mouraille  est  assailli  par  un  terrible  coup  de  vent  qui  le  fait  som- 
brer. Le  capitaine  et  son  équipage  se  sauvent  dans  trois  petites 
embarcations  qui  ne  tardent  pas  à  être  séparées.  Tout  à  coup  Cha- 
rabot aperçoit  un  brig  anglais,  l'aborde,  avec  quatorze  des  siens, 
s'en  empare  la  hache  et  le  couteau  à  la  main ,  et  rentre  dessus 
triomphant  à  Marseille. 

Les  croisières  des  bâtiments  de  l'État  n'étaient  pas  moins  funestes 
au  commerce  anglais  que  celles  des  corsaires  français.  La  Tliéiisy 
capitaine  Yanstabel ,  dans  l'une  d'elles,  qui  dura  quatre  mois,  prit, 
coula  ou  brûla  près  de  quarante  navires  marchands.  Vanstabel  ayant 
été  nommé  ensuite  au  commandement  du  Tigre  y  vaisseau  de  74 
canons,  fit  encore  d'importantes  captures,  dont  il  amena  quelques- 
unes  à  Brest ,  en  venant  se  joindre  à  l'armée  navale  aux  ordres  de 
Morard  de  Galles.  Les  croisières  des  frégates  et  corvettes  l' Enga- 
geante ^  la  Proserpinej  la  Carmagnole^  la  Vigtiantey  la  Cléopàlre,  la 
Sémillante  y  la  Perdrix  ^  la  Prompte^  capitaines  d'Ordelin,  Blavet, 
Zacharie-Allemand ,  Bergevin,  Mullon,  Barré,  Aved-Magnac,  fu- 
rent aussi  très  fructueuses.  Elles  donnèrent  nécessairement  lieu  à 
plusieurs  combats. 

La  Sémillante  engagea  une  action  très  vive  avec  la  frégate  an- 
glaise la  VéntM  ;  le  lieutenant  Gaillard  et  l'enseigne  Believilie  furent 
tués  à  bord  de  la  Sémillante;  mais  ce  double  malheur  ne  fit  qu'ac- 
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croître  la  rage  de  l'équipage,  et  la  frégate  anglaise  dut  chercher  soa 
salut  dans  la  fuite.  Si  la  frégate  la  Cleo  faire  y,  capitaine  MuHojd,  ne 
fut  pas  aussi  heureuse,  elle  ne  fut  p^s  moins  héroïque  dans  la  ren- 
contre qu'elle  fit  de  la  frégate  la  iVympfcç,  capitaine  Pellew,  de  force 
supérieure.  Les  deux  capitaines  se  saluèrent,  puis  donnèrent  le  si- 
gnal d'une  furieuse  action  ;  les  deux  frégates  furent  mises  dans  un 
état  pitoyable.  Le  conunandant  Mullon,  quoique  frappé  d'un  boulet, 
trouve  encore  la  force,  au  milieu  de  son  agonie,  de  tirer  de  sa  poche 
la  liste  des  signaux  de  la  côte  de  France  et  de  l'avaler,  croyant 
qu'elle  était  l'objet  des  recherches  des  ennemis.  Cependant,  le 
combat  n'était  pas  fini  :  on  en  vint  à  un  abordage,  où  le  nombre 
devait  triompher  de  la  valeur.  Quand  la  Cléopâire  tomba  aux  mains 
des  Anglais,  ce  n'était  plus  qu'un  débris  informe  et  près  de  sombrer. 

Les  deux  brigs  l'Espiègle  et  le  Furety  capitaines  Cornic  et  Desgar- 
ceaux,  allant  de  conserve,  mirent  en  fuite  une  frégate  anglaise  qui 
voulait  leur  couper  le  chemin  de  Bordeaux.  Nul  doute  que  si  la 
guerre  maritime  eftt  consisté  en  affaires  de  ce  genre,  ou  seulement 
en  affaires  de  détail,  la  France  ne  l'eût  emporté,  malgré  la  perte 
de  ses  officiers  de  mer  et  la  dislocation  de  ses  équipages;  mais  ces 
brillants  coups  de  main  ne  devaient  être  qu'une  faible  consolation 
à  de  grands  revers  d'ensemble. 

Cependant,  çles  événements  dont  l'influence  devait  encore  se. 
faire  sentir  sur  le  moral  des  équipages  avaient  lieu  à  Paris.  La 
révolution  du  31  mai  1793  avait  achevé  de  faire  passer  le  gouver- 
nement dans  la  rue  et  commencé  la  ruine  du  parti  des  Girondins 
accusés  de  vouloir  fédéraliser  la  France-,  l'insurrection  du  2  juin 
l'avait  fort  avancée,  par  l'arrestation  et  la  mise  en  accusation  de 
vingt-deux  des  plus  remarquables  d'entre  eux.  La  Convention  na- 
tionale débordée ,  décimée,  ne  faisait  plus  qu'obéir  aux  volontés 
de  la  commune  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fougueux  dans  la 
populace  qui  refluait  sur  Paris  de  tous  les  côtés  de  la  France.  Marat 
était  mort  sous  le  poignard  de  Charlotte  Corday  ;  mais  le  règne  des 
bourreaux  n'était  pas  encore  à  sa  fin.  Les  membres  du  comité  de 
salut  public,  moins  Barère,  furent  changés  commue  trop  modérés 
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encore,  et  Coutbon,  Saint-Just,  Jean-Bon-Saiat-Audré,  Ik^rault  de 
Séchelles  et  quelques  autres  les  remplacèrent. 

C'est  le  moment  de  nous  occuper  des  grands  et  tristes  événe- 
ments qui  se  passaient  à  Toulon ,  et  de  chercher  à  les  éclaircir 
d'après  des  renseignements  et  des  pièces  que  des  individus  plua 
ou  moins  compromis  dans  cqs  éyénements ,  ou  intéresses  à  lais^ 
ser  retomber  tout  le  poids  deg^  reproches  sur  des  hommes  couvent 
moins  coupables  qu'eux ,  avaient  eu  soin  de  ne.  pas  divulguejr. 
De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  s^ur  la  révolution  française  9  au- 
cun n'a  pris  la  peine  de  baser  la  condamnation  de  certains  hommes 
ou  la  glorification  de  quelques  autres ,  dans  l'affaire  de  Toulon , 
sur  l'examen  et  la  comparaison  des  pièces,  nous  ne  dirons  pas  seu- 
lement inédites^  mais  même  imprimées.  Ils  s'en  sont  tenus  aux 
rapports  faits  à  la  Convention ,  et  quand  ils  ont  répété  avec  Jean- 
Bon-Saint- André  et  Barèrp ,  V infâme  Trogpff ,  Vinfâm^  Puissant ,  le 
vertueux  et  patriotique  Saint -Julien^  tout  est  dit,  leur  histoire  est 
écrite  à  cet  endroit ,  et  cette  façon  de  sç  prononcer  étant  passée  à 
l'état  chronique,  elle  se  perpétue  sous  toutes  les  formes  depuis  un 
demi-siècle. 

L'arrivée  des  commissaires  de  la  Convention  Moïse  Bavle  et  Bois- 
set  de  Montélipiar,  à  Marseille,  Beauvais  et  Pierre  Bayle,  àToulon^ 
loin  d'arrêter  les  désordres  et  les  crimes,  n'avait  fait  que  les  9c- 
croître.  A  côté  du  club  des  Adorateurs  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  de. 
Toulon^  et  spas  la  protection  de  celui-ci,  il  s'en  était  organisé  un 
autre  au  sein  même  de  l'arsenal.  Composé  des  ouvriers  de  la  ma- 
rine, et  ayant  de  nombreux  affiliés  parmi  les  équipages,  ce  club 
avait  la  prétention  non  seulement  de  décider  tout  ce  qui  concernait 
le  personnel  de  la  marine,  mais  d'envoyer  des  victimes  à  l'écha- 
faud  ;  le  plus  souvent  il  ne  les  sacrifiait  pas  de  ses  propres  mains, 
et  se  bornait  à  les  désigner  au  club  de  l'Egalité,  qui  en  faisait  son 
affaire.  Le  club  de  l'arsenal  avait  pour  guide  l'ancien  procui  eur  Bar- 
thélémy qui,  non  content  de  cumuler  les  fonctions  de  membre  du 
conseil  permanent  et  de  président  du  tribunal  révolutionnaire,  s'é- 
tait encore  emparé  de  celles  de  commissaire-auditeur  de  la  marine. 
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Cependant,  depuis  la  fin  tragique  de  Louis  XVI,  les  crimes  et  les 
meurtres  plus  ou  moins  juridiques  qui  ensanglantaient  la  France, 
les  mesures  violentes  de  la  Convention  avaient  enfin  réveillé  dans  la 
majorité  des  populations  méridionales  le  sentiment  de  leur  propre 
.conservation,  d'autant  plus  que  les  bandes  marseillaises,  occupées 
les  unes  à  Paris  ou  du  côté  de  la  Vendée,  les  autres  dans  le  royaume 
de  Sardaigne,  n'étaient  plus  là  pour  faire  contre-poids  à  la  réaction. 
Ce  mouvement  de  retour  s'était  surtout  fait  sentir  parmi  les  arma- 
teurs et  les  négociants  que  l'état  des  choses  conduisait  à  une  ruine 
certaine,  et  qui  n'étaient  pas  moins  suspects  que  les  nobles  aux  so- 
ciétés populaires.  Le  commerce  maritime  de  Marseille  n'existait 
plus  en  quelque  sorte;  la  marine  du  Levant  s'y  trouvait  tout  entière 
compromise,  et  les  matelots  et  les  ouvriers  de  Toulon  voyaient 
leur  avenir  et  celui  de  leurs  familles  perdus.  D'ailleurs  la  disette  et 
la  faim  étaient  devenues  le  cortège  de  ce  bouleversement  de  l'ordre 
social  et  de  l'anéantissement  du  négoce,  et  les  classes  inférieuies 
elles-mêmes  commençaient  à  reculer  devant  un  régime  effrayant 
dont  elles  ne  voyaient  pas  la  fin.  Les  journées  du  31  mai  et  du 
2  juin  1793,  à  Paris,  avaient,  en  dernier  lieu,  excité  encore  dans 
le  midi  l'impatience  de  secouer  le  joug  de  la  Montagne,  et  avaient 
révolté  le  cœur  de  bien  des  marins,  môme  de  ceux  qui  devaient  leur 
fortune  militaire  à  la  Révolution.  Dans  ces  circonstances,  les  mécon- 
tents, qui  étaient  nombreux,  se  montrèrent  à  Marseille  comme  ils  s'é- 
taient montrés  à  Lyon  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  France. 

Marseille,  accusée  de  tendre  au  fédéralisme,  ce  qui  d'ailleurs 
était  assez  conforme  à  ses  vieux  souvenirs  historiques,  à  ses  anté- 
cédents même  les  plus  rapprochés,  affirmait  au  contraire,  par  cer- 
tains de  ses  organes,  qu'elle  ne  se  soulevait  que  pour  s'opposer  au 
fédéralisme  des  Montagnards  y  et  pour  soutenir  l'unité  et  l'indivisi- 
bilité de  la  République,  que  des  proconsuls  voulaient  se  partager 
en  une  foule  xle  petites  tyrannies  ensanglantées;  elle  prétendait, 
par  d'autres  organes,  qu'elle  se  faisait  une  loi  de  rester  fidèle  à  la 
constitution  de  1791  et  de  repousser,  comme  un  exécrable  pré- 
sent, celle  de  1793.  Mais  on  n'en  disait  pas  moins  que  son  maire, 
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Mouraille,  aspirait  à  devenir  le  chef  d'une  petite  république  dont 
elle  serait  la  tête ,  de  même  qu'on  avait  dit  que  Sabathier  d'An- 
tonelle,  noble  et  ancien  officier,  maire  d'Arles,  ne  s'était  fait  clu- 
biste  et  ami  de  Jourdan-Coupe-Tête,  que  pour  se  faire  aussi  le  chef 
d'une  république  composée  de  l'ancienne  sénéchaussée  d'Arles. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair ,  c'est  qu'on  ne  savait  pas  au  juste 
ce  que  l'on  voulait,  si  ce  n'est  résister  à  l'oppression  du  moment, 
à  la  tyrannie  de  la  Montagne,  comme  en  d'autres  temps  on  avait 
résisté  à  celle  de  la  royauté.  Des  meneurs  ne  devaient  pas  tarder 
à  exploiter  cette  confusion  des  idées. 

Naguère,  l'Assemblée  constituante  avait  divisé  les  grandes  villes 
en  sections ,  pour  faciliter  les  élections.  Les  sections  prétendaient 
différer  des  clubs  en  ce  qu'elles  soutenaient  exister  en  vertu  de  la 
loi,  et  donnaient  un  libre  accès  à  tous  les  citoyens;  tandis  quelles 
clubs,  disaient-elles,  s'étaient  formés  au  mépris  des  lois  qui  abolis- 
saient toutes  corporations  et  agrégations,  et  ne  s'ouvraient  qu'à 
ceux  que  la  société  voulait  bien  y  admettre.  Pendant  quelque  temps 
les  sections  avaient  langui  ;  mais  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion leiu*  avaient  rendu  le  mouvement.  Moïse  Bayle  y  avait  ruiné 
la  popularité  du  maire  Mouraille.  Mais,  d'un  autre  côté,  cetix  des 
Marseillais  qui  étaient  restés  précédemment  renfermés  dans  leur 
égoïsme  ou  dans  leiu*  indifférence,  finirent  par  se  rendre  aux  sec- 
tions, d'abord  pour  y  entendre  les  deux  orateurs  de  la  Convention, 
et  bientôt  pour  les  combattre.  Ds  conquirent  la  majorité,  et,  s'enhar- 
dissant  par  le  succès,  ils  imaginèrent  un  comité  central,  formé  de 
deux  commissaires  de  chaque  section ,  qui ,  dès  le  début,  contre- 
balança et  au-delà  l'influence  des  commissaires  conventionnels.  Le 
comité  central  devint  le  comité  général  qui,  directeur  des  sections, 
réduisit  Moïse  Bayle  et  Boisset  à  s'enfuir,  et  prit  en  main  la  domi- 
nation naguère  exercée  par  le  club.  Celui-ci  fut  même  obligé  de  se 
disperser.  Des  députés  de  Lyon,  de  Bordeaux,  du  Gard,  des  Basses- 
Alpes  et  des  Hautes- Alpes  se  rendirent  à  Marseille  pour  s'y  concerter. 
Mais  nulle  part  encore  de  ce  côté  il  n'était  question  de  restaurer  la 
monarchie. 
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Des  sections  s'étaient  ouvertes  dans  chaque  commune  du  dépar- 
tement des  Bouch'es-dU-Rhône  el  avaient  formé  un  comité  général, 
i  limitation  de  Marseille ,  tandis  qu'on  travaillait  sourdement  le 
département  du  Var  pour  l'^ntratner  dans  le  même  mouvement. 
Toutefois  encore,  avec  Tappui  des  deux  commissaires  Beauvais  et 
Pierre  Bayle,  le  club  des  Ad^aleurs  de  la  Liberté  et  de  lÉgaîtlé  n'a- 
vait pas  cessé  de  dominôr  à  Toulon,  et  les  partisans  nombreux  du 
t'eoversement  de  la  tyrannie  de  ce  club  étaient  encore  obligés  dé 
M  mouvioîr  dans  Tombre. 

Dans  ces  circonstances,  quatre  hommes  appartenant  à  la  marine 
semblaient  destinés ,  par  le  fait  seul  de  leur  position ,  à  exercer 
Une  grande  influienc*  mt  les  événements.  C'étaient  Trogoff ,  com- 
mandant général  p«^  (neftfm  de  l'armée  havate  ;  Saiut-)ulien,  contré- 
amiral  sous  ees  tjrdties;  Ghaui^segros ,  icontbe*amiral,  tommandant 
des  armes  à  Toulon  ;  et  l'ordonnateur  Puissant  de  Molimoht.  ïl 
importe  de  rappeler  ce  qu'étaient  ces  quatre  hommes. 

Jean-Honoré,  comte  de  Trogofif  de  Kerlessi,  était  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  que  la  chambre  de  réformation  de  la  noblesse 
de  cette  province,  en  1669,  avait  maintenu  noble,  bien  qu'elle  vécût 
depuîà  nombre  d'années  dans  la  pauvreté  ;  on  la  trouvait,  en  Bre- 
tagne ,  dès  l'an  1 460 ,  sôUs  le  nom  de  Trogoff  de  Kei^uern ,  déjà 
en  possession  de  titres  héréditaires*.  Une  partie  de  cette  iTamille, 
qui  depuis  quelque  temps  était  passée  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint- 
Domingue,  y  avait  acquis  quelque  bien.  De  1767  à  1770,  les  étaté 
de  la  marine  comptaient  trois  Trogoff;  mais  bientôt  il  n'était  plus 
resté  que  le  plus  jeune  qui ,  après  avoir  reçu  une  éducation  pre- 
mière littérairement  fort  négligée,  avait  été  nommé,  en  1 767,  gardé 
de  la  marine  et  du  pavillon,  et,  en  1 773,  enseigne  de  vaisseau.  Dèé 
le  début  de  la  g;uerre  navale  pOur  l'indépendance  de  l'Amérique, 
Trogoff  avait  déployé  beaucoup  d'énergie,  de  courage  et  d'activité. 
Peu  s'en  était  fallu  qu'il  n'eût  eu  l'honneur  de  tirer  le  premier  coup 


>  lies  bifttoiiens  de  la  Révolu  lion,  en  parlant  de  Trogolr,  dUent  t^t  itrahgw.  M.  Tliiers 
dit  même  cet  étranger  comblé  de»  faveur*  de  la  France^  ce  qui  est  une  injustice  ii^outée  à  Une 
éftomiilé,  car  Trogotl  ne  reçut  que  très  striclemeul  le  prix  de  ses  services. 
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de  canoD  sur  mer  dans  cette  guerre  ;  \e  premier,  en  tout  cas ,  il 
avait  protesté  contre  la  violence  (Jue  les  vaisseaux  anglais  exer- 
çaient sur  les  neutres ,  à  propos  d'un  navire  hollandais ,  dans  le 
temps  que  la  Hollande  était  encore  incertaine  du  parti  qu'elle  pren- 
drait. Durant  tout  le  cours  de  la  guerre,  il  s^était  fait  remarquer 
par  une  conduite  brillante,  particulièrement  le  Î6  novembre  1778, 
que ,  commandant  un  brigantin ,  il  avait  enlevé  à  l'abordage  un 
corsaire  anglais,  ce  qui  lui  avait  valu  le  grade  de  lieutenant  l'année 
saivante ,  et  le  4  2  avril  1 782 ,  que ,  servant  sur  le  Glorieux,  à  la 
bataille  de  la  Dominique,  il  avait  remplacé  le  commandant  des 
Cars,  tué  dans  l'action;  ce  jour-là,  il  avait  retardé  longtemps  la 
prise  de  cet  héroïque  vaisseau  qui  s'était  dévoué,  lui  second,  pour 
s'opposer  au  mouvement  de  l'amiral  anglais  voulant  couper  la 
ligne  française,  et  sauver  ainsi  la  flotte  aux  ordres  du  comte  dé 
Grasse.  Prisonnier  de  guerre,  Trogoff  était  l^erienu  en  France,  à  la 
paix  de  1783,  pour  y  entendre  louer,  ^ar  lé  conseil  dé  guerre  as- 
semblé au  sujet  de  la  bataille  de  la  Dominique,  $on  opiniâtreté  dansi 
hi  défense^  sa  t?o/wir,  $€S  ressources,  sd  tégùluliony  titr^  qni  lui  devaient 
fnériler  ks  grâces  dn  roi  fi  lui  assuraient  l'estime  du  corps  de  la  marine. 
Tels  étaiefat  les  termes  du  Jugemêbt  de  4  784,  en  ce  qui  le  concernait. 
Fait,  dès  1783^  capîtaibo  de  vaisseau  pour  prendre  rang,  il  l'avait 
été  en  pied  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1 786.  Maintenu  dans  ce 
grade  sur  la  liste  de  1791 ,  il  n'avait  pas  même  demandé  de  congé 
comme  Truguet^  et-,  peu  après,  il  avait  reçu  lé  commandement  du 
Duguay-Trouin^  pour  aller  à  Saint-Domingue,  où  il  put  s'assurer, 
par  ses  propres  yeux,  que  c'en  était  fait  de  son  peu  de  fortune.  De 
retour  à  Brest,  le  20  août  1 792 ,  il  s'était  présenté  au  bureau  des 
revues  muni  d'un  certificat  constatant  qu'il  avait  prêté  le  serment  de 
maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  et  lui  permettant,  en  conséquence, 
de  continuer  à  servir  sur  les  vaisseaux.  Nous  avons  montré  Trogoff, 
dans  les  chapitres  précédents,  depuis  son  départ  de  Brest  avec  Lan* 
dais  jusqu'à  son  élévation  au  grade  de  contre-amiral  et  à  son  arrivée 
à  Toulon,  avec  l'escadre  de  la  Méditerranée  dont  Truguet  lui  lais- 
sait le  commandement.  Trogoff  était  d'une  nature  âpre  et  sévère , 
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<l'un  caracUVe  ferme  et  tenace;  il  aimait  la  discipline  pour  elle- 
même  et  la  voulait  dans  tout  ce  qui  l'entourait;  il  se  montrait  jaloux 
des  prérogatives  du  rang  acquis  à  ses  services,  et  n'élait  pas  resté 
indifférent  aux  passe-droits  que  le  nouvel  état  de  choses  lui  avait 
fait  subir  pendant  quelque  temps,  lesquels  lui  avaient  un  moment 
donné  pour  supérieurs  des  hommes  peu  capables  que  naguère  il 
voyait  fort  au-dessous  de  lui.  Avec  de  la  dignité,  et  présumablement 
même  parce  qu'il  avait  de  la  dignité  et  n'avait  point  de  fortune , 
Trogoff  ne  s'était  pas  créé  de  besoins  ;  il  savait  vivre  de  privations 
et  porter  sa  pauvreté  avec  noblesse;  enfin  il  était  de  ces  gens  qu'on 
ne  tente  point  d'acheter,  parce  qu'on  sait  qu'ils  ne  sentent  jamais  la 
nécessité  de  se  vendre* .  Homme  de  beaucoup  de  jugement  et  de  rec- 
titude d'esprit,  il  avait  vu  la  révolution  comme  une  conséquence 
inévitable  des  désordres  de  la  cour  et  de  la  noblesse  ;  il  ne  paraissait 
pas  qu'il  l'eût  subie  avec  regret,  il  semblait  même  l'avoir  approuvée 
avant  les  meurtres  dont  elle  s'était  souillée  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  surtout  avant  l'assassinat  de  ses  frères  d'armes  et  l'exé- 
cution du  malheureux  Louis  XVI.  Mais,  depuis  les  atrocités  com- 
mises à  Toulon ,  depuis  la  mort  du  roi  et  les  lois  exceptionnelles 
de  la  Convention,  il  ne  dissimulait  pas  que,  malgré  sa  pauvreté, 
s'il  restait  dévoué  au  pays,  il  ne  servait  point  avec  satisfaction  une 
sanglante  anarchie.  Du  reste,  cœur  franc  et  loyal  dans  les  rela- 
tions du  bord,  âme  résolue ,  intrépide ,  héroïque  dans  le  combat  ; 
un  vrai  soldat,  un  vrai  marin,  un  vrai  Breton  :  voilà  ce  qu'était 
Trogoff. 

SaintrJulien  de  Chambon  était  le  fils  d'un  capitaine  de  vaisseau, 
chef  de  brigade  d'artillerie  de  marine  qui,  après  avoir  servi  hono- 
rablement, avait  été,  comme  le  père  de  Truguet,  mis  en  retraite  par 
Louis  XVI  avec  le  titre  de  chef  d'escadre.  Garde  de  la  marine  de  1 764, 

1  Lorsqu'il  était  garde  de  la  marine  et  du  paTlIlon  à  Toulon,  il  saTait  se  contenter  des 
30  livres  par  mois  qui  étaient  affectées  à  cette  position  (  les  gardes-marines,  qui  n'étaient 
pas  gardes  du  pavillon ,  n'avalent  que  24  livres)  ;  il  ne  se  créait  pas  un  sou  de  dettes  >  et 
néanmoins  on  le  voyait  descendre  chaque  jour  du  grenier,  où  il  vivait  littéralement  de  pain 
sec,  avec  une  tenue  aussi  brillante  que  celle  des  plus  riches  de  ses  camarades.  Nous  tenons 
ces  détails  de  l'amiral  Lfnois  qui  l'a  connu  dans  ce  temps. 


CONTEMPORAINE.  280 

enseigne  de  vaisseau  de  1 772,  lieutenant  de  1778,  Saint-Julien 
n'avait  pas  fait  prononcer  une  senle  fois  son  nom  durant  la  guerre 
de  rindépendance  d'Amérique;  devenu  major  de  vaisseau  dans 
Torganisation  de  1786,  et  s'étant  dès  lors  laissé  dépasser  par  ses 
cadets  dans  la  carrière,  il  n'avait  marqué  que  dans  cette  triste 
affaire  de  Toulon,  en  1 789,  de  laquelle  nous  avons  parlé.  Fort  mal- 
traité alors  par  les  Toulonnais,  il  leur  en  avait  gardé  rancune  et  on 
est  fondé  à  croire  qu'il  n'était  pas  fâché  que  leurs  versatilités,  pous- 
.  sées  à  des  excès  opposés,  reçussent  un  grand  châtiment.  Devenu 
capitaine  de  vaisseau  de  deuxième  classe,  en  vertu  de  la  loi  de  1 791 , 
on  a  pu  voir  naguère  ce  qu'il  avait  fait  pour  passer  presque  aussi- 
tôt contre-amiral,  rien  que  de  diriger  assez  mal  un  convoi  de  la  côte 
de  Nice  à  celle  de  l'île  de  Sardaigne  Ce  qui  expliquerait  mieux 
que  cette  circonstance  de  sa  vie  sa  subite  élévation,  c'est  l'absence 
de  respect  de  soi-même  et  le  désir  d'une  fausse  popularité  qui, 
depuis  la  Révolution ,  surtout  depuis  l'affaire  de  1789,  l'avaient 
poussé,  comme  pour  l'étourdir  sur  les  événements,  à  s'oublier 
jusqu'à  l'ivresse  dans  des  orgies  avec  ses  équipages.  Voilà  l'homme 
dont  on  ne  sait  trop  comment ,  même  après  que  le  masque  aurait 
été  brisé,  on  devait  se  plaire  à  faire  de  nos  jours  un  héros  de 
patriotisme. 

Martin -Benoit  de  Ghaussegros  était  d'une  famille  qui,  durant 
près  d'un  siècle,  avait  fourni  des  ingénieurs  militaires  distingués 
à  la  Nouvelle -France,  et  qui  n'avait  quitté  cette  magnifique  co- 
lonie que  quand  la  politique  honteuse  et  l'incapacité  de  Louis  XY 
l'avaient  fait  perdre  à  la  France.  Né  en  1737,  entré  au  service, 
en  1 748,  comme  lieutenant  des  gardes-côtes  du  bataillon  de  Tou- 
lon, fait  enseigne  de  port ,  dix  ans  après ,  Ghaussegros  n'avait  pas 
tardé  à  comprendre  que  le  service  du  port  était  pour  lui  un  im- 
passe qui  convenait  aussi  peu  à  son  activité  d'esprit  qu'à  son  am- 
bition, et,  en  dépit  de  son  titre,  il  n'avait  laissé  échapper  aucune 
occasion  de  s'embarquer;  il  avait  servi  alors  sur  une  frégate  com- 
mandée par  le  savant  marquis  de  Ghabert  dans  l'escadre  de  La 
Galissonnière,  le  vainqueur  de  Port-Mahon^  en  1756;  satisfait  de 

19 
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lui,  le  marquis  de  Chabert  l'avait  eu  à  son  bord  dans  quatre  autres 
expéditions,  En  quinze  ans,  de  1756  à  1771,  Chaussegros  s'était 
vu  employé  dans  douze  campagnes,  ou  militaires  ou  scientifiques, 
quand  il  avait  obtenu  en  1 772,  la  permission  d'opter  entre  le  ser- 
vice de  port  et  celui  des  vaisseaux.  Entré,  de  cette  époque,  dans 
la  marine  militante ,  il  avait  fait  un  chemin  assez  beau ,  puisque , 
lieutenant  de  vaisseau-capitaine  de  fusiliers,  en  1 772,  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1773,  capitaine  d'une  compagnie  d'infanterie  de 
marine  en  1 774,  lieutenant-colonel  en  1 779 ,  il  avait  été  fait  capi- 
taine de  vaisseau  le  4  avril  1780,  et  qu'en  considération  de  sa 
conduite  distinguée ,  conmie  capitaine  en  second  sur  le  vaisseau 
le  SaintrEêpril,  au  combat  naval  de  la  Ghesapeak ,  on  lui  avait 
donné  une  pension  ;  et  qu'enfin ,  en  1 781 ,  il  avait  été  fait  capir 
taine -chef- de -division.  La  Révolution,  après  avoir  un  moment 
maintenu  Chaussegros  dans  la  première  classe  des  capitaines  de 
vaisseau,  l'avait  bientôt  fait  major  d'armes  à  Toulon,  puis  com- 
mandant des  armes  ou  de  la  marine,  après  l'assassinat  du  comte 
de  Flotte;  elle  y  avail  joint  le  grade  de  contre-amiral.  On  ne  pou- 
vait pas  être  investi  de  fonctions  difficiles  dans  de  plus  tragique» 
circonstances.  Chaussegros,  ayant  toujours  présente  devant  les  yeux 
la  mort  horrible  de  son  prédécesseur  et  placé  bientôt  entre  deux 
menaces  d'opinions  fort  opposées,  devait  montrer  d'autant  plus 
d'hésitation  qu'il  ne  voulait  sacrifier  ni  son  passé ,  ni  son  avenir, 
quelque  parti  qui  triomphât,  et  qu'en  outre  sa  santé  variable  avait 
beaucoup  d'action  sur  son  moral.  Â  un  tel  homme,  brave  officier 
et  administrateur  intègre,  mais  nullement  fait  pour  les  révoAutioM, 
il  n'eût  fallu  que  des  temps  ordinaires. 

Quant  à  Puissant  de  MoUmont,  fils  d'un  ancien  avocat  a»  pari^ 
ment  de  Paris,  il  était  entré  comme  simfde  commis,  en  4767,  dans 
l'administration  de  la  marine,  ou,  neuf  ans  après,  il  fut  nommé  con* 
trôleur  à  Brest.  Si  on  l'en  croit,  il  avait  montré,  dans  ces  dernières 
fonctions,  non  seulement  une  intégrité  peu  commune  et  un  zèle 
extraordinaire ,  mais  «  témoit  des  désordres  de  la  comptabilité  des 
fausses  dépenses ,  des  dilapidations ,  il  avait  osé  représenter  à  cfaa- 
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qoe  ministre  la  néoessité  de  les  réprimer  ^  x)  En  1 789^  profitant  de 
la  passioti  générale  pour  les  réformes,  il  avait^  ^outè-t^il^  «  sotilevé 
le  voile^  et  fait  une  sorte  de  dénonciation  publique  ;  »  s'enhardiseant 
avec  les  événements ,  et  se  faisant  décidément  régent  et  maître  en 
matière  d'administration,  <  il  était  allé  exprès,  en  1790,  déclarer 
au  ministre  Y  en  plein  conseil,  la  nécessité  de  mettre  enfin  un  terme 
à  des  désordres  portés  à  leur  comble.  »  Appelé  au  comité  de  marine, 
c'est  toujours  lui  qui  écrit  :  «  Il  y  avait^  assure-t-il,  présenté  les  bases 
des  lois  comptables  les  plus  propres  à  simplifier  le  service* . .  Il  avait 
proposé,  depuis,  la  loi  sur  les  approvisionnements  qui,  selon  sa  bonne 
opinion  de  lui-même,  était  destinée  à  faire  la  gloire  de  la  marine  en 

général  et  celle  du  ministre  Monge  en  particulier Son  énergie 

lui  avait  mérité  Testime  de  tous  les  ministres;  mais  il  avait  encouru 
la  haine  des  bureaux  et  de  quelques  administrateurs,  en  combat-^ 
tant  la  routind  des  ports. . .  Enfin ,  par  les  veilles  de  vingt  années,  il 
avait  préparé  presque  tous  les  matériaux  élémentaires  du  régime 
économique.  »  Certes,  si  tel  était  en  effet  Tabrégé  de  ses  services 
et  de  ses  talents,  Puissant  de  Molimont  avait  pu  se  plaindre,  à  la 
mite  de  ce  certificat  qu'il  se  donnait  à  lui-même,  qu'on  se  fût  borné 
à  le  nommer^  au  nK>is  de  septembre  1792,  chef  d'administration  à 
Saint-Malo.  L'exemple  de  La  Costa  était  un  encouragement  pour  les 
commis  aspirant  à  devenir  ministres.  Puissant  de  Molimont,  toute-* 
fbîs^  était  maintenant  en  bon  chemin  ;  car  quelques  mois  à  peine 
après  sa  réclamation ,  le  6  avril  1 793  f  il  avait  été  nommé  ordonna- 
teur civil  de  la  marine  à  Toulon,  à  la  place  de  l'officier  d'administra- 
tion Vincent,  devenu  suspect  aux  clubistes.  Le  choix  pouvait  être 
bon  f  et  l'avenir  l'eût  appris ,  sans  les  événements  hors  de  toute 
prévision  qui  allaient  interrompre  une  carrière  si  bien  engagée. 
Peu  de  temps  après  le  retour  de  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée à  Toulon  et  le  départ  du  '  contre-amiral  Truguet,  Trogoff, 
mandé  à  Paris  par  Monge ,  avait  déjà  transféré  son  commandement 
à  Saint-Julien  ^  quand  les  corps  administratifs  de  Toulon ,  aussi  con- 

Dosftier  Palssan(  de  Kfolifnonf  ;  leitreau  ministre,  en  date  du  6  octobre  17d3.  {ArvMvtê 
4$  h  fiMtrifM.) 
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fiants  dans  son  énergie  et  ses  moyens  personnels,  qu'ils  IVtaient 
peu  dans  ceux  de  Saint-Julien,  avaient  pris,  le  5  avril  1 793,  en  réu- 
nion extraordinaire,  un  arrêté,  auquel  le  ministre  avait  souscrit, 
pour  le  faire  rester  sur  Tescadre;  tout  le  monde  dans  la  ville, 
comme  dans  Tarsenal  et  sur  les  vaisseaux  de  Toulon,  paraissait  en- 
core, à  cette  époque,  concourir  au  même  but  :  la  défense  la  plus  vi- 
goureuse, au  cas  où  l'ennemi  du  dehors  se  présenterait.  TrogofiF  s'était 
mis  à  travailler  avec  l'activité  et  l'ardeur  qu'on  lui  connaissait  à 
la  réparation  et  au  réarmement  des  vaisseaux  de  l'escadre ,  qui 
avaient  considérablement  souffert  dans  l'expédition  de  Sardaigne, 
ainsi  qu'à  l'armement  de  nouveaux  bâtiments;  et,  quoiqu'il  manquât 
d'hommes  et  que  ses  équipages  fussent  tous  fort  incomplets ,  il  avait 
déjà  mis  cinquante-quatre  bâtiments  de  toutes  grandeurs  à  la  mer, 
les  uns  pour  protéger  les  navires  qui  commerçaient  avec  le  Levant 
et  les  convois  qui  allaient  chercher,  sur  les  côtes  barbaresques , 
des  blés  dont  la  République  avait  le  plus  extrême  besoin;  les  autres 
pour  croiser  et  entretenir  des  communications  constantes  avec 
l'armée  d'Italie. 

Sur  les  entrefaites,  le  21  mai  1793,  le  club  des  Adorateurs  de  la 
Liberié  et  de  V Egalité  de  Toulon  avait,  par  ses  dénonciations,  fait  en- 
fermer au  fort  La  Malgue  soixante-douze  des  habitants  les  plus  no- 
tables de  la  ville,  parmi  lesquels  figuraient  bon  nombre  d'officiers 
civils  et  militaires  de  la  marine,  dont  deux  contre-amiraux  :  Martel 
aine,  destiné  à  monter  le  Triomphant j  et  Burgues  de  Missiessy-Quiès, 
destiné  à  monter  le  Centaure.  Tous  étaient  suspects  de  connivence 
avec  les  ennemis  du  club.  Par  ce  nouvel  acte  de  violence,  des  offi- 
ciers de  la  marine  qui  plus  tard  devaient  témoigner,  par  leurs  longs 
et  loyaux  services,  de  leur  dévouement  au  pays,  s'étaient  vus  désar- 
més, arrachés  à  leurs  familles,  à  leurs  amis,  à  leur  carrière,  les 
uns  pour  comparaître  devant  des  jurys  militaires,  les  autres  pour 
être  traînés  des  prisons  de  Toulon  devant  les  tribunaux  révolution- 
naires. Trogoff,  Saint-Julien  et  Chaussegros  étaient  comme  les  autres 
en  suspicion,  et  le  bruit  était  même  allé  jusqu'au  ministère  de  la 
marine,  que  le  premier  avait  été  arrêté.  Tous  les  efforts  de  Tro- 
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goff  pour  snspendre  les  jugements ,  et  surtout  les  exécutions , 
avaient  été  impuissants  à  sauver  le  capitaine  de  vais^au  François* 
Guillaume  de  Basterot,  ancien  commandant  de  la  frégate  la  JUetpo- 
mèney  arrêté  le  25  avril  1 793,  à  son  arrivée  à  Toulon,  comme  accusé 
d'avoir  tiré  sur  des  bâtiments  de  Turquie ,  dans  le  but  d'amener 
une  scission  avec  ce  pays,  et  cela  à  l'instigation  de  la  femme  de 
l'ancien  ambassadeur  à  Constantinople,  Choiseul-Gouffier.  Tout  ce 
qu'il  avait  pu  faire,  c'avait  été  de  prolonger,  par  des  lenteurs  cal- 
culées, le  jugement  définitif  et  l'exécution  de  cet  officier  jusqu'au 
28  mai  1793.  11  semblait  qu'il  dût  plaider  avec  plus  de  faveur  pour 
le  capitaine  Prévost  de  La  Croix,  commandant  du  vaisseau  V Apollon ^ 
en  invoquant  ses  anciens  et  ses  nouveaux  services ,  particulière- 
ment  sa  conduite  dans  l'expédition  de  Sardaigne,  et  enfin  l'amnistie 
prononcée  le  5  septembre  1 791 ,  subséquente  aux  faits  dont  on 
l'accusait.  Mais  le  club  révolutionnaire  de  Toulon  avait  marqué  cette 
nouvelle  victime.  Conduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Digne,  qui  ne  trouva  pas  de  charges  suffisantes,  Prévost  de  La  Croix 
fut  transféré  devant  celui  de  Paris,  qui  le  condamna  sans  débat  et 
le  fit  exécuter. 

Les  mesures  exorbitantes  prises  par  le  club  avaient  été  le  signal 
d'une  réaction  dans  l'esprit  des  Toulonnais  qui  se  voyaient  sur  le 
point  d'être  décimés  par  une  tyrannie  pour  eux  cent  fois  pire  que 
c^Ue  qu'ils  avaient  contribué  à  renverser;  et  dès  lors  les  partisans 
secrets  de  la  royauté  et  les  agents  mystérieux  de  l'étranger  avaient 
cherché  à  exploiter  le  mécontentement  public  dans  Toulon,  comme 
dans  Marseille.  Cela  se  passait  aux  premiers  jours  du  mois  de  mai 
1 793 ,  juste  au  moment  où  le  bruit  se  répandait  de  la  prochaine 
arrivée  des  forces  navales  combinées  d'Espagne  et  d'Angleterre. 

Le  1 4  mai ,  TrogofiF  instruisit  le  ministre  des  premiers  mouve- 
ments des  ennemis,  et  continua  à  le  faire  pendant  trois  mois  avec 
une  fidélité  de  détails  et  une  suite  de  sages  et  bons  avis  incapables 
de  laisser  peser  sur  lui  le  moindre  soupçon.  Durant  trois  mois 
aussi,  il  instruisit  le  ministre  de  ses  démarches.  Dans  toute  sa  cor- 
respondance, il  ne  cessa  pas  de  solliciter  pour  qu'on  décidât  du 
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sort  de  ses  officiers  em^irisonnés  par  les  clubistes,  et  dont  Tûrresta* 
tion  arbitraire  laissait  la  plupart  de  ses  vaisseaux  sans  chafs.  Ni  la 
ministre  de  la  marine,  ni  le  conseil  exécutif ,  ni  même  le  comité 
de  salut  public  de  Paris ,  n'osèrent  prendre  une  décision  à  cet 
égard ,  et  ne  remplacèrent  les  officiers  incarcérés.  On  fut  pourtant 
obligé  de  donner  à  quelques-uns,  au  moins  pour  les  vaisseaux  qui 
étaient  en  rade,  des  successeurs  provisoires. 

L'un  d'eux  fut  le  capitaine,  de  récente  promotion ,  Lebret  d'Im-* 
bert  qui  se  recommandait  d'un  décret  de  la  Convention  rendu 
depuis  peu  en  sa  faveur,  et  qui  masquait  d'un  faux  zèle  révolu- 
tionnaire les  plus  perfides  desseins  ;  àme  abjecte  et  pleine  de  hon-r 
teuses  passions ,  mais  esprit  actif  et  intrigant,  avide  de  se  mettre 
en  jeu,  et  se  faisant  de  l'opprobre  même  un  titre  à  la  fortune  ^ , 

Cependant  l'activité  de  Trogoff  ne  se  démentait  pas  :  les  frégates 
TImpirieme  et  la  Vestale  escortaient  à  Gènes  dix  navires  français 
portant  deux  millions  d'espèces  et  une  somme  considérable  en 
lettres  de  change  pour  acheter  des  blés,  et  le  Duquesne  était  détaché, 
avec  plusieurs  frégates ,  sous  les  ordres  du  capitaine  Vence ,  pour 
aller  au  devant  de  deux  convois  de  grains  qui  donnaient  les  plus 
grandes  inquiétudes.  D^autres  bAtiments  épiaient  à  Rosas,  à  Pala- 


1  Cet  oflUcler,  Ifeatenaut  de  la  promotloo  de  1786,  roalntenq  te)  sur  1«  liste  de  1791 ,  avait 
dû  dernièrement  le  grade  de  capitaine  de  i^aisseau  à  la  Révolution,  qu'il  trahissait  avee  une 
hypocrisie  à  laquelle  tout  le  monde  se  fût  laissé  prendre,  et  qu'en  18 14,  au  premier  retour 
des  Bourbons,  il  eut  l'effronterie  de  rappeler  en  ces  termes,  dans  le  but  d'en  recueilUr  les 
fruits  :  «  De  retour  depuis  peu  de  mon  voyage  dans  la  mer  du  Sud  (c'était  le  voyage  de  d'Ën- 
trecasteaux  à  la  Chine  et  aux  Moluquas,  en  17 80),  Je  me  rendis  à  Paris,  et  m'y  réunis  au  p^M* 
iHUiibre  de  royalistes  qui,  en  se  rapprochant  de  Louis  XVI,  loi  vouèrent  leur«  services  im- 
médiats, sans  calculer  les  dangers  qui  les  menaçaient  de  toutes  parts.  Chargé  alternative- 
ment de  plufieurs  mitiiom  iscrètUf  je  trouvais,  à  chaque  retour,  les  choses  dana  yn  état  plus 
alarmant.  Après  avoir  échappé  miraculeusement  ayx  dangers  de  la  journée  du  lO  ao^JHt,  je 
reçus  des  ordres  supérieurs  de  reprendre  du  service.  J'avais  été  porté  sur  la  liste  des  émi- 
grés, pour  ne  m'étre  pas  présenté  à  la  revue  du  t&  mars  t79t.  Je  me  résignai  néanmoins  à 
demander  de  l'emploi:  on  me  nomma  au  commandement  d'une  des  escadres  de  la  Médi- 
terranée; Je  m'étais  chargé  d'une  grande  et  importante  mUiion  dant  le  but  d'en  faire  manquer  let 
effete^  ainsi  que  le  portaient  w%ee  ordree  eecrete  ei  <fi  eeule  Ugi^in^.  Cette  conduite  m'était  tracée 
par  Vhonneur  et  la  ûdélité.  Je  ne  me  rendis  à  Toulon  qu'à  la  un  de  février  l793.  »  {Préde 
hUtorique  dee  événemente  de  Toulon  en  1793,  parle  baron  d'knbert,  édition  de  I8l4  ) 

Lebret  d'imber^  en  Impoaait  quand  il  disait  avoir  été  nommé  au  coounanitenent  d'une 
escadre  en  179?  ;  ce  lieutenant  de  deuxième  classe  du  mois  de  Janvier  de  celte  même  année 
179?,  capitaine  de  3*  classe  do  mois  de  février  suivant,  s'eut  pus  même  le  ooromandement 
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mo8  et  à  Barcelone  les  mouvements  des  Espagnols.  Le  bombarde- 
ment d*Oneglia,  par  Truguet,  n'ayant  pas  produit  Tefiet  qu'on  en 
avait  attendu,  puisque  les  corsaires  se  réunissaient  en  plus  grand 
nombre  que  jamais  dans  ce  port,  Trogoff  fit  canonner  la  ville  par 
tê  Thémiêioch  et  quelques  autres  bâtiments  j  sous  le  commandement 
de  Duhamel  du  Désert. 

Après  avoir  canonné  Onegliai  l'infatigable  Duhamel  du  Désert^ 
car  c'était  bien  là  l'épitbète  qui  lui  convenait  toujours ,  était  allé, 
avec  son  vaisseau  U  ThêmisiêcU  et  la  frégate  la  Bêilne^  au*devanl 
d'un  convoi  impatiemment  attendu  de  Livoume.  La  présence  de  la 
flotte  d'Espagne  dans  le  voisinage  et  ses  nombreuses  croisières  ne 
répouvantèrent  pas  ;  il  les  d^oua  toutes,  et  introduisit  le  convoi 
dans  Toulon,  aux  acclamations  de  la  foule  accourue  sur  le  port. 

Dans  ce  temps-là  même ,  les  prévisions  de  Trogoff,  au  sujet  de 
la  prise  de  possession  des  tlots  de  San^Pietro  et  de  Sento-^Ântioco, 
n'étaient  que  trop  justifiées.  Une  escadre  espagnole  reprenait  ces 

d'one  division.  Après  avolt  juitifU,  comme  le  porte  un  décret  de  la  Convention  do  25  no- 
vembre 1792,  inséré  au  Recueil  des  lois  sur  la  marine,  de  lalégitlibité  des  obstacles  quf 
ravalent  empêché  de  se  trouver  à  la  revue  du  15  mars  précédent,  et  en  considération  du 
désir  qu'il  avait  manifesté  de  satisfaire  au  vœu  de  la  loi ,  d'lml>ert  avait  été  effectivement 
chargé  d'une  mission  de  peu  d'importance  près  de  la  régenee  d'Alger,  fèt  le  ministre  Monge 
qa'i)  aceablalt  de  ses  suppliques,  et  avait  en  conséquence  été  poéPfà  dn  commandement 
de  la  frégate  vrmpéHêiut,  en  armement  le  23  avril  lî^S  et  mise  en  nàt  le  i I  mai  suivant , 
mais  pour  être  conduite  par  un  autre  que  par  lui  :  car  le  lendenaln,  f  2  mtti,  Il  passait  att 
eomiiMiiidement  provfêoire  de  VApotUm.  Tels  avaient  été  let  emhmêndémênt§  êh  chef  et  les 
■ilselona  tfféeHtti ,  dn  moins  sur  les  vaisseauil ,  de  L^bret  d'Imbert  avant  l'événement  de 
Toulon,  commandements  et  missions  dont  11  devait  se  faire  dM  titres  en  iflf  4,  A  la  faveur 
d'un  premier  mouvement  de  réaction,  pour  usurper  passagèrement  le  titre  de  contre-anvlral 
lionoralre  qui  bientôt,  à  la  suite  de  Jtigenefff s  seanèilmii  et  de  éendaionattoni  correelion- 
■eNes,  lui  fni  enlevé,  avec  tous  ses  grades,  homieurs  et  pensions  par  Louis  XV III. 

Sooe  le  eoup  de  riAdtgnatien  générale  que  son  cynisme  de  perfidie  avait  eielié,  et  sur 
raeetiaation  portée  contre  lui  d'avoir  iiktaginê  son  eomnandement  d'escadre,  te  baron  d'Imbert 
refit,  éaiM  ane  éiHtion  de  f  8i6,  la  Ihi  du  paeeage  etté,  en  raecompagnanf  d'une  lettre  feinta, 
•a  éâ^m  toits  les  eas  tronquée,  de  Mange,  lettre  qae  persofine  n'était  vue  et  oà  il  simule, 
fD«r  toute  preuve  de  son  commandement,  une  adresse  à  fB^fUsUr  c^mmanêant  reêmàrê  et  ia 
Ménurrm^g  destfitée  pouf  Alger,  de  laquelle  le  dément!  setroure  éens  une  pièce  ainsi  coth 
fua,  qoerenvaitàsondMeleraoxaitshiveadalamvtoet  «  Par  éédslonda  17  décambra 
tl9t,  le  ministre  a  approuf  é  q«1l  sott  payé  an  elfayen  Imbert,  fkwtmant  d«  wtUttmt  et  la 
9*  eèttÊ$,  wm  aMdoUaéaNrttlTaaftcai  a*ilMf  sareANtrapotrwia  missIaR  pariian* 
Mra.  *  H  n'y  afaH  n^atMavrs  qa'aiw  eaaniie  éaoa  la  MédHamnéa,  ecllaéa  Tetilan.  Tonf  ce 
qn'^evra  é'inriieit  snr  ane  pvéïanéna  dasHtaHon^  énr  me  prétandaa  mi^  mî  jogemem  de«t 
il  aurait  été  l'objet  à  son  retour,  avec  «m»  escadra,  *  la  fin  de  février  1 7  99,  est  égataméM 
comrouvé. 
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positions,  en  faisait  les  garnisons  françaises,  composées  de  huit  cents 
hommes,  prisonnières  de  guerre;  et  deux  frégates  de  la  République, 
l  Hélène  et  le  Richemontj  envoyées  pour  soutenir  celles-ci,  deve^ 
naient  la  proie  des  flammes  ou  de  Tennemi. 

On  avait  chaque  jour  des  nouvelles  des  escadres  d'Espagne  et 
d'Angleterre  qui  déjà  se  donnaient  la  main  dans  la  Méditerranée. 
Dans  cette  position  critique ,  Trogoff  sollicitait  en  vain ,  avec  son 
rappel,  des  instructions  et  des  réponses  de  Dalbarade  et  du  conseil 
exécutif  ^ .  Enfin  Dalbarade  se  décida  à  rompre  son  silence ,  et  il 
écrivit,  au  nom  du  conseil  exécutif,  de  ne  mettre  à  aucun  prix 
dehors,  si  Ton  n'était^parfaitement  sûr  d'être  en  nombre  égal  à  l'en- 
nemi, sous  peine  de  témirilé  impardonnable  '. 

Le  30  juin  1 793,  les  contre-amiraux  de  Martel  et  Edouard-Tho- 
mas Burgues  de  Missiessy-Quiès,  ainsi  que  les  capitaines  de  vais- 
seau et  autres  officiers  de  marine  détenus  par  les  clubistes  au  fort 
La  Malgue,  furent  enfin  relâchés  ;  mais  la  flotte  ne  s'en  trouva  pas 
mieux,  car  ceux  qui  les  avaient  persécutés  s'opposèrent  à  ce  qu'ils 
reprissent  aucun  commandement. 


>  «  Quoique  Je  toqs  aie  réitéré  plasiean  fois  de  décider  où  et  comment  je  servirai»  écriTAîi- 
il  à  Dalbarade  le  29  mai,  voua  ne  m'aves  jamais  répondu  ;  je  vous  avouerai  que  cela  m*ar- 
fecte  infiniment  ;  cette  Incertitude  me  met  dans  Timpossiblité  de  faire  toul  ce  que  je  vou* 
drais  pour  le  plut  grand  bien  de  la  République.  » 

«  Celui  qui  doit  commander  cette  armée,  écrivait-Il  une  autre  fois  à  un  des  adjoints  du 
commissaire  général  de  la  marine,  aurait  dû  être  ici  depuis  longtemps  ;  aussitôt  qu'on  l'en- 
verra à  son  poste,  je  vous  prierai  d'engager  le  ministre  à  m'appeler  à  Paris,  pour  de  là  être 
employé  ailleurs,  s'il  le  Juge  à  propos.  » 

«  Si  j'ai  rempli  les  divers  objets  dont  J'ai  été  chargé  à  la  satisfaction  du  conseil  eiécutif 
et  du  ministre  de  la  marine,  écrivait-il  encore  à  Dalbarade  le  26  juin,  je  n'ai  rien  à  désirer, 
que  V arrivée  d'un  officier  général  ayant  des  initructiom  qui  lui  tndiqumtet  lui  tracent  la  oondtite 
quHl  aura  à  tenir,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  vis-à-vis  de  nos  ennemis 
qui  ont  des  forces  supérieures  aui  nôtres.  Venvoi  cm  port  de  Toulon  de  l'officier  qui  comman'^ 
dera  en  chef^  eet  trè»  urgent ^  l'objet  dee  inetructionê  ne  Vett  pae  motfw.  \ous  sentes  certainement, 
citoyen  ministre,  combien  ee  trouve  embarraeeé  Vofficier  qui  ne  comnumde  que  par  intérim,  de 
n*avoir  aucuete  eepèce  d* inetructionê^  dane  dee  momente  oit  il  peut  être  forcé  de  sortir.  Au  moment 
où  vous  enverrez  à  Toulon  Tofflcier  général  destiné  à  commander  les  forces  navales  de  la 
Méditerranée,  envoyez ^moi  un  ordre  d*aller  voue  rendre  compte  de  ce  que  f  ai  fait  depuis  près  été 
quatre  mois.  Je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  que  je  reste  en  subalterne  dans  une  armée  que 
J'ai  commandée  pendant  cet  espace  de  temps»  parce  qu'il  est  possible  que  ce  que  J'ai  fait 
ne  convienne  pas  à  celui  qui  viendra  ;  et  qu'alors  le  bien  du  service  exige  que  Je  sois  placé 
ailleurs.»  {Fertion  historique  de  la  marine,) 

*  Le tlrei  de  Dnibarade  à  TrogoOT,  du  29  juin  et  du  0  juillet  1793. 
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Cependant,  depuis  la  nuit  du  7  au  8  juin  1 793,  Marseille  était 
en  pleine  insurrection.  Cette  ville  avait  déclaré  que  la  Convention 
cessait  d'être  la  représentation  nationale ,  du  moment  qu'elle  ex- 
pulsait violemment  ses  membres  les  plus  purs,  qu'elle  n'était  dés- 
ormais qu'une  minorité  de  factieux,  que  la  résistance  à  sa  tyrannie 
était  légale,  et  que  lui  faire  la  guerre  était  un  devoir.  Marseille  et 
Nimes,  qui  avaient  déjà  levé  leurs  bataillons  et  composé  le  noyau 
d'une  armée  départementale,  s'agitaient  plus  que  jamais  pour  en- 
t.ainer  dans  ce  mouvement  le  département  du  Yar  et  particulière- 
ment Toulon,  dont  le  club  révolutionnaire  était  maintenant  le  seul 
qui  existât  dans  le  Midi.  Les  Toulonnais  étaient  en  proie  à  la  plus 
grande  incertitude.  Toutefois,  la  nouvelle  de  la  constitution  élu- 
cubrée  dans  le  mois  de  juin  1793,  par  Hérault  de  Séchelles,  les 
trouva  fort  mal  disposés  dès  le  principe;  ils  paraissaient,  le  club 
excepté,  vouloir,  sinon  rebrousser  à  celle  de  1 789,  en  rester  à  celle 
de  1791. 

Trogoff,  loin  de  s'opposer  à  la  promulgation  de  la  constitution 
de  1 793,  écrivit  au  ministre  :  a  qu'aussitôt  (ju'il  en  aurait  reçu  des 
exemplaires ,  il  les  distribuerait  sur  les  vaisseaux ,  que  le  jour  de 
la  lecture  de  cet  acte,  il  ferait  donner  double  ration  ;  et  qu'on  avait 
raison  de  ne  pas  douter  de  son  intérêt  pour  la  patrie  ' .  » 

Le  8  juillet,  une  êeule  section  du  comité  de  salut  public,  composée 


1  A  sa  lettre  sor  eet  objet,  Trogoff  en  Joignit  one  do  chef  de  Btttion  Duohesne-Gohet, 
qoi,  mieux  que  tous  les  discours,  complétera  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  de  la  situation  mo- 
rale des  équipages  dans  ce  temps.  Cette  lettre  émane  d'nn  bon  et  brave  marin  qui,  après 
lYoir  été  matelot,  maître,  officier  dans  la  marine  marchande,  lieutenant  de  frégate,  avait 
été  fait  lieutenant  au  mois  de  Juillet  1792.  et  devait  être  noté  blenldt  comme  excellent  répu- 
blicain par  les  représentants  du  peuple.  Voici  le  fait  : 

L'Aritkuu  et  la  Topasê,  dans  leur  croisière  de  Roussillon  où  elles  étaient  chargées  de 
seconder  les  opérations  du  général  Arnaud,  ayant  été  chassées  par  des  forces  supérieures, 
avaient  relâché  à  Marseille  ;  mais  Trogoff  ne  l'avait  pas  plutôt  appris,  qu'il  leur  avait  en- 
voyé l'ordre  d'aller  reprendre  leur  croisière  à  Port-Vendres.  L'équipage  de  la  Topast,  com- 
mandée par  le  lieutenant  provisoire  Gassin,  s'était  refusé  à  appareiller.  Alors  Duchesne- 
Gohet  avait  quitté  un  moment  VAréthute  pour  se  rendre  à  bord  de  la  frégate  en  révolte, 
et  exhorter  les  mutins  à  rentrer  dans  le  devoir,  «  leur  rappelant  qu'ils  avaient  tous  Juré  de 
mourir  pour  la  République.  • 

«  Ce  fut  inutile,  dit-il  dans  sa  lettre  à  Trogoff,  Je  n'en  pus  tirer  que  ces  cris:  Nwu  n9  par- 
liromnpa»  !  Les  frégates  sont  rtnduesl  Nous  ne  voulons  pas  pourrir  dans  les  prisons  !  Ils  onl  flnl 
par  me  huer,  continue  le  commandantf  Voilà  les  farandoleurs^  les  promeneurs  des  bonnets 
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de  Guiton,  Jean-Bon^Saint-Ândré,  Ramel^  Barère,  Berlier,  Cambon 
fils  aîné,  Saint*Jusk  et  Gasparin^  considérant  Tétat  d*hoalilité  de 
Marseille,  avait  résolu  d'affamer  cette  ville,  et  pris  un  arrêté  pour 
que  le  ministre  de  la  marine  donnât  secrètement  des  ordres,  par 
on  courrier  extraordinaire,  aux  commandants  des  vaisseaux  de  la 
République  de  faire  main^basse  sur  tous  les  convois  destinés  à 
Talimentation  des  Marseillais  et  de  les  conduire  à  Toulon  ;  en  même 
temps,  un  autre  courrier  devait  porter  Tordre  à  Tarmée  des  Alpes 
de  détacher  quinze  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Car* 
taux,  pour  interrompre  la  marche  des  bataillons  départementaux. 
Le  9  juillet ,  Dalbarade  avait  expédié  cet  arrêté  à  Ghaussegros  et  à 
Puissant,  avec  recommandation  de  le  communiquer  au  plus  vite  au 
commandant  de  Tarmée  navale. 

Mais  ce  message  ne  devait  pas  trouver  la  ville  de  Toulon  dans 
Tétat  où  on  la  supposait.  La  majorité  des  habitants  n'attendait  plm 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  prononcer  ;  le  club  lui-même , 
an  prétendant  la  prévenir,  la  fit  naître  par  une  manifestation  vio- 
lente. Le  1 2  juillet,  ses  membres,  les  bras  nus  et  le  sabre  à  la  main, 
ayant  à  leor  tête  les  deux  commissaires  de  la  Convmtion,  par* 
coururent  toute  la  ville  en  vociférant,  et  proclamèrent,  sur  les  places 
publiques ,  la  peine  de  mort  contre  quiconque  oserait  demander 
Touverture  des  sections.  Dès  le  soir^  las  Toulonnais  résolurent 


à9  It  IHMHédinft  l«8  mes  d«  Toulon  !  Los  ToUè  teê  granit  erlews  &e  tit9  la  n&ihn  / ...  t)et 
«eélémts  <|iri  n'en  sont  qot  les  ennemis  les  plus  déclarés  !...  noslears  fols,  dans  la  dernière 
eroUiire,  ils  ont  tenté  de  la  qnliter.  Un  iHlck,  un  bateau,  tout  les  épourante  ;  le  nom  seul 
ë'Bspagnol  les  fait  trembler.  Voilà  les  reptiles  ^nl  se  qnallflent  de  tm^euMin  I  la  porte  de 
Toulon,  et  qu'à  la  mer  on  peat  qualifier  à  Juste  titre  de  sans  âmes  et  de  làehes  Quand  fera* 
t-on  des  exemples  P  Quand  purgera-t-on  la  République  des  seélérats  qut  fiiifesfent,  ou  pottr 
mieoi  dire,  quand  aurons-nous  de  sages  lois  f....  Un  malheureux  eapitalne  est  à  plaindre 
4'aroir  aous  ses  ordres  des  eorps  sans  âmes,  la  Ho  de  la  Franee  !  (Section  htttori^m  4$  U 
marine,)  Le  témoignage  de  Duebesoe-Gohet  ne  saurait  être  smpeet,  «Tétatl,  nous  le  répétons, 
etiui  d'un  ^ral  républieain. 

Tragoff,  en  enroyant  la  lettiv  de  Dnchesno-Gobet  au  ministre,  anaonçiltt  qu'il  ataH  refiM- 
Télé  rordre  à  la  fofnne  d'apparetiler,  et  que,  si  êfle  n'y  obtempérait  pas,  H  était  décidé  à 
faire  un  exemple;  qu'en  attendant,  il  dépêchait  i  ^rt-Vendree  la  ft-égaie  fo  /una^,  mainte- 
nant commandée  par  le  lieutenant  Goetcbe,  pour  y  Joindre  fAHitmêê,  cette  croisière  étatH 
indispensable.  Hais,  dès  le  lendemalnf  équip,  agc  de  la  Tèfmt,  ayani,  dtt-H,  recounu  sa 
faute,  et  s'étant  disposé  à  continuer  sa  misston,  il  fbifaH  savoir  m  mMefre,  qu'en  raison 
des  drconetanees  o<^  foo  se  irouvaH,  il  pmnaH  qu'il  était  bon  d'user  d'indvIgeM». 
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d*en  finir  avec  cette  sanguinaire  tyrannie  de  la  minorité  ;  chacun  se 
rendit  au  lieu  de  sa  section,  et,  la  nuit  suivante,  au  bruit  du  tocsin 
qui  retentissait  par  la  ville,  les  sections,  faisant  leur  premier  acte  de 
pouvoir,  se  portèrent  sur  le  club,  saisirent  ses  papiers,  brûlèrent 
les  emblèmes  dont  il  avait  orné  la  salle  de  ses  séances ,  installèrent 
un  siège  de  section  dans  cette  salle  même,  jetèrent  dans  les  prisons 
les  principaux  clubistes ,  et  dispersèrent  les  antres. 

Deux  jours  après,  un  comité  général  fut  institué ,  qui  devait  se 
composer  des  délégués  de  chaque  section,  et  dont  le  président  serait 
renouvelé  tous  les  huit  jours.  Les  incarcérés  du  mois  de  mai  et  les 
persécutés  par  le  club  y  furent  en  majorité  ;  quelques-uns  appar- 
tenaient  aux  officiers  civils  et  militaires  de  la  marine,  mis  naguère 
en  suspicion  V  A  ce  comité  on  adjoignit,  moins  à  titre  de  voix 
délibérative  que  consultative ,  et  pour  ne  pas  se  mettre  en  lutte 
ouverte,  dès  le  d^ut,  avçc  toqs  les  agents  du  gouvernement 
central,  les  principaux  chefe  militaires  et  administratifs  :  Chaus- 
segros,  commandant  de  la  marine;  Trogoff,  commandant  de 
Tannée  navale;  Puissant,  ordonnateur  civil  ;  Barthouil  de  Cou- 
loumé,  ordonnateur  de  la  marine  ;  Mollinier,  directeur  de  Tartil- 
lerie  de  la  marine  ;  Louis  Branzon,  directeur  des  vivres  de  la  ma- 
rine; le  commissaire  des  guerres  Drolenvaux;  le  directeur  du 
génie  de  Yilliers  ;  le  lieutenant-^colonel  du  génie  BouUement  de  La 
Chesnaye  et  le  commandant  de  Tartillerie  Barras.  Les  deux  com- 
missaires de  la  Convention  durent  eux*mémes  paraître  accepter  le 
mouvement.  Chacun,  d'ailleurs,  était  encore  incertain  de  la  cou- 
leur que  prendraient  les  sections ,  et  personne  ne  se  fût  hasardé 
à  résister  à  cette  expression  de  la  volonté  populaire,  dans  un  temps 
où  les  pouvoirs  anarçhisés  pjpéohaient  que  cette  volonté  devait  être 


*  Pvml  eux»  OR  eoi|i]MaU  le  opUaine  46  ynIsMatt  Biirgu««  de  MUaiesty,  ToutoniiaiB  «t 
frère  du  contre-amiral  Edoaard-Thomas  Burges  de  Missiessy-Quiès,  La  Poype  de  Vertrieux, 
f  iMx  capllalfie  de  vafeMaa  feUré  et  aneien  coimnaodBDt  dee  garde»  de  ki  marlae  à  Teii- 
Ion,  et  de  Goiiolis  d'EspInouse,  ancien  chef  d'escadre,  aussi  retiré  du  service,  qui  l'un  et 
Taotrc  s'étaient  distingués  dans  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique;  les  officiers  de 
marine  de  Slmony  de  Brootlères,  de  Simony  cadet  et  Pasquier;  l'ancien  prévdt  de  la  marine 
Dejean,  qui  allait  bientôt  reprendre  ses  fonctions  nsurpées  par  Barthélémy,  le  sons-chef  des 
bâtiments  civils  de  la  marine  Barrallier,  l'ingénieur  Romain,  et  le  sons-Ingénieur  Enonf, 
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la  règle  de  conduite, des  fonctionnaires.  La  République  était  donc, 
nominativement,  encore  debout  dans  Toulon  ;  il  semblait  qu'il  nV 
eût  de  moins  qu'un  club  odieux  et  sanguinaire.  Mais  le  mouvement 
de  Toulon  prit  bientôt  un  caractère  plus  tranché,  et  entra  en  alliance 
avec  celui  de  Marseille.  Les  deux  commissaires  conventionnels, 
Beauvais  et  Pierre  Bayle ,  furent  arrêtés  et  incarcérés  au  fort  La 
Malgue,  au  moment  où  ils  venaient  se  présenter  dans  les  sections 
pour  y  faire  accepter  la  constitution  du  mois  de  juin  1 793.  Le  com- 
mandant et  Tordonnateur  de  la  marine,  ainsi  que  le  commandant 
en  chef  de  l'escadre,  ne  purent  plus  correspondre  avec  le  conseil 
exécutif  de  Paris  que  par  l'intermédiaire  du  comité  général  des 
sections ,  ce  qui  les  mit  dans  l'absolue  nécessité  de  garder  avec 
celles-ci  les  plus  grands  ménagements.  Une  partie  de  leur  corres- 
pondance avec  le  conseil  exécutif  ne  dut  plus  être  que  le  dégui- 
sement de  leur  pensée ,  et  Trogoff ,  pour  le  faire  comprendre  au 
ministre,  employait  des  formes  dont  l'ironie  était  facile  à  saisir, 
quand  il  écrivait  que  ;  <c  les  sections  lui  accordaient  toute  leur  con- 
fiance, mais  ne  le  laissaient  maître  de  rien.  »  Quand  la  correspon- 
dance ne  convenait  pas  au  comité  des  sections,  elle  était  saisie  ^ . 

Cependant  l'armée  espagnole,  forte  de  vingt-quatre  vaisseaux, 
aux  ordres  de  Langara,  et  celle  d'Angleterre,  maintenant  portée  à 
vingt-deux  vaisseaux ,  commandés  par  l'amiral  Hood ,  croisaient 
entre  Livoume  et  Marseille. 

Le  capitaine  Vence,  commandant  le  Duquesne,  et  escortant  un 
grand  convoi  de  Malte  et  de  Tunis,  fut  trop  heureux  qu'un  coup 
de  vent  le  forçât  de  rebrousser  chemin  jusqu'au  point  de  son  dé- 
part ,  et  d'éviter  ainsi  de  tomber  dans  les  deux  armées  alliées. 
Le  brave  et  habile  Duchesne-Gohet,  qui  dirigeait  aussi  un  convoi 
sur  Toulon,  soutint  près  de  cette  ville,  avec  les  frégates  VAréihwe 
et  la  Topaze^  un  magnifique  combat  contre  un  vaisseau  de  ligne  et 
deux  frégates  d'Angleterre,  en  vue  de  toute  Tarmée  navale  des  en- 


'  De  fon  cAlé,  Chaussegros  écrivait  an  mfoUlre  par  une  vote  détournée  :  «  Toutes  les 
lettres  que  vous  m'adre»sox  sont  ouvertes  et  plusieurs  sont  interceptées;  il  en  est  sans 
duute  autant  des  miennes.  •  {Leltre  de  Chauttegro»  à  Ualbaradêt  du  23  juillet,) 
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nemis.  Par  sa  belle  contenance  et  ses  manœuvres  aussi  fines  que 
hardies,  il  réussit  à  protéger  son  convoi  et  à  sauver  ses  deux  fré- 
gates,  de  manière  à  faire  l'étonnement  et  Tadmiration  de  ses  adver- 
saires eux-mêmes. 

•  TrogofiF,  qui  n'avait  pas  attendu  l'apparition  des  alliés  pour  em- 
bosser  la  flotte  française  tant  dans  la  grande  rade  que  dans  l'ouvert 
du  goulet,  s'était  flatté  d'exercer,  au  moins  en  face  de  l'étranger, 
assez  d'influence  sur  les  sections  de  Toulon,  pour  leur  inspirer  un 
élan  favorable  aux  intérêts  nationaux  ;  mais  l'arrivée  du  courrier 
apportant  l'ordre  d'aflamer  Marseille ,  irrita  tellement  les  esprits» 
qu'il  eût  été  désormais  impossible  de  leur  faire  approuver  aucune 
des  mesures  voulues  par  le  gouvernement  de  Paris.  Trogofl^  et 
Chaussegros  furent  appelés ,  le  1 9  juillet ,  dans  le  sein  du  comité 
général  des  sections,  et  lecture  fut  faite,  à  haute  voix,  en  leur  pré- 
sence, de  la  lettre  de  Dalbarade.  L'indignation  fut  au  comble,  et 
quiconque  se  fftt  hasardé  à  prendre  la  parole  pour  les  affameurs^ 
eût  couru  risque  de  périr.  Aussitôt,  le  comité  général  des  sections 
arrêta  que  les  ordres  les  plus  pressants  seraient  au  contraire  donnés 
pour  l'entière  liberté  des  convois  et  bâtiments  expédiés.  Force  eût  été 
à  Trogoff,  à  Chaussegros  et  à  Puissant,  d'obtempérer  au  vœu  du  co- 
mité général  des  sections,  quand  bien  même  l'humanité  ne  leur  en  eût 
pas  fait  ua devoir;  car  les  Marseillais,  ayant  déjà  connaissance  de 
l'intention  que  l'on  avait  de  les  affamer  et  d'arrêter  leurs  navires, 
commençaient  à  retenir,  par  représailles,  les  vivres  de  l'armée  na- 
vale de  la  Méditerranée  emmagasinés  dans  leur  ville.  De  sorte  que 
cet  odieux  arrêté,  en  voulant  atteindre  Marseille,  aurait,  si  on  y  eût 
obéi,  plus  réellement  frappé  l'armée  de  la  République.  Sa  clandes- 
tinité, d'ailleurs,  vis-à-vis  même  d'une  partie  du  comité  de  salut 
public,  n'aurait  pas  mis  à  l'abri  la  responsabilité  de  ceux  qui  au- 
raient entrepris  de  l'exécuter. 

Les  circonstances  conduisent  souvent  les  hommes  par  une  route 
tout  opposée  à  celle  qu'ils  s'étaient  proposé  de  prendre  :  ce  fut 
l'histoire  de  là  grande  majorité  des  Toulonnais.  Le  mouvement  de 
réaction  dans  leur  ville  ne  cessait  pas  d'être  en  progrès,  et  il  corn- 
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mençait  à  s'empreindre  du  caractère  royaliste.  Un  ancien  garde  du 
corps,  le  chevalier  de  Grasset^  avait  été  nommé  commandant  de  la 
garde  nationale  ;  le  commandant  de  place  Daumetz  avait  été  rem* 
placé  par  le  comte  de  Maudet,  ancien  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi  ;  l'élément  républicain  s'effaçait  rapidement  sous  les. 
menées  des  contre-^révolutionnaires* 

La  Convention  ayant  décrété  la  mise  en  liberté  de  tous  les  ci- 
toyens incarcérés  par  les  sectionnaires ,  et  la  réinstallation  dans 
leurs  fonctions  de  tous  les  administrateurs  destitués^  on  lui  répondit 
par  la  création  d'un  tribunal  criminel  réactionnaire  chargé  de  juger 
les  prévenus.  Le  procureur  Barthélémy  monta  sur  Téchafaud  oci  il 
en  avait  fait  monter  tant  d'autres  ;  avant  d'être  exécuté  ^  il  fut  ex- 
posé^ en  chemise  rouge,  pendant  deux  heures,  aux  huées  et  aux 
imprécations  de  la  foule.  Sylvestre,  pré^dent  du  club  dispersé, 
Balthazard-Jassaud ,  Pavin ,  commis  aux  yivres  de  la  marine ,  ei 
quelques  autres  des  plus  furibonds  clubistes,  eurent  le  même  sort* 
On  institua  en  outre  un  comité  de  surveillance  ^  à  l'imitation  du 
fameux  comité  de  salut  public  de  Paris. 

Le  28  juillet,  jour  anniversaire  de  l'assassinat  de»  admîtiistrsH 
teurs  du  Yar  par  les  clubistes,  les  églises  furent  rouvertes  :  on  se 
rendit  processionnellement  de  l'hôtel-de-ville  à  la  cathédrale;  des 
enfants  portaient  sur  un  bassin  d'argent  deux  couronnes  destinées 
à  remplacer  celles  qui  ornaient  les  représentations  du  Christ  et  de 
la  Vierge,  et  que  les  clubistes  avaient  enlevées.  Le  deuil  se  môlaît 
à  la  fête  :  les  restes  de  ceux  qui  étaient  tombés  sous  les  coups  des 
assassins  avaient  été  déterrés.  Avec  leurs  ossements  et  leiurs  crânes 
dépouillés,  on  avait  dressé  un  catafalque  entouré  de  luminaires  et 
surmonté  de  couronnes  de  laurier,  devant  lequel  des  prêtres  célé^ 
braient  incessamment  des  messes  mortuaires  ou  murmuraient  des 
psaumes  lugubres.  Quand  le  cortège  fut  entré  dans  la  cathédrale, 
l'ingénieur  de  la  marine  Enouf  prit  la  parole,  et  traça  le  tabloau 
des  attentats  divers  dont  les  habitants  de  Toulon  avaient  été  les 
témoins  ou  les  victimes  durant  le  cours  des  quatre  années  qui  ve* 
naient  de  se  passer  ;  il  rappela  aussi  les  maux  et  les  sacrilèges  qui 
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avaient  frappé  la  religioo.  Puis,  la  cérémonie  reprenant  des  teintes 
moins  sombres ,  on  déposa  les  couronnes  réparatrices  entre  les 
mains  du  pasteur  de  Téglise,  au  milieu  des  chants  des  fidèles,  au 
son  des  cloches  et  au  bruit  des  salves  d'artillerie.  Peu  après,  Tacte 
de  constitution  de  1793  fut  livré  aux  flammes  par  la  main  du 
bourreau. 

La  Convention  décréta  aussitôt  la  mise  hors  la  loi  de  Marseille  et 
de  Toulon  ;  en  même  temps,  Tordre  d'intercepter  les  vivres  et  les 
munitions  à  la  première  de  ces  villes  fut  étendu  à  la  seconde. 

Cependant  Tannée  des  départements  inaurgés  était  aux  prises 
avec  celle  de  la  Convention^  commandée  par  Cartaux^  après 
quelques  succès  éphémères  qui  Tavaient  conduite  au-delà  d'Avi-* 
gnon ,  elle  venait  d'être  rejetée  derrière  la  Durance ,  moins  par 
le  fait  de  Thabileté  du  général  conventionnel  que  par  suite  de 
nombreuses  défections.  Néanmoins^  promptement  réorganisée  par 
l'ancien  colonel  Yilleneuve-Tourrette  ^  gentilhomme  provençal , 
elle  n'avait  pas  tardé  à  reprendr4»  une  attitude  menaçante,  que 
lui  donnait  surtout  l'appui  de  Toulon.  I..es  royalistes  venaient  ^ 
bout  peu  à  peu,  sans  se  démasquer  encore,  de  s'emparer  du  mou« 
vement  départemental  y  mais  c'était  moins  en  lui  que  dans  l'étran- 
ger qu'il3  plaçaient  leur  confiance.  Os  firent  donner  au  maréchal 
da  camp  AguiUon ,  un  des  leurs  ^  le  commandement  du  fort  La 
Malgue,  qu'ils  considéraient  comme  la  porte  par  laquelle  ils  pour- 
raieuit  introduire  les  Espagnols  ou  les  Anglais.  A  Marseille ,  les 
affaires  marchaient  du  même  pas  :  le  i4  août,  un  nouveau  comité 
se  forma  sous  la  dénomination  de  comité  de  sûreté  générale  des 
sections.  De  girondine  qu'elle  était  d'abord,  l'insurrection  allait 
tout  à  l'heure  devenir  complètement  royaliste.  Une  procession  gé- 
nérale fut  ordonnée  pour  le  lendemain,  45  aoAt,  jour  anniversaire 
du  vœu  religieux  de  Louis  XDI.  Une  des  premières  délibérations 
du  nouveau  comité  de  Marseille  eut  pour  objet  les  subsistances 
qui  manquaient  à  la  ville,  et  cela  conduisit  tout  naturellement  les 
royalisteft  et  les  agents  des  Anglais,  qui  ne  manquaient  pas  dans  le 
comité,  à  insinuer  qu'il  y  aurait  peut-être  moyen  d'obtenir  de  ITiq- 
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inanité  des  escadres  coalisées,  en  leur  faisant  demander  la  libre 
entrée  des  grains,  ce  que  refusait  un  gouvernement  affameur.  Mais, 
comme  on  ne  voulait  pas  hasarder  une  démarche  si  grave  sans 
s'être  précédemment  assuré  de  Tassentiment'  du  comité  toulonnais, 
on  députa  à  cet  effet  vers  celui-ci  deux  Marseillais  influents.  A  Tou- 
lon ,  le  progrès  du  parti  royaliste  qui  s'offrait  désormais  comme 
l'unique  salut  des  insurgés,  allait  croissant  d'heure  en  heure.  Le 
capitaine  de  vaisseau  d'Imbert,  qui  connaissait  depuis  longtemps 
les  principes  de  Gauthier  de  Brécy,  membre  du  comité  de  sûreté 
général  de  Marseille,  ^'ouvrit  secrètement  à  lui;  il  crut  que  le 
moment  était  venu  d'échauffer  les  esprits,  d'exalter  les  roya- 
listes, et  de  faire  toutes  les  dispositions  nécessaires  au  retour  de 
la  monarchie  *.  Trogoff,  Chaussegros  et  Puissant  de  Molimont  ne 
sont  mêlés  à  aucune  de  ces  sourdes  menées  ;  et  cependant  tout  est 
mis  en  jeu  pour  les  compromettre  et  les  forcer,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  à  prendre  part  au  mouvement.  Ils  sont  incessamment 
mandés  dans  le  sein  du  comité  général  des  sections  ;  on  délibère 
devant  eux  de  la  nécessité  de  désarmer  la  flotte,  désarmement  que 
les  partisans  des  étrangers  regardaient  comme  indispensable  à  leur 
projet  ;  on  prétexte  pour  ce  faire  de  la  disette  des  subsistances  et  de 
l'abandon  du  conseil  exécutif  :  Trogoff,  Chaussegros  et  Puissant 
s'opposent  avec  force  à  cette  mesure.  Leur  résistance  fait  ouvrir  un 
autre  avis  non  moins  dangereux  que  le  premier  :  on  enverra  des 
députations  auxAnglais  et  aux  Espagnols  pour  implorer  de  leur 
humanité  la  libre  entrée  des  subsistances ,  que  le  comité  de  salut 
public  refuse  :  Trogoff,  Chaussegros  et  Puissant  combattent  encore 
cette  proposition  funeste,  et  obtiennent,  comme  transaction,  qu'a- 
vant même  de  délibérer  plus  •sérieusement,  on  adressera  au  conseil 
exécutif,  et  plus  particulièrement  au  ministre  de  la  marine,  une  dé- 
claration pour  exprimer  les  extrémités  auxquelles  on  en  est  réduit'. 
Depuis  son  départ  précipité  pour  Paris,  on  n'entendait  plus  parler 

I  Révolution  royaliitê  de  Toulon,  par  Gaolhler  de  Bréey.  Nous  ne  faisons  qoe  changer  ;>  en 
il,  nou9  en  Ut. 

*  Celte  déelnrallon  fut  faite  le  12  août  1793.  11  n'e^t  guère  besoin  de  dire  que  les  chefs 
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à  Toulon  du  contre-amiral  Traguet,  que  par  sa  corredpûfldance  avec 
la  Convention  et  le  comité  de  salut  publie,  précieusement  consi- 
gnée dans  le  Moniteur.  Il  ne  s'était  inquiété  en  quoi  que  ce  fftt  du 
sort  de  l'année  navale ,  que  pour  appeler  de  temps  à  autre  Tatten- 
tion  sur  lui.  Cette  malheureuse  armée  pouvait  être  bloquée,  désar- 
mée, périr  d'inanition,  tout  cela  semblait  peu  lui  importer.  Mais 
un  jour,  il  court  chez  le  ministre  de  la  marine ,  et  jamais  l'armée 
navale  ne  Ta  autant  préoccupé.  Que  s'est -il  donc  passé?  Une 
grave  affaire  que  voici  :  le  contre-amiral  Truguet  vient  d'appren- 
dre que  Trogoff  s'est  permis  de  manifester  l'intention  de  porter  le 

de  la  iftiritie  D'en  forent  pas  les  rédactcora  et  qn'on  ne  leur  laissa  pas  le  soin  d'en  mesurer 
les  termes,  ni  les  appréciations  générales  ;  ils  ne  forent  consultés  que  sur  ce  qnl  avait  trait 
à  la  marine.  Elle  se  terminait  ainsi  : 

«  Songez  que  nous  avons  à  entretenir  et  à  solder  une  garnison  nombreuse,  une  armée  na« 
Taie,  la  masse  entière  des  marins  et  des  ouvriers  de  l'arsenal,  et^ipieJeus  les  instants  quô 
voos  perdres  sans  nous  faire  passer,  avec  sûreté,  les  fonds  uécessnirns  pour  ces  objets  impor* 
laota,  ijootent  à  la  responsabilité  rigoureuse  qui  pèse  sur  vous.  Songez  enfin  que  deui  esca- 
dres formidables  d'Angleterre  et  d'Espagne  embrassent  toute  l'étendue  de  nos  côtes,  et  qu6 
dans  leurs  calculs,  peut-être,  elles  se  flattent  d'obtenir  de  notre  détresse  et  de  nos  besoins 
ee  qae  la  trahison  (des  clublstes)  devait  leur  livrer.  Voilà,  citoyen  ministre,  ce  que  les  habi- 
tants de  Toulon  ont  cru  devoir  vous  exposer.  11  j  va  du  salut  de  la  République  et  du  vôtre; 
réfUchiêses  $ur  la  cofufuil*  qut  vim$  ievei  tenir  ;  et  ne  VOUS  exposez  pas,  en  différant  trop  de 
voos  proDODcer  et  surtout  de  venir  à  notre  secours,  au  Juste  reproche  d'avoir  partagé  la  per- 
fidie de  nos  calonmiateurs,  et  an  dtmger  <f  avoir  iacrifié  volontairement  une  des  plui  importanteê 
plocM  4$  la  réfmbliqut,  » 

Cet  avis  était  assez  clair,  et  si  c'étaient  les  trois  chefs  civils  et  militaires  de  la  marine  qui 
avaient  réussi  à  le  glisser  dans  la  déclaration,  il  n'y  a  de  coupables  que  ceux  qui  n'y  eurent 
point  égard  pour  mettre  obstacle  à  de  mauvais  desseins.  Trogoff,  Chaussegros  et  Puissant  sl-> 
gnèrent  cette  pièce,  non  comme  membres  votants  du  comité  des  sections,  mais  comme  ayant 
assisté  à  la  délibération.  Leur  signature  devait  être  auprès  du  conseil  exécutif  le  garant  de 
la  situation  de  la  ville,  et  l'avis  authentique  des  mesures  extrêmes  que  l'on  avait  délibéré 
de  prendre  et  qu'ils  avaient  eu  tant  de  peine  à  faire  suspendre. 

Nonobstant  cette  déclaration  d'ailleurs,  Trogoff  persista  à  correspondre,  en  son  nom  per* 
sonnel,  avec  le  conseil  exécutif,  et  une  lettre  en  date  du  14  août,  adressée  à  Dulbarade,  se 
ressent  de  la  lutte  horrible  qu'il  subissait  et  du  désespoir  qu'il  éprouvait  de  ne  recevoir  au- 
eon  ordre  qui  précisât  franchement  la  ligne  qu'il  avait  à  suivre,  de  son  indignation  d'avoir 
été  plongé  ,  lui  général  intérimaire,  dans  cet  inextricable  guet-apens,  tandis  que  le  com- 
mandant en  ciief  réel  publiait  à  Paris  des  lettres  contre  lui.  Aussi,  après  être  entré  dans 
quelques  détails  sur  les  nouvelles  qui  lui  sont  parvenues  de  la  mer,  il  sort  soudain  des  limi- 
tes et  des  convenances  qu'il  avait  su  garder  jusqu'alors  vis-à-vis  du  commissaire  général  de 
la  marine,  et  11  lui  lance  cette  boutade  : 

«  Je  ne  sais  pas,  citoyen  ministre,  si  vous  avez  le  projet  déjouer  le  même  rôle  avec  moi 
que  votre  prédécesseur  qui,  le  premier  mois  que  j'ai  commandé  l'escadre,  ne  m'a  écrit 
qu'une  seule  lettre.  Depuis  votre  lettre  du  2?  juillet,  je  n'en  al  reçu  aucune  de  vous, 
qooique  Je  vous  en  aie  écrit,  depuis  le  18  juillet,  dix  assez  importantes,  sans  compter  celle- 
cl.  Je  ne  tiens  pas  au  commandement}  comme  vous  le  savez,  puisque  depuie  plu*  de  quatre 
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pavillon  de  commandement  du  vaisseau  le  Tonnanl  sur  le  Commerce 

.  de  Marseille;  et  dès  lors  il  ne  laisse  trêve  ni  répit  au  ministre  de  la 

marine,  qu'il  n'ait  lui*môme  demandé  compte,  dans  une  lettre 

adressée  à  Trogoff,  de  ce  manque  d'égards  envers  le  commafidani  en 

,chefde  l'armée  navale  de  laRipubltqxu  dans  la  Méditerranée. 

Cette  lettre  du  ministre,  ridicule  et  intempestive  dans  de  si  graves 
circonstances  ,  ne  fut  pas  interceptée,  on  s'en  doute  bien,  par  les 
sectionnaires  de  Toulon  ;  au  contraire ,  ils  s'empressèrent  d'ap- 
peler Trogoff  dans  le  sein  de  leur  comité  pour  la  lui  communiquer, 
et  en  même  temps  lui  faire  sentir  combien  étaient. . . .  singuliers  les 


fliotf ,  i«  vouê  ffit  d»  nofMTur  «m  chef  à  cette  armée;  mais  J«  tiens  et  Je  tiendrai,  pendant  qae  }e 
coromanâeral,  à  tout  ce  qui  est  dû  à  la  place  que  j'occupe  ;  âe  manière  que  »  voue  ne  cwnpies 
plue  correspondre  avec  mot,  vous  pouvez  dire  au  coneeil  exécutif  d§n  nommer  un  auire,  m 

Après  celte  sortie,  Trogoff  se  plaignait  amèrement  do  manque  d'égards  que  l'on  avait  pour 
lui,  et,  rappelant  avec  quelque  orgueil  ses  services,  il  demandait  si  c'était  là  le  prix  qu'on 
leur  avait  réservé.  En  vain  on  objecterait  que  Dall>arade  adressait  sans  doutt  des  leUrM  à 
Trogoff.  qui  étaient  interceptées.  Le  conseil  exécutif  et  le  comité  de  saJut  public  ne  mut" 
quaient  pas,  comme  on  le  verra,  de  moyene  eerreu,  quand  ils  le  voulaient,  de  faéie  pwvenli 
les  missives  et  d'entretenir  des  relations  dans  Toulon. 

Les  sectionnaires  royalistes  ne  cessant  pas  de  prêcher  le  désarmement  tetal  on  m  omIm 
partiel  de  l'escadre,  une  lettre  de  Trogoff,  en  date  du  lô  août,  prouve  qu'il  ne  BiontOLit  pM 
alors  moins  de  fermeté  que  précédemment  à  s'opposer  à  celte  mesure  s 

«  Autant  le  chef  d'une  grande  force,  écrivait-il  en  faisant  allusion  à  la  dée)«nll«t  du  i2, 
doit  se  rallier  à  l'opinion  publique  qui  l'entoure,  pour  Umamiien  du  bcnorére  $t  de  la  trmnqimii 
liti  des  hommes  qu'il  commande  avec  les  habitante  des  villes  qui  Venvironnenty  autant  deil-4i  s'eppei» 
ser  aux  mesures  que  l'on  voudrait  prendre  pour  désorganiser  ces  mêmes  forces,  quin^appmr- 
tiennenl  pas  seulement  aux  terres  et  villes  qui  Vavoisinent,  maie  bien  à  la  république  «Mliétit;  cm 
mimes  forces  ne  doivent  donc  être  diminuées  que  par  un  ordre  du  eonssil  exécutif  promieoire  ée  iout* 
la  république.  • 

Certes  celui  qui  déposait  ces  dernières  lignes  entre  les  mains  des  seetioonaires  pour  les 
transmettre  au  gouvernement  républicain  de  Paris,  montrait  à  cette  heute  une  rare  fermeté. 
Jean-Bon-Saint-André  s'est  bien  gardé  de  publier  cette  lettre  à  la  suite  de  sou  sappert*  Maie 
poursuivons  : 

«  C'est  d'après  ces  principes  que  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  prévenir  que,  •»  Usdiutu 
de  vivres  et  d'argent,  il  a  été  déjà  fait  la  motion  de  désarmer  l'armée  navale  ou  au  moles  une  partie  ; 
vous  sentez  que  je  me  suis  opposé  à  de  pareilles  mesures;  j'ai  profité  de  celle  occasion  pour  dé- 
clarer au  comité  général  que  si  l'on  prenait  celte  mesure,  je  remettrais  l'armée  navale  entre 
les  mains  de  ceux  qui  la  prendraient.  On  me  répondit  qu'elle  n'aurait  pas  lieu;  mais, 
comme  il  est  possible  qu'elle  se  renouvelle,  surtout  si  l'on  ne  peut  tirer  des  vivres  m  des  etpèceê 
d'aucun  endroit,  il  est  très  essentiel  que  le  conseil  exécutif  se  prononce  là  dessus  d'une  ma- 
nière qui  puisse  être  rendue  publique  et  qui  mette  la  responsabilité  du  chef  à  couvert  d^ueu  mo^ 
sure  qu'il  n'aurait  pas  été  en  son  pouvoir  d'empêcher.  Le  conseil  exécutif  et  le  ministre  de  (a  marine 
peuvent  être  aesurés  que  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  au  désarmement  des  vaisseaux  de  ta 
république  ;  mais  je  dirai  aussi,  avec  la  même  franchise,  que  le  conseil  exécutif  doit  s'oceu- 
per  essentiellement  et  des  vivres  et  de  l'argent  dont  l'armée  navale  peut  avoir  besoin,  et 
considérer  qu'une  querelle  d'opinion  ne  doit  pas  être  une  raison  pour  abandonner  des  forcu  qui  appar* 
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hommes  que  de  telles  misères  de  vanité  préoccupaient  plus  que  les 
malheurs  du  pays  ;  combien  il  avait  lieu  de  se  plaindre  d'eux  et  de 
rompre  définitivement  avec  un  gouvernement  qui^  loin  de  lui  tenir 
compte  de  sesservices,  de  ses  travaux ,  de  ses  peines,  ne  songeait 
qu'à  lui  susciter  des  tracasseries.  On  eut  soin  d'exploiter  le  côté 
faible  du  commandant  en  chef  par  intérim^  en  lui  démontrant  que 
c'était  une  manière  d'attenter  à  son  droit  et  de  l'insulter  dans  les 
privilèges  de  son  grade.  Maiidé  le  16  août,  à  midi,  au  comité  gé- 
néral des  sections,  pour  y  entendre  cette  lecture,  il  n'en  sortit  que 
pour  écrire,  le  même  jour,  au  ministre,  une  lettre,  la  dernière  que 
l'on  retrouve  de  lui,  où  il  exprimait  son  mécontentement,  son  indi- 
gnation même,  mais  où  Ton  chercherait  en  vain  la  trace  d'un 
projet  de  trahison  ^ 

tiennent  à  la  république  toute  entière.  Je  prétienB  la  république  qa'on  âésarmement,  même 
partiel,  est  impossible,  il  serait  très  impolitiqae  de  faire  aacon  désarmement,  l'armée  nava- 
le étant  la  plos  grande  force  que  Ton  poisse  opposer  aux  ennemis  de  la  république.  »  (Sic- 
tion  hietorique  de  la  marine.) 

■  «  Citoyen  ministre,  le  comité  général  des  sections  de  Toulon  m'a  fait  prier  à  midi  de 
passer  au  lieu  de  ses  assemblées.  Je  m'y  suis  rendu  tout  de  suite,  et  J'y  ai  trouvé  une  lettre 
à  mon  adresse,  contresignée  de  tous.  En  ayant  fait  la  lecture,  je  vous  avouerai  que  J'ai 
été  fort  surpris  d'en  voir  le  contenu,  parce  que  le  contre-amiral  Truguet  doit  savoir  qoeje 
sois  le  maître  de  porter  mon  pavillon  sur  le  vaisseau  qui  me  fait  plaisir*. 

«  Actuellement  que  Je  vous  ai  expliqué  tout  le  droit  que  J'ai  de  porter  le  pavillon  de  com- 
mandement à  bord  de  mon  vaisseau,  vous  me  permettre!  une  petite  diecrétion:  comment  se 
fait-il  que  le  contre-amiral  Truguet,  qui  doit  connaître  les  lois,  se  permette  de  vous  infor- 
mer de  la  traMlation  du  t>avilk>n  de  commandement  du  vaisseau  le  Tonnant  au  vais- 
seau le  Commerce  de  Maneille  *  ?  On  ne  peut  voir  son  observation  que  sous  deux  points  de 
vue  :  le  premier  est  que  le  contre-amiral  truguet  veut  avoir  l'air,  auprès  du  ministre  de  la 
marine,  de  commander  une  armée  qu'il  avait  demandé  à  abandonner^  et  qa'H  a  elfective- 
ment  abandonnée  depuis  quatre  mois  et  demi,  puisque  Je  n'ai  reçu  qu'une  seule  lettre  de 
lui  depuis  le  départ  qu'il  avait  êolUcité  de  votre  prédécesseur,  dans  un  tempe  o4  il  venait  d*étre 
rendn  un  décret  qui  défendait  aux  fonctionnaires  public*  d'abandonner  leun  poetee  ;  et  cette  loi  était 
plue  de  rigueur  pour  lui  que  pour  tout  autre,  puisque  Vescadre  qu*il  avait  ramenée  avait  beeoin  d'être 
désarmée  pour  ee  réparer  et  être  réarmée  eneuite.  Le  second  point  de  vue  sous  lequel  on  peut  envi* 
sager  le  rapport  qu'il  vous  a  fait,  est  fondé  sur  la  crainte  qu'il  aurait  que  le  conseil  exécutif 
ne  voyant  plus  son  pavillon  à  bord  du  Tonnant,  ne  supprimât  le  traitement  quUl  croit  lui  être 
dû  comme  commandant  en  chef,  pendant  gu'tj  est  à  Parie,  à  l'abri  de  toutes  lee  fatiguée  ei  de  tous 
les  désagrémenU  qu'il  aurait  infailliblement  éprouvée  ici,  comme  Je  l'ai  fait  depuis  quatre  moii 

*  11  citait,  à  l'appoi,  Tarticle  20  du  règlement  du  9  Janvier  1793  sur  les  paTillons  et  marques  de  com- 
■tDdeaMDt ,  qui  lai  donnait  réellement  ee  droit. 

**  Ce«t  donc  par  erreur  que  II.  iurien  de  La  Gravière,  dans  ses  Études  sur  Nelson,  Jervis  et  CoU' 
Ungwood,  publiées  dans  une  revue,  puis  en  volume,  sous  le  titre  impropre  de  Guerres  maritimes 
eous  la  République  et  sous  l'Empire  ayant  parlé  incidemment  de  ce  vaisseau ,  a  dit  qu'il  avait  porté  le 
pavillon  du  vice^amiral  Truguet  et  celui  du  contre-amiral  Trogoff.  C'est  aussi  par  erreur  qu'il  a  fait 
de  Truguet  un  vice-amiral  à  cette  époque. 

20. 
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Le  comité  des  sections  avait  réussi  à  mettre  Trogoff  en  déGance 
contre  le  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris  ;  il  ne  put  le  déci- 
der, du  moins  tout  porte  à  le  croire,  à  le  faire  entrer  dans  ses  vues  ; 
et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  le  dépouilla  bientôt  de  son  libre  ar- 
bitre, et  qu'on  se  rendit  maître  de  sa  personne.  Il  fut  comme  ces 
honunes  qui  signent  leur  propre  déshérance  un  pistolet  sous  la 
gorge,  quitte  à  en  appeler  plus  tard  de  l'acte  extorqué  par  la  vio- 
lence. C'est  aller  trop  loin  encore  :  si  telle  fut  la  conduite  de  plu- 
sieurs des  officiers  de  la  marine  à  Toulon,  elle  ne  gemble  pas  avoir 
été  celle  de  TrogofiF,  dont  on  ne  rencontre  la  signature  ni  Vadliésion 
sur  aucun  des  actes  authentiques ,  précieusement  recueillis  depuis 
par  la  municipalité  de  Toulon,  qui  amenèrent  et  sanctionnèrent  la 
remise  aux  étrangers,  de  cette  ville,  de  son  port  et  de  son  escadre. 
Ce  qui  apparaît  seulement,  c'est  qu'à  son  insu,  on  se  sei*vit  de  son 
nom  pour  agir  sur  les  états-^najors  et  les  équipages  de  l'escadre 
auxquels  on  allait  dérober  sa  personne.  Gbaussegros  et  Puissant  de 
Molunont ,  entourés  comme  lui  d'agents,  d'espions  et  de  gardes, 
ne  conservèrent  plus  que  quelques  marques  extérieures  d'autorité. 
Le  premier  fut  placé  entre  deux  violences,  celle  du  club  de  l'Ar- 
senal qui  n'était  pas  encore  dissous,  malgré  la  dispersion  du  club  de 
l'Égalité,  et  celle  du  comité  général  des  sections.  Toutefois,  après 
une  scène  de  tumulte  horrible,  soulevée  par  les  sanguinaires  ven- 
geances du  parti  royaliste,  le  club  de  l'Arsenal  finit  à  son  tour 
par  être  anéanti. 

et  demi.  Je  me  borne  à  ces  deux  réflexions  :  Je  crois  qu'ella  suffiront  pour  vous  éclairer.  Votre 

letlre,  citoyen  ministre,  me  rappelle  tout  ce  que  j'ai  souffert ^  tout  ce  que  je  souffre,  et  puis  souffrir 

9ncor$f  dans  une  place  qui  ne  m'appartient  pas  et  qui  devrait  être  remplie  par  un  homme  qui 
devrait  se  faire  un  point  d'honneur  d'être  à  son  poste.  C^est  ce  que  je  vous  ai  plusieurs  foie  mandé  : 
veuillez  donc  Venvoyer  ici.  Alors  j'espère  que  vous  voudres  bien  m  •  donner  un  congés  car  Je  TOUS 
dirais,  comme  Je  Tai  déjà  fait  dans  ma  lettre  du  26  juin,  quMI  ternit  très  impolitique  de  me 
faire  rester  ici  sous  les  ordres  d'un  autre,  après  avoir  commande  autant  de  temps  et  dans  des 
moments  aussi  épineux  l'armée  de  la  République.  Je  vous  dirai  même,  avec  la  franchise  que 
vous  me  connaisses,  que  jamais  je  ne  servirai  en  sous-ordre  avec  le  contre-amiral  Truguet. 
Voilà  ma  profession  de  foi.  Je  commande  depuis  près  de  trois  ans  :  il  est  temps  quejemêre^ 
pose  un  peUf  ou  que  je  sois  employé  ailieurs.  Gomme ,  d'après  les  circonstances,  il  est  pOSSlbJe» 
citoyen  ministre,  que  mes  lettres  du  14  et  du  15  courant  ne  vous  soient  point  parvenues, 
je  vous  en  fais  passer  copie.  Vous  verrez ,  par  elles ,  combien  ma  place  est  pénible,  et  tout  ce 
que  j*ai  souffert  depuis  que  je  suis  ioi.  Trocoff.  »  {Section  historique  de  la  marine.) 
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CHAPITRE  XI. 


i7fS. 


Suite  d^  événements  à  Marseille  et  à  Toulon.  —  ArriTée  de  Tamiral  Hood  devant  ces  deux  villes.  — 
lotrigaes  et  pourparlers.  —  Preuves  que  TrogolT  y  reste  étranger.  ~  Traité  passé,  au  nom  des  Ton- 
lonnais.  avec  Tamiral  Hood.  —  DiflSculiés  de  l'exécuter.  —  Prise  de  Marseille  par  l'année  de  Cartaux. 
—  Véritables  auteurs  de  la  trahison  de  Toulon  et  de  son  escadre.  —  Conduite  de  Saint-Julien ,  de 
Chaussegroe,  de  Puissant  de  Molimont.  —  Conduite  de  l'escadre.  —  Fuite  de  Saint-Julieu.  •  Iiitio- 
duction  des  Anglais,  des  Espagnols,  des  Napolitains  et  des  Sardes  dans  Toulon.  —  Louis  XVll  pro- 
clamé roi  dans  Toulon.  —  Rapport  trompeur  de  Jean-Bon-Saint- André.  —  Vaisseaux  et  marins  ren« 
voyés  de  Toulon.  —  Leur  sort. 


Marseille  était  aux  abois;  pressée  du  côté  delà  terre  par  Tarmée 
conventioDuelle ,  qui  venait  d'avoir  sur  l'armée  départementale 
plusieurs  succès  importants,  et  bloquée  du  côté  de  la  mer  par  les 
croisières  des  Anglais  qui  la  privaient  de  secours  et  de  vivres, 
cette  belle  et  malheureuse  cité  était  dans  une  de  ces  positions  criti- 
ques dont  parle  le  cardinal  de  Retz,  ce  où  quoi  qu'on  choisisse,  on 
ne  peut  que  faire  une  faute  et  choisir  un  malheur.  »  D'un  côté  des 
bourreaux  apportant  avec  eux  l'atroce  destruction  des  villes  qui 
leur  avaient  résisté;  de  l'autre  des  ennemis  qui,  malgré  leur  qualité 
d'étrangers,  semblaient  devoir  se  montrer  moins  implacables  que 
des  compatriotes.  Seuls,  les  royalistes  voyaient  avec  joie  cette 
cruelle  alternative  qui  devait  hâter  le  moment  où  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  s'adresser  à  l'étranger,  comme  à  ce  qu'il  y  avait  de  moins  dif- 
ficile à  attendrir.  Et,  en  effet,  il  n'y  avait  à  recevoir  des  conunis- 
saires  de  la  Montagne  qu'une  réponse  de  sang  et  de  ruines  ;  mais 
peut-être  aurait-il  mieux  valu  en  courir  les  chances,  et  remettre  à 
la  nation  éclairée  le  soin  d'en  empêcher  les  résultats.  Heureux  ceux 
qui  ne  se  sont  point  trouvés  dans  une  telle  perplexité  !  Seuls ,  ils 
peuvent  discourir  à  l'aise  sur  le  meilleur  parti  qu'il  y  aurait  eu  à 
prendre. 

Le  20  août  1 793 ,  les  sieurs  Cézan  et  Labat  furent  décidément  do  • 
pûtes  par  le  comité  marseillais  auprès  des  escadres  d'Angleterre  et 


81*  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

d'Espagne ,  pour  obtenir  d'elles  le  libre  passage  des  grains,  avec 
ordre  de  poursuivre,  dans  ce  but,  si  besoin  était ,  jusqu'à  Gènes  et 
Livourne,  d'où  la  ville  de  Marseille  attendait  des  arrivages  *. 

Les  deux  députés  n'étaient  pas  encore  parvenus  au  point  de  leur 
mission,  que,  déjà  instruits  des  motifs  de  leur  départ,  les  Anglais 
envoyaient  devant  Marseille  la  frégate  la  Némésisy  capitaine  Wodley, 
avec  pavillon  parlementaire,  ayant  à  bord  cinquante-neuf  prison- 
niers français,  qu'elle  amenait  sans  attendre  la  ratification  d'un 
échange.  Toutefois,  s'étant  vu  soumis  à  une  quarantaine,  le  capi- 
taine Wodley  débarqua  les  prisonniers  au  lazaret  et  remit  à  la 
voile,  en  enmienant  avec  lui  le  sieur  Jean  Abeille  qui  se  disait 
aussi  revêtu  des  pleins  pouvoirs  du  comité,  et  qui ,  croyant  le  mo- 
ment arrivé,  allait,  à  l'insu  de  tous  les  Marseillais,  traiter,  au  nom 
de  Louis  XVII ,  de  la  reddition  de  Marseille,  comme  le  chevalier 
d'Imbert  le  devait  faire  bientôt  pour  Toulon.  Abeille  arriva  le  23 
août  à  bord  du  vaisseau  amiral  d'Angleterre  le  Kic/ory,  et,  sans 
s'embarrasser  des  scrupules  de  Gézan  et  de  Labat,  déposa  entre  les 
mains  de  Samuel  Hood  une  indigne  déclaration  de  cession  de  la 
ville  de  Marseille,  en  attendant  celle  de  Toulon*. 

Pendant  qu'Abeille  réclamait  la  plus  prompte  assistance  des  An- 
glais, et  prenait  personnellement  l'engagement  de  faire  proclamer 
Louis  XVn  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône ,  les  partis 
étaient  aux  prises,  les  armes  à  la  main,  dans  l'intérieur  de  Marseille. 
Le  comité  de  sûreté  générale  ne  délibérait  plus  que  derrière  les  ca- 
nons d'un  parc  d'artillerie,  et  le  lendemain,  24  août,  l'armée  dé- 
partemeptale  essuyait  sa  dernière  et  définitive  défaite  sur  les  hau- 

'  Aux  pouvoirs  des  deux  députés  pour  demander  la  libre  circulation  des  subsistances,  les 
hommes  scrupuleux  du  comité,  ceux  qui  n'avaient  aucune  mauvaise  arrière-pensée,  et  souf- 
fraient de  l'extrémité  cruelle  à  laquelle  leur  vilie  était  réduite,  avaient  fait  «jouter  ce  para- 
graphe :  «  Le  comité,  autorisé  par  des  pouvoirs  illimités,  s'en  rapporte  à  la  prudence,  à  la 
sagesse  et  aux  lumières  des  sieurs  Cézan  et  Labat,  pour  remplir  leur  mission  à  la  satisfac- 
tion des  habitants  4e  Marseille;  il  espère  qu'en  réclamaut  des  secours  des  puissances 
étrangères,  elles  u  imposeront  pas  des  conditions  in':ompatibles  avec  l*honneur.  ■ 

'  On  y  remarque  celte  phrase,  qui  dit  assez  qu'Abeille  n'agissait  qu'au  nom  d'une  faction 
occulte  :  «  Votre  excellence  approuvera  sans  doute  que,  dans  ces  circonstances  ontgeuses ,  les 
pouvoirs  n'aient  pas  été  donnés  d'une  nuin  ère  plus  explicite^  et  que  les  députés  aient  été  chargés  d'en 
développer  eux-mêmes  l'é tendue  et  I9  véritaik  sens.  • 
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tears  de  Fabregoale.  A  cette  nouvelle ,  les  portes  et  les  fenêtres 
des  maisons  se  ferment  dans  toute  la  cité  marseillaise;  les  rues  se 
remplissent  d'hommes,  de  femmes,  de  vieillards,  d'enfants  cou- 
rant çà  et  là ,  ne  sachant  où  ils  fuyaient,  ni  ce  qu'ils  voulaient, 
c  Voilà  Cartaax!  voilà  Gartanx!  »  criaient-ils  avec  effroi.  On  eût 
dit ,  rapporte  un  témoin  oculaire ,  que  cinq  cent  mille  barbares 
allaient  détruire  l'antique  Marseille ,  et  la  jeter  dans  les  flots.  En 
vain  Villeneuve *Toarrette  essayait,  sur  le  cours,  d'entraîner  les 
honmies  de  bonne  volonté  à  un  dernier  effort  :  personne  ne  songeait 
plus  à  se  défendre  ;  tout  le  monde  se  précipitait  par  les  chemins  qui 
pouvaient  conduire  à  Toulon.  Le  25  août,  à  neuf  heures  du  matin, 
Tarmée  de  Gartaux  entra  dans  la  ville  presque  déserte. 

Les  députés  du  comité  de  sûreté  générale  de  Marseille  apprirent 
le  succès  de  l'armée  conventionnelle  à  bord  du  vaisseau  amiral  an- 
glais, où  lord  Hood  attendait  impatiemment  le  résultat  des  ouver- 
tures secrètes  que  lui  avait  déjà  faites  le  chevalier  d'Imbert ,  .  au 
nom  des  sectionnaires  royalistes  de  Toulon. 

Quelque  chose  de  plus  sinistre  encore  que  tout  ce  qu'on  y  avait 
vu  venait  de  passer  sur  cette  ville  et  sur  son  port.  Là,  d'Imbert  et 
ses  adhérents,  après  avoir  gagné  les  uns,  intimidé  les  autres,  étaient 
parvenus  à  se  rendre  les  maîtres.  Tout  à  coup  :  Calme  et  silence  ! . . . 

Ainsi  débutait  une  adresse  aux  officiers  et  équipages  de  l'armée 
navale,  ouvriers  de  l'arsenal  et  du  port ,  faite  au  nom  des  trois 
corps  administratifs  de  Toulon ,  réunis  au  comité  général  des  sec- 
tions, sous  la  présidence  du  chevalier  d'Imbert. 

«  Français  !  calme  et  silence  ! . . .  Un  nouvel  ordre  de  choses  se 
présente,  et  promet  le  bonheur  qui  depuis  si  longtemps  nous  était 
enlevé  :  la  ville  de  Toulon  est  rentrée  sous  l'obéissance  de  ses  légi- 
times maîtres;  elle  a  proclamé  son  roi  Louis  XVII,  fils  de  l'infortuné 
Louis  XVL  Français,  vous  allez  entendre  lecture  des  propositions 
de  l'amiral  Hood;  les  habitants  de  Toulon  vont  les  examiner;  ils 
ont  adopté  le  principe  de  la  nécessité  d'avoir  un  roi.  Réfléchissez 
sur  le  vœu  que  vous  avez  à  prononcer,  et  d'après  votre  énoncé 
libre,  ceux  qui  voudront  de  la  royauté  peuvent  compter  sur  notre 
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assistance  et  sur  celle  de  fios  généreux  alliés  ;  ceux  qui  n'en  voudront 
pas  seront  respectés  dans  leurs  opinions^  mais  renvoyés  dans  leur& 
foyers  ' .  » 

Le  manifeste  du  chevalier  d'Imbert  fut  envoyé,  non  à  TrogolT^ 
mais  à  Saint-Julien  qui,  profitant  d'une  atteinte  de  goutte  que  Ton  fit 
venir  fort  à  propos  à  TrogofF  retenu  à  terre,  avait  arboré  le  pavillon 
de  commandant  en  chef  sur  son  vaisseau  le  Commerce  de  Bordeaux  ^ . 

Saint-Julien  n'apporta  aucun  obstacle  aux  intentions  du  comité 
toulonnais;  il  laissa  libre  la  conmiunication  de  celui-ci  avec  les 
Anglais  ;  ne  Tempécha  de  disposer  ni  des  signaux  ni  des  bâtiments 
extérieurs  ;  et  fit  lui-même  distribuer,  sur  les  vaisseaux ,  le  mani-^ 
feste  du  chevalier  d'Imbert  pour  qu'on  l'examinât  ;  puis,  ne  sachant 
quel  parti  prendre  et  voulant  s'étourdir  sur  les  circonstances,  il  alla, 
dans  une  bastide,  passer  la  nuit  en  orgies  et  revint  ivre. 

Cependant,  de  graves  dissentiments  d'opinion  se  manifestaient  à 
bord  des  vaissseanx  français;  la  proclamation  royaliste  n'y  avait 
pas  été  généralement  bien  accueillie;  quelques  équipages  y  répon^ 
dirent  en  inscrivant  au  pied  des  mâts  ces  mots  :  la  consiilulion^  h 

<  Pièce  datée  de  Toulon»  le  24  août  1793,  Tan  W  du  règne  de  Louis  XVII.  Elle  est  al* 
gnée  t  Imbert,  pritident  (le  capitaine  proviêoirê  dt  V Apollon)  ;  François  Reboul ,  vice^préiideni 
(notaire  royal)  ;  J.  Mourgues»  tecrétaire  {commiê  de  négociant);  La  Poype-Vertrieux  {ancien 
iipitaine  de$  vaisseaux  du  roi);  Marle-Joseph  de  Vlalis  {maréchal  de  camp^  ancien  conttituant)  ; 
Baudeuf  (procureur)  ;  Bertrand  {ancien  procureur)  ;  Richard  {qualité  inconnue)  ;  Barthélémy  (il 
y  avait  plusieurt  individu»  de  ce  nom  dans  Us  sections)  ;  Bonnegrace  (bourgeois)  ;  Mathieu  Gabert 
et  Antoine  Gabert  {maures  d^équipagé);  Geay  (médecin). 

Ce  n'est  point  Trogoff,  comme  on  le  volt,  qui  parle  à  l'armée  nayale,  en  une  aussi  grave 
aiïaire  que  l'adoption  d'un  nouveau  gouvernement  et  le  retour  à  la  monarchie  ;  il  était  déjà 
sans  doute  atteint  de  la  goutte  dont  parlent  les  Mémoires  pour  servir  à  Vkistoire  de  la  ville  de 
Toulon  en  1793,  atteinte  arrivée  fort  à  propos  pour  expliquer  son  entier  silence  dans 
toutes  les  mesures,  dans  tous  les  actes  du  comité.  La  goutte  Vempécha  donc  de  signer.  Le  com- 
mandant de  l'arsenal,  dont  le  courage  allait  paraître  un  moment  faiblir,  ne  signe  pas  non 
plus  cette  proclamation  ;  Il  en  est  de  même  de  l'ordonnateur  civil  Puissant  de  Mollmont  ; 
aucun  d'eux  ne  proteste  publiquement,  Il  est  vrai;  mais  Paissant  explique  ainsi  ce  silence 
dans  les  diverses  circonstances  de  cette  phase  nouvelle  de  l'insurrection  :  «  Il  y  eut  défense 
de  troubler  l'acte  souverain  du  peuple,  sous  peine  d'être  puni,  dans  les  vingt-quatre  heures,  mi' 
litairement.  Cette  défense  fut  affichée  partout ,  dans  l'arsenal ,  à  ma  porte  ;  elle  me  fut  In- 
timée publiquement  ;  Je  fus  gardé  à  vue  par  des  émissaires  affldés ,  par  mes  propres  gcn« 
darmes ,  et  consigné  à  toutes  les  portes.  » 

'  «  Il  n'éprouva,  dit  Poissant  delfolimont,  de  la  partdeTrogoff,  ni  opposition,  ni  contra- 
riété. »  Ce  qui  démontre  suffisamment  que  Trogoff,  cet  homme  ordinairement  si  Jaloux  de 
l'autorité  qu'on  lui  avait  confiée,  se  considérait  alors  comme  démissionnaire,  ou  privé  de 
9on  libre  arbitre» 
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liber li  j  ou  la  mort  K  Croyant  voir  le  nombre  de  ce  côté,  Saint* Julien 
parut  alors  pencher  vers  Topinion  républicaine ,  ou  plutôt,  il  s'y 
laissa  entraîner. 

Le  24  août,  Tamiral  Hood,  impatient  de  ne  pas  voir  arriver  les 
commissaires  toulonnais,  prend  le  parti  d'envoyer  à  Toulon  le  lieu- 
tenant Cook,  du  Victory^  avec  les  pouvoirs  nécessaires  pour  amener 
une  conclusion.  Le  lieutenant,  ayant  attendu  l'obscurité  du  soir, 
passa  à  travers  les  vaisseaux  de  la  rade,  qui  prirent  sa  chaloupe 
pour  une  des  leurs,  et  se  présenta  à  dix  heures  de  nuit  à  la  chaîne 
du  port,  s'annonçant  comme  porteur  d'un  paquet  à  l'adresse  du 
comité  de  Toulon.  La  chaîne  lui  fut  ouverte,  mais  on  ne  le  laissa 
débarquer  que  le  lendemain  matin.  Conduit  dans  la  salle  où  le 
comité  tenait  ses  séances,  Cook  y  communiqua  une  déclaration 
préliminaire  et  une  proclamation  arrêtées  en  conseil  de  guerre  à 
bord  du  Vîctory. 

A  c^tte  lecture,  les  yeux  se  dessillent,  le  sentiment  national 
se  ranime  dans  plus  d'un  cœur;  l'hésitation  est  extrême;  le  côté 
anti-national  du  parti  royaliste  n'emporte  point  d'emblée  l'accep- 
tation des  conditions,  et  il  est  décidé  que  l'on  assemblera  toutes 
les  sections,  dans  la  nuit  même,  pour  les  consulter.  La  foule 
accourt,  une  lutte  ardente  et  pleine  de  passion  s'engage;  les  par- 
tisans de  l'étranger  montrent  Cartaux  tout  près  d'être  rejoint  par 
une  division  détachée  de  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  de  l'ex- 
marquis  de  la  Poype,  avec  le  parti  pris  de  mettre  tout  à  feu  et  à 
sang  dans  Toulon ,  la  ville  placée  hors  la  loi. 

Néanmoins,  en  présence  de  ce  corps  d'armée  qui  s'avance  sous 
la  conduite  des  commissaires  de  la  Montagne,  la  majorité  veut  que 
l'on  traite,  non  avec  les  Anglais,  dont  la  foi  punique  aurait  dû  être 
présente  à  toutes  les  mémoires  par  l'exemple  de  Gibraltar,  mais 
avec  les  Espagnols,  alliés  naturels  de  la  France  malgré  des  dissen- 
timents passagers,  quand  voilà  que  se  précipitent  éperdus  dans  la 
ville  et  jusque  dans  la  salle  des  séances  du  comité,  les  fuyards 

*  ilémoirf$  de  Pw'iêant  de  Molimoni 
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marseillais,  implorant  asile  et  secours  des  Toulonnais,  et  criant 
encore,  sous  le  coup  de  leur  eflfroi  :  «  Cartaux  !  voilà  Cartaux  !  » 

C'est  comme  un  coup  de  foudre  qui  tranche  toute  incertitude.  A 
la  faveur  de  ce  trouble  et  de  cette  confusion,  quelques  cris  de  vive 
Louis  XVn  !  sont  poussés  ;  et  le  lieutenant  Cook  enlève  au  comité 
des  sections  la  déclaration  a  que  plutôt  que  de  se  soumettre  à  la 
tyrannie  d'une  Convention  qui  a  juré  la  ruine  de  la  nation,  le  peuple 
da  Toulon  aime  mieux  avoir  recours  à  la  générosité  d'un  peuple 
loyal  ;  que  le  vœu  unanime  de  tous  les  habitants  de  Toulon  est  de 
rejeter  une  constitution  qui  ne  peut  pas  faire  leur  bonheur,  et  d'a- 
dopter le  gouvernement  monarchique,  tel  qu'il  avait  été  organisé 
par  l'Assemblée  constituante  de  1 789  ;  qu'en  conséquence  ils  ont 
proclamé  leur  légitime  roi  Louis  XYII,  fils  de  Louis  XVI;  que  le 
pavillon  blanc  sera  arboré  au  moment  où  l'escadre  anglaise  aura 

• 

mouillé  dans  la  rade  de  Toulon;  que  les  vaisseaux  de  guerre,  ac- 
tuellement dans  la  rade,  seront  désarmés  selon  le  vœu  de  Tamiral 
Hood  ;  que  la  citadelle  et  les  forts  de  la  côte  seront  mis  provisoire- 
ment en  dépôt  entre  les  mains  de  cet  amiral  ;  que  la  garnison  sera 
composée  d'un  nombre  égal  de  troupes  françaises  et  anglaises,  et 
que  cependant  le  commandement  sera  dévolu  aux  Anglais;  que  le 
peuple  de  Toulon  compte  que  la  nation  anglaise  lui  fournira  le  plus 
promptement  possible  des  forces  capables  de  repousser  les  attaques 
dont  il  est  menacé,  dans  le  moment,  par  l'armée  d'Italie  qui  mar- 
che sur  la  ville ,  et  par  celle  du  généra)  Cartaux^  qui  dirige  ses 
forces  contre  Marseille  ;  enfin  que  lorsque  la  paix  $era  rétablie  en 
France^  les  vaisseaux  ei  les  forteresses  qui  auraient  été  mis  à  la  dispo- 
silion  des  Anglais  j  reiHreront  au  pouvoir  du  roi  d$  France  dam  1$ 
même  état  où  ils  étaient  lors  de  V inventaire^.  » 


'  La  rade  et  Tarsenal  de  Toulon  contenaient  alors,  tant  armés  qu'en  armement  ou  désar- 
més, vingt-neuf  vaisseaux  de  ligne,  un  vaisseau  en  construction,  vingt-un  autres  bâti- 
ments, et,  sur  les  chantiers,  deux  frégates. 

Les  vaisseaux  étaient  :  —  l°  <e  Commerte  de  Max»eillê,  de  118,  doublé  en  cuivre,  nouveau 
vaisseau-amiral  de  Tarmée  navale,  et  chef-d'œuvre  de  construction  sous  tous  les  rapports, 
duquel  Villeneuve-Cananille,  major  général  de  cette  armée,  et  la  plupart  des  officiers  étaient 
absents,  et  qui  devait  être  conûé  prochainement,  par  le  comité  touionnals,  au  capitaine 
Pasquier;  ce  vaisseau  en  rade;  -^  2*>  le  Tonnant,  de   80  canons,  naguère  vaisseau- 
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Cette  déclaration  préparée  d'avance  par  les  royalistes  et  les  An- 
glais, portait  la  date  du  24  août,  c'est-à-dire  de  la  veille  du  jour  où 
Ton  avait  consulté  les  sections,  de  la  veille  où  le  parlementaire  mémo 

«mirai,  dont  le  capitaine  de  pavillon  Blanquet  du  Ghayla  avait  suivi  de  près  le  contre- 
amiral  Truguet  à  Paris,  et  qui  était  pour  le  moment  commandé  par  le  capitaine  de  vais- 
seau en  second  Amieih,  passé  de  la  marine  du  commerce  dans  celle  de  l'Ëtat  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  comme  lieutenant  de  frégate,  puis  capitaine  de  brûlot,  après  la  guerre 
d'Amérique,  et  trouvé  lieutenant  de  vaisseau  par  la  Révolution  ;  ce  vaisseau  aussi  en  rade; 

—  3<*  fo  Duguay-Trùuin,  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Cosmao-Kerjulien,  sorti  de  la  marine  du  commerce  et  entré  comme  sous-lieutenant  de  vais- 
«eau  dans  la  marine  ée  TÉtat,  en  1786;  —  h"  le  Centaure,  de  74,  armé  et  en  rade,  destiné  à 
son  ancieo  commandant  le  contre-amiral  Burgues  de  Missiessy,  et  que  commandait  provisoi- 
remeot  Joseph  Causse,  frèredu  maître  d'équipage  qui  avait  soulevé  l'arsenal  en  1789,  succes- 
sivement mousse,  novice,  matelot,  bosseman ,  contre-maître,  premier  maître,  capitaine  de 
flûte,  sous-lieutenant  de  vaisseau  de  1786,  lieutenant  en  1792,  et  capitaine  du  8  février  1793; 

—  5»  fo  Généretup,  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé  par  le  capitaine  Gazette,  ancien  lieu- 
tenant de  port  ;  —  6*  V  Apollon,  de  74,  armé  et  en  rade ,  commandé  provisoirement  par  Le- 
bretd'lmbert  ; —  7or£n<reprmanf,  de74,arméetenrade,  commandé  par  le  capitaine  de  vais- 
seau Boubennee,  passé  dans  la  marine  de  TÉtat,  comme  sous-lieutenant,  en  1786  ;  —  8»  /r 
ScipioH,  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé  par  ie  capitaine  Goy  de  Bègues,  officier  de  ran- 
cieagrand  corps;  —  9"  VOrion,  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé  par  Puren-Keraudrin, 
successivement  officier  de  Tancienne  compagnie  des  Indes,  enseigne  de  port,  capitaine  de 
brûlot,  lieutenant  de  vaisseau,  et  capitaine  de  vaisseau  du  i*' Janvier  i793  ; — 10»  U  Uéroi,  de 
74,  armé  et  en  rade,  commandé  parle  capitaine  Haran,  provenant  des  sous-lieutenants  de 
l'organisation  du  maréchal  de  Castries  ;  —  1 1<>  /e  Dettm,  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé 
par  le  capitaine  Eyraud,  d'une  origine  semblable  ;  —  12<>  l'Heureux,  de  74,  armé  et  en  rade, 
commandé  par  le  capitaine  Gavoty,  provenant  de  l'ancien  grand  corps,  où  il  était  lieutenant 
devai88eauenl786;  — 43»  <«Pa<rto(«,  de  74,  doublé  en  cuivre,  armé  et  en  rade,  commandé 
par  Pierre  Bouvet  père,  successivement  officier  dans  la  marine  marchande,  lieutenant  de 
frégate,  capitaine  de  brûlot,  lieutenant  de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  et  passé  capitaine 
depuis  1793.  (Le  commandant  du  Patriote  avait  à  son  bord,  en  qualité  d'enseigne  non  entre- 
tenu, Pierre  Bouvet  son  fils,  destiné  i  une  glorieuse  carrière)  ; — 14»  le  Suffisant,  de  74,  armé 
et  en  rade^  commandé  par  le  capitaine  Bacord,  ancien  maître  pilote,  passé  officier  à  la  créa* 
tion  des  sous-iieuienants  de  vaisseaux  en  1786;  —  15<>  le  Thémittocle,  de  74,  nouvellement 
construit  à  Lorient,  armé  et  en  rade,  commandé  par  le  capitaine  Duhamel  du  Désert,  lieu- 
tenant dans  l'ancien  grand  corps  ;  — 16"  le  Pompée,  de  74,  nouvellement  construit  à  Toulon, 
armé  et  en  rade,  commandé  par  Poulain,  ancien  officier  de  port,  puis  sous-directeur  du  port 
de  Toulon,  ayant  le  rang  de  major  de  vaisseau  en  1790,  fait  capitaine  de  vaisseau  en  1791; 
— 17»  le  Tricolore  (l'ancien  lye),  de  74,  armé  et  en  rade,  commandé,  en  l'absence  de  Brueys 
d'Aigalliers,  par  le  capitaine  en  second  Pourquier,  sorti  de  la  marine  marchande  et  entré 
comme  aous-lleutenant  dans  celle  de  TÊtat,  par  suite  de  Torganisation  passagère  du  maré- 
chal de  Gastris;  —  1 8»  to  Commerce  de  Bordeaux,  de  74,  armé  et  en  rade,  monté  par  le  contre- 
amiral  Saint-Julien,  qui  avait  pour  capitaine  de  pavillon  Barberet,  ancien  officier  bleu  ou  de 
port; —  l9* /«  Triomphant,  de  80 canons,  mis  en  armement  pour  le  contre-amiral  de  Martel, 
dans  l'arseual  ;  —  20o  le  Puïêeant,  de  74,  en  armement,  duni  ie  commandomeni  était  destiné 
auTouionnai^Féra^d,  successivement  mousse,  novice,  maiiloi,  contre-maître, maître, passé 
comme  sous-iieulenant  dans  la  marine  royale  par  suite  de  l'organisation  de  1 786,  lieutenam 
en  l79i,  capitaine  de  vaisseau  du  mois  de  février  1793  ;  ce  vaisseau  encore  dans  l'arsenal; 

—  21^  le  Languedoc,  de  80  canons,  désarmé,  en  réparation  dans  l'arsenal; — 22»  k  Sane  Cu- 
lotte  (l'ancien  Dauphin-Hoyal),  vaisseau  tout  neuf  de  11  8  canons,  non  armé,  ni  maté,  ni  gréé, 
dans  l'arsenal  ; —  23®  le  Ceneew,  de  74  ;^24o  la  Liberté  (l'ancien  Souverain),  de  74  ;  —  25*'  le 
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était  entré  dans  la  ville".  Elle  avait  été  jetée  comme  une  surprise, 
comme  un  guet-apens,  au  milieu  du  désordre  et  de  Tefifroi  occa* 
sionnés  par  l'arrivée  des  fuyards  marseillais.  La  ville  de  Toulon 

Conquérant,  de  74,  ayant  besoin  de  réparations  ;  — 36<>  le  Mercure,  de  74  ;  —  27^  le  Dictateur, 
de  74  ; — 28<>  le  Guerrier,  vieux  vaisseau  de  74  ;  tous  les  six  aussi,  non  armés, dans  rarsenal; 
•^  29**  VA  Icide,  de  74,  vieux  vaisseau  alors  abandonné  dans  le  port,  mais  que  la  République, 
dans  ses  calastropbes  navales,  devait  remettre  à  la  mer; —  30»  un  vaisseau,  de  74  canons, 
était  en  outre  en  construction  fort  avancée. 

tes  frégates  armées  et  en  rade  étaient  : — P  VAréthute,  de  40  canons  de  18,  nouvellement 
construite  à  Brest,  qui  avait  fait  l'expédilion  de  Sardalgne  sous  les  ordres  de  Bouvet  père, 
et  qui  était  en  rade  de  Toulon,  sous  le  commandement  de  Duchesne-Gohêt  ;  —  2**  la  Perle, 
de  40  canons  de  18.  qui  après  avoir  été  jetée  à  la  côte  de  Corse, et  avoir  couru  risque  d*y  périr, 
était  entrée  en  rade  de  Toulon  et  restée  sous  le  commandement  du  lieutenant  Van-Kempen  ; 
—  3«  la  Topaze ,  portant  32  pièces  de  12,  commandée  par  le  lieutenant  provisoire  Gnssin, 
créature  et  protégé  du  club  des  Adorateurs  de  rÉgalIté;  —  4<»  la  Sérietue,  de  32  pièces  de  l2, 
commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Mauric,  passé,  de  la  maistrance  et  de  la  marine 
du  commerce,  sous-lieutenant  dans  l'organisation  de  1786;  — 5<*  V Aurore,  de  même  force, 
commandée  par  Jonquier,  plus  récemment  encore  devenu  ofllcler  dans  la  marine  de  l'État  ; 
*-  G<*  l'A  iceete,  aussi  de  32  canons,  commandée  par  Thomas  Marquesy,  passé,  de  la  mais- 
trance,' officier  des  classes,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  puis  compris  comme  lieutenant  de 
vaisseau  dans  l'organisation  de  179 1. 11  y  avait  encore  en  rade  la  corvette  la  Poulette,  por- 
tant vingt-six  pièces  de  8,  commandée  par  le  lieutenant  Fargharson-Stuart,  précédemment 
sous-lieutenant  de  l'organisation  de  l786  ;  la  flûte  le  Mulet,  de  450  tonneaux,  commandée 
par  André  Hector  Moreau,  ancien  officier  du  commerce,  devenu  sous-lieutenant  devais- 
seau,  et  dernièrement  fait  lieutenant  par  les  représentants  du  peuple  Pierre  Bayle  et  Beau- 
vais  :  et  le  brig-aviso  le  Tarleion,  commandé  par  Maselet,  ancien  maître  à  bord  des  vaisseaux, 
depuis  peu  fait  officier.  Les  bâtiments  de  guerre  en  rade  devaient  porter  un  ensemble  d'ei  - 
viroii  quatorze  mille  sept  cents  iiommes  d'équipage;  mais  beaucoup  de  ceux-ci  étaient  à 
terre.  Les  frégates  et  corvettes  Viphigénie,  de  36  ;  (a  Carolme,  de  24  ;  l* Auguste,  de  24  ; 
l'Alerte,  de  t8  ;  Ja  Luitne,  de  32  ;  ia  Deletie,  de  24  ;  la  Prosélyte,  de  24  ;  la  Moselle,  de  20  ;  et 
deux  bâtiments  de  t%,  la  Smcère  et  VAmulette,  étaient  désarmées  ou  en  armement  dans 
l'arsenal.  Enfin,  deux  frégates  étaient  sur  les  chantiers,  et  deux  prises  anglaises  faites  dans 
la  guerre  de  l'Indépendance  d'Amérique,  Clrit  et  le  Montréal,  étaient  employées  comme 
poudrières. 

^  Cette  déclaration  était  signée  :  Baudeuf  [procureur) ,  président  ;  Reboul  {notaire),  ttce-prési" 
deni  ;  Reynaud  [bourgeois),  secrétaire;  La  Poype-Vertrieux  {capitaine  de  vaisseau  retiré);  Deydier 
cadet  ;  Andrieu  ;  Vialis  {le  capitaine  de  vaisseau  retiré  ou  le  maréchal  de  camp)  ;  Barthélémy  ; 
Possel  {ancien  capitaine  de  vaisseau)  ;  Foumier  {négociant)  ;  Grival  ;  Baptiste  Devant  ;  Antoine 
Gabert  («naître  d'équipage)  ;  Porte  ;  Saffre  {calfat  dans  Vartenal)  ;  Cadière,  commissaire  de  la 
municipalité)  ;  Garibout  ;  Boullement  {lieutenant-colonel  du  génie)  ;  Ferrand  {ancien  commissaire 
du  roi  à  Varsenal)  ;  Chaussegros,  commandant  des  armes  ;  Burguès  {probablement  Vancien  cap!" 
taine  de  vaisseau  de  ce  nom)  ;  Richaud  {négociant),  tous  deux  commissaires  de  la  municipalilé  ; 
Meifrund  {ancten  chanceler  du  consulat  d'Alger,  eœ^constituant) ,  président  de  la  municipahté; 
Bertrand  {ancien  procureur }  ;  et  Sicard  (trésorier  des  invalides). 

Le  nom  de  Chaussegros,  obtenu  par  ia  contrainte,  se  trouTait  confondu  parmi  ceux  des 
signataires  de  cette  pièce;  mais  ou  n'avait  pu  ni  par  la  violence,  ni  autrement,  obtenir  celui  de 
Trogoff  dans  un  acte  qui,  sans  lui  pourtant,  manquait  presque  de  toute  valeur,  dans  un  acte 
de  remise  d'une  escadre  dont  ce  contre-amiral  était  encore  en  droit  le  commandant  en  chef. 
11  est  impossible  de  nier  l'évidence  :  Trogoff,  ce  courageux  marin,  que  les  Mémoires  pour  sertir 
à  l'histoire  de  Toulon  en  1793,  ont  peint  souffrant  et  goutteux,  mais  qui  était  â  n'en  pas  dou- 
ter, nous  le  répétons,  séquestré  par  le  comité,  et  peut-clrc  par  ce  d'Imbert  qui  le  représente 
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eD  elle-même  fut  bien  moins  coupable  qu'on  ne  Ta  supposé  ;  le 
comité  abusa  d'elle;  mais,  quanta  lui,  nul  doute  qu'il  n'ait  été  cri- 
minel de  lèse -nation.  Il  n'avait  pas  même  fait  connaître  aux  habi- 
tants toutes  les  conditions  de  sa  déclaration;  de  sorte,  ce  ne  fut  que 
successivement  que  l'on  osa  les  remplir,  notamment  pour  la  procla- 
mation de  Louis  XYII  et  la  reprise  du  pavillon  blanc. 

Peu  après  cette  déclaration  que,  seul  des  trois  principaux  chefs 
de  la  marine  de  Toulon,  il  avait  eu  la  faiblesse  de  signer,  Chausse- 
gros  tomba  malade  de  désespoir.  Le  comité  en  profita  pour  le  des- 
lituer  de  ses  fonctions,  et  nomma  le  capitaine  de  vaisseau  de  Veiiel, 
commandant  des  armes  provisoire. 

Pendant  ce  temps,  Saint-Julien,  toujours  en  proie  à  une  irréso- 
lution funeste,  laissait  les  partisans  du  comité  enlever  toutes  les 
poudres  de  la  marine;  il  négligea  de  s'emparer  du  parc  des  vivres, 
conmauniquant  avec  la  rade,  et  de  favoriser  ainsi  un  mouvement  des 
républicains,  qui  l'en  sollicitaient;  il  ne  s'opposa  pas  même. à  ce 
qu'on  vînt  délabrer  les  batteries  du  pourtour  de  la  rade,  emporter  les 
mortiers,  briser  les  affûts,  et  jeter  les  canons  par  les  embrasures. 
Les  insurgés  passent  et  repassent  successivement  sous  sa  poupe; 
il  les  voit  détruire,  tout  près  de  son  vaisseau ,  une  superbe  batterie 
située  entre  Balaguier  et  TÉguillette,  et  il  ne  s'en  préoccupe  pas  *  ! 

pourtant  comme  un  'zélé  royaliste,  aûn  de  donner  sans  doute  une  apparence  de  sanction  de 
M  part  aox  délibérations  du  comité  et  du  conciliabule  royaliste,  Trogoff,  ferme,  inflexible, 
ne  signe  pas  l'espèce  de  vente  à  r(^méré  de  son  escadre  aux  Anglais  qu'il  déteste  et  dont  le 
manque  de  foi  lui  est  dès  longtemps  connu.  Trois  ou  quatre  vieux  ofllciers  retirés,  un  maître 
d'équipage,  un  calfat,  voilà  les  marins  qui  ont  signé,  avec  Chaussegros,  raliénntion  de  la 
flotte  et  de  l'arsenal  ;  et  encore  peut-on  être  fondé  à  croire  que  la  signature  de  Chaussegros, 
tout  au  moins  extorquée  par  la  violence,  pouvait  être  un  faux  commis  pour  la  satisfaction 
des  Anglais ,  inquiets  de  ne  voir  aucun  des  chefs  supérieurs  de  la  marine  participer  i  cet 
acte  ;  on  est  fondé  à  le  croire  par  cette  réticence  du  baron  d'Imbert  se  plaignant  de  son 
mauvais  vouloir  pour  les  royalistes  :  «  Malheureusement  le  commandant  de  la  marine.... 
Ici  ma  plume  s'arrête  ;  que  l'impartiale  histoire  me  pardonne  cette  réticence  ;  cet  oflicier  fut 
mou  camarade,  il  ne  vit  plus  !..  •  Peut-être  aussi  Chaussegros  ne  s'était-il  laissé  arracher  sa 
signature ,  qu'en  raison  de  la  mention  faite  sur  la  déclaration  de  rmven/atre  de  l'arsenal , 
dont  il  pouvait  se  croire  encore  responsable. 

*  Ihiissant  de  Molimont,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  assure  que  Saint*Julien  fut, 
dorant  ces  trois  Jours  de  crise,  dans  un  état  presque  continuel  d'ivresse  et  d'inaction.  Ce  n'est 
pas,  il  est  vrai,  ce  que  disent  les  historiens  anglais  et  les  royalistes  qui  ont  écrit  sur  l'afTaire 
de  Toulon.  Ils  prétendent  qu'il  prit  des  dispositions  qui  répandirent  la  consternation  dans 
la  Tille,  qui  forcèrent  les  habitants  d'armer  la  batterie  fermant  l'entrée  de  la  vieille  Darse, 
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Une  seule  frégate,  la  Perle,  dont  le  commandant,  Vaii-Kempen , 
se  plaignait  depuis  longtemps  qu'on  ne  le  récompensât  pas  suivant 
son  ancienneté  et  ses  soi  vices,  s'était  refusée  à  se  placer  sous  le 
pavillon  de  Saint-Julien.  Elle  alla  mouiller  sous  les  remparts,  entre 
les  deux  chaînes,  semblant  porter  un  déQ  à  toute  Tescadre. 

Au  milieu  de  ces  événements,  le  lieutenant  Cook,  un  instant  ar- 
rêté par  une  troupe  d'individus,  mais  presque  aussitôt  relâché,  s'é- 
tait allé  rembarquer  au  petit  port  de  la  Nazaire,  avec  deux  conmiis- 
saires  du  comité,  Barrallier  aîné  et  Gaston  Aubany,  que  devaient 
rejoindre,  à  bord  du  Fic(ory,  le  chevalier  d'Imbert,  muni  de  pouvoirs 
spéciaux,  le  médecin  Geay  et  le  maire  d'Hyères.  D'Imbert  affirma  à 
l'amiral  Hood  que  Louis  XYII  avait  été  proclamé  par  les  sections,  et 
lui  demanda,  en  conséquence,  la  ratification  immédiate  du  traité. 
Sur  ces  nouvelles,  lord  Hood  prit  la  résolution  de  débarquer  des 
troupes  et  de  se  mettre  en  possession  des  forts  qui  commandaient 
les  vaisseaux  de  la  rade  ^ . 

Ce  même  jour,  après  avoir  ramené  à  elles  les  soldats  de  la  marine 
dont  les  dispositions  leur  avaient  paru  un  moment  très  hostiles,  les 
sections  de  Toulon  députèrent  à  l'escadre  pour  lui  annoncer  que  la 
garnison  entière  s'était  prononcée  en  leur  faveur,  et  pour  l'engager 
à  ne  pas  s'opposer  davantage  aux  vœux  d'une  population  décidée, 
en  cas  de  refus,  à  recourir  à  de  cruelles  extrémités  :  «  Voyez  ces 
batteries,  dit  à  Saint-Julien  celui  qui  portait  la  parole,  elles  vous 
observent;  les  bombes  et  les  boulets  qu'elles  sont  prêtes  à  lancer  sur 

celles  de  la  Grosse-Tour,  des  forts  Saint-Louis  et  La  Malgue,  et  de  mettre  en  action  les  for- 
ges à  rougir  ies  boulets;  et  qu'il  avait  approvisionné  les  forts  de  la  gauche  da  port  dans  le 
bel  de  s'opposer  à  l'entrée  des  ailles.  Mais  Puissant  de  Molimont  attribue  à  d'autres  qu'à  lai 
ces  déteroiinaiions  énergiques.  Ce  furent  les  commandants  Cosmao-Kerjulien,  Duhamel  da 
Désert.  Buuvei,  Buubennec,  Duchesne-Gohet  et  nombre  d'autres  officiers»  appuyés  en  cette 
circonstance  par  les  équipages,  qui  montrèrent  la  ferme  intention  de  s'opposer  à  l'entrée  de 
l'ennemi.  Lts  24,  26  et  26  août,  dit-il,  rien  n'empêchait  Saint-Julien  de  faire  entrer  dans 
la  vieille  Darse  ou  port  marchand,  un  vaisseau  ou  une  frégate  pour  s'en  emparer,  et  d'y 
faire  filer  une  force  imposante.  Le  capitaine  Duhamel  du  Désert  offrit  pour  cet  objet  son 
vaisseau  U  Th^mittocUf  mouillé  très  près  de  la  chaîne,  lequel  fut  quatre  Jours  et  quatre  nuits 
en  branle-bas  continuel  de  combat,  attendant  l'ordre  de  Saint-Julien  qui  promettait  sans 
cesse  et  n'aboutisbaii  à  rien.  Plusieurs  des  autres  vaisseaux  se  tenaient  aussi  sor  le  bran- 
le-bas. 

^  Jamet's  Natal  BittO'^y, 
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vos  vaisseaux  vont  les  écraser  et  les  réduire  en  cendres.  >»  Sainte 
Julien,  qui  pouvait  bien  être  dans  un  de  ces  longs  paroxysmes  d'i« 
vresse  dont  parle  Puissant  de  Molimont^  et  qui^  outre  cela  peut^ 
être,  n'avait  pas  oublié  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  reçus  des 
Toulonnaisen  1789,  entra  en  fureur,  menaça  de  faire  pendre  aux 
vergues  de  son  vaisseau  les  députés  des  sections,  et  jura  qu'il  rase- 
rait la  ville  ou  périrait  avec  tous  les  marins  sous  ses  ordres,  plutôt 
que  de  consentir  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Les  députés  ne  s'en 
retirèrent  pas  moins  sains  et  saufs  :  car  Saint-Julien  était  de  ces 
hommes  qui  s'évaporent  en  paroles  bruyantes,  et  n'exécutent  rien. 
Il  assembla  pourtant  les  commandants  et  les  officiers  des  vaisseaux 
à  son  bord ,  afin  que  chacun  pût  émettre  son  vœu  ' . 
Toulon  était  sous  le  coup  de  la  réponse  menaçante  de  Saint-Julien. 

<  Les  dispositions  prises  par  la  Tflle  et  la  résolution  qu'elle  avait  manifestée  d'entrer  en 
gncrre  ooTerte  atee  les  TalsseèQ!,  «talent  on  peu  medltM  les  opinions  sur  certatfls  bords. 
La  copie  d'une  lettre  adressée  à  Dalbarade,  que  nous  avons  trouvée  aux  Archivei  de  la  ma- 
Hn»,  quoique  faite  dans  un  esprit  de  grossière  partialité  pour  quelques-uns,  et  de  dénoncia- 
tion méchante  contre  quelques  autres,  donne  néanmoins  une  certaine  idée  des  manifes- 
tations qui  eurent  lieu,  dans  cette  circonstance,  sur  l'escadre  : 

•  Gomme  Saint-Julien  (dit  cette  pièce  dont  Torlginal  émanait  évidemment  d'un  de  ceux 
qui  prirent  la  fuite  avec  ce  contre-amiral)  mettait  de  l'acharnement  à  ne  pas  laisser  en- 
trer les  Anglais,  malgré  l'opposition  des  sections  et  des  forts,  et  enfin  de  tous  les  traîtres, 
il  demanda  lui-même  le  voeu  de  tous  les  vaisseaux,  et  le  voici  : 

«  U  Thémiêtocle,  commandé  par  Duhamel  du  Désert,  nobU,  se  défendra  vigoureusement, 
et  fera  feu  de  tous  côtés. 

«  le  Oénértmp,  commandé  par  Cacotte,  se  défendra  pins  vigoureusement,  et  demande  à 
s'embosser  sous  la  ville. 

«  VAfolUm  se  défendra  vigoureusement,  et  guerre  à  l'Anglais  I  —  Il  était  commandé  par 
le  mcklê  Imbert,  absent  alors  de  son  bord  *. 

«  VOrkm  demande  un  roi,  et  guerre  aux  Anglais,  si  la  majorité  la  demande^ 

«  L'Entreprmemt,  commandé  par  le  vieux  et  eot  Robenec,  lieutenant  de  vaisseau  **,  fait  le 
même  vœu. 

«  Le  Patriote,  commandé  par  Bouvet,  guerre  à  l'Anglais  ;  paix  entière  avec  Toulon. 

«  Le  Seipiùn,  commandé  par  de  Gols  (Goy  de  Bègue),  demande  un  roi. 

«  La  frégate  tAritkme,  commandée  par  le  brave  républicain  Ducbesne,  demande  la  répu- 
blique ane  et  indivisible,  guerre  à  l'Anglais  et  aux  ennemis  de  la  France,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eo  ordonne  autrement,  et  paix  entière  avec  Uure  frères  de  Toulon, s'ils  sont  dans  ie^  mêmes 
senti  meots. 

«  Je  n'ai  pa  me  procurer  le  v«a  ^ne  de  ees  eevds  vaisseaux  ;  mais  il  me  suffit  de  vous  dire 

'  Cela  donne  on  démenti  formel  aa  baron  d'imbert  qni  dit,  dans  «a  broctiure,  qu'il  avait  réuui  à 
bîre  ariMrer  la  cocarde  et  le  pavillon  blancs  sur  V Apollon. 

**  Il  n'y  avait  pas  de  lienienant  de  ce  nom  sur  l'Entreprenant^  ni  même  sur  l'escadre.  L'auteur  de 
la  lettre  vent  sans  doute  parler  di  capitaine  Boubennec,  capitaine  de  vaisseau  sur  VEntr éprenant ^  qui 
n'était  ni  si  vieux  ni  si  set  qu'il  le  dity  et  dont  nous  avons,  d'ailletirs,  exposé  en  peu  de  mots,  page  sis, 
les  services  antérieurs. 
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Les  bataillons  des  sections  se  tenaient  sous  les  armes  ;  des  déta- 
chements de  réfugiés  marseillais,  des  troupes  de  ligne  et  de  ma- 
rine gardaient  les  approches  de  la  place.  La  garnison  du  fort 
La  Malgue  se  montrait  impatiente  de  donner  le  signal;  le  général 
Âguillon  eut  une  peine  infinie  à  la  contenir.  Moins  rassurés ,  une 
foule  d'habitants  que  leur  âge  ou  leur  sexe  tenaient  écartés  du  ser- 
vice militaire,  étaient  montés  sur  les  toits  des  maisons  pour  ob- 
server les  mouvements  de  l'escadre  française,  et  tâcher  de  décou- 
vrir les  vaisseaux  anglais;  tandis  que  d'autres,  courant  par  la 
ville,  demandaient  à  tout  venant  :  «  Que  fait  SaintrJulien ?  Â-t-on 
des  nouvelles  de  Cartaux?  Signale-t-on  les  Anglais*?  » 

Ces  questions  étaient  dans  toutes  les  bouches,  l'anxiété  était  dans 
tous  les  cœurs,  et  l'enceinte  du  comité  était  assiégée  par  une  mul- 
titude éplorée  qui  voulait  qu'on  renonçât  au  projet  de  combattre 
l'armée  navale,  d'exposer  ainsi  des  frères,  des  pères  et  des  enfants  à 
se  tuer  les  uns  les  autres,  quand  on  annonça,  à  la  porte  de  la  salle 
des  séances,  une  députation  de  cette  armée. 

Les  marins  dirent  d'abord  qu'ils  étaient  animés  des  meilleurs  sen- 
timents pour  les  Toulonnais  ;  que  leurs  principes  pourraient,  jusqu'à 
un  certain  point ,  se  concilier  avec  ceux  des  habitants  de  la  ville , 
mais  que  la  première  condition  serait  de  s'unir,  avant  tout,  pour 
combattre  et  repousser  les  Anglais.  A  cette  déclaration,  les  section- 
naires  se  jettent  sur  les  commissaires  de  l'armée  navale ,  incarcè- 
rent tous  ceux  qu'ils  peuvent  saisir,  et  ne  laissent  qu'à  regret  les 
autres  s'échapper  ' . 

que  lous  les  autres  pensaient assex de  même,  à  rexceptioQde  VAréthiue,et  de  la  Topaze,  corn* 
mandée  par  Gn^^sin,  lieutenant  de  vaisseau.  » 

On  devinerait  difficilement  ce  qu'il  aurait  falln  pour  satisfaire  l'autenr  de  cette  lettre,  qui 
ne  parait  pas  même  applaudir  au  vœu  du  ThémistocU,  du  Généreuœ  et  de  V Apollon,  qui  vnn- 
laicnt  défense  vigoureuse,  guerre  à  l'Anglais,  et  feu  de  tous  côtés;  on  le  devinerait  diffici- 
lement, s'il  n'ajoutait,  après  le  nom  de  Gassin,  lieutenant  de  vaisseau  dont  il  fait  Téloge  :  «  Il 
a  fui  avec  ion  équipage,  »  C'est  une  semblable  conduite  sans  doute  qui  devait  valoir  à  Saint- 
Julien  les  louanges  de  cet  anonyme,  car  la  copie  de  lettre  ne  porte  que  le  certifié  conforme 
de  Dalbarade. 

^  Mémoire»  pour  servir  à  Vhittoire  de  Toulon, 

'  C'est  là,  à  peu  de  chose  près,  ce  que  dit  Puissant  de  Molimont.  Un  autre  auteur  dit  que 
le  comité  voulut  faire  une  dernière  tentative  de  conciliation,  et  envoya  quelques-uns  de  ses 
membres  auprès  d^s  commissaires  de  l'armôe  navale  qui  venaient  de  se  réunir,  sur  le  quai, 
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La  nuit  da  26  au  27  août  fut  un  siècle  d'inénarrable  tourment  de 
part  et  d'autre.  Une  flotte  et  une  ville  maritime,  longtemps  amies 
longtemps  sœurs,  allaient  donc  se  faire  une  guerre  de  destruction  et 
d'anéantissement.  Quand  le  jour  se  leva,  huit  cents  canons  de 
l'escadre  semblaient  prêts  à  vomir  leurs  foudres  sur  la  ville  •  tan- 
dis que  celle-ci  se  montrait  disposée  à  jeter,  avec  des  milliers  de 
boulets  rouges,  le  ravage  et  l'incendie  sur  les  vaisseaux.  Soudain 
un  cri  immense  s'élève,  que  suit  un  silence  de  stupeur  inspiré  par 
des  sentiments  divers  :  on  a  signalé  l'avant-garde  des  Anglais. 

En  ce  moment,  la  frégate  la  Perle,  restée  entre  les  deux  chaînes, 
hisse,  par  ordre  du  comité,  qui  a  gagné  le  lieutenant  Van  Kempen, 
le  pavillon  de  commandant  en  chef,  et  jette  ainsi  le  trouble  et 
l'hésitation  sur  l'escadre  actuellement  en  rade ,  hésitation  d'au- 
tant plus  grande  que  le  lieutenant  Cook ,  revenu  dans  la  ville,  a 
fait  annoncer  aux  équipages  que  l'amiral  Hood  s'engage  à  leur 
payer  en  numéraire  tout  ce  qui  leur  est  dû.  En  même  temps  qu'il 
envoyait  cette  promesse,  l'amiral  anglais  demandait  que  l'on  fît 
entrer  les  vaisseaux  français  dans  la  petite  rade,  afin  de  laisser 
libre  aux  siens  le  mouillage  de  la  grande  rade.  Pour  obtempérer  à 
cette  demande,  la  frégate  la  Perle,  suivant  en  cela  les  prescriptions 
du  comité  général,  un  instant  après  avoir  arboré  le  pavillon  ami- 
rai,  fit  signal  de  ralliement  à  tous  les  vaisseaux  \ 

à  ceax  que  Ton  n'avait  pas  introduits,  e»  se  disposaient  à  se  rembarquer  ;  qu'on  leur  exposa 
qu'un  refug  obstiné  de  leur  pan  et  une  flerlé  déplacée  pouvaient  compromettre  le  salut  de 
Toulon  et  celui  de  la  France  entière  ;  l'auteur  ajoute  que  quelques-un»  laissèrent  entrevoir 
des  signes  d'approbation,  mais  que  les  autres  furent  sourds  aux  Instances  les  plus  prcs«an. 
les.  (ExpoiédeB  écénemei^s  de  Toulon,  depuis  le  12  juillet  juequ^à  Ventrée  des  eMcadns  combinées  ) 
«  Qui  faisait  arborer  ce  pavillon?  qui  faisait  donner  ce  signal?  Le  comité  seul  scion 
nous,  comme  nous  l'avons  dit,  et  suivant  l'étude  approfondie  des  faits  ;  mais  c'éialt  Tro- 
goir,  revenu  soudain  cl  non  moins  à  propos  qu'il  en  avait  été  atteint  de  son  attaque  de  goutte 
selon  les  écrivains  royalistes,  échos  du  bruit  que  le  comité  et  leur  parti  avaient  eu  intérêt  à 
répandre;  c'était  aussi  Trogoff ,  selon  la  plupart  des  historiens  de  la  Révolution  qui  forts 
de  cet  écho  trompeur,  n'hésitèrent  plus  à  accepter  le  rapport  de  Jean-Bon-Saint-André 
tout  grossièrement  Imposteur  qu'il  fût  d'un  bout  à  l'autre.  Dans  les  écrite  des  uns  comme 
dans  ceux  des  autres,  TrogolT  ne  fait  que  paraître  et  disparaître  ;  c'est  une  ombre  insaisis- 
sable, une  fantasmagorie,  un  rêve.  Le  lieutenant  Van  Kempen,  chez  les  auteurs  royalistes 
a  une  bien  autre  consistance  que  le  commandant  en  chef  de  l'armée  navale,  un  momeni 
avant  un  moment  après,  et  même  pendant  cette  opération  ;  on  le  volt  clairement,  il  est 
palpable  ;  c  est  lui  qui  ne  b'est  pas  rallié  au  pavillon  de  Sainl-Julien,  c'est  lui  qui  s'est  tenu 
aux  ordres  du  comité,  entre  les  deux  chaînes  ;  c'est  à  lui  d'abord  que  les  royalistes  ont  fait 
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Un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  c'est  que  ce  n'était  pas  le  pa- 
villon blanc ,  promis  à  Tamiral  anglais ,  que  le  comité ,  trompant 
encore  les  sections  elles-mêmes  sur  le  fond  du  traité  passé  avec 
Tétranger,  avait  arboré  sur  la  frégate  la  Perle  :  c'était  le  pavillon  de  la 
République  une  et  indivisible.  Les  équipages  n'auraient  pas  cru  à 
Trogoff,  changeant  ainsi  de  pavillon  au  gré  d'uo  parti  ;  mais  ils 
purent  croire  à  leur  amiral  les  appelant  à  sa  rallier  à  lui  pour  la 

honneur  de  la  résistance.  Trogoff  n'est  qu'un  comparse  que  le  pioll  exploite  pour  rutilité 
du  moment,  et  pour  que  le  pavillon  de  comoundement  et  les  signaux  de  U  Uég$lê  la  Ptrk 
acquièrent  une  valeur  que  le  lieutenant  de  vaisseau  ne  pouvait  leur  communiquer  par  lui- 
même.  Et  puis,  Tamiral  anglais,  inquiet  de  l'opposition  que  l'on  supposait  que  ferait  Saint- 
Julien,  avait  demandé  si  l'on  s'était  du  moins  assuré  de  l'a^ieatiment  du  commandjmt  eo 
chef  légal  ;  et  ceux  qui  lui  avaient  bien  pu  dire  que  U  pavillon  blanc  était  arboré  dan»  la  vtlfe, 
quand  le  pavillon  de  la  République  lloltaft  encore  partout  ;  vtM  £o*tt  XVII  était  reromw , 
quand  sa  proclamation  était  encore  une  affaire  de  conciliabules  et,  en  tout  cas,  an  sujet  fort 
en  litige,  ceux  qui  avaient  tenu  ce  langage,  avaient  dû  s'exprimer  avec  la  même  fermeté  de 
mensonge  sur  Trogoff,  pour  enlever  tout  prétexte  d'hésitation  à  Tamiral  anglais.  Do  reste, 
une  fois  le  pavillon  de  commandement  arboré  sur  la  Perle,  et  le  signal  de  ralliement  (ait, 
plus  de  Trogoff!  Le  goutteux  s'en  retourne  comme  il  était  venu,  sans  qu'on  le  voie,  et  II  n'en 
sera  désormais  question  que  dans  un  autre  moment  opportun  pour  le  paitl»  iorsqpie  le  8i40e 
sera  terminé  et  que  les  misérables  débris  de  l'escadre  de  Toulon  glisseront  sur  les  mers,  avec 
le  pavillon  blanc,  à  cùié  des  armées  navales  étrangères. 

Voici  ce  que  dit  Puissant  de  Molimoot  'quoique,  par  des  motifs  d'égoisme  et  ea  vscla 
de  cette  maxime  :  Chacun  pour  eoi  dan$  ce  monde,  Il  se  montre  très  peu  bienveillant  pour 
Trogoff)  :  «  J'avais  encore  espoir  dans  la  frégate  la  PtrU,  commandée  par  Van  Kempeo, 
dont  l'équipage  et  la  garnison  étaient  patriotes,  disciplinés,  et  de  la  meilleure  volonté,  et 
J'attendais  avec  pleine  confiance  l'effet  de  mes  demandes  répétées  pour  faire  rendre  Justice 
à  cet  officier.  La  frégate  la  PerU  était  derrière  le  Go«tr41e.  Je  la  ^  placer  et  laimr  là  (aioal 
ce  ne  serait  pas  à  rincliatlon  de  Trogoff  qu'elle  ne  se  serait  pas  réunie  à  Saint-Julien  ;  elle 
n'aurait  pas  même  pris  cette  position  de  son  propre  mouvement),  parce  qu'elle  pouvait,  au 
besoin ,  garder  la  porte  de  Farsenal ,  faciliter  et  protéger  un  coup  de  main ,  et  offrir  un 
Ueu  sôr  de  détention.  L'injustice  révoltante  faite,  sans  doute  par  erreur,  à  Van  Kempen, 
l'indigna  et  le  fit  chanceler  (l'Injustice  et  non  Trogoff,  dont  il  n'est  pas  encore  question)  ; 
et,  le  26  août,  il  accepta  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et  de  pavillun  du  général  Troguff, 
qui  lui  fut  offert  par  lee  révoltés  *.  »  i£st-ce  clair  ?  Le  pavillon  du  général  offert  par  les  révoltés  et 
non  par  le  général  lui-même.  11  y  avait  un  pavillon-amiral,  personne  n'en  doute,  mais  un 
amiral,  toutes  les  preuves  se  réunissent  pour  démontrer  qu'il  n'y  en  avait  point.  La  brochure 
de  Puissant  nous  fournirait  encore,  sans  qu'elle  y  essaie  pourtant  et  tout  au  contraire,  bien, 
d'antres  témoignages  péreroplolres  en  faveur  de  Trogoff;  mais  nous  croyons  en  avoir  donné 
assez. 

Lo  document  manuscrit  et  confidentiel  duquel  nous  avons  extrait  le  vœu  des  vaisseaux, 
après  avoir  mêlé  superficiellement  et  comme  pour  satisfaire  au  biuit,  répandu  à  dessein, 
que  Trogoff  avait  fait  hisser  lui-même  le  pavillon  de  commandement,  dit  :  «  Ce  fut  Van 
Kempen  qui  alla  en  parlementaire  aupiès  de  l'Anglais,  et  ce  fut  lui,  dit-on  aussi,  qui  livra 
l'armée  française**.  • 

Et  quant  au  rapport  de  Jean-Bon-Saint- André,  dans  lequel  tant  d'auteurs  ont  puisé  leur 

*  Toute  la  France  a  été  trompée  sur  Vévénem^sU  de  TouUMf  broobare,  par  PuisMBt,  page  Id. 
**  Archives  de  la  marine. 
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défense  à  laquelle  Saint-Julien  ne  sarait  pas  se  éêcidêr  gàîeme- 
ment  ;  ils  purent  croire  aussi  à  TrogoiF  voulant  les  sauver  d'an  dés- 
astre imminent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  un  instant  d'iiésîtatîoiiy  U  Généreux  et  U 
Scipion  commenc^ent  le  mouvement  de  ralliement  au  pavillon  de 
U  Perle j  et  snccessivement  seize  vaisseaux  passèrent  de  la  grande 
dans  la  petite  rade;  deux  seulement,  U  Cwnmeree  de  Bordeaux  y 
que  montait  SaintJulien ,  et  le  Duguay^Trauin ,  que  commandait 
Cosmao-Kerjulien ,  restèrent  dans  la  grande  rade  ^. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  aoât,  quinze  cents  soldats  et  deux  cents 
matelots,  commandés  par  Elphinstone,  depuis  lord  Keith,  furent 

(^inioD,  U  n*e8t  pas  tautile  de  faire  observer  ImmédiatemeiU  qu'il  ne  dit  absolument  rieo 
de  l'aQîedre  du  pavillon  arboré  sur  la  PerU,  et  qu'il  n'accuse  Trogoff  qne  sur  des  présomp- 
tion» vagnes  et  généralet.  D'antre  part  enfin,  si  dês  aotenrs  de  Tarmée  conwenUeBaelle^ 
comme  le  futur  duc  de  Bellnne,  par  exemple,  ont  parlé  de  Trogoff  avec  l'opinion  vulgaire, 
Ml  peut  leur  répondre  hardiment  qu'ils  ne  sont  pas  un  renseignement  acceptable  à  cet  égard» 
puisqn'absents  alors  du  théâtre  de  l'événement,  il  ne  leur  en  put  parvenir  que  dea  bruits 
on  fort  incertains,  ou  fort  intéressés  et  partiaux,  c'est-à-dire  mensongers. 

^  Le  decoflient  manascrit  antpiel  nous  avons  emprunté  le  vœu  du  vaitaeawe,  dit  qu'il  en 
resta  quatre  dans  la  grande  rade:  P  le  Dug¥ajf'Trown;%^  1$  Commerce  de  Marseille,  com^ 
mandé  par  l'éqnlpage  seulement  ;  Villeneuve,  major  de  l'armée,  capitaine  de  vaisseau,  noble, 
Graff,  aidennajor,  et  Drieux,  lienteaaat  eo  pied,  étant  absents  de  leur  poète;  ce  vaieeean, 
dit  le  document,  voulait  faire  feu  de  tous  côtés  ;  3<*  le  Commerce  de  Bordeauœ,  commandé  par 
Saint-Jalien  ;  4«  le  Tonnant,  resté  à  son  poste,  parce  que  tout  son  équipage  était  à  terre. 

Ce  ne  fat  nullement  le  capitaine  EUpbinstene,  du  valseeao  ang^is  le  Bobuefe,  comme  le 
prétendent  les  auteurs  anglais ,  qui  détermina  le  mouvement  de  retraite  des  vaisseaux 
(tanfaie,  en  annonçant,  par  un  pavillon  de  trêve,  qne  ceux  de  ces  vaisseaux  qui  n'entreraient 
pu  dans  le  bassin  Intérieur  et  n'en  raient  pas  débarqué  leurs  poudrée,  aéraient  traitda  en 
ennemis.  Ce  ne  fut  même  que  dans  la  nuit  du  27  au  28,  après  encore  beaucoup  d'incerti- 
Inde»,  ^'instruit  par  nn  nouveau  message  de  ce  qui  s'était  passé,  Tamtral  Hood  n'hésita 
plus  à  faire  débarquer  des  troupes  au  port  des  Ilettes,  as^ez  loin  de  l'entrée  de  la  rade  pour 
qu'elles  ne  fussent  pas  exposées  au  feu  des  batteries  qui,  quelques  heures  auparavant,  étalent 
encore  an  pouvoir  des  équipages  de  Saint-Julien. 

Lebret  d'Imbert  dit  que  le  conseil  de  guerre,  tenu  à  bord  du  Victory,  avait  décidé  formel- 
lement qu'on  n'entrait  point;  mais  que  des  dépêches  que,  lui  d'Imbert,  il  reçut  du  contre- 
amiral  Trogoff,  par  lesquelles  ce  dernier  Ipl  donnait  l'assurance  positive  de  se  rendre  en 
grande  rade  aussitôt  que  l'armée  anglaise  ferait  un  mouvement  pour  entrer,  ainsi  que  la 
propositton  qu'il  fit,  toujours  lui  d'Imbert,  de  se  mettre  en  personne  à  la  tête  des  troupes, 
déierminêrent  l'amiral  Hood  à  prendre  sur  kil  de  passer  outre,  malgré  la  décision  do  con- 
seil. En  tout  cela,  L.ebret  d'Imbert  a  menti  avec  son  impudenoe  habituelle  :  il  a  inventé  les 
dépêches  de  Trogoff ,  de  qui  il  ne  dira  plus  rien  désormais ,  et  son  commandement  des 
troupes  anglaises  de  débarquement.  Nous  ne  refusons  pas  à  d'Imbert  la  part  de  rôle  Infâme 
qu'il  a  Jouée  et  qu'il  revendique  ;  mais  nous  voyons  très  au  Juste  à  quelles  limites  elle  s'ar- 
rête. Trogoff  n'annonça  point  qu'il  se  rendrait  en  grande  rade,  où,  dans  tous  les  cas,  avec  le 
pavillon  répubUealn,  Il  aurait  été  beaucoup  plus  inquiétant  que  rassurant  pour  les  Anglais 
qui  avaient  demandé  l'évacuation  de  cette  rade,  et  II  ne  s'y  rendit  pas  en  effet. 

21. 
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reçus  près  du  fort  La  Malgue  par  un  membre  du  comité  gt'*noral, 
nommé  Deydier  de  Pierrefeu,  et  par  un  piquet  de  garde  nationale 
aux  ordres  de  Pierre  Barrallier  aîné,  autre  membre  du  comité.  EWes 
ne  furent  introduites,  par  ce  dernier  et  Lebret  d'Imbert,  que  le  28, 
à  midi  ^  Elphinstone  reçut  le  commandement  du  fort  La  Malgue  au 
nom  de  Louis  XVII^  proclamé  roi  de  France j  par  Barrallier  et  d'Im- 
bert,  au  milieu  de  la  garnison. 

Tout  n'était  pas  fini  dans  les  deux  rades,  et  les  vaisseaux  anglais 
ne  savaient  pas  encore  s'ils  devaient  se  risquer.  Depuis  le  28  au 
matin,  ils  croisaient  devant  Toulon,  à  l'ouvert  de  la  rade,  craignant 
encore  un  piège.  A  leur  vue,  les  équipages  et  beaucoup  d'officiers 
français  avaient  senti  renaître  en  eux  les  sentiments  de  vieille  natio- 
nalité. Déjà  la  plupart  des  vaisseaux  français  n'attendent  plus  que 
le  signal  du  combat;  tous  les  yeux  sont  tournés  sur  Saint-Julien  ; 
s'il  s'engage,  à  ce  moment  décisif,  dans  une  lutte  suprême,  on  ne 
l'abandonnera  point,  et  il  sera  temps  encore  peut-être  de  faire  vio- 
lence à  l'esprit  funeste  qui  anime  les  sections,  ou  du  moins  on  aura 
sauvé  l'honneur  du  pavillon  en  s'abîniant  dans  un  sublime  désastre. 
Cosmao-Kerjulien ,  Pierre  Bouvet,  Duhamel  du  Désert,  Duchesne- 
Gohet,  et  plusieurs  autres  commandants,  sont  tout  prêts  à  faire  ce 
dernier  sacrifice  à  la  patrie.  Mais  quel  désenchantement  amer  !  Saint- 
Julien  n'est  resté  dans  la  grande  rade  que  pour  quitter  plus  aisément 
la  partie,  que  pour  plus  aisément  s'enfuir  à  terre.  Ne  tirant  et  ne 
laissant  tirer  une  seule  volée  de  canon,  il  abandonne,  il  déserte  son 
propre  vaisseau,  en  criant  qu'il  faut  se  réfugier  à  l'armée  de  Car- 
taux.  Non  moins  félon,  le  lieutenant  provisoire  de  la  Topaze^  Gassin, 
s'apprête  aussi  à  déserter  son  poste.  Son  second,  nommé  Babron, 
lui  représente  que  la  loi  défend,  sous  peine  de  mort,  de  quitter  son 
vaisseau,  que  fuir  de\'ant  l'ennemi  est  infâme;  il  demande  qu'on 
appareille,  et  qu'on  brave  l'Anglais.  Gassin  n'entend  rien;  il 
fuit,  il  entraîne  avec  lui,  d'autorité,  son  équipage,  excepté  l'in- 

*  C'est  à  tort  que  les  auteurs  anglais ,  particulièrement  James  et  Brenton,  ont  placé  en 
masse  nu  27,  le  débarquement,  la  piisc  de  possession  du  fort  La  Malgue  et  l'entrée  de  l'es- 
cadre brllann^qre 


CONTEMPORAINE.  355 

trépide  Babron  et  sept  hommes ,  dont  cinq  artilleurs  de  Brest. 
Cependant,  huit  vaisseaux  anglais  Venaient  d'entrer  dans  la  rade, 
et  Tamiral  Hood  faisait  saluer  les  forts.  Les  équipages,  particulière- 
ment ceux  que  Ton  avait  tirés  des  côtes  de  TOcéan ,  pressaient 
chaque  capitaine  tour  à  tour  de  prendre  le  commandement  aban- 
donné par  Saint-Julien.  Ils  Toifrent  d'abord  à  Gazotte,  un  des  plus 
anciens;  Cazotte  hésite,  et  perd  un  temps  précieux.  Le  capitaine 
Pierre  Bouvet  est  sur  le  point  de  s'en  emparer  ;  mais  un  tel  parti  lui 
semble  au-dessus  de  son  droit  ;  il  craint  d'assumer  le  révsultat  d'un 
désastre.  On  balance,  mais  les  Anglais  avancent  toujours,  et  viennent 
se  placer  sous  la  protection  des  forts  déjà  occupés  par  leurs  com- 
patriotes et  les  sectionnaires.  Les  équipages  des  mers  du  Ponant 
semblent  racheter  en  ce  moment ,  par  leur  mâle  contenance ,  par 
l'ardeur  de  leur  patriotisme,  les  désordres  de  leur  conduite  qui  ont 
amené,  qui  amèneront  encore  tant  de  malheurs  :  ils  veulent  com- 
battre à  tout  prix.  Mais  ceux  des  officiers  qui  avaient  hâte  de  suivre 
le  contre-amiral  Saint- Julien  dans  sa  fuite,  leur  montrent  les  bat- 
teries de  la  rade  comme  oiTrant  le  seul  moyen  d'empêcher  l'escadre 
anglaise  d'aller  plus  loin  ;  ils  s'y  laissent  prendre,  et  quittent  les 
vaisseaux,  que  les  officiers  abandonnent  à  l'instant.  Canonniei*s, 
soldats  et  matelots,  trompés  par  leurs  chefs,  vont  se  jeter  dans  les 
batteries  de  l'ouest  :  ils  les  trouvent  désarmées;  désespérés,  ils 
repassent  la  rade  pour  courir  à  celles  de  l'est,  sous  le  fort  La  Malgue, 
sous  le  feu  des  troupes  anglaises,  et  tirent  sur  les  vaisseaux  de  Hood. 
Mais  aucun  officier  ne  les  avait  suivis,  et  le  défaut  de  chefs  laisse 
huit  à  dix  mille  marins,  dont  sept  mille  Ponantais,  hors  d'état  de 
résister  avec  ordre  et  efficacité.  Si  ces  malheureux  se  dispersent  à 
leur  tour,  ce  n'aura  pas  été  du  moins,  conmie  leur  amiral,  sans 
brûler  une  amorce.  C'est  de  la  sorte  que  Saint-Julien  entraîne  dans 
sa  fuite,  non  pas  sept  vaisseaux  de  ligne,  comme  on  l'a  écrit  quelque- 
fois, sept  vaisseaux  qui  auraient  été  sauvés  pour  la  République,  mais 
les  équipages  de  sept  vaisseaux  de  ligne,  montant  à  six  à  sept  mille 
hommes  environ.  Les  vaisseaux  avec  lesquels  la  loi  commandait  à 
Sainl-Julien  de  s'engloutir  au  besoin,  restèrent  à  la  merci  des  Anglais. 
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Chemin  faisant  pour  joindre  Tannée  de  Cartaax  et  ayant  pris  le 
devant,  l'indigne  amiral  rencontre  un  de  ses  amis,  officier  de  cette 
armée,  qui  lui  dit  que  les  représentants  du  peuple  lui  feront  à  coup 
sûr  trancher  la  tête  pour  avoir  abandonné  son  poste  sans  coup 
férir  ;  aussitôt  il  fait  volte-face,  et,  donnant  une  autre  couleur  à  sa 
fuite,  il  se  rembarque  sur  une  chaloupe  et  va  se  jeter  entre  les  bras 
des  Anglais  ;  mais  Tamiral  Hood  le  repousse  de  son  bord  avec  dé^ 
dain.  Alors,  errant  avec  sa  barque  sur  cette  mer  où  naguère  il 
avait  annoncé  qu'il  promènerait  son  pavillon  vainqueur  ou  qu'il 
périrait  superbement  à  la  tâche,  ne  sachant  plus  où  trouver  un 
refuge ,  repoussé  de  Toulon ,  repoussé  par  Cartaux ,  repoussé  par 
l'Anglais ,  il  cherche  qui  voudra  recueillir  son  opprobre.  Enfin , 
il  rencontre  l'escadre  espagnole,  il  va  s'offrir  à  l'amiral  Langara, 
qui  en  a  pitié ,  et  l'envoie  dans  les  prisons  d'Espagne  où  il  resta 
deux  ans,  frappé  du  mépris  de  tous  les  marins  ^ . 

La  nouvelle  de  l'entrée  des  Anglais  à  Toulon  souleva  dans  Paris 
un  mouvement  d'indignation  facile  à  concevoir.  On  ne  vit  que  le 
fait;  on  n'en  aamina  point  les  causes.  La  Montagne  l'avait  préparé 
par  sa  tyrannie  et  ses  sauvages  mesures  ;  le  conseil  exécutif  et  le 
ministre  de  la  marine  surtout,  dès  longtemps  avertis  par  la  corres* 
pondance  de  Trogofi",  l'avaient  vu  venir  jour  par  jour,  pour  ainsi 
dire,  et  l'avaient  laissé  s'accomplir. 

Le  9  septembre,  Jean-Bon-Saint- André  vint  lire  à  la  tribune  de  la 
Convention  un  rapport  sur  les  événements  de  Toulon.  Il  Téchafauda 
sur  cinq  à  six  lettres,  soigneusement  choisies  par  Dalbarade  dans 
la  correspondance  de  TrogoS*,  de  Chaussegros  et  de  Puissant  de 
Molimont.  Le  coupable  ministre,  qui  aurait  dû  être  mis  en  accusation 
et  condamné,  avait  eu  soin  de  dissimuler  les  lettres  dans  lesquelles 
Trogoff  le  pressait  d'accepter  sa  déoûssion  ;  car,  ce  point  établi,  il 


t  Telle  fut  la  couduile  de  rhomme  dont  Jean-Bon-Salnt-André  allait  bieoiôt  vanter 
la  patriotique  action,  mais  qui,  peu  après,  n'en  fut  pas  moins  frappé  d'une  juste  desti- 
tutloo,  ce  dont  les  bistoriens  de  la  Révolution,  s'en  tenant  pour  la  plupart  à  ce  que  le 
Monit9ur  OU  les  joumaui  contemporains  leur  ont  appris  par  lambeaux ,  ne  se  sont  pae 
même  aperçus.  Et  voilà  comment  ces  auteurs  ont  généralement  éciU  fblstolre.  en  ce  qui 
concerM  la  narine. 
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eût  été  difficite  de  ne  pas  le  traduire  à  la  barre  de  la  Convention^ 
même  en  admettant  la  culpabilité  de  Tamiral  ;  il  eut  soin  aussi  de 
dissimuler  cette  série  non  interrompue  d'avis  qu'il  en  avait  reçus  et 
de  demandes  d'instructions  auxquels,  lui  ministre,  il  n'avait  pas  fait 
droit.  On  sait  quel  parti  peut  tirer  la  calomnie  de  fragments  de 
lettres  dont  le  véritable  caractère  ne  s'explique  cpie  par  ce  qui  pré- 
cède ou  ce  qui  suit  :  Dalbarade  ne  l'ignorait  pas,  Jean-Bon-Saint- 
André  non  plus.  Or,  comme  on  n'avait  sur  l'événement  de  Toulon 
que  des  présomptions,  de  vagues  données,  la  rumeur  publique, 
ces  fragments  perfides  sufiirent  à  Jean-Bon-Saint-André  et  à  Dal- 
barade pour  faire  déclarer  traîtres,  infâmes  et  hors  la  loi  Trogoff, 
Chaussegros  et  l'ordonnateur  Puissant. 

En  revanche,  le  rapporteur  fit  décréter  qu'il  serait  fait  mention 
honorable  de  la  conduite  de  Saint-Julien,  comme  ayant  voulu  dé- 
fendre les  vaisseaux.  Gassin,  commandant  de  la  Topaze,  eut  la  même 
distinction,  et  se  fit  de  plus  adjuger  une  indemnité  pour  la  perte  de 
ses  effets.  De  sorte  que  les  lâches  avaient  seuls  bien  mérité  de  la 
patrie  dans  la  journée  du  28  août  1793.  Heureusement  qu'il  serait 
fait  bientôt,  par  la  République  elle-même,  une  autre  justice  distri- 
butive  qui,  si  elle  devait  être  moins  bruyante,  n'échapperait  pas  un 
jour  quelconque  à  l'histoire. 

L'escadre  d'Espagne,  forte  de  dix-sept  vaisseaux,  et  commandée 
par  l'amiral  don  Juan  de  Langara,  ne  tarda  pas  à  venir  jeter  l'ancre 
auprès  de  celle  d'Angleterre.  Déjà  mille  Espagnols  étaient  entrés, 
après  les  Anglais,  dans  le  fort  La  Malgue 

A  cette  époque,  la  cour  de  Naples,  encouragée  par  le  mauvais  ré- 
sultat de  l'expédition  de  Sardaigne,  avait  repris  de  la  hauteur  vis- 
à-vis  de  la  République  française,  elle  avait  osé  faire  enlever  tous 
les  papiers  du  ministre  de  Mackau,  et,  le  20  juillet  1 793,  il  avait 
été  stipulé  que  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  huit  autres  bâtiments 
napolitains ,  avec  six  cents  hommes  de  troupes ,  se  joindraient  à 
l'escadre  britannique  dans  la  Méditerranée.  Peu  après,  le  ministre 
de  la  république  reçut  l'ordre  de  quitter  Naples.  Avant  de  partir  il 
vit  la  flotte  napolitaine  mettre  à  la  voile  pour  Toulon,  sans  mani- 
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feste  ni  déclaration  de  gaerre  à  la  France.  Il  arriva  dans  sa  patrie, 
indigné,  emmenant  avec  lui  la  fille  et  la  veuve  de  Basseville,  am- 
bassadeur de  la  République  auprès  du  Saint-Siège,  que  la  populace 
de  Rome  avait  massacré.  Les  Napolitains  furent  donc  aussi  du  nom- 
bre des  occupants  de  Toulon ,  auxquels  bientôt  vinrent  encore  se 
joindre  des  Piémontais  et  des  Sardes. 

L'amiral  Hood,  après  avoir  reçu  une  adresse  de  remerciements 
du  comité  toulonnais ,  et  y  avoir  répondu  par  une  nouvelle  procla- 
mation, dans  laquelle  il  garantissait  encore  la  loyauté  et  la  bonne  foi 
de  sa  nation  à  l'égard  de  la  ville,  du  port  et  de  l'escadre  de  Toulon, 
(ju'il  ne  considérait  toujours,  disait-il,  que  comme  un  dépôt  remis, 
jusqu'à  la  paix,  entre  les  mains  des  alliés,  s'occupa  avec  l'amiral 
Langara  de  distribuer  les  commandements  et  les  garnisons  dans  la 
place.  Langara,  s'appuyant  sur  les  liens  de  famille  qui  unissaient 
l'ancienne  maison  royale  de  France  à  celle  d'Espagne,  demandait 
que  le  commandement  supérieur  fût  confié  à  un  général  espagnol  ; 
mais  le  motif  qu'il  faisait  valoir  était  justement  celui  qui  devait  faire 
repousser  sa  proposition  par  l'amiral  anglais.  Hood  objecta  que 
c'était  d'abord  avec  lui  que  l'on  avait  traité,  et  lui  cacha  aussi  long- 
temps qu'il  le  put  que  c'était  aux  puissances  coalisées  et  non  aux 
Anglais  seuls  que  les  Toulonnais  avaient  entendu  se  confier.  D'ail- 
leurs, il  était  le  plus  fort  :  le  contre-amiral  Goodal  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  place,  et  le  contre-amiral  espagnol  Gravina  n'eut  que 
le  commandement  des  troupes.  Les  sections  leur  adjoignirent,  à 
celui-ci  le  citoyen  Pierre  Barrallier  aîné,  et  à  celui-là  le  capitaine 
de  vaisseau  retiré  Claude-Laurent  Burgues  de  Missiessi  '. 

Ce  ne  fut  pasTrogoflF,  ce  qui  eût  été  de  droit  s'il  avait  été  l'homme 
qu'on  a  prétendu,  ce  fut  le  prévôt  de  la  marine  Dejean  que  l'on 
adjoignit  à  l'amiral  Hood,  qui  s'était  réservé  le  commandement  de 
la  rade.  Cet  adjoint  lui  convenait,  car  il  ne  s'agissait  pas  de  par- 

1  HUioire  du  royaume  de  Naphs,  par  le  générai  Coletta. 

Le  conlre-amiral  Edouard-Thomas  Burgus  de  Missiessl-Quiès  s'était  considéré,  depuis 
Je  25  août,  comme  hors  de  service,  et  n'attendait  que  le  moment  favorable  pour  passer 
en  pnys  neutre.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  arrêté  des  consuls  qui  plus  tard  le  rétablit  sur 
les  cadres  de  la  marine. 
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tager  avec  lui  le  commandement,  mais  de  lui  dénoncer  tous  les 
officiers  français  de  la  marine  suspects  de  patriotisme  ' . 

Les  Anglais  se  débarrassèrent  des  mécontents  qui  étaient  nom- 
breux parmi  ces  officiers  et  parmi  les  équipages.  Les  prisons  ne 
furent  pas  assez  vastes  pour  les  contenir.  Ils  étaient  au  nombre  de 
quinze  à  vingt  mille  sortis  des  vaisseaux  ou  destinés  dans  le  prin- 
cipe à  y  entrer,  et  pouvaient  tenter  quelque  coup  de  main  au  cœur 
de  la  place  pour  y  introduire  l'armée  conventionnelle.  Quelques 
officiers,  entre  autres  Duhamel  du  Désert,  Bouvet  père,  Babron, 
Hedouin,  Lelièvre  et  Duchesne-Gohet  y  paraissaient  même  disposés, 
cl  se  concertaient  souvent  à  cet  effet.  Ils  furent  arrêtés ,  et  avec 
eux  les  officiers  mariniers  les  plus  suspects  de  haine  contre  les 
Anglais*. 

L'amiral  Hood  prit  le  parti,  de  concert  avec  les  sections,  de  ren- 
voyer par  mer  cinq  à  six  mille  des  marins  les  plus  mal  disposés,  de 
peur  que,  s'il  les  renvoyait  par  terre,  ils  n'allassent  grossir  l'armée 
de  Cartaux.  Quatre  vaisseaux  français  furent  armés  en  flûte  :  V En- 
treprenant, le  Patriote  y  t  Or  ion,  l'Apollon,  et  la  gabare  le  Pluvier; 
on  eut  soin  d'en  retirer  les  canons,  et,  le  14  septembre,  ils  appa- 
reillèrent sous  pavillons  de  trêves,  emportant  avec  eux  ces  cinq  à 
six  mille  hommes ,  soldats  et  marins.  Si  l'amiral  Hood  avait  eu 
assez  de  monde  pour  former  les  équipages  des  quatre  vaisseaux 
avec  des  Anglais,  et  pour  tenir  en  respect  dans  la  traversée  les 
Français  embarqués,  nul  doute  qu'il  ne  l'eût  fait  ;  il  ne  voyait  pas 


I  Qaciqoes  commandements  particuliers  et  de  surveillance  furent  laissé»  à  des  officiers 
français,  en  général  à  ceux  qui  étaient  réputés  pour  leur  royalisme.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Simony  de  Broutières  l'ainé  fut  nommé  major-général  de  la  maiine  à  la  pince  du  capitaine 
deCastellan,  mis  en  état  d'arrestation  ;  le  commandement  du  vaisseau  le  Commerce  de  Mar- 
»eilie,  où  Trogoff  ne  paraissait  plus,  fut  donné  au  capitaine  Pasquier  ;  celui  de  la  Topaze, 
abandonnée  parGassin,  au  capitaine  de  Grasse-Limermont;  celui  de  VAréihuse  à  Cazotie  ; 
les  rondes  de  port  furent  souvent  confiées  à  d'Imbert,  Simony  de  Broutières  cadet  et  Pos- 
sel.  Néanmoins  il  y  eut  des  officiers  chargés  de  rondes  de  port,  qui  étaient  loin  d*étre  voués 
à  la  cause  des  royalistes  et  surtout  de  l'étranger.  Ils  croyaient  accomplir  un  devoir,  en 
veillant  à  la  sûreté  des  vaisseaux  français.  Les  A  n  hheê  de  la  marine  possèdent  un  Etat  tiA- 
mvnatif  des  ci-devants  offfic-.ert  de  marine  qui  ont  fait  leur  serntce  pendant  le  séjour  des  Anglais» 

*  Le  capitaine  Cosmao,  ancien  commandant  du  Duguay-Trouln^  s'était  évadé  de  Toulon, 
le  16  septembre,  et  ce  ne  fut  que  de  cette  manière  qu'il  évita  un  sort  semblable  à  celui 
de  ses  camarades  restés,  comme  lui,  le  plus  longtemps  possible  sur  les  vaisseaux. 
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sans  regret  cette  proie  lui  échapper;  et  s'il  n'imposa  pas  aux  Fran- 
çais, comme  on  le  dit  dans  le  temps,  l'engagement  de  se  rendre, 
sur  parole,  prisonniers  en  Angleterre  ^  il  essaya  tout  au  moins  de 
leur  faire  entrevoir  combien  il  serait  de  leur  intérêt  de  quitter  le 
service  de  la  France  pour  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Mais,  quand  ils  eurent  passé  le  détroit  de  Gibraltar,  le  Patriote 
et  VEnlreprenanty  conmfiandés  par  Pierre  Bouvet  et  Boubennec,  firent 
voile  pour  Brest;  F  Apollon  ^  sous  les  ordres  du  lieutenant  Breslay, 
pour  Rochefort;  VOrion^  sous  ceux  du  capitaine  Puren-Keraudrin, 
pour  Lorient,  et  la  gabare  le  Pluvier,  commandée  par  le  lieutenant 
Guillaume  Perrier,  pour  Bordeaux. 

Les  infortunés  qui  montaient  ces  bâtiments  ne  se  doutaient*  pas 
qu'ils  n'avaient  échappé  aux  Anglais  que  pour  tomber  entre  les 
mains  d'ennemis  plus  à  craindre,  quoique  Français  comme  eux,  et 
qu'au  lieu  d'être  reçus  comme  des  frères  qui,  suspects  de  trop  de 
patriotisme  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  venaient  se  réunir  aux 
défenseurs  de  la  France  sur  les  côtes  de  l'Océan,  ils  n'auraient  fait 
que  venir  se  livrer  eux-mêmes  à  des  persécuteurs  et  à  des  bour- 
reaux. En  effet,  à  peine  le  Patriote  et  l'Entreprenant  eurent-ils  paru, 
le  1 3  octobre,  en  rade  de  Brest,  que  leurs  officiers  furent  arrêtés 
et  conduits  dans  les  prisons,  en  attendant  qu'on  les  traduisit  devant 
les  tribunaux  révolutionnaires  ^ .  Le  sort  des  officiers  débarqués  à 
Rochefort^  à  Lorient  et  à  Bordeaux,  ne  fut  pas  meilleur  '. 


'  Les  capitaines  Bouvet  père  et  Boubennec,  les  lieutenants  Gouppé-des-Essarts,  Prévost 
de  La  Croix  Jeune,  Drieux,  Louvet,  Petit,  Grenon,  Blandlo,  Jotiepli- Marie  Mureau,  Grenlaw, 
Rainfroy,  les  enseignes  non  entretenus  Dubuisson,  Lemarchaiid,  Gortik,  Denniée,  Ifancel, 
Pierre  Bouvet  fils,  Guingant,  La  Fond,  Landry,  Cavoleau,  Duperron,  Macé,  Derennes,  Les- 
seignes.  Le  Boucher,  Buessart,  Maiol,  Harrlvet,  Quiniin,  Marais,  Le  HcnnafT,  Purchet, 
Desjarres,  furent  incarcérés.  Le  lieutenant  Etienne-Marie  Ficliet  (de  Saint-Brieuc)  et  l'en- 
seigne Jean-Marie  de  L'Écluse  (d'Audierne) ,  conduits  devaut  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris,  furent  condamnés  et  exécutés  le  même  Jour  21  janvier  1794.  Un  seul  des  officiers 
revenus  sur  ces  vaisseaux,  Ductaesne-Gobet,  ne  fut  pas  emprisonné  ;  on  lui  laissa  la  liberté, 
sans  doute  en  mémoire  du  beau  combat  qu*il  avait  soutenu,  et  on  lui  donna  presqu'aussitèt 
un  nouveau  commandement. 

*  Le  capitaine  Puren-Keraudrin;  les  lieutenants  Absolut, Bergevin,  Bernard  ;  les  ensei- 
gnes Keraudrin  aîné,  Keraudrin  cadet,  Mlchelon,  Le  Frapper,  Brunei,  Le  Reycr,  Sénéchal, 
Luco,  Petit,  Guyomar,  Maurin,  furent  provisoirement  emprisonné?.  Les  lieutenants  Bres- 
lay, Grassous-Medeuil,  Guerrit,  Minbielie,  Guillaume  Perrier,  commandant  la  gabare  u 


CONTEMPORAINE.  331 


^A/VVVVVVVVV>AA/VVV%AA/VVVVVVVVVV>/</VVVVVVWV>A/VVVVVVN/VVVVVVVW^^  wWVSA/VW  WVwWVWVWVWWV 


CHAPITRE  XII. 

ÉTénitmenU  dans  TOcéan.  —  Siège  de  Dnnkerqne.  —  Flottille  da  lieateiwnt  Gasiagnieré  ^  Insarrection 
de  l'armée  navale  de  l'Océan ,  aux  ordres  de  Morard  de  Galles  —  Nomination  de  YMUret-Joyeasé  aa 
eommandement  de  Tannée  uaTale  de  l'Océan.  —  Belle  campagne  de  Vauatabel.  >-  Combats  de  dé- 
tail. —  Décrets  et  exécutions  terroristes.  —  Mort  tragique  des  trois  amiraux  Je  France,  do  vice- 
smiral  Gfimooard,  etc. 

Dans  rOcéan,  les  Anglais  et  leurs  alliés^  commandés  par  le  duc 
d'York,  le  prince  d'Orange  et  le  général  Freytag,  étant  venus  assié- 
ger Dunkerque,  par  terre,  avec  des  forces  considérables,  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Gastagnier  embossa  une  certaine  quantité  de 
batteries  flottantes  le  long  du  rivage,  avec  lesquelles  il  concourut 
puissamment  à  la  défense  de  la  place  ;  on  reconnut  en  cette  circon- 
stance l'eflicacité  de  ces  sortes  de  batteries  inventées  pour  le  siège 
de  Gibraltar,  durant  la  guerre  de  Tlndépendance  de  l'Amérique, 
par  le  colonel  du  génie  d'Arçon,  mais  qui  n'avaient  pas  obtenu  alors 
le  succès  désirable.  Gastagnier  empêcha,  avec  les  siennes,  un  corps 
nombreux  de  cavalerie  de  venir  seconder  les  opérations  du  siège  ; 
il  fit  taire  le  feu  de  deux  batteries  de  terre  élevées  contre  lui  sur  les 
dunes,  et  harcela  de  la  manière  la  plus  utile  les  ennemis  enfermés 
dans  l'étroite  langue  de  terre  qui  unit  les  villes  de  Fumes  et  Dun- 
kerque, situées  entre  l'Océan  et  des  marais.  La  victoire  continentale 


Pluvier;  les  enseignes  Etienne-Marie  Varennes,  Canipet,  Michel  Mage  ;  les  aspirants  de  nia- 
lioé  Lobtie,  Christophe  Bayer,  «t  Claade  Bùràe^nt,  thlrargten  major  de  f  Apollon,  farem 
BOD  seulement  arrêtés,  mais  traduits  devant  le  trihunal  révolutionnaire  delà  Gliarente-ln- 
férieure,  qui  les  condamna  et  les  fit  impitoyablement  exécuter,  les  uns  le  28  novembre  1793, 
les  autres,  les  plus  jeunes,  les  enfants  pour  ainsi  dire,  un  peu  plus  tard,  le  36  janvier  sui- 
vant. f«e  lieutenant  Bernard,  envoyé  le  29  novembre  devant  le  tribunal  de  sang,  eut  le 
bonheur  d'être  acquitté.  Les  autres  furent  assez  heureux  pour  être  comme  oubliés  dans  les 
prisons  durant  le  plus  fort  de  la  terreur.  Quelques  pauvres  ariiileurs,  officiers-mariniers 
et  matelots  arrêtés  à  leur  retour,  sur  VOrion  et  V Apollon,  entr'autres  le  maître  et  le  second 
maitre  canonniers  Gardinet  et  Michel  JaequelUn,  de  Dunkerque,  et  le  pilote*-côtier  Benoit 
Nègre,  furent  guillotinés. 
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de  Hondschoote,  gagnée,  en  trois  journées,  par  les  généraux  Bou- 
chard, Hédouville  et  Jourdan,  s'unissant  à  la  vigoureuse  défense  du 
général  Souham,  secondé  par  le  jeune  Hoche,  par  Castagnier  et  les 
braves  Dunkerquois,  força  vingt-un  mille  Anglais  et  Hanovriens, 
douze  mille  Autrichiens  et  un  corps  de  Hollandais,  à  lever  le  siège. 

Vers  ce  temps,  le  vice-amiral  Morard  de  Galles,  sorti  de  Brest 
avec  une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre  frégates, 
avait,  malgré  ses  observations  et  celles  de  tous  les  ofliciers  capa- 
bles, reçu  Tordre  de  croiser  sur  des  côtes  dangereuses,  entre  les 
îles  de  Groix  et  de  Belle-Isle,  pour  empêcher  les  Anglais  de  tendre 
la  main  aux  royalistes  vendéens  et  bretons*.  En  vain  Morard  de 
Galles  et  Kergeulen  qui  commandait  une  des  divisions  de  cette 
flotte,  firent  des  représentations  à  Dalbarade,  et  proposèrent,  comme 
meilleur  moyen  d'empêcher  l'ennemi  de  songer  à  faire  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  France,  d'aller  croiser  sur  les  siennes  ;  en 
vain  ils  exposèrent  au  comité  exécutif  que  c'é^it  tout  risquer  d'at- 
tendre les  Anglais,  en  leur  offrant  le  double  avantage  de  battre  la 
flotte  française  d'abord  et  d'effectuer  leur  descente  ensuite,  ainsi 
qu'ils  tirent  plus  tard  :  le  ministre  et  le  conseil  exécutif  s'en  tinrent 
à  leur  fatale  croisière  entre  Groix  et  Belle-Isle.  Morard  de  Galles, 
dans  cette  déplorable  situation  qui  lui  était  imposée,  sut  cependant 
contenir  la  flotte  de  lord  Hovs^e,  égale  en  nombre  à  la  sienne  et 
montée  par  des  officiers  et  des  équipages  d'élite,  si  bien  qu'elle  ne 
put  rien  faire  de  toute  la  campagne. 

Mais  la  mauvaise  saison  étant  entièrement  arrivée,  on  fut  obligé 
d'aller  s'abriter  contre  les  vents  et  les  tempêtes  dans  la  baie  de  Qui- 
beron,  formée  d'un  côté  par  la  presqu'île  de  ce  nom,  et  de  l'autre  par 
la  côte  de  Bretagne,  seule  baie  sàre  des  parages  où  la  croisière  était 

^  «  Cette  station,  dit  Kerguelen,  était  mauvaise  politiquement  et  militairement.  L'armée 
navale  de  la  République  ne  pouvait  y  faire  aucune  prise.  Elle  était  exposée  à  être  assaillie 
par  des  forces  supérieures,  qu'aucune  retraite  n'aurait  pu  lui  faire  éviter,  la  côte  formant 
un  golfe  sans  la  ressource  d'aucun  port,  si  ce  n'est  celui  de  Lorient  qui  ne  pouvait  rece- 
voir dix  vaisseaux  de  lignc^  et  dans  lequel  d'ailleurs  on  n'entre  qu'à  l'heure  de  la  pleine 
mer,  grand  Inconvénient  dans  un  combat  et  dans  une  tempête.  Il  était  donc  absurde  do 
ti'iiif  dans  cette  position  périlleuse  pour  les  marins  et  pour  l'Élut  toute»  les  force»  navales' 
de  rOccan.  • 
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établie.  Bientôt  les  équipages,  ennuyés  d'être  à  la  mer  sans  faire  de 
prises,  sans  se  battre,  et  de  naviguer  depuis  quatre  mois  sans  souliers, 
sans  chemises,  nourris  presque  uniquement  de  salaisons,  voulut'ent 
retourner  à  Brest.  L'événement  de  Toulon  arriva  fort  à  propos  pour 
leur  servir  de  prétexte  ;  ils  dirent  qu'ils  craignaient  que  le  port  de 
Brest  ne  fût  également  livré  aux  Anglais.  C'est  alors  que  l'on  imagina 
l'affaire  dite  deQuiberon^  dans  laquelle  on  feignit  de  voir  tous  les 
officiel^  de  l'escadre  plus  ou  moins  compromis;  on  répandit  le 
bruit  qu'ils  ne  s'étaient  réfugiés  en  baie  de  Quiberon  que  pour 
entrer  en  rapport  avec  les  Vendéens,  les  Bretons  et  royalistes.  Enfin 
une  nouvelle  révolte  éclata  sur  tous  les  bords,  au  mois  de  septembre 
1 793.  Sommé  de  rentrer  à  Brest  par  une  députation  des  équipages, 
que  conduisaient  les  aspirants  Crevel  et  Baron,  Morard  de  Galles 
répondit  que,  ferme  dans  son  devoir,  il  attendrait  les  ordres  du 
conseil  exécutif  pour  faire  rentrer  l'armée.  Mais,  le  14  septembre, 
apercevant  les  huniers  hissés,  comme  pour  appareiller,  à  bord  des 
vaisseaux  le  Suffren^  le  Tourvilie^  la  Convention,  VAchille^  le  Superbe, 
V Auguste,  le  Northumberland  et  la  Révolution,  il  jugea  que  les  officiers 
n'étaient  plus  maîtres  de  rien,  que  l'on  allait  faire  voile  pour  Brest 
malgré  lui,  et,  après  une  visite  à  bord  des  bâtiments  révoltés,  il 
convoqua  tous  les  officiers  et  un  député  de  chaque  équipage  sur 
le  Terrible.  Là  il  parla  avec  tant  d'énergie  et  de  paternité  à  la  fois 
des  devoirs  que  tout  le  monde  sur  la  flotte  avait  à  remplir  envers  la 
patrie,  qu'il  fut  décidé  qu'on  enverrait  prendre  les  ordres  de  la  Con- 
vention nationale.  Une  adresse  fut  rédigée  dans  ce  sens  ;  mais  Morard 
de  Galles  ne  comptait  guère  qu'on  attendrait  la  réponse,  car  il  écri- 
vit en  même  temps  que  ce  calme  apparent  disparaîtrait  si  le  vent 
devenait  favorable,  et  que,  pour  sauver  les  apparences  du  comman- 
dement, il  profiterait  du  premier  souffle  pour  mettre  sous  voiles,  la 
prudence  ne  voulant  pas  d'ailleurs  que  l'on  tînt  plus  longtemps  la 
mer.  Ce  souffle  s'étant  levé,  Morard  de  Galles  cinccla  vers  Brest. 
Chemin  faisant,  il  rencontra  le  représentant  Tréhouart  qui  se  ren- 
dait à  l'armée,  à  bord  d'une  frégate.  Un  nouveau  conseil  tle  guerre 
fut  tenu  en  sa  présence,  et  il  en  résulta  la  nécessité  absolue  de  rentrer 
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au  port.  La  dignité  du  commandement  fut  ain$i  à  demi  saurée,  et  la 
flotte  en  outre  échappa  à  un  désastre  imminent  ^ .  On  n'en  destitua  pas 
moins  Morard  de  Galles  et  Kergnelen. 

La  loi  des  suspects  venait  d'être  rendue^  le  47  septembre  1793. 
Elle  décrétait  d'arrestation  provisoire  jusqu'à  la  paix  tous  les  indi- 
vidus qui,  par  leur  conduite,  leurs  relations,  leurs  propos,  ou  leurs 
écrite,  s'étaient  montrés  partisans  de  la  royauté  ou  du  fédéralisme  ; 
tous  ceux  à  qui  il  avait  été  refusé  des  certificate  de  civisme;  les 
fonctionnaires  publics  suspendus  ou  destitués  de  leurs  fonction» 
par  la  Gonvmtioa  nationale  et  par  ws  conmiissaires  ;  les  ei-^levant 
nobles,  U$  morû,  fmmes^  péres^  mires j  fils  9u  filles^  frères  ou  sqbwb^  et 
agente  d'émigrés  qui  n'avaient  pas  eomiammeni  manifesté  leur  atta- 
chement i  la  Révolution  ;  et  ceux  qui  avaient  émigré  dans  Tinter* 
valle  du  1*'  juillet  1789  à  la  publication  de  la  loi  du  8  avril  1792, 
quoiqu  ils  fussent  rentrés  en  France  dans  les  délais  déterminés.  On  voit 
dans  quel  piège  affieux  étaient  tombés  les  officiers  cpii  avaient  en 
l'imprudence  de  croire  aux  derniers  engagements  pris  à  leur  égard. 
Tous  les  officiers  de  l'ancienne  marine,  à  quelques  exceptions  près, 
furent  réduits  à  se  cacher  ou  à  passer  à  l'étranger,  pour  éviter  d'être 
emprisonnés,  jugés  et  condamnés  à  mort.  Un  simple  mrété  des  re* 
présentante  du  peuple  Laignelot  et  Lequinio,  pris  à  Rochefort,  le 
3  octobre  1 793,  priva  la  France,  pour  de  longues  années,  des  im- 
portante services  de  La  Touche-Tréville ,  en  le  frappant  de  destitu- 
tion, avec  le  contre-amiral  de  Launay-Tromelin.  Jean-Bon-Saint- 
André  et  Prieur  (de  la  Marne)  envoyés  à  Ebrest^  le  4  octobre  1 793, 
procédèrent  de  leur  côté  à  des  destitutions  en  masse.  Les  vice-amt- 
raux  de  Kersaint  et  de  Girardin,  les  contre-amiraux  de  la  Yilléon 
et  Le  Large  furent  tout  d'abord  destitués,  avec  soixante-onze  capi- 
taines de  vaisseau,  parmi  lesquels  Borda,  Bruix  et  de  Richery, 
qui  fut  mis  en  arrestation ,  et  plus  de  quatre  cente  lieutenante  et 
enseignes  de  vaisseau.  Ceux  qui  n'étaient  pas  emprisonnés  avaient 
ordre  de  s'éloigner  à  vingt  lieues  des  places  et  frontières. 

*  Arohivet  tU  la  marine  (dofsier  Morard  de  Galles),  et  Prédi  dêt  évinemmu  maritkneif  ete., 
par  Kerguelen. 


r 
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VillaretrJoyeuse^  qui  devait  déjà  à  «es  relations  antérieures  avec 
Jean-Bon*Saint-André  de  n'être  pas  compris  dans  la  mesure  gêné* 
raie  9  leur  dut  en  outre  d'être  nommé  ^  Uii  lieutenant  de  la  veille^  au 
commandement  en  chef  de  la  flotte  de  TOcéan,  à  la  place  du  vieux 
et  expérimenté  Morard  de  Galles.  Yanstabel  \  Comic^  et  Pierre 
Martin  '  furent  faits  contre-amiraux. 

Ces  officiers  étaient  loin,  assurément ,  d'être  sans  mente.  Van* 
stabel  et  Alartin ,  qui  avaient  brillamment  servi  comme  officiers 
auxiliaires  sur  les  vaisseaux  de  VÉtat,  auraient  été  éminemment 
propres  Tun  et  l'autre  à  diriger  de  belles  croisièreB^  à  escorter  de 
grands  convois,  à  déjouer  les  flottes  ennemies,  à  choisir  le  moment 
(^)po^tun  de  les  attaquer,  même  en  détail,  avec  succès.  Dans  l'un  et 
l'autre,  il  y  avait,  non  pas  un  Jean-Bart,  mais  quelque  chose  de  cet 
héroïque  et  habile  marin  qui  pourtant  n'eut  jam^  la  prétention  de 
eemniander  un  corps  de  bataille  dans  uœ  grwde  armée  navale , 
et  encore  moins  une  armée  oavale  elle-inéme,  sachant  se  tenir  à  sa 
{ilace  et  se  réserver  pour  les  grands  coups  de  main. 

Yaostabel^  alors  âgé  de  cinquante-un  ans  et  Dunkerquois  comme 
lean  Bart,  eut,  comme  lui,  le  bonheur  et  l'excellent  esprit  de  ne  se 
fiûre  donner  que  des  missions  parCadtement  dans  ses  moyens  ;  aussi 
furent-elles  toutes  couronnées  par  le  succès.  A  peine  avait-il  ar- 
boré son  pavillon  contres-amiral  sur  le  Tigrej  qu'il  était  allé,  avec 
quatre  vaisseaux  et  quelques  frégates,  établir  une  croisière  dans  les 
débouquements  de  la  Mandie  pour  attendre  un  convoi  anglais  qui 
devait  sortir,  chargé  d'approvisionnements  et  de  munitions,  sous 

^  Pierre- Jean  Vanstabel ,  né  à  Dankerque,  le  17  mars  1746,  avait  servi  dans  la  marine 
dt  eommercei  mais  pariicaUièreoieui  4aii0  celle  de  ranoienoA  compagnie  des  Indes  jusqu'en 
1778,  époque  où  il  était  entré,  comme  ofllcier  auxiliaire,  dans  la  marine  royale.  Il  s'était 
distingué  dans  la  guerre  d'Amérique,  et  avait  été  nommé  lieutenant  de  frégate  en  178), 
officier  des  classes  en  f783,  enseigne  entretenu  da^s  l'organisation  de  1791,  capitaine  de 
vaisseau  aa  mois  de  février  1793. 

'  Coraic  o'avalt  pas  éié  compris  dans  l'orgaiisation  de  1791,  où  Agure  seulement  parmi 
les  enseignes  entretenus,  Gornic  du  Moulin*  que  l'on  retrouve  capitaine  de  vaisseau  dans 
l'organisation  de  1796. 

^  Pierre  Martin  (depuis  vloe-amiral  et  comte],  né  à  Louisbourg,  en  l'Ile  Royale,  dépei^ 
daot  do  Canada,  le  29  janvier  17&2,  ancien  maitre-pilote,  avait  pris  part  en  cette  qualité 
à  la  guerre  d'Amérique  ;  il  avait  été  fait  sons-lieutenant  de  vaisseau  en  i786,  lieutenant  en 
1792,  et  capitaine  de  vaisseau  à  la  fin  de  la  même  année t 


aâO  HISTOIRK  DE  LA  MARINE. 

Tescorte  de  quatre  vaisseaux  commandés  par  le  fameux  sir  John 
Jervis,  depuis  lord  Saint- Vincent.  Cette  croisière  avait  forcé  Tamiral 
Howe  de  reprendre  la  mer  avec  toute  sa  grande  flotte  pour  la  pro- 
tection du  convoi,  lorsque  le  25  novembre  au  matin,  la  Sémillante, 
qui  servait  d'éclaireur  à  la  division  française,  signala  plusieurs  bâti- 
ments au  vent.  Vanstabel  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  convoi  qu'il 
attend;  il  fait  signal  à  sa  division  de  se  former  sur  le  Tigre  et  d'aller 
avec  lui  au  devant  des  Anglais  ;  mais  bientôt  il  s'aperçoit  qu'il  va 
se  jeter  au  milieu  de  vingt-huit  vaisseaux  de  ligne  ennemis,  et  pen- 
dant que  l'amiral  Howe  manœuvre  pour  le  cerner,  il  prend  la  chasse, 
et  s'élève  autant  que  possible  dans  le  vent.  Dans  cette  course ,  la 
Sémillante  était  restée  en  arrière;  Vanstabel,  s'apercevant  qu'une 
frégate  ennemie  la  joint  et  l'attaque,  retourne  aussitôt  avec  le  Tigre 
à  portée  de  la  frégate  anglaise,  en  deux  volées  de  canon  la  met  hors 
de  combat,  et  dégage  la  Sémillante  en  présence  de  toute  la  flotte  de 
Howe;  après  quoi,  il  se  rallie  à  sa  division.  Pendant  plusieurs  jours, 
l'amiral  anglais  poursuivit  Vanstabel  qui,  sans  jamais  le  perdre  de 
vue,  le  nargua  et  le  harcela  de  la  manière  la  plus  désespérante.  Le 
jour  même  où  il  s'éloignait  tout  à  fait  enfin  de  l'ennemi,  Vanstabel 
enleva  un  riche  convoi  anglais  de  dix-sept  brigs  et  autres  navires 
lourdement  chargés,  revenant  de  Terre-Neuve,  et  l'amena  à  Brest. 
Les  historiens  anglais  reconnaissent  que  Vanstabel  fit  le  plus  grand 
tort  au  commerce  de  leur  nation ,  et  que  la  flotte  d'Angleterre  fiit 
cruellement  déjouée  dans  toutes  ses  tentatives  pour  s'emparer  de 
sa  division. 

Vers  le  même  temps,  la  frégate  la  Réunion,  capitaine  Deniau,  fut 
prise  par  deux  frégates  ennemies  après  une  belle  défense.  Le  lougre 
de  la  République  le  Hooky  prise  anglaise,  fut  plus  heureux  :  sou 
commandant,  l'enseigne  Pitot,  attira  adroitement  et  saisit  un  canot 
monté  par  quatre  hommes  et  un  oflîcier,*  détaché  vers  lui  par  le 
commandant  du  cotre  anglais  la  Résolution ,  qui ,  le  prenant  pour 
compatriote ,  l'envoyait  inviter  à  dîner.  L'ennemi  ayant  reconnu 
son  erreur,  s'enfuit  au  plus  vite.  Mais  Pitot  le  poursuivit  à  la  voile 
et  h  l'aviron,  jusqu'au  lendemain  à  huit  heures  du  matin,  qu'il  ren- 
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contra  la  Ri$oluiiw.  Il  engagea  un  combat  très  vif  avec  elle,  essuya 
une  bordée,  riposta  de  la  sienne  en  plein  bois,  et  dans  le  moment 
que  Tennemi  revirait  de  bord  pour  lui  envoyer  une  seconde  volée, 
il  arriva  sur  lui,  et  donna  ordre  de  sauter  à  Tabordage.  L'enseigne 
I^  Huby,  son  second,  qui  s'est  élancé  le  premier  à  bord,  tombe 
entre  les  deux  navires  et  se  blesse  à  la  jambe  ;  mais  il  remonte  sur- 
le-champ,  le  pistolet  à  la  main.  L'enseigne  Le  Douarin  et  le  matelot 
Beaumare  sautent  après  lui,  et  désarment  le  capitaine  anglais.  Tout 
l'équipage  les  suit.  Doré,  soldat  de  la  marine,  ayant  une  pique  dans 
le  côté,  l'arrache  d'une  main,  de  l'autre  brûle  la  cervelle  à  celui 
qui  l'avait  blessé,  et,  armé  de  cette  pique  teinte  de  son  sang,  saute 
aussi  à  l'abordage.  Le  cotre,  quoique  supérieur  en  force,  est  pris 
après  trois  quarts  d'heure  de  combat  et  une  demi-heure  d'abordage. 

La  frégate  VUranie^  capitaine  Tartu,  eut  une  très  chaude  affaiie 
avec  la  frégate  la  Thames  (la  Tamise)  et  une  autre  frégate  ennemie. 
Le  capitaine  Tartu,  mortellement  blessé,  mais  voyant  fuir  l'ennemi, 
rendit  les  derniers  soupirs  dans  les  bras  de  son  fils,  en  lui  disant  : 
«  Je  meurs  pour  la  liberté  de  mon  pays,  je  meurs  content;  apprends 
aussi  à  combattre  pour  eHe,  et  sois  toujours  l'ennemi  des  tyrans.  » 
La  société  républicaine  de  Rochefort  changea  pour  la  frégate  le  nom 
apurante  en  celui  de  Tartu.  La  Thames  j  déjà  fort  désemparée  par 
cette  rencontre,  se  vit  exposée  ensuite  aux  coups  de  la  Carmagnole^ 
capitaine  Zacharie-Allemand,  et  fut  forcée  d'amener  après  un  combat 
opiniâtre.  L'équipage  vainqueur  fit  hommage  du  pavillon  anglais 
à  la  Convention  qui  ordonna  de  le  suspendre  aux  voûtes  du  salon 
de  la  Liberté,  et  décréta  que  le  capitaine  et  les  marins  de  la  Carma- 
gnole avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  Peu  après,  sur  la  réclamation 
de  la  société  républicaine  de  Rochefort ,  le  décret  de  bien  mérité 
de  la  patrie  fut  étendu  à  la  frégate  le  Tartu  qui ,  la  première,  avait 
combattu  la  Thames. 

Cependant  les  agents  de  Robespierre,  des  Jacobins  et  de  la  Mon- 
tagne établissaient  des  tribunaux  révolutionnaires  à  Brest ,  à  Lo- 
rient,  à  Rochefort,  partout,  à  l'instar  de  celui  de  Paris.  Pour  pou- 
voir  guillotiner  avec  plus  de  facilité  les  officiers  détenus,  on  éloigna 
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les  troupe*  de  la  marine  que  Ton  3uppo8ait  leur  être  attachées,  et  on 
leur  substitua  des  troupes  de  terre.  Cette  cruelle  précaution  priva  la 
marine  de  ses  meilleurs  canonnière  ;  ils  furent  envoyés  dans  la  Ven- 
dée,  où  il  ne  fallait  que  des  baïonnettes,  et  Ton  mit  sur  les  vaisseaux 
des  paysans  de  réquisition.  On  faisait  ces  opérations  désastreuses,  on 
retirait  à  la  marine  ses  artilleurs,  lorsque  l^Anglelerre  augmentait 
les  siens  de  huit  mille  hommes,  et  portait  de  vingt-quatre  à  trente 
deux  mille  ses  troupes  de  mer.  On  résolut  de  faii^  périr  les  amiraux 
et  les  chefs  qui,  après  leur  destitution,  avaient  eu  Timprudeqce  de 
ne  pas  se  mettre  à  Tabri  ;  on  raviva  les  bruits  de  la  conspiration 
qui ,  disait-on  ,  avait  dû  exister  dans  Tarmée  navale  pendant  son 
séjour  à  Quiberon,  et  Ton  jeta  dans  les  prisons  Morard  de  Galles 
et  Kerguelen,  avec  une  foule  d'ofRciers  et  de  matelots  de  la  flotte,  et 
môme  d'habitants  de  Brest.  A  Rochefort ,  le  vice-amiral  de  Gri- 
mouard,  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  condamné 
et  exécuté,  sans  avoir  été  entendu  et  sans  que  Ton  eût  pu  rien  allé- 
guer contre  lui,  si  ce  n'est  qu'il  était  noble.  D'Ëstaing  fhl  une 
première  fois  extrait  des  cachots  pour  déposer,  le  14  octobre  i  793, 
dans  le  procès  de  Marie-Antoinette  ;  il  oublia  ses  griefs  contre  cette 
malheureuse  reine,  et  employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  la  sauver  ^ .  Le  troisième  des  amiraux  de  l'organisation  de 
4791,  Philippe-Égalité,  avait  été  transféré  de  Marseille  à  Paria 
pour  être  jugé;  sa  condamnation  à  mort  fut  prononcée  le  6  no- 
vembre 1793.  11  entendit  son  arrêt  avec  sang-froid  et  avec  un 
profond  dédain  sur  les  lèvres.  11  se  para  pour  aller  à  l'échafeud, 
traversa  la  foule  avec  une  apparente  indifférence  pour  les  cris  dont 
il  était  l'objet,  passa  devant  son  palais  sans  en  paraHre  ému,  et 
monta  d'un  pas  ferme  à  l'échafaud.  Amvé  sur  l'extrade,  il  ao  dit, 
assure-t-on,  qu'un  mot^  en  regardant  la  foule  avide  de  sang  :  «  Ca- 
naille! »  et  tendit  avec  courage  et  mépris  sa  tête  au  bourreau;  le 
duc  d'Orléans  s'était  retrouvé  sous  la  guillotine.  Le  vénérable  amifal 
Ducliaflaut  expira  dans  les  cachots  de  PoitieiB  asse^  à  temps  pour 

'  Vuir  les  preuves  que  nous  en  donnons  dans  nos  Marint  illwtrei  de  la  France,  vie  de 
D'Estaing. 
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DO  pas  pénr  sur  Téchafaud.  Le  vice-amiral  retiré,  prince  de  Mont- 
bazon-Rohan  y  n*eut  pas  celte  consolation  :  la  guillotine  finit  ses 
jours.  Le  vice^amiral  de  Kersaint,  malgré  tons  les  gages  qu'il  avait 
donnés  au  parti  le  plus  exalté  de  la  Révolution ,  eut  le  sort  des 
Girondins,  ses  amis  politiques  :  il  fut  décapité  ^ 

On  avait  ordonné  Tarrestation  de  tous  les  membres  de  l'ancien 
club  Massiac.  Le  marquis  de  Gouy  d*Arcy,  ex-député  de  Saint-Do- 
mingue à  la  Constituante ,  paya  de  sa  tête  toutes  ses  folies.  Arthur 
de  Dillon  qui,  après  avoir  figuré  aussi  comme  député  des  colonies, 
était  devenu  général  au  service  de  la  République,  et  venait  même 
de  se  signaler  comme  tel,  fut  également  condamné  à  mort,  sous  Tac- 
cusation  d'avoir  voulu  ouvrir  les  prisons  de  Paris  pour  soustraire 
ses  amis  à  la  mort.  Le  vieux  général  d'Esparbès,  naguère  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  pour  la  République,  eut  le  sort  de  Blanche^ 
lande  ;  il  en  fut  de  m^e  de  sa  famille. 

L'amiral  d'Ëstaing,  extrait  une  dernière  fois  de  son  cachot, 
fut  compris  dans  une  des  fournées  du  30  avril  1794.  Elle  était 
de  trente-un  accusés ,  tous  sous  la  formule  banale  de  conspira- 
tion contre  la  liberté,  la  sûreté  et  la  souveraineté  du  peuple 
français  ;  et  l'on  comptait  parmi  eux  l'ancien  ministre  de  la  guerre 

I  Les  capitaines  de  vaisseau  Coêtnempren  de  KerdournaD»  commandant  do  Jian-Bari» 
de  Gras-Prëvltle,  de  Bracii,  Cuers  de  Cogolin,  les  officiers  de  marine  Cbastelgnier,  Bardet, 
Daogier,  Bonis,  Boulouvard,  Lassaie,  et  bien  d'autres,  le  lieutenant  auxiliaire  de  marine  et 
armateur  Joseph  Tassy,  de  Marseille,  le  capitaine  de  marine  marcbande  Bonitecorse,  le  chef 
d'administration  de  la  marine  de  Bordeaux,  Davau-Goyon,  Tancien  intendant  de  la  marine 
Le  Brassenr,  le  sous-chef  d'administration  delà  marine  à  Granville,  Mauduit,  l'ancien  corn* 
missalre  de  la  marine  de  Viilard,  furent  tous  condamnés  à  mort  et  exécutés.  11  en  fut  de 
même  des  capitaines  Duplessis  de  Grénédan,  ancien  capitaine  du  yaisseau  la  Côtâ^'Or,  et 
du  sens-chef  d'administration  sur  ce  vaisseau,  de  Verneuii,  l'un  et  l'autre  oondamoéa 
par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  comme  complices  des  mouvements  séditieux 
qui  araient  éclaté  sur  la  flotte,  lesquels,  ajoutait-on,  avaient  empêché  Vêœicutùm  du  pkm 
^rmé  pour  rinttrruption  d^un  comoi  hollandaii.  La  niaiserie  se  mêlait  h  l'odieux  des  eondara-* 
■ations  ;  d'après  celle-ci,  on  n'aurait  tenu  la  flotte  exposée  à  tous  les  dangers  pendant  quatre 
mois  entre  Grolx  et  Belie-Isle,  que  pour  s'emparer  d'un  convoi  hollandais. 

Ces  malheureux,  et  la  plupart  des  officiers  de  l'armée  navale  de  l'Océan,  ne  se  doutaient 
peut-éCre  pas  que  leur  premier  accusateuf  était  le  capitaine  de  vaisseau  Lncadou,  naguère 
oflleier  de  la  marine  marchande,  et  nouveau  commandant  du  Patriote,  11  écrivait  en  effet , 
dans  one  lettre  secrète  adressée  à  Jean-Bon-Saint-Audré,  que  si  le  vaisseau  la  Côu^'Or 
avait  refusé  d'aller  à  l'ennemi ,  non  pas  même  pour  combattre,  mais  pour  prendre  un  con-* 
vol ,  cette  perfidie  étant  contre  toutes  les  possibilités  morales,  ce  ne  pouvait  être  le  fait  des 
matelots,  mais  celui  des  par/idu  officimt  qui  avalent  même  voulu  perdre  le  vaisseau  monté 
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de  La  Tour  du  Pin,  les  généraux  de  La  Tour  du  Pin-Gouvemay, 
de  La  Ferrière ,  d'Humbert ,  le  président  de  parlement  de  Nico- 
laï,  le  comte  de  Béthune-Charost,  la  comtesse  de  Bussy,  ma- 
dame des  Toumelles ,  née  de  Lamoignon ,  âgée  de  quatre-vingts 
ans,  et  de  pauvres  diables,  cuisiniers,  porteurs  d'eau,  etc.,  qu'on 
leur  avait  associés,  pour  prouver  que  le  tribunal  révolutionnaire 
confondait  tous  les  rangs.  Les  premiers  juges  avaient  été  remplacés 
par  des  hommes  d'un  terrorisme  mieux  trempé  :  Herman  ou  Dumas 
présidait,  entre  Scellier,  Dobsen,  Coffinhal  et  autres;  Fouquier- 
Tinville  porta  la  parole  comme  accusateur  public ,  et  trancha 
amsi  la  question  :  a  Toutes  les  fois  qu'un  homme  ne  peut  pas  prou- 
ver ce  qu'il  faisait  à  de  pareilles  époques,  il  est  présumé  fauteur 
de  la  tyrannie.  »  Et,  sans  autre  transition ,  il  ajouta  :  a  Ces  débats 
prouvent  contre  l'accusé  d'Estaing  qu'il  a  provoqué  la  signature  des 
officiers  du  régiment  de  Flandres  pour  défendre  le  tyran,  et  s'est 
empressé  d'aller  en  faire  hommage  à  ce  dernier,  aussitôt  qu'il  les 
eût  obtenues;  on  a  trouvé  chez  lui  beaucoup  d'effigies  royales  qui 
déposent  de  son  attachement  à  la  royauté  et  de  son  espoir  pour  le 

par  le  patriote  général  Landais.  Après  avoir  dénoncé  nominativement  le  contre-amiral 
Kerguelen,  le  major  général  Delmotte,  le  commandant  de  la  marine  à  Brest,  Thévenard, 
comme  traitref»,  et  engagé  Jean-Bon-Saint-André  à  surveiller  de  près  le  ministre  Dalba- 
rade,  il  se  recommandait  expressément,  avec  onze  de  ses  frères  d'armes  tons  dévoués  aux 
Jacobins,  comme  homme  de  mer  de  premier  ordre  et  qui  n'était  pas  fait  pour  croupir  dans 
les  rangs  secondaires.  Nous  avons  entendu  dire  par  M.  Emmanuel  Dupaty  queLucadou  s'é- 
tait montré  brave  aux  Journées  de  prairial  ;  nous  n'aurons  garde  de  lui  enlever  ce  mérite 
qui  ne  saurait  suffire  pour  racheter  son  caractère  de  dilTamateur  et  de  complice  occulte 
de  l'emprisonnement  et  de  l'assassinat  des  meilleurs  officiers  de  la  marine,  dont  son  Ame 
vile  jalousait  les  talents  *.  Duplessis  de  Grénédun  el  de  Verneuil  étaient  aussi  condamnés 
comme  ayant  conspiré  pour  vouloir  donner  nu  vAisseau  la  Côie-d'Or  le  nom  de  la  Ferme,  nom 
devenu  infâme  parmi  les  républicains.  Les  officiers  de  marine  de  Monteclair,  Robert  de 
Roogemont ,  et  de  Kéréon ,  fils  du  contre* amiral ,  qui  avaient  appartenu  à  la  division  de 
Rivière,  furent  guillotinés,  bien  qu'ils  eussent  quitté  cette  division  pour  revenir  servir  la 
France.  Jean-Bon-Saint-André  pressait  lui-même  à  Brest  les  exécutions  de  ces  malheureux, 
et,  pendant  quelque  temps,  il  tint  une  guillotine  dressée  sur  un  ponton  dans  le  port,  pour 
que  la  besogne  allât  plus  vite.  M.  Emmanuel  Dupaty,  qui  servait  alors  dans  la  marine,  nous 
a  raconté  que,  venant  apporter  un  plan  à  Jean-Bon-Saint-André,  il  vit  mademoiselle  de 
Kéréon  entrer  en  grand  deuil  chez  le  représentant  pour  solliciter  la  grâce  de  son  frère,  et 
qu'elle  fut  congédiée  avec  une  dureté  et  une  insolence  sans  exemple.  Lui-même,  M.  Dupaty, 
n'ayant  pu  se  défendre  de  présenter  un  siège  à  cette  infortunée  suppliante,  put  croire, 
d'après  le  regard  terrible  que  lança  sur  lui  Jean-Bon-Saint-André,  qu'il  allait  avoir  son  tour. 

*  La  copie  de  la  lettre  de  Lucadoii  est  aux  Archivée  de  la  Marine. 
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retour  du  despotisme.  Citoyens  jurés,  l'horloge  patriotique  a  sonné 
le  trépas  de  tous  les  contre-révolutionnaires ,  et  c'est  ici  le  cas  de 
n'en  épargner  aucun,  de  les  frapper  tous  du  glaive  de  la  loi  '.  » 
Aussi  furent-ils  frappés  tous.  Depuis  longtemps ,  personne  n'osait 
plus  prendre  la  parole  pour  la  défense  des  accusés  ;  c'eût  été  se 
perdre  soi-même  ;  l'avocat  des  victimes  aurait  immédiatement  fait 
masse  au  procès.  La  liberté  de  la  presse  était  complètement  étouffée, 
et  Ton  n'avait  pas  même  celle  de  consigner  dans  un  journal  ou 
ailleurs,  sans  risquer  sa  vie,  les  réponses  des  accusés,  quand  on 
leur  avait  permis  d'en  faire.  De  telle  sorte  que  des  paroles  et  des 
mouvements  de  d'Estaing  pendant  son  procès,  l'histoire  n'a  recueilli 
que  ce  mot  fier  et  vivement  senti,  jeté  à  ses  bourreaux  :  «  Portez  ma 
\éle  aux  Anglais  !  ils  vous  la  paieront  cher.  »  D'Estaing  alla  à  l'échà- 
faud  comme  on  l'avait  vu  aller  au  feu,  la  tête  haute  et  le  mépris 
de  la  mort  sur  le  visage.  Ainsi  finit,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans, 
le  vainqueur  de  la  Grenade  et  de  l'amiral  Byron.  D'Estaing  était 
l'homme  de  France  qui  convenait  le  mieux  au  commandement  en 
chef  des  flottes  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait.  Par  son 
génie  entreprenant,  audacieux,  fécond  en  ressources  instantanées, 
il  aurait  pu  sauver  les  armées  navales  de  la  République.  Avec  lui 
on  n'aurait  pas  eu  les  journées  de  prairial  ;  avec  Grimouard  et  Saint- 
Félix,  on  n'aurait  eu  ni  le  Nil,  ni  Trafalgar. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  tragédies  individuelles,  pour  reve- 
nir a  Toulon  où  se  passait  le  plus  grand  et  le  plus  terrible  drame 
maritime  de  la  Révolution. 

'  Bulletin  du  tribftnal  révolutionnaire  y  5  vol.  in-4<*. 
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Suite  d«i  affaires  de  Toulon.  —  Goodalte  des  Anglais  dut  cette  TiHe.  —  Ytêlatiou  dd  priTtlégo  des 
neutms  et  attaque  de  la  firégate  la  Modeste  dans  le  port  de  Gènes.  —  Dirision  Veiice  dans  la  Médi' 
terraiiée.  -^attaque  du  Taisseaa  rAgamêmnon,  inonté  par  Nelson,  par  des  frégates  françaises.  — 
—  Siège  de  Toulon  par  rarniée  conventionnelle.  -  Arrivée  du  commissaire  britannique  sir  Gilbert» 
Elliol  et  du  général  (VHara.— Vues  de  Pitt  sur  Toulon  et  sur  la  France.  —  Sortie  et  prise  du  général 
O'Hara.  —  Bonaparte  à  la  batterie  de  la  Convention.  —  Introduction  mystérieuse  des  commissaires 
de  la  Convention  dans  Toulon.  -^  Attaque  générale  des  forts  de  la  place.  ^  Succès  de  l'armée  con- 
ventionnelle. —  Incendie  des  vaisseaux  par  Sydney  Smitb.  —Appréciation  de  cet  acte.  —  Entrée  des 
commissaires  de  In  Convention  dans  Toulon.  —  Rapports  k  la  Convention. —Toulon  décrété  d'infamie 
et  appelé  Port-la-Moniagne.  ^  Expéditioo  des  Anglais  en  Corse.  —  Belle  défense  des  Français. 

L'armée  de  Cartaux,  qui  si  elle  ne  s'était  pas  laissé  arrêter  par 
les  délices  de  Marseille ,  comme  par  une  autre  Capoue ,  aurait  pu 
prévenir  l'entrée  des  Anglais  dans  Toulon ,  s'était  enfln  remise  en 
marche.  Le  village  d*011îoules  avait  été  pris  et  repris  par  Tun  et 
l'autre  parti;  Tannée  conventionnelle  finit  par  s'en  emparer  défi- 
nitivement ;  elle  employa  ensuite  son  temps  à  prendre  des  positions, 
tandis  que  les  alliés  passaient  le  leur  à  se  fortifier. 

Le  comité  des  sections,  en  favorisant  le  renvoi  immédiat  des 
marins  les  plus  mal  disposés,  ne  perdait  pas  l'espoir  de  ramener 
les  autres,  afin  d*en  faire  le  noyau  d'une  nouvelle  marine  royale. 
Plein  de  confiance  dans  la  loyauté  britannique,  il  se  flattait  de  pou- 
voir remettre  bientôt  à  un  régent  pour  Louis  XVII  une  flotte  enle\  i*o 
à  la  République;  il  faisait  publier  à  cet  effet  que  Brest,  Lorient  et 
Saint-Malo  étaient  entrés  dans  le  mouvement  de  Toulon  ;  un  paquet 
intercepté,  ruse  souvent  employée,  en  avait,  disait-on,  apporté  la 
nouvelle.  Mais  l'amiral  Hood  eut  bientôt  déçu  le  comité  dans  ses 
calculs,  en  ne  l'autorisant  à  tenir  que  six  vaisseaux  et  six  frégates 
armés,  et  en  supprimant  du  môme  coup  le  traitement  des  entre- 
tenus de  la  marine  française  ;  il  ne  fit  môme  plus  distribuer  que  de 
rares  et  parcimonieux  rafraîchissements  aux  équipages ,  laissant 
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.  tout  le  reste  à  la  charge  du  comité  et  de  la  municipalité  de  Toulon. 
C'était  déjà  assez  montrer  que  si  les  Anglais  voulaient  bien  profiter 
de  l'insurrection,  ils  n'entendaient  pas  en  payer  les  frais.  Le  co- 
mité et  la  municipalité  de  Toulon  en  furent  réduits  à  tenter  do 
négocier  un  emprunt  d'un  million  de  piastres  fortes,  en  offrant 
pour  hypothèques  l'arsenal,  les  vaisseaux,  la  ville  même  et  ses 
dépendances,  le  tout  sous  ia  garantie  des  puissances  protectrices, 
représentées  par  lord  Samuel  Hood  et  don  Juan  de  Langara.  Un 
acte  fut  passé  à  cet  effet,  dans  le  courant  de  septembre,  par  devant 
notaire,  et  couvert  de  près  de  cent  cinquante  signatures,  paimi  les- 
quelles on  chercherait  vainement  celle  de  Trogoff,  l'homme  qii 
seul  aurait  pu  engager  les  vaisseaux  s'il  en  avait  été  encore,  comme 
on  Ta  prétendu,  le  commandant  en  chef  reconnu  par  le  comité  et 
par  les  alliés.  La  signature  de  Chaussegros  ne  se  retrouve  pas  non 
plus  sur  l'acte  coupable  dont  il  est  question;  et  l'on  n'y  voit  pas 
davantage  celle  de  l'ordonnateur  civil  de  la  marine  Puissant  de  Moli- 
mont.  Jacques-Antoine-Louis  Pemety,  ancien  trésorier-général  de  la 
marine,  et  Laurent  Caire,  négociant,  furent  nommés  commissaires 
du  peuple  toulonnaiê  et  du  roi  pour  contracter  l'emprunt  à  Gênes,  à 
Rome,  à  Livourne  et  partout  où  besoin  serait.  Lord  Samuel  Hood 
et  don  Juan  de  Langara,  au  nom  des  rois  d'Angleterre  et  d'Espa- 
gne, donnèrent,  par  le  même  acte,  leurs  pouvoirs  pour  tenter  cette 
scandaleuse  opération,  qui  fort  heureusement  ne  réussit  pas. 

Dans  ce  temps,  l'amiral  Hood,  violant,  suivant  l'usage  de  sa  na- 
tion, la  neutralité  des  États  trop  faibles  pour  se  faire  respecter,  en- 
voya le  vaisseau  de  ligne  le  Bedford  attaquer  à  l'improviste  et  d'une 
manière  déloyale  la  frégate  française  la  Modeste  dans  le  port  de  Gênes . 
Le  vaisseau  anglais  fit  prier  poliment  la  chaloupe  de  la  frCîgate  de  se 
déranger,  de  peur  qu'elle  ne  fût  écrasée  quand  il  prendrait  sa  place 
à  côté  de  celle-ci  ;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  posté  aussi  près  qu'il 
le  désirait  du  bâtiment  français,  qu'un  de  ses  officiers  cria  au  com- 
mandant de  la  Modeste  d'amener  le  pavillon  national  et  de  hisser 
pavillon  blanc  Le  commandant  et  Téquipage  répondirent  par  le 
cri  de  vive  la  République  !  Un  coup  de  pistolet ,  parti  du  bord  an- 
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glais,  fut  dans  cet  instant  le  signal  du  caraage.  Les  ponts-volants 
préparés  à  cet  effet  tombent  sur  la  malheureuse  frégate,  et  deux 
décharges  de  mousqueterie  abattent  trois  cents  Français  complète- 
ment désarmés.  Plusieurs  cherchent  à  s'échapper  à  la  nage;  mais 
les  Anglais  les  poursuivent  avec  leurs  embarcations  à  travers  les 
flots,  et  achèvent  le  massacre  sur  des  matelots  et  des  mousses  à 
demi-noyés.  Une  pareille  infamie,  car  il  n'y  a  pas  deux  mots  pour 
caractériser  un  tel  acte,  fut  commise  peu  après  sur  la  frégate  fran- 
çaise V Impérieuse  j  au  mouillage  de  la  Spezzia,  par  le  vaisseau  de 
ligne  anglais  le  Captain^  de  74  canons  *. 

Lord  Hood  fit  aussi  chercher  dans  la  Méditerranée  la  division  du 
commandant  Vence ,  composée  du  vaisseau  le  Duqaesne ,  des  fré- 
gates la  Minerve,  la  Melpomène,  la  Fortunée,  la  Flèche,  et  de  quel- 
ques autres  bâtiments  chargés  de  la  protection  des  convois  attendus 
d'Afrique.  Vence  fut  accusé  par  une  partie  de  ses  officiers  et  de  ses 
équipages,  et  ensuite  par  les  représentants  du  peuple  La  Combe- 
Saint-Michel  et  Salicetti,  trompés  par  ces  bruits,  d'avoir  voulu  livrer 
sa  division  aux  Anglais.  C'était  une  calomnie,  et,  en  outre,  de  la  part 
des  officiers  mécontents,  un  prétexte  pour  échapper  au  commande- 
ment sévère  de  Vence.  On  put  s'en  assurer  quand,  après  l'évacuation 
de  Toulon ,  le  Duquesne,  qui  avait  su  éviter  pour  ainsi  dire  miracu- 
leusement de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  rentra  dans  le  port. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Vence  était  dénoncé  par  des  com- 
missaires de  la  Convention;  mais  il  y  avait  au  milieu  de  celle-ci 
beaucoup  de  gens  qui  le  connaissaient;  déjà  ils  l'avaient  fait  main- 
tenir par  un  décret  l'année  précédente  ;  ils  surent  encore  le  défendre, 
et  le  désignèrent  môme  bientôt  comme  un  de  ces  honmies  qu'il  fal- 
lait pour  rétablir  la  discipline  et  l'ordre,  particulièrement  à  Toulon. 
En  attendant,  ses  quatre  frégates  s'étaient  séparées  de  lui,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  Perrée.  Elles  firent  voile  pour  le  golfe  de 

^  L'historien  et  capitaine  de  vaisseau  anglais  Brenton  a  prudemment  tu  ces  deux  traits  in- 
famants pour  sa  nation;  mais  James,  liistorien  et  ofilcier  de  marine  aussi,  son  compatriote» 
tout  en  les  déguisant  autant  qu'il  le  peut,  les  rappelle.  Seulement  il  n  passé  sous  silence  les 
noms  des  ofliciers  anglais  qui  commandaient  ces  vaisseaux,  de  peur  sans  doute  de  désbono' 

RM' leurs  familles. 
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SaintrFlorent,  ile  de  Corse.  Chemin  faisant,  Tune  d'elles  rencon- 
tra, le  23  octobre  1793,  le  vaisseau  de  ligne  VAgamemnon,  ca- 
pitaine Nelson,  qui  avait  été  détaché  par  Hood,  avec  une  division 
aux  ordres  du  commodore  Robert  Linzée  ;  Nelson,  prenant  la  fré- 
gate française  pour  sarde  ou  napolitaine,  Taccosta  et  la  héla,  mais 
n'en  reçut  pas  de  réponse.  Il  voulut  ensuite  lui  donner  la  chasse,  mais 
la  frégate  s'arrêta  court,  hissa  pavillon  de  la  République,  et  lança 
ses  bordées  à  VAgamemnon.  Elle  était  fine  voilière,  et  son  comman- 
dant était  bon  manœuvrier;  elle  harcela  VAgamemnon  et  le  démâta  ; 
alors  Nelson  ayant  aperçu  les  autres  bâtiments  français  qui  accou- 
raient au  bruit  du  canon,  employa  tout  son  talent  de  manœuvrier 
à  s'enfuir  le  plus  promptement  possible.  La  division  légère  de 
Perrée,  craignant  de  se  laisser  attirer  dans  la  grosse  division  de 
Robert  Linzée,  poursuivit  sa  route  sur  la  Corse,  où  elle  devait 
être  d*un  grand  secours  au  représentant  du  peuple  La  Combe-Saint- 
Michel  et  aux  généraux  Saint-Martin  et  Gentil  qui  luttaient  à  forces 
inégales  contre  l'insurrection  de  Paoli,  encouragée  par  la  proximité 
des  Anglais  * . 

Le  30  septembre,  une  division,  composée  de  sept  vaisseaux  de 
ligne,  parmi  lesquels  encore  VAgamemnon^  de  dix-neuf  frégates  et 
corvettes  et  cinq  sloops,  tirée  des  deux  escadres  alliées  et  de  l'es- 
cadre de  Toulon ,  partit  pour  Gênes  et  les  côtes  d'Italie ,  sous  le 
commandement  du  contre-amiral  Geel.  Elle  essaya  de  faire  pro- 
noncer Gênes  contre  la  République  française,  et  d'exciter,  par  sa 
présence,  un  mouvement  hostile  à  celle-ci  dans  Nice;  mais  elle  n'y 


1  Tous  les  Corses  n'étaient  pas  insurgés  contre  la  commune  patrie.  Le  lieutenant  de  vais- 
•eao  Oletta,  natif  de  cette  Ile,  qui  s'était  échappé  de  Toulon  en  passant,  sur  une  petite  em* 
barcatioo,  enlre  les  flottes  alliées ,  et  s'était  réfugié  en  Corse  ,  sortft  du  golfe  de  Saint-Flo- 
rent avec  la  felouque  la  Vigilantt,  armée  en  course;  il  fit  une  prise,  mais  bientôt  il  fut 
aperça  et  poursuivi  par  une  frégate  anglaise,  et  se  vit  forcé  d'aller  chercher  un  abri  dans  le 
mouillage  de  Sainte-Marie-de-la-Chapelle.Là,  il  débarque  deux  pièces  de  4,  qu'il  place  auprès 
de  la  toar  devant  laquelle  s'était  embossée  la  frégate,et  se  bat  pendant  quatre  heures  sans  vou- 
loir se  rendre.  Le  pavillon  de  la  République  est  renversé  par  un  boulet  ;  Oletta  court  le  ra- 
masser, et,  au  moment  où  il  l'assure,  cet  intrépide  marin  est  coupé  en  deux  d'un  coup  de 
canon.  La  Convention  nationale  décréta  que  les  traits  de  bravoure  et  d'intrépidité  qui  hono- 
raient la  mémoire  d'Oletta,  seraient  recueillis,  et  donna  une  pension  de  mille  livres  à  sa 
fille. 
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réussit  pas.  Cette  division  navale  n'eut  garde  d'aller  montrer  le  pa* 
yillon  blanc  à  la  Corse  insurgée  ;  car  cela  n'eût  pas  fait  l'affaire  des 
Anglais  qui  voulaient  s'approprier  cette  île.  Le  vaisseau  le  Scipton^ 
capitaine  Goy  de  Bègues,  était  le  seul  vaisseau  de  ligne  français  qui 
fAt  alors  employé  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Geel.  Étant  en 
rade  de  Livoume ,  il  périt  avec  son  commandant  et  quatre-vingt- 
six  des  individus  qui  le  montaient,  victime  d'un  incendie  allumé 
par  les  patriotes  détenus  à  bord.  L'escadre  anglaise  elle-même  n'é- 
vita d'être  brûlée  qu'en  coupant  ses  câbles. 

Pendant  ce  temps,  les  événements  de  Toulon  marchaient  à  leur 
dénouement.  Le  i"'  octobre  1793  devait  être,  à  double  titre,  un 
grand  jour  pour  cette  ville  :  car  l'armée  conventionnelle  l'avait 
fixé  pour  son  attaque,  et  le  comité  général  des  sections  pour  ache- 
ver d'opérer  la  contre-révolution  absolutiste. 

Jusqu'ici,  malgré  ses  déclarations  aux  Anglais,  le  parti  avait 
jugé  prudent  de  cacher  sa  cocarde,  mais,  le  27  septembre,  il  avait 
arrêté  qu'à  compter  du  i*"^  octobre,  la  cocarde  et  le  pavillon  blancs 
seraient  substitués  à  la  cocarde  et  au  pavillon  de  la  nation  ". 

Mais,  ce  jour- là,  l'armée  républicaine  n'attendit  pas  qu'on  eût 
amené  les  couleurs  républicaines  pour  commencer  l'attaque.  Dt»s 
l'aube,  le  commandant,  depuis  maréchal  Victor,  à  la  tête  d'un 
détachement  de  dix-huit  cents  hommes,  surprit  et  força  le  pas  de 
Leydet,  et  occupa  les  hauteurs  de  Faron  qui  commandent  la  ville. 

A  cette  vue,  le  contre -amiral  Gravina  sort  de  la  place  à  la  tête 
d'une  colonne,  tandis  que  lord  Mulgrave,  à  la  tête  d'une  autre 
colonne,  se  dirige  avec  lui  du  côté  de  l'ouest  pour  reprendre  une 
position  si  importante  avant  que  les  républicains  eussent  pu  s'y 
fortifier.  Gravina  arrive  par  le  Valbourdin,  et  Mulgrave  par  le  fort 
Saint-Antoine.  Leur  attaque  est  prompte  et  décisive  :  les  républi- 

>  Le  citoyen  Adet,  depuis  rofnislre  de  France  aux  États-Unig»  et  alors  commissaire  de  la 
marine  i  Blari^eiile,  qui  entretenait  des  espion*  à  Toulon  pour  le  compte  de  la  Bépublique> 
écrivait,  peu  de  jours  auparavant,  dans  sa  correspondance  confidentielle,  conservée  aux  i4r* 
chivei  de  la  marine  :  «  Vous  savez  sans  doute  que  le  pavillon  tricolore  flotte  sur  tons  les  foris, 
que  Ton  porte  la  cocarde  nationale,  et  que,  malgré  cela,  Ton  cric  toujours  vive  Lpui$XVII. 
La  Constitution  de  1791  est  adoptée  à  Toulon,  et  la  monnaie  à  Tempreinle  de  Louis  XVII 
circule  partout.  » 
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cains,  beaucoap  moins  nombreux,  se  replient  sar  la  crête  de  la 
montagne,  où  ils  se  défendent  quelque  temps  avec  ardeur,  mais 
d'où  ils  sont  enfin  obligés  de  faire  retraite,  après  avoir  perdu  envi*^ 
ron  mille  hommes.  L'honneur  de  cette  reprise  appartint  surtout 
aux  Espagnols  et  à  Gravina  qui  fut  blessé  à  la  jambe  d'un  coup 
de  feu%  circonstance  que  les  Toulonnais  insurgés  devaient  avoir 
fort  à  regretter;  car  elle  allait  laisser  les  Anglais  maîtres  de  tous 
les  conmiandements  effectifs  parmi  les  alliés. 

Ce  fut  au  milieu  du  déplorable  enthousiasme  causé  par  ce  succ^ 
que  le  comité  toulonnais  fit  hisser,  à  dix  heures  du  malin ,  sur  la 
place  d'armes,  le  pavillon  blanc ,  aussitôt  arboré  par  les  forts  et 
les  vaisseaux,  au  bruit  des  salves  d'artillerie  tant  de  la  ville  que 
des  escadres  étrangères. 

Tel  était  l'état  des  choses  dans  Toulon,  quand  le  ministre  Pitt  fut 
illuminé  d'une  idée  plus  féconde  encore  pour  sa  patrie  que  la  ruine 
de  l'industrie,  du  commerce  et  de  la  marine  de  la  République.  On  se 
rappelle  ce  titre  suranné  de  rois  de  France  que  prenaient  encore  au 
commencement  de  ce  siècle  les  souverains  d'Angleterre.  Pitt  eut  la 
pensée  de  le  rajeunir  au  profit  d'un  duc  d'York  qui  serait  le  vassal 
de  l'Angleterre  et  ferait,  sinon  de  toute  la  France,  au  moins  d'une 
partie  de  celle-ci,  une  sorte  de  province  dépendant,  comme  autrefois 
la  Guienne  ou  la  Normandie,  de  l'Ile  britannique.  Tout  en  déplo* 
rant  que  l'amiral  Hood  eût  fait  un  traité  dans  lequel  il  était  ques- 
tion de  Louis  XYU,  et  que  l'on  eût  ouvert  Toulon  aux  Espagnols 
intéressés  au  maintien  de  la  maison  de  Bourbon  et  à  l'indépendance 
de  la  France,  Pitt  ne  désespéra  pas  de  rendre  les  Anglais  seuls  maî- 
tres de  la  place,  et  dépêcha  à  cet  effet  deux  hauts  commissaires  avec 
l'ordre  secret  de  faire  accepter  le  duc  d'York  ;  s'ils  n'y  parvenaient 
pas,  de  forcer  par  mille  dégoûts  les  Espagnols  à  se  rembarquer,  de 
telle  sorte  que  les  troupes  britanniques  pussent  se  fortifier  ensuite 
à  leur  aise  et  se  faire  de  Toulon  un  autre  Gibraltar;  et  enfin,  si  l'on 


*  La  maoTatse  fof  des  hiiloHeni  anglais  fait  à  Molgrave,  en  première  ligne,  le  mérite  de 
cette  affaire. 


348  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

ne  pouvait  faire  réussir  cette  seconde  combinaison ,  d'entrer  en 
pourparlers  avec  les  commissaires  conventionnels  pour  traiter  se- 
crètement de  la  reddition  de  Toulon ,  à  des  conditions  capables 
d'amener  infailliblement  la  destruction  de  ce  port,  de  son  arsenal 
et  de  son  escadre.  • 

Les  vues  nouvelles  des  Anglais  se  manifestèrent  dès  le  23  oc- 
tobre ,  avant  même  l'arrivée  des  commissaires  envoyés  par  Pitl. 
Le  gouvernement  espagnol  ayant  envoyé  le  lieutenant  général  Val- 
dez  pour  remplacer  intérimairement  Gravina  en  qualité  de  comman- 
dant en  chef  des  troupes  alliées,  l'amiral  Hood  s'y  opposa  for- 
mellement, déclarant,  malgré  les  protestations  des  Toulonnais, 
malgré  l'évidence,  que  Toulon  et  ses  dépendances  avaient  été  remis 
en  dépôt,  entre  les  mains  des  Anglais  seuls,  et  que,  suivant  les  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  son  gouvernement ,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  terre  des  alliés  devait  appartenir  au  major  gé- 
néral O'Hara,  qui  avait  été  nommé  par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
et  qu'il  attendait  chaque  jour.  Or,  le  major  général  O'Hara  était  un 
des  deux  commissaires  dépêchés  par  Pitt.  L'amiral  don  Juan  de 
Langara,  commandant  les  forces  navales  d'Espagne,  parut  un  mo- 
ment vouloir  soutenir  avec  fermeté  les  justes  prétentions  de  son 
pays,  en  ordonnant  à  ses  vaisseaux  de  faire  une  manœuvre  qui 
enveloppât,  pour  ainsi  dire,  le  Victory^  sur  lequel  l'amiral  Hood 
tenait  son  conseil  de  guerre;  mais  il  ne  suivit  pas  jusqu'au  bout 
cette  énergique  inspiration ,  et  les  prétentions  des  Anglais  finirent 
par  êti-e  acceptées ,  quoique  avec  amertume ,  par  les  Espagnols , 
pour  le  cas  tout  au  moins  où  don  Frédéric  de  Gravina  ne  pourrait 
plus  se  mettre  à  la  tête  des  troupes. 

Peu  après,  les  deux  commissaires  plénipotentiaires  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  lord  O'Hara  et  le  chevalier  Gilbert  Elliot ,  arri- 
vèrent à  Toulon.  Le  premier,  accompagné  du  major  général  Dundas, 
amenait  de  Gibraltar  un  nouveau  renfort  de  mille  hommes.  II  prit 
immédiatement  le  gouvernement  de  Toulon  à  la  place  du  contre- 
amiral  Goodal.  Les  deux  commissaires  britanniques,  laissant  en- 
trevoir tout  de  suite  la  déloyauté  de  leur  gouvernement  él  ses  in- 
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tentions  machiavéliques,  et,  parlant  seulenaent  au  nom  de  TAngle- 
terre ,  sans  souci  de  ses  alliés,  annoncèrent  qu'ils  étaient  chargés 
des  affaires  et  des  intérils  civils  de  TouIoîk,  comme  de  toutes  les  atJh 
très  places  de  France  qui  fourraient  être  occupées  par  les  armes  de  leur 
souverain  ou  venir  en  sa  possession.  Puis  ils  lurent  la  déclaration 
royale,  dont  le  premier  article  stipulait,  en  violation  manifeste 
du  traité  passé  avec  Tamiral  Hood,  que  la  ville,  les  forts  et  le 
port,  avec  les  vaisseaux  et  les  munitions  qui  s'y  trouvaient,  ne 
seraient  rendus  à  la  monarchie ,  une  fois  rétablie,  <c  qu'après  qu'un 
traité  de  paix  aurait  été  conclu,  qui  assurerait  au  roi  de  la  Grande* 
Bretagne,  et  à  ses  alliés,  avec  une  juste  indemnitéj  la  restitution  de 
toutes  les  conquêtes  que  la  France   aurait  pu  faire  pendant  la 
guerre.  »  Après  avoir  fait  connaître ,  dans  deux  autres  articles , 
que  le  roi  d'Angleterre  daignait  approuver  que  les  personnes  qui 
occupaient  des  emplois  civils  et  militaires  dans  Toulon  fussent 
continuées  dans  leurs  places,  autant  que  les  circonstances  et  le  bien 
de  la  cause  commune  le  permettraient  ;  que  ce  monarque  ferait  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  repousser  les  attaques  des  républi- 
cains ,   et  pour  mettre  la  place  en  état  d'étendre  sa  protection  à 
tous  ceux  qui  pourraient  la  désirer,  sous  des  conditions  convenables, 
la  déclaration  passait  à  un  quatrième  et  dernier  article,  le  plus  long, 
le  plus  diffus  et  le  plus  évasif  de  tous.  Quoique  le  cabinet  de  Lon- 
dres ,  parlant  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  n'hésitât  pas 
à  déclarer  que  le  rétablissement  de  la  monarchie  dans  la  personne 
de  Louis  XVII  et  des  héritiers  légitimes  de  la  couronne ,  lui  pa- 
raissait le  plus  propre  au  retour  de  l'ordre  en  France,  ainsi  qu'au 
repos  et  à  la  sûreté  des  autres  puissances  de  l'Europe ,  il  indi- 
quait comme  un  appât,  dans  cet  article,  une  monarchie  à  peu 
de  chose  près  modelée  sur  celle  d'Angleterre,  réunissant  les  avan^ 
loges  de  l'ordre  et  de  la  sûreté  à  ceux  de  la  véritable  liberté ,  sujette 
aux  modifications  sages  qui  pourraient ,  dans  la  suite,  après  que  la 
tranquillité  serait  rendue  à  la  France,  y  être  faites  d'une  manière 
régulière  et  légale.  Pour  parvenir  au  but  important  qu'il  se  propo- 
sait, le  roi  d'Angleterre  «  dirigerait  toutes  ses  forces,  et  il  éten- 
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drait  sa  protection  et  son  secours ,  autant  que  les  eireonilances  lé 
lui  permellraient ,  à  tous  ceux  qui  témoigneraient  le  désir  de  cou* 
courir  à  une  œuvre  aussi  salutaire.  »  Ainsi  se  terminait  la  décla- 
ration, dont  Tobjet  était  de  pressentir  les  esprits  et  d'indiquer  aux 
Toulonnais  qu'ils  n'avaient  d'autres  ressources  désormais  que  de 
se  jeter,  sans  conditions ,  dans  les  bras  de  l'Angleterre,  de  l'An- 
gleterre qui  ne  leur  continuerait  ses  secours  qu'autant  que  Us  cir» 
constances  h  lui  permellraietU, 

Il  y  aurait  eu  moins  d'incertitude  dans  la  rédaction  de  cette 
pièce,  et  le  nom  de  Louis  XVII  ainsi  que  les  titrœ  de  l'ancienne  mo- 
narchie n'y  auraient  présumablement  pas  même  été  mentionnés, 
si  lord  O'Hara  et  le  chevalier  Gilbert  EUiot  n'avaient  trouvé,  à 
leur  arrivée ,  le  comité  de  surveillance  toulonnais  hautement  dis- 
posé à  appeler,  en  qualité  de  régent  du  royaume ,  pendant  la  mi- 
norité et  la  détention  de  Louis  XVII ,  le  comte  de  Provence,  de- 
puis Louis  X\TII. 

Dans  ce  but  et  dans  la  fièvre  d'absolutisme  qui  le  poursuivait , 
le  comité  avait  invité  les  sections  à  renoncer  à  l'exercice  de  la 
souveraineté,  incompatible,  disait-il,  avec  le  bon  ordre  et  la  sûreté 
publique,  illégitime  même  et  découlant  d'une  source  révolutionnaire ^ 
et  il  le  leur  avait  fait  déposer  provisoirement  entre  ses  nmins,  pour 
le  remettre  le  plus  promptement  possible  au  régent. 

Déjà  les  royalistes  décoraient  avec  magnificence  le  vaisseau  le 
Commerce  de  Marseille  \  pour  aller  chercher  à  Gênes  le  comte  de 
Provence  qui,  au  bruit  des  événements,  était  arrivé  d'Allemagne  à 
Turin  ;  déjà  ils  avaient  nommé  uûe  garde  d'honneur  et  désigné  les 
commissaires  chargés  de  porter  au  régent  les  hommages  et  les  vœux 
du  parti  ;  mais,  avant  de  mettre  à  la  voile,  il  fallait  compter  avec 
d'autres  commissaires,  et  lord  0'  Hara  et  le  chevalier  Gilbert  EUiot 
étaient  là  qui,  à  la  supplique  qu'on  leur  adressa  à  cesijjet,  répondi- 


'  Le  rédacteur  des  Mémoires  pour  tervir  à  Vhittoirt  de  Toulon^  en  1793, 'dit  que  Trogoff  de- 
Taille  monter  el  le  conduire  à  Gcnes.  Mais ,  outre  que  ce  n'est  qu'une  allégation  sans  la 
moindre  preuve,  le  bruit  qu'on  en  put  répandre  devait  être  la  conséquence  de  la  comédlA 
que  l'on  jouait  depuis  quelque  temps  avec  le  nom  de  Trogoff  de  qui  la  personne  était  privée 
de  liberté. 
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rent  «  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  à  la  proposition  qui  leur  était  faite 
d'appeler  Monsieur,  comte  de  Provence,  à  Toulon,  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  régent ,  parce  que  ce  serait  d,^stiluer  sa  majesté 
britannique  de  l'autorité  qui  lui  avait  été  dernièrement  confiée.  » 
Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  point  de  pouvoirs  pour  traiter  d*une  né- 
gociation de  ce  genre  avec  une  ville  pour  le  moment  non  seulement 
i$olée  du  rtile  de  la  France,  mais  ayant  contracté  des  rekuions  récentes 
ET  sacrées  avec  UNE  AUTRE  PUISSANCE.  Ccs  derniers  mots  faisaient 
présumablement  allusion  à  l'emprunt  que  l'on  négociait,  que  les 
commissaires  britanniques  supposaient,  à  dessein,  mené  à  fin,  et 
qu'en  tout  cas  l'Angleterre  maintenant  se  chargerait  non  seulement 
de  garantir,  mais,  au  besoin,  de  remplir  à  elle  seule,  moyennant 
une  vente  consentie  en  bonne  forme  de  Toulon,  de  son  territoire, 
de  son  arsenal ,  de  son  port  et  de  ses  vaisseaux.  La  puissance  avec 
laquelle  les  commissaires  anglais  prétendaient  que  l'on  avait  con- 
tracté des  relations  récentes  et  sacrées  n'était  certainement  ni 
l'Espagne,  ni  aucune  de  celles  qui  avaient  envoyé  des  troupes  à 
Toulon,  en  môuoe  temps  que  r  Angleterre. 

Enfin,  les  Toulonnais  les  plus  aveugles  y  virent  clair  ;  non  seu- 
lement ils  étaient  volés,  mais  insultés  par  leurs  prétendus  libéra- 
teurs qui  traitaient  leur  ville  de  ville  isolée  du  reste  de  la  France , 
quoique  l'insurrection  soutint  qu'elle  était,  au  contraire,  l'expres- 
sion de  la  majorité  de  la  France  opprimée.  L'indignation,  la  rage 
d'avoir  été  joués  s'empara  dès  lors  de  tous  les  esprits,  moins  de 
quelques  âmes  viles  qui  supputaient  quel  intérêt  elles  pourraient 
tirer  de  l'aide  offert  à  anve  puissance  riche  et  habile  à  avancer  l'or, 
quand  il  rapporte  avec  usure.  Une  proclamation  qui  aurait  été 
l'expression  du  pardon  et  de  l'oubli,  eût  pu  ouvrir  en  ce  moment 
les  portes  de  Toulon  aux  républicains.  Mais  pardon  et  oubli , 
c'étaient  là  des  mots  qi^e  les  commissaires  conventionnels  ne  con* 
naissaieut  pas.  Force  fut  donc  aux  Toulonnais  de  se  résigner,  pour 
un  certain  temps,  à  ce  qu'ils  avaient  si  imprudemment  appelé,  sans: 
y  croire  :  à  la  domination  anglaise.  Chacun  remit  pour  s'en  débar- 
rasser au  moment  où  l'on  aurait  réduit  à  la  retraite  l'armée  conven- 
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tionnelle.  On  compta  sur  les  injures  faites  aux  Espagnols  eux- 
mêmes,  à  la  famille  de  Bourbon  toute  entière  également  trompée, 
pour  entraîner  l'expulsion  des  Anglais ,  quand  on  aurait  eu  raison 
de  la  Révolution. 

Ces  dispositions  n'échappaient  pas  aux  commissaires  britan- 
niques qui,  perdant  Tespérance  de  supplanter  Louis  XVII  par  le  duc 
d'York,  passèrent  au  second  plan  de  Pitt  :  conserv  er  Toulon  pour 
l'Angleterre,  s'y  fortifier,  et  de  là,  en  y  joignant  la  Corse,  dominer 
tout  le  commerce  et  toute  la  politique  de  la  mer  Méditerranée,  de  la- 
quelle Gibraltar  n'assurait  que  les  abords.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
O'Hara,  s'emparant  avec  ardeur  du  vœu  formé  par  le  comité  de 
surveillance  pour  qu'on  fermât  les  sections  et  qu'on  renonçât  à 
toute  espèce  d'initiative  dans  la  ville,  défendit  aux  citoyens  de 
s'assembler  et  de  délibérer;  et,  comme  conséquence  immédiate,  il 
réduisit  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  à  n'être  plus  que  les 
instruments  passifs  de  ses  volontés  ;  il  fit  plus  :  il  désarma  la  garde 
nationale.  Puis,  renonçant  tout  à  coup  au  système  de  lenteurs  adopté 
jusqu'alors  dans  le  but  de  donner  aux  esprits  le  temps  de  se  modi- 
fier, il  résolut  d'en  finir  par  une  prompte  et  décisive  victoire  qui 
ferait  lever  le  siège  de  la  place,  étourdirait  les  Toulonnais,  et  per- 
mettrait de  les  réduire  eux-mêmes  entièrement  avant  qu'ils  eussent 
pu  se  concerter  avec  les  Espagnols. 

Depuis  quelques  jours,  O'Hara  pressait  avec  une  activité  extra- 
ordinaire les  travaux  qui  s'exécutaient  sur  tous  les  points  et  les 
préparatifs  d'une  sortie  contre  l'armée  républicaine,  commandée 
non  plus  parCartaux,  mais  par  l'habile  et  brave  Dugommier,  ce 
jeune  Guadeloupien  dont  le  nom  s'est  trouvé  mêlé  au  récit  des 
guerres  civiles  des  Antilles  françaises. 

C'était  à  trois  heures  du  matin,  le  30  novembre  '  :  O'Hara,  à  la  têle 
d'une  colonne ,  s'élance  hors  des  murs  à  l'attaque  des  postes  qui 
occupent  le  vallon  de  Puétayas  sous  les  ordres  du  général  Gamier; 
tandis  qu'un  détachement,  feignant  de  vouloir  s'emparer  de  la  route 

*  L*HiHoire  dr  VA  rinre  départtmenialf,  dit  le  7  décembre. 
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d'Ollioules ,  se  porte  sur  le  centre  de  Tarmée  conventionnelle, 
commandé  par  le  général  Mouret ,  et  qu*une  seconde  colonne  se 
précipite  sur  la  gauche,  à  Tattaque  d'une  batterie  très  dangereuse, 
nonunée  de  la  Convention,  établie  par  Bonaparte  et  nouvellement 
démasquée  sur  la  hauteur  des  Arènes.  Déjà  les  postes  commandés 
par  Gamier  sont  culbutés  et  dépassés;  déjà  on  a  enlevé  la  batterie 
de  la  Convention,  et  l'on  commence  à  l'enclouer,  quand  Bonaparte, 
qui  a  pénétré  sans  bruit,  avec  un  bataillon,  dans  un  boyau  con- 
duisant à  cette  batterie,  tout  à  coup,  aux  éclats  d'un  feu  terrible, 
apparaît  au  milieu  des  Anglais.  O'Hara,  parvenu  de  son  côté, 
à  la  hauteur  des  Arènes,  croit  qu'il  y  a  confusion  parmi  ses 
troupes  et  qu'elles  tirent  les  unes  sur  les  autres  ;  il  s'avance  dans 
le  boyau  même  pour  s'en  assurer,  mais  dans  ce  moment,  il  est 
blessé  à  la  main  et  pris  par  un  sergent  français.  Au  même  instant, 
Dugoimnier  ralliait  les  troupes  du  général  Garnier  et  les  ramenait 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Deux  blessures  qu'il  reçoit  ne  l'em- 
pêchent pas  de  poursuivre  la  charge.  La  déroute  des  Anglais  est 
entière.  Les  vainqueurs  reprennent  la  position  des  Arènes,  et,  d'atr 
laqués  devenant  agresseurs,  marchent  contre  une  redoute  placée 
sur  la  hauteur  de  Malbousquet,  que  défendent  les  Espagnols,  com- 
mandés par  Scherdos  ;  mais  ils  sont  arrêtés  par  le  feu  des  batteries, 
et  doivent,  pour  ce  jour-là,  borner  leur  succès  à  la  conservation  de 
leur  redoutable  batterie  de  la  Convention,  à  la  défaite  des  Anglais 
et  à  la  prise  du  gouverneur  O'Hara . 

Les  républicains  toutefois  avaient  obtenu  un  succès  plus  décisif 
qu'ils  ne  s'en  étaient  doutés.  O'Hara ,  loin  d'avoir  vaincu  du  pre- 
mier coup,  comme  il  s'en  flattait,  se  voyant  battu  et  pris,  calcula 
que  ses  compatriotes  ne  pourraient  amener  à  bien  la  seconde  com- 
binaison de  Pitt,  et  se  tourna  aussitôt  vers  la  dernière  :  la  destruc- 
tion du  port,  de  l'arsenal  et  des  vaisseaux  de  Toulon.  Prêtant  une 
oreille  complaisante  aux  vœux  que  les  commissaires  convention- 
nels ,  dans  leur  aveugle  passion  ,  exprimaient  pour  l'anéantisse- 
ment total  de   la  ville  infâme  ^  et  leur  laissant  voir  qu'il  serait 

possible  d'entrer  en  arrangement  pour  l'évacuation,  il  obtint,  dès 
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le  soir  méme^  sous  le  prétexte  de  réclamer  Tassistance  de  son  chi- 
rurgien ^  la  permission  d'envoyer  un  messager  dans  Toulon  et  a 
bord  de  Tescadre  anglaise.  A  ce  messager,  qui  eut  plusieurs  con- 
férences avec  Tamiral  Hood  et  le  major-général  Dundas,  nouveau 
gouverneur  de  la  place,  en  succédèrent  plusieurs  dont  les  négociar- 
tions  ne  furent  ni  moins  actives,  ni  moins  secrètes.  Enfin,  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  et  de  plus  mystérieux  encore  se  naontra 
dans  les  rues  de  Toulon  :  une  voiture  fermée  était  allée  recevoir, 
sur  le  chemin  d'Ollioules  et  sous  Tescorte  protectrice  des  Anglais, 
deux  commissaires  de  la  Convention»  dans  Tun  desquels  on  crut 
reconnaître  Robespierre  jeune.  Cette  voitiu-e  fut  conduite  directe- 
ment chez  le  major-général  Dundas,  avec  qui  les  commissaires 
eurent  une  longue  conférence ,  et  dont  ils  obtinrent  la  permission 
de  visiter  leur  collègue  Beauvais,  au  fort  La  Malgue  ',  Après  quoi, 
les  deux  conventionnels  sortirent  de  la  ville ,  et  retournèrent  au 
camp  de  Dugommier  avec  le  même  mystère  et  la  même  sécurité 
qu'ils  en  avaient  été  amenés.  Le  foit  de  cette  étrange  introduction 
dans  la  place  et  de  Tentrevue  des  commissaires  avec  le  nouveau 
gouverneur  anglais  paraissant  avéré,  il  n'est  pas  besoin  de  beau* 
coup  de  perspicacité  pour  comprendi-e  qu'il  ne  put  être  agité  entre 
ceux-ci  que  la  question  d'évacuation  de  la  place  ;  la  conduite  même 
que  tinrent  ouvertement ,  à  peu  de  jours  de  là ,  les  deux  parties, 
indiquent  assez  les  bases  présentées  de  chaque  côté.  Les  Anglais, 
disposés  à  entrer  dans  les  vues  destructives  des  commissaires  et 
à  en  faciliter  même,  au  besoin,  l'accomplissement,  par  leur  éloi- 
gnement  soudain  d'une  ville  qu'ils  désespéraient  maintenant  de 
pouvoir  s'approprier,  ne  mettaient  pour  condition  à  leur  marché 
que  la  facilité  d'emmener  tout  ou  partie  des  vaisseaux  et  des  appro- 
visionnements de  l'arsenal.  Toutefois  c'était  demander  au-delà  du 
possible,  car  les  commissaires  n'avaient  ni  le  droit  ni  la  volonté  de 
confondre  l'escadre  avec  la  ville,  la  propriété  de  l'État  avec  celle 
de  la  commune  et  des  habitants.  Leur  refus  n'arrêta  point  les  An- 

*  Bayle  8*étaU  suicidé  dans  les  premiers  Jours  de  septembre  ,  si  toutefois  il  n'avait  été 
victime  du  comité. 
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glais  qui  y  en  résumé,  maîtres  de  Tarsenal  où  ils  ne  laissaient  plus 
pénétrer  leurs  alliés  eux-mêmes  depuis  quelque  temps ,  purent  ob* 
jecter  que  ce  serait  sans  profit  qu'on  leur  dénierait  la  part  qu'ils 
exigeaient,  et  déjà  faire  entrevoir  les  torches  de  Tincendie  qu'ils 
projetaient  d'allumer  \ 

Les  ToulonnaiSy  en  proie  à  une  inquiétude  et  à  un  mécontente- 
ment extrêmes  y  disaient  qu'O'Hara  s'était  fait  prendre  à  dessein 
pour  les  livrer  à  leurs  ennemis  \  De  leur  côté,  les  Espagnols  se 
croyaient  aussi  trahis  par  les  Anglais  qui,  en  réalité,  trahissaient 
indignement  tout  le  monde.  L'amiral  Hood  seul  montrait  quelque 
scrupule  et  quelque  honte  de  mettre  au  jour  tant  de  déloyauté  vis- 


<  C'est  ce  que  Barère  parait  Indiquer  dans  la  séance  de  la  GonTentlon  dn  6  décembre  1 793, 
en  annonçant,  en  même  temps  qne  la  nouvelle  du  succès  remporté  par  Dngommier,  que  les 
alliés  étalent  divisés  par  la  question  de  savoir  s'ils  brûleraient  l'arsenal  et  les  vaisseaux  de 
Toulon,  et  s'ils  se  retireraient.  11  disait  qne  cette  neavelle  avait  été  eorovée  d'Angleterre  an 
ministre  des  affaires  étrangères;  mais  elle  arrivait  trop  à  point  après  les  messages  d'O'Hara 
et  l'entrevue  dn  gonvemenr  Dundas  et  des  commissaires  conventionnels ,  pour  que  l'on 
paisse  se  méprendre  sur  la  véritable  source. 

Dans  le  même  temps,  il  était  bruit  à  Paris  d'une  lettre  datée  de  Marseille,  le  11  frimaire 
(l*'  décembre),  adressée  au  comité  de  saint  public  et  revêtue  de  la  signature  des  représen- 
tants Barras  et  Fréron,  qui  n'étaient  pas  encore  instruits  à  cette  date  du  succès  obtenu  le 
30  novembre,  lettre  dans  laquelle  on  peignait  la  position  de  l'armée  assiégeante  sous  les 
eeuleort  les  plus  sombres,  en  raison  de  la  famine  qui  régnait  dans  les  départements  dn  Var 
et  des  Bouches-du-Rhône,  de  la  saison  fâcheuse,  de  la  crainte  d'un  débordement  de  la  Da* 
rance,  de  la  quantité  croissante  des  ennemis  qui  menaçaient  de  forcer  les  assiégés  dans 
leurs  lignes;  lettre  enfin  dans  laqpelle  on  demandait  de  remettre  la  continnation  des  opé- 
rations du  siège  à  l'année  suivante,  et  d'abandonner  en  attendant,  aux  ennemis,  le  territoire 
ttértie,  disait-on,  Jusqu'à  la  Durance.  Cette  lettre  paraissait  avoir  été  d'abord  acceptée 
comme  sérieuse  et  vraie  par  le  comité  ;  mais  les  événements  ayant  changé  dn  tont  au  tout 
en  un  instant,  et  l'ayant  rendue  dangereuse  pour  cenx  qu'on  en  supposait  être  les  auteurs 
Barère,  dans  la  séance  du  9  décembre,  la  dénonça  comme  une  machination  odkuse  des 
Brissotins  et  des  Girondins  pour  perdre  ses  amis  ;  ce  ne  fut  qu'à  la  date  dn  30  frimaire 
(20  décembre]  que,  les  prévisions  indiquées  dans  la  lettre  ayant  seçu  leur  entier  démenti, 
Barrai  et  Préron  à  leur  tour  déclarèrent  celle- ci  Tœuvre  d'un  faussaire.  Il  n'en  parait  pas 
moins  constant  que,  sans  le  succès  du  30  novembre,  l'opinion  émise  dans  la  lettre  arguée 
de  faux  eût  été  celle  de  la  plupart  des  commissaires  conventionnels  qui  se  trouvaient  dans 
les  déparieinents  des  Bouehes-du-Rbône  et  du  Var. 

*  D'autres  oe  voyaient  dans  la  conduite  du  général  O'Hara  qu'un  effet  de  sa  prudence  accou- 
tomée.  Pour  se  soustraire  au  hasard  des  combats,  disaient-ils,  il  se  constitue  ainsi  prison-» 
nier  au  commencement  de  chaque  guerre,  bien  sûr  de  n'en  pas  moins  arriver  aux  distinc- 
tions qni  s'acquièrent  avec  le  temps  de  service.  (Mémoires  pour  iervirà  Vhiitoire  de  Toulon,  par 
foai,  et  EêêaU  hitfriquêi  de  Fonviêlli.)  Mais  il  j  avait  un  moyen  plus  simple  pour  O'Hara 
de  se  soustraire  au  hasard  des  combats,  que  d'aller  se  faire  prendre,  les  armes  à  la  main  et 
blessé,  dans  nn  boyan  de  redoute,  c'était  de  ne  pas  s'engager  dans  une  sortie,  comme  sa 
qualité  de  gonvernear  lui  ei;  donnait  It  droit.  Aussi  ces  insinuations  sont-elles  frivoles. 
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à-vis  d'une  ville  infortunée,  dans  laquelle  il  était  entré  à  (ilre  de 
libérateur;  mais  le  plénipotentiaire  Elliot  no  lui  peiinettait  pas  de 
céder  à  ce  reste  de  loyaux  sentiments. 

Du  30  novembre ,  jour  de  la  défaite  des  Anglais  sur  la  hauteur 
des  Arènes,  au  1 4  décembre,  les  assiégés  et  les  assiégeants  paru- 
rent se  tenir  dans  l'observation  et  dans  l'attente.  Il  était  impossible 
aux  Anglais  d'abandonner  Toulon  aussitôt  qu'ils  l'auraient  voulu  ; 
leurs  alliés,  plus  nombreux  qu'eux  dans  la  place,  et  l'escadre  espa- 
gnole embossée  de  manière  à  inquiéter  la  leur,  ne  leur  laissaient 
pas  la  faculté  de  trahir  sans  combat.  D'ailleurs,  ils  n'avaient  point 
encore  renoncé  aux  négociations  secrètes,  et  le  plénipotentiaire 
Elliot  et  le  gouverneur  Dundas,  ainsi  que  le  général  O'Hara,  avaient 
pu  s'apercevoir  que ,  parmi  ces  Montagnards  si  farouches ,  il  en 
était  dont  le  Directoire  et  l'Empire  mettraient  bientôt  toute  la  cor- 
ruptibilité  à  jour,  et  qui ,  dès  à  présent ,  ne  feraient  pas  éloignés 
de  concessions  profitables  à  leurs  vues  personnelles. 

Cependant,  Dugommier  et  son  armée  ne  pouvaient  rester  indéfi- 
niment dans  l'expectative  :  toutes  ces  allées  et  venues  du  camp  dans 
la  place  sans  résultat,  toutes  ces  négociations  ténébreuses  conve- 
naient fort  peu  à  leur  courage  et  à  leur  instinct  de  gloire  et 
d'honneur  militaires. 

Aussi  le  général  en  chef  se  décida-t-il,  le  1 4  décembre,  pour  une 
prompte  attaque  contre  la  montagne  de  Faron  et  contre  une  posi- 
tion redoutable  que  les  Anglais  s'étaient  faite ,  du  côté  de  la  mer, 
sur  des  hauteurs  situées  eu  avant  de  l'Éguillette  et  de  Balaguier. 
Cette  position  se  composait  d'un  double  camp  retranché  par  des 
redoutes  garnies  de  trente-deux  pièces  de  canon  et  trois  mortiers , 
avec  deux  mille  cinquante  hommes  pour  les  servir.  Les  alliés  l'ap- 
pelaient le  Grand'Campy  les  Français  le  Petit-Gibraltar .  L'attaque 
projetée  par  Dugommier,  si  elle  réussissait,  découvrirait  la  rade  et 
mettrait  les  escadres  en  un  tel  péril  que  force  leur  serait  de  s'éloigner. 
Il  fut  résolu  qu'elle  se  ferait  sur  deux  colonnes:  celle  de  droite  devant 
marcher  sur  le  front  de  la  redoute,  et  celle  de  gauche  suivre  la 
côte  et  escalader  la  hauteur  retranchée  qui  domine  le  fort  de 
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rÉguillette.  Dugommier  se  proposait  de  la  sorte  de  couper  la  double 
communication  de  la  redoute  avec  le  camp  qu'elle  protégeait  et  avec 
la  rade.  Durant  ce  temps,  le  général  Lapoype  simulerait  une  attaque 
sur  le  Cap-Brun;  mais,  par  un  brusque  mouvement  de  retour  dont 
le  centre  serait  au  château  de  Bodouvin,  il  courrait  enlever  Faron. 
Ce  plan,  qui  présageait  les  grands  hommes  de  guerre  dont  la 
France  aurait  prochainement  à  s'enorgueillir,  devait  ôtre  aussi  bien 
exécuté  qu'il  avait  été  bien  conçu. 

Du  1 4  au  1 6  décembre,  malgré  une  pluie  torrentielle,  Dugommier 
ht  canonner  Malbousquet  et  le  camp  que  les  ennemis  avaient  à 
Saint-Elme.  I^  17,  à  une  heure  du  matin,  la  majeure  partie  de 
l'armée,  déjà  réunie  au  village  de  la  Seyne ,  se  porta  en  avant  sur 
deux  colonnes,  l'une  aux  ordres  de  Victor,  l'autre  aux  ordres  de 
Laborde ,  espérant  surprendre  les  ennemis ,  qui  ordinairement  se 
tenaient  en  arrière  de  leurs  postes,  pour  s'abriter  des  boulets  et 
des  bombes.  Mais,  cette  nuit-là ,  contre  leur  habitude  ils  veillaient 
activement  et  ils  avaient  échelonné  leurs  tirailleurs  jusqu'au  pied  de 
la  hauteur  sur  laquelle  la  redoute  était  assise.  Par  une  méprise,  suite 
de  l'obscurité,  qui  pouvait  être  une  faute  et  qui  fut  au  contraire  un 
précieux  avantage ,  les  colonnes  Victor  et  Laborde ,  au  lieu  de 
s'être  séparées,  se  trouvèrent  réunies  en  gravissant  pour  arriver  à 
la  redoute.  A  ce  moment  l'émulation  devint  superbe  entre  elles  ;  ni 
les  diflScultés  du  terrain  dans  la  nuit  et  par  une  pluie  battante,  ni  le 
fer  ni  les  flammes  que  vomissait  cette  montagne  transformée  en  vol- 
can, ne  purent  arrêter  les  républicains.  Entraînés  par  l'enthousiasme 
du  soldat  et  par  l'ardeur  de  Dugommier  qui  marchait  à  la  tête  des 
colonnes,  les  représentants  Salicetti,  Ricord,  Robespierre  jeune 
et  Fréron,  soutenaient,  par  leurs  discours,  ce  magnifique  élan. 
Le  jeune  capitaine  d'artillerie  Muiron  arrive  le  premier  au  pied  de 
la  redoute  et,  suivi  de  quelques  braves ,  s'élance  par  une  em- 
brasure. C'est  à  qui  imitera  ce  valeureux  exemple.  Quelque- 
fois la  marche  des  soldats  avait  pu  être  ralentie  par  des  milliers 
d'obstacles  imprévus,  par  le  feu  violent  du  canon  et  de  la  mous- 
queterie;  mais  elle  n'avait  pas  encore  été  interrompue.  Les  rhe- 
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vaux  de  frise  j  les  abattis  franchis ,  le  feu  des  canons  éteint ,  le 
parapet  escaladé,  des  traverses  multipliées  qui  présentaient  les 
dilTicultés  d'une  seconde  enceinte ,  suspendent  un  moment  cet 
effort,  et  les  foudres  qu'elles  vomissent  de  tous  côtés,  rejettent 
les  Français  par  ces  mêmes  embrasures  qui  les  avaient  reçus. 
Après  un  instant  d'étonnement,  ils  s'élancent  de  nouveau  dans  ces 
cratères  de  feu  qui  les  rejettent  encore*  jusqu'à  ce  qu'enÏÏn  ils  en  res- 
tent mai  très  dans  un  troisième  et  dernier  élan.  Les  Espagnols  avaient 
montré  dans  la  défense  un  acharnement  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  des  Anglais;  ils  furent  les  derniers  à  se  replier  sur  les  hauteurs 
et  soys  la  protection  des  forts  de  l'Eguillette  et  deBalaguier.  Au  lever 
du  jour,  les  vaincus  achevèrent  letir  retraite  à  la  faveur  du  feu  du 
vaisseau  royaliste  le  Pompée^  et  abandonnèrent  tout  le  promontoire, 
avec  le  Petit-Gibraltar. 

De  aon  côté,  le  général  Lapoype  n'avait  pas  eu  un  moindre  suc- 
cès. La  montagne  de  Faron,  élevée  d'environ  six  cents  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  couronnée  par  une  série  de  rochers 
inaccessibles,  et  à  laquelle  aboutissent  les  lignes  de  défense  de  l'est 
et  de  l'ouest ,  n'offrait  que  deux  sentiers  praticables ,  le  Pas-de- 
Leydet  ou  de  la  Masque  et  le  Pas-des-Monges.  Une  colonne,  que 
Lapoype  commandait  en  personne,  avait  été  repoussée  par  deux 
fois,  malgré  des  prodiges  de  valeur;  mais  la  seconde  colonne, 
suivie  d'une  compagnie  de  pionniers  et  de  six  cents  travailleurs, 
avait  forcé  le  Pas  de  la  Masque,  tandis  qu'une  troisième  colonne, 
partie  du  Revest,  s'était  élancée  à  la  conquête  de  Faron.  Toutes 
deux,  s'étant  frayé  un  chemin  avec  une  rapidité  sanê  égale,  et 
traînant  après  elles,  de  rochers  en  abtmes  et  d'abtmes  en  rochers , 
une  artillerie  redoutable  qui  bientôt  avait  fait  taire  celle  de  l'en- 
nemi, elles  avaient  emporté  le  plus  difficile  obstacle,  la  redoute 
de  la  Croix  de  Faron.  Et,  maintenant,  la  ville  épouvantée  voyait 
sur  ces  crêtes ,  qu'elle  avait  crues  inaccessibles ,  la  moitié  des 
troupes  républicaines  prête  à  s'abattre  sur  elle ,  tandis  que  l'autre 
moitié,  des  sommets  du  Petit-Gibraltar,  de  l'Eguillette  et  de  Bala* 
guier,  plongeait  des  regards  menaçants  jusqu'au  fond  de  la  rade. 
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Dans  cet  état  des  choses  >  Taiiiiral  Hood  réunit  an  conseil  de 
guerre  auquel  assistèrent  les  amiraux  espagnols  Langara  et  Gra- 
vina,  les  généraux  Dundas  et  Valdez,  te  prince  Pignatelli,  le  gé- 
néral Forteguert-i ,  sir  Hyde  Parker,  le  chevalier  de  Revel  et  sir 
Gilbert  Ëlliot*,  mais  pas  un  ofiicier  français,  pas  un  Toulonnais. 
Depuis  assez  longtemps  déjà,  on  disposait  de  ceux-ci  sans  leur  par- 
ticipation ;  les  Anglais  allaient  décider  de  leur  sort  plus  péremptoi- 
rement encore ,  sans  les  consulter.  Le  brave  Gravina  fit  entendre 
des  paroles  généreuses  dans  les  conseils.  «  Ils  ont  pris  la  redoute, 
s'écria-t-il  ;  eh  bien  !  il  faut  la  reprendre.  »  Il  rappela,  d'un  autre 
côté,  que  déjà  les  républicains  avaient  été  maîtres  de  la  montagne 
de  Faron  et  qu'on  les  en  avait  chassés  ;  11  montra  les  alliés  encore 
en  possession  de  positions  non  moins  importantes  que  la  redoute 
et  que  Faron ,  et  exprima  l'avis  que  l'occupation  des  hauteurs  de 
Balaguier  et  de  l'Ëguillette  ne  serait  pas  durable  pour  les  troupes  de 
Dagommier,  tant  qu'elles  ne  seraient  pas,  en  même  temps,  mal- 
tresses de  la  ville.  Les  généraux  anglais  ne  pensaient  pas  ainsi  ; 
leur  orgueil  n'admettait  pas  que  d'autres  pussent  résister  quand  ils 
ataient  été^  eux^  forcés  dans  leur  plus  inexpugnable  retranchement. 
Fort  peu  soucieux  de  ce  qui  arriverait  à  la  ville,  ils  ne  montraient 
que  la  rade  et  leurs  vaisseaux  à  découvert.  Leur  avis  ne  l'emporta 
que  parce  qu'ils  déclarèrent  que,  si  on  ne  l'adoptait  pas,  ils  s'empa- 
reraient d'une  partie  des  vaisseaux  et  de  l'arsenal  de  Toulon,  et  firent 
pressentir  qu'ils  ne  reculeraient  pas,  au  besoiu^  devant  une  colli- 
sion avec  l'escadre  espagnole.  Langara  et  Gravina  cédèrent  avec 
le  mépris  dans  l'ÂmOi  Les  généraux  anglais,  après  avoir  exigé  le 
plus  grand  silence  de  la  part  des  généraux  alliés  qui  avaient  assisté 
au  conseil,  répandirent  le  bruit  trompeur  que,  loin  de  vouloir 
abandonner  les  TotlloUnais  et  leur  ville,  ils  allaient  tout  disposer 
pour  opérer  un  débarquement  à  Balaguter.  Le  capitaine  toulonnais 
Feraud ,  qui  avait  franchement  embrassé  la  cause  de  ses  compa- 
triotes, voyant,  dans  la  matinée  du  18,  le  grand  camp  abandonné, 
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fit  dire  à  Tamiral  Hood  que  si  on  adjoignait  seulement  deux  vais- 
seaux anglais  ou  espagnols  au  Puissant,  qu'il  montait,  il  répondait 
sur  sa  tête  d'empêcher  les  républicains  de  s'y  établir.  Pour  toute 
réponse,  Hood  lui  fit  ordonner  de  suivre  l'escadre  ' . 

Cependant  les  Toulonnais  cherchaient,  avec  une  anxiété  extrême, 
à  se  rendre  compte  de  tout  le  mouvement  qui  se  faisait  autour  d'eux. 
Les  Espagnols  et  les  Napolitains,  qui  pour  la  plupart  n'étaient  pas 
encore  mieux  instruits ,  partageaient  leur  étonnement.  On  aimait 
à  douter  d'un  des  plus  grands  crimes  que  jamais  l'histoire  ait  eu  à 
enregistrer;  on  ne  pouvait  croire  à  la  réalité  de  la  conduite  de  cette 
armée  anglaise  qui  abandonnait  furtivement  à  des  ennemis  furieux 
une  ville  qu'elle  avait  achevé  de  compromettre,  sans  avoir  conclu 
préalablement  un  traité  en  faveur  des  habitants  ;  jamais  autrefois 
la  perfide  Carthage  ne  s'était  jouée  à  ce  point  des  devoirs  les  plus 
'  sacrés  envers  les  cités  qu'elle  avait  engagées  dans  sa  querelle.  Il 
fallut  pourtant  commencer  à  se  rendre  à  l'évidence,  lorsque,  dans 
l'après-midi ,  on  sut  d'une  manière  positive  que  les  Anglais  faisaient 
embarquer  leurs  équipages  et  leurs  malades.  Par  un  premier  mou- 
vement de  panique,  une  foule  d'individus  courent  déjà  sur  le 
quai  et  s'embarquent  sur  des  tartanes  françaises  qu'ils  rencon- 
trent, tandis  que  d'autres  payent  à  tout  prix  la  faveur  d'être  reçus 
sur  les  navires  marchands  qui  se  trouvent  dans  le  port.  La  réflexion 
ramène  bientôt  une  partie  de  ces  premiers  fuyards  ;  il  est  impossible 
qu'un  acte  aussi  infâme  ait  été  conçu;  il  l'est  encore  plus  qu'il 
s'accomplisse.  On  revient  donc ,  on  se  rend  chez  le  nouveau  gou- 
verneur anglais,  on  le  presse  de  questions.  Dundas  montre  des  indi- 
vidus qui  transportent  des  piques,  des  pelles,  des  pioches,  tout  ce 


'  Histoire  de  Varmée  departetneniale  des  Bouches-du^hône ,  de  Ventrée  des  escadres  des  puissances 
voalisées  dans  Toulon,  et  de  leur  sortie  de  cette  place,  par  Joseph-Etienne  Michel,  commissaire 
civil  de  l'armée  départementale,  Paris ,  1797.  L'auteur  ajoute  ceci,  que  nous  n'acceptons 
nullement  comme  véridique,  mais  que  nous  citons  comme  un  témoignage  de  l'opinion  qui 
régnait  dans  Toulon  «  Les  Français  ne  prirent  pas  possession  du  grand  camp,  parce  que 
ce  poste  domine  entièrement  la  rade.  Ils  pouvaient  vivement  inquiéter  de  là  les  coalisés 
dans  leur  sortie.  On  sent  bien  qu'il  était  convenu  qu'ils  ne  seraient  pas  troublés.  I^s 
coups  de  canon  tirés  des  autres  postes  étaient  de  pure  forme;  ils  ne  porlaicnt  pas  au  milieu 
de  la  rade.  » 
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qui  était  nécessaire  à  la  construction  de  nouveaux  retranchements, 
et  à  la  reprise  de  Balaguier,  et  demande  si  cela  ressemble  à  un 
abandon.  «  Des  armes  !  des  armes  !  qu'on  nous  donne  des  armes 
pour  nous  défendre!  »  lui  crie-t-on  de  tous  côtés.  Il  répond,  avec 
son  flegme  britannique  :  «  Demain,  vous  en  aurez  ;  vous  en  aurez 

demain.  »  Le  soir,  des  bruits  terribles  et  intermittents  furent 

entendus  :  c'étaient  les  Anglais  qui  faisaient  sauter  le  fort  de  Pomets 
et  la  redoute  de  Saint-André.  Ils  évacuèrent  en  même  temps  tous  les 
forts  extérieurs,  et  se  retirèrent  en  majeure  partie  dans  la  ville.  Leurs 
alliés  furent  les  derniers  à  opérer  la  retraite.  Tout  ce  qui  n'entra  pas 
dans  la  ville  se  replia  successivement  sur  La  Malgue  et  la  Grosse- 
Tour,  points  désignés  pour  l'embarquement. 

Il  était  minuit.  La  terreur  et  la  confusion  des  Toulonnais  allaient 
croissant  dans  Toulon;  sous  le  coup  du  désespoir  auquel  on  les  ré- 
(luisait,  il  pouvait  venir  aux  habitants  la  pensée  vengeresse  d'en- 
velopper dans  leur  catastrophe  imminente  leurs  perfides  protecteurs. 
(]'ei\t  été  un  éténement  regrettable  sans  doute  ;  mais  jamais  vêpres  sici- 
liennes n'auraient  été  plus  justifiées.  Toutefois  cette  pensée  ne  vint 
point  au  «  peuple  léger  ei  frivole  gm,  selon  les  expressions  d'un 
officier  de  la  marine  britannique,  plaça  sa  grande  flotte  et  son  meilleur 
arsenal  dans  les  mains  de  son  plus  puissant  et  implacable  ennemi  ' .  » 

Les  Anglais  avaient  seulement  soupçonné  ce  peuple  de  ce  qu'ils 
n'auraient  pas  manqué,  eux,  de  faire  en  pareille  circonstance.  C'est 
pourquoi  Dundas  eut  encore  la  duplicité  de  faire  publier,  à  la  clarté 
des  flambeaux,  que  les  habitants  pouvaient  rentrer  dans  leurs  mai- 
sons et  s'y  croire  en  sûreté  ;  qu'on  ne  songeait  nullement  à  les 
abandonner,  et  que  s'il  arrivait  que  leurs  alliés  quittassent  la 
ville,  ce  ne  serait  jamais  sans  emmener  avec  eux  tous  les  habi- 
tants qui  voudraient  les  suivre.  Cette  proclamation  hypocrite  fut 
accompagnée  d'un  ordre  de  dissiper,  avec  des  paroles  rassurantes, 
tous  les  rassemblements  formés  sur  le  quai. 

w 

t light  and  frivolous  people  placed  their  grand  fleet,  and  their  best  arsenal,  in  tho 

bands  of  tbeir  most  powerfol  and  implacable  enemy.  (The  fuival  Hiitory  of  Grcat  Brliain 
(rom  Ihe  year  1793  to  1836,  by  Edward  Pelham  Jirrnton,  captaiH  in  the  royal  navy,  A  neic  anU 
(inatly  improred  édition,  1837,  roi.  /,  paye  99.) 
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Lord  Hood  avait  réussi  à  faire  ranger  sous  son  pavillon  quel- 
ques bâtiments  de  guerre  français  armés;  c'étaient  les  vaisseaux 
le  Commerce  de  Marseille^  commandant  Pasquier,  le  Pompée^  com- 
mandant Poulain  ^  le  Puissant  y  commandant  Féraud ,  les  frégates 
VArélhuse,  commandant  Gazotte,  la  Topaze,  commandant  de  Grasse- 
Limermont,  la  corvette  la  Poulette,  commandant  Fargharson-Stuart, 
et  le  brig  le  Tarleton,  commandant  Damblard.  Ce  fut  avec  une 
douleur  profonde  qu'un  grand  nombre  de  Toulonnais  jugèrent 
alors  dans  tout  son  jour  la  profonde  perfidie  des  Anglais^  et  pleu- 
rèrent la  perte  immense  de  la  France  dans  cette  occasion  * .  Ce  n'était 
pourtant  encore  que  la  moindre  partie  de  celle  que  ses  inaplaca- 
bles  ennemis  voulaient  lui  faire  supporter. 

Des  conférences  qui  avaient  incontestablement  eu  lieu  entre  les 
généraux  anglais  et  les  représentants  du  peuple,  des  circonstances 
que  l'on  a  déjà  rapportées  et  de  celles  qui  vont  suivre,  on  peut 
induire  plus  que  jamais  qu'il  existait  une  convention  en  vertu  de 
laquelle  les  premiers  s'engageaient  à  ouvrir  la  ville  aux  républicains, 
si  les  seconds  permettaient  la  libre  sortie  du  port  aux  alliés.  Toute- 
fois, comme  les  commissaires  conventionnels,  prêts  à  sacrifier 
non  seulement  la  ville  de  Toulon,  mais  le  personnel  de  la  marine 
de  la  flotte,  n'avaient  pu  confondre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  observer, 
dans  leur  vengeance,  le  matériel  de  cette  flotte,  ni  les  édifices  de 
l'Etat,  il  serait  injuste  de  répéter,  avec  les  écrivains  royalistes  et 
fédéralistes,  qu'ils  furent  complices  volontaires  des  exécutions  mé- 
ditées par  les  Anglais  sur  les  vaisseaux  français  et  sur  l'arsenal.  Ce 
fut  là  même  une  nouvelle  perfidie  de  la  part  des  généraux  britanni- 
ques qui  trahissaient  d'un  côté  leurs  engagements  certains,  avoués, 
avec  les  Toulonnais ,  et  de  l'autre  leurs  engagements  mystérieux 

avec  les  commissaires  conventionnels. 

En  eflet,  un  atroce  projet  avait  été  concerté,  à  la  suggestion  d'EI- 

liot,  entre  celui-ci,  lord  Hood  et  le  général  Dundas,  duquel  ils  ne 

firent  part  aux  généraux  alliés  qu'avec  ces  réticences,  ces  mots 

*  Histoire  de  Varmit  dépariementale,  e/c,  page  150,  Cl  Mémoire  pour  servir  àVhistoire  de  foii- 
/on,  page  186. 
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couverts  qu^emploie  ordinairement  le  crime  avant  de  livrer  son  se* 
cret.  Il  s'agissait  d'abandonner  au  feu  ce  que  les  commissaires 
républicains  n'avaient  pas  voué  à  la  destruction,  Tarsenal,  ses  ma* 
gasinS)  ses  ateliers ,  admirables  édifices  que  l'Angleterre  jalousait 
depuis  un  siècle,  enfin  les  bâtiments  de  guerre  français  qui  ne  se 
réuniraient  pas  au  pavillon  britannique  ou  que  l'on  ne  pourrait  pas 
enmiener. 

Mais  qui  mettrait  la  main  le  premier  à  cette  œuvre  d'infamie? 
On  venait  d'apprendre  que  les  galériens  eux-mêmes  ne  voulaient 
pas  de  leur  liberté  à  ce  prix.  Alors  un  homme  qui  ^  jusqu'ici,  avait 
fait  plutôt  le  métier  de  pirate  que  d'ofiicier  de  mer,  un  aventurier, 
qui  avait  tour  a  tour  vendu  ses  services  à  toutes  les  nations ,  même 
aux  Turcs  contre  les  Chrétiens,  s'offrit  au  lord  Hood  pour  exécuteur 
de  ses  hautes-œuvres.  Ce  n'était  point  là  une  de  ces  entreprises  har- 
dies ,  comme  en  auraient  tenté  et  accompli,  de  bonne  guerre,  dans  la 
Tamise  ou  dans  quelque  port  d'Angleterre,  un  Jean  Bart,  un  Cassard, 
ou  un  Duguay-Trouin.  C'était  un  acte  de  basse  trahison,  pour  lequel 
il  fallait,  non  pas  même  se  glisser,  car  on  y  avait  été  reçu  avec  con- 
fiance, mais  s'arranger  en  vil  incendiaire  entre  des  vaisseaux,  dans 
un  arsenal  que  l'on  s'était  chargé  de  protéger.  Certes,  il  n'est  pas 
un  galant  homme,  ailleurs  que  chez  le  peuple  auquel  il  a  immédia- 
tement profité,  qui  puisse  trouver  cet  acte  héroïque. 

Sidney-Smith  était  donc  au  milieu  d'un  arsenal  qui  s'était  confié 
à  la  garde  de  ses  compatriotes  et  à  la  sienne  propre,  entre  des  vais- 
seaux, soit  en  construction,  soit  en  armement  suspendu,  soit  dés- 
armés. Sur  ces  vaisseaux  étaient  des  hommes  sans  défense,  la  plu- 
part tenus  à  bord  comme  prisonniers  des  sections  de  Toulon ,  et 
auxquels  on  avait  garanti  paix  et  sécurité,  s'ils  ne  se  révoltaient 
pas.  C'est  là,  c'est  au  milieu  de  gens  qu'il  vient  de  caresser  do 
paroles  trompeuses ,  à  l'heure  nocturne  où  Dundas  fait  publier  dans 
la  ville  que  tout  le  monde  doit  avoir  foi  dans  le  protectorat  bri- 
tannique, que  Sidney-Smith  travaille,  au  fond  de  quelques  petits 
navires,  à  la  préparation  des  matières  combustibles  destinées  à 
Vaccomplissement  de  son  dessein,  absolument  comme  ce  misérable 
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qui  introduit  un  foyer  d'incendie  dans  la  maison  où  Ton  vient  de  Tac- 
cueillir.  Tout  est  prêt;  mais  il  y  a  encore  du  danger  pour  Sidney- 
Smith  :  c'est  pourquoi  l'entreprise  ne  s'exécutera  qu'à  la  faveur  d'un 
grand  désordre  que  les  Anglais  auront  fait  naître.  Sidney-Smith  et  les 
siens  espéraient  se  sauver  sans  encombre ,  et  le  péril  inattendu  qui 
exigea  quelque  sang-froid  de  leur  part,  ne  leur  vint  que  de  leurs 
alliés  d'abord ,  et  ensuite  de  l'indignation  de  l'armée  républicaine. 

L'embarquement  des  Toulonnais  se  faisait  depuis  le  point  du 
jour  du  18  décembre,  avec  assez  de  calme  et  d'ordre.  Chacun  avait 
même  déposé  sur  les  quais  ses  objets  les  plus  précieux,  dans  l'es- 
pérance de  les  pouvoir  emporter,  quand,  à  neuf  heures  du  matin , 
ce  cri  terrible  :  «  Voilà  Cartaux!  »  qui  avait  retenti  dan»  Marseille, 
s'élève  dans  Toulon  ;  car  on  croyait  que  le  général  Cartaux ,  qui 
valait  mieux  d'ailleurs  que  sa  réputation,  était  encore  à  la  tête  de 
l'armée  conventionnelle.  Ce  cri,  répété  par  vingt  mille  bouches,  pro- 
duit une  commotion  d'effroi  plus  prompte  que  l'éclair  qui  précède 
la  foudre.  Dans  toutes  les  rues  de  Toulon  qui  affluent  sur  le  port,  la 
foule  se  presse,  se  heurte,  en  poussant  des  hurlements  d'horreur 

• 

et  des  clameurs  lamentables.  La  mère  veut  retenir  son  enfant,  l'em- 
porter dans  ses  bras,  et  elle  est  renversée  avec  lui  ;  les  fils  veulent 
courir  avec  leurs  vieux  parents  sur  leurs  épaules,  et  sont  bientôt 
obligés  de  les  abandonner  sous  les  pieds  de  la  cohue  épouvantée. 
Il  y  en  a  qui  se  précipitent  par  les  fenêtres,  et  se  tuent  en  voulant 
se  sauver.  C'est  ainsi  qu'on  se  roule,  qu'on  se  porte  jusqu'au  cpiai. 
Là ,  ce  sont  d'autres  scènes,  mais  plus  cruelles  encore.  On  se  dis- 
pute, on  s'arrache  les  embarcations;  on  lutte  avec  violence,  avec 
fureur;  les  derniers  rangs  se  ruent  sur  ceux  qui  les  précèdent,  et 
ceux-ci  précipitent  les  premiers  rangs  du  haut  du  quai  dans  la  mer. 
Les  Napolitains  et  les  Espagnols  viennent ,  autant  qu'ils  peuvent , 
avec  des  embarcations,  au  secours  de  tant  d'infortunés.  Quant  aux 
Anglais,  après  avoir  joint  la  menace  au  refus,  ils  ne  cèdent  qu'aux 
cris  de  réprobation  que  leur  indigne  conduite  excite  même  parmi 
leurs  alliés,  en  se  décidant  à  la  fin  à  tendre  une  main  secourabic 
aux  victimes  de  leur  perfidie.  Les  canots,  les  chaloupes,  les  barques 
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de  toutes  sortes  se  surchargent,  et,  de  peur  d'être  submergés, 
ceux  qui  les  montent  repoussent  les  derniers  venus  à  coups  d'avi- 
ron, et  quelquefois  leur  abattent  le  poignet  à  coups  de  hache. 
On  voyait  ainsi  s'enfoncer  dans  les  flots  des  malheureux  avec 
leurs  bras  mutilés,  sanglants,  et  dans  une  attitude  encore  sup- 
pliante. Puis  c'étaient  des  frères,  des  époux,  des  mères  avec 
leurs  enfants  qui  s'étaient  perdus  dans  la  foule,  se  reconnaissaient 
de  loin,  et  s'appelaient,  sans  pouvoir  s'atteindre.  Enfin,  chose 
affreuse  à  retracer,  on  assure  que  parmi  les  derniers  venus  qui  ne 
trouvèrent  plus  de  place  sur  les  navires ,  plus  une  barque ,  plus 
une  planche  pour  les  recevoir,  il  y  eh  eut  qui,  après  avoir  un  mo- 
ment fixé  sur  la  mer  un  œil  stupide  et  hagard ,  se  sentirent  pris 
soudain  d'un  transport  frénétique,  se  saisirent  par  les  mains,  et, 
tournant  ensemble  dans  une  horrible  ronde,  se  précipitèrent  dans 
les  flots  avec  des  rires  convulsifs.  A  ce  déchirant  spectacle,  l'ami- 
ral espagnol  don  Juan  de  Langara  se  frappait  la  tête ,  en  disant  : 
«Pauvres,  pauvres  Français,  nous  sommes  venus  vous  assassiner!» 

Le  cri  :  a  Voilà  Cartaux!  »  n'avait  pourtant  été  qu'une  fausse 
alerte  qu'avait  redoublée  encore  le  bruit  d'une  fusillade  à  l'une  des 
portes  de  la  ville  et  la  vue  d'un  pavillon  tricolore  hissé,  fait  con- 
staté et  digne  d'attention ,  sur  le  vaisseau-amiral  du  port,  peut-être 
là  où  était  Trogoff.  Les  Anglais  firent  amener  ce  pavillon.  L'embar- 
quement continua  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Les  deux  tiers  des 
habitants  de  Toulon  étaient  maintenant  sur  les  vaisseaux  des  diffé- 
rentes nations  ;  les  autres  étaient  décidés  à  courir  les  chances  de 
l'entrée  des  républicains,  espérant,  au  fond  de  l'âme,  que  l'on 
supposerait  que  s'ils  n'étaient  point  partis,  c'est  qu'ils  ne  parta- 
geaient pas  les  opinions  des  fuyards.  Vaine  subtilité  du  malheur, 
au  devant  de  laquelle  auraient  couru  des  cœurs  généreux ,  mais 
que  n'admettraient  pas  les  commissaires  conventionnels! 

Sidney- Smith  avait  préparé  son  foyer  d'incendie  à  la  faveur 
des  ténèbres  et  du  calme  de  la  nuit  du  17  au  18;  il  l'alluma  à 
la  faveur  des  ténèbres  et  de  l'affreux  désordre  de  la  nuit  du  1 8  au 
19  décembre.  Comme  un  vulgaire  scélérat,  il  n'avait  pas  même  osé 


366  HISTOIRE  I)E  LA  MARINE^ 

faire  son  co^p  à  la  clarté  du  jour.  Aussi ,  fort  heureusement ,  cet 
excès  même  de  précaution  le  lui  fit-il  manquer  presque  entièrement, 
quoiqu'il  se  soit  vanté  de  l'avoir  accompli  dans  toute  son  étendue, 
et  qu'on  se  soit  plu  à  y  croire  dans  son  pays,  jusqu^au  jour  où, 
comme  dit  son  compatriote  Brenton ,  on  eut  de  grandes  raisons  de 
douter  de  ce  parfait  succès,  en  voyant  les  magasins  de  Toulon  tous 
debout  en  1 795 ,  et  les  vaisseaux  brûlés  combattant  au  Nil  et 
ailleurs  ^  Toutefois,  s'il  ne  répondit  pas  à  l'attente  de  ceux  qui 
avaient  fait  de  Sidney-Smith  leur  instrument,  le  malheur  fut  encore 
beaucoup  trop  grand,  et  la  nuit  donna  au  tableau  des  teintes 
encore  plus  horribles. 

Quand  l'incendie  éclata  dans  la  bruyante  explosion  des  ma- 
tières combustibles ,  les  dernières  troupes  anglaises  venaient  de 
sortir  de  la  ville  par  une  porte  souterraine  qui  communiquait  au 
lieu  de  l'embarquement;  mais,  mécontentes  de  ne  point  voir  leur 
conduite  approuvée  par  leurs  alliés ,  elles  avaient  eu  l'infamie  de 
barricader  l'issue  derrière  elles,  abandonnant  dans  la  place  un 
corps  de  quatre  mille  Espagnols ,  et  un  bataillon  du  Royal^Louts, 
presque  entièrement  composé  de  marins  français.  Les  uns  et  les 
autres  n'échappèrent  à  cette  nouvelle  trahison  qu'en  rouvrant  le 
passage  avec  la  hache  et  le  levier. 

Sidney-Smith,  monté  sur  un  petit  navive,  appelé  le  Siccdloio 
(V Hirondelle) j  qui  lui  appartenait,  et,  entouré  de  ses  chaloupes 
incendiaires,  donnait  les  ordres  aux  officiers  de  sa  nation  Gore, 
Tupper,  Hare ,  Middleton ,  Miller  et  Pater,  qui  s'étaient  associés 
à  son  œuvre  ;  il  fit  mettre  le  feu  successivement  au  Triêmphûni  ^ 
au  Duguay-Trouin,  au  Destin ,  au  Tricolore^  au  Suffisant ,  an  Cen^ 
taure ,  au  Héroi ,  au  ThimiUocle ,  au  Dictateur ,  qui  furent  consu* 
mes ,  au  Commerce  de  Bordeaux ,  qui  ne  fut  qu'endommagé ,  et  à 
un  vaisseau  en  construction,  plus  légèrement  atteint  encore,  qui 
fut  lancé  l'année  suivante;    il  manqua  aussi  deux  frégates  en 

*  I  hâve  great  reRSon  to  doobt  this  perfect  succès».  The  storehouses  were  ail  standing  fa 
1795,  and  in  i Si 8  ;  aud  it  is  sopposed  that  tbey  saffered  very  liuie  damage.  Of  Uie  ships  J 
shaii  give  a  toierable  acountwhen  ve  see  them  at  tbe  Nile  and  elaeis  hère.  Brenton,  irol  J. 
page  113. 
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ooDslnictioD  ;  mais  il  réassit  à  brûler  les  frégates  et  corvettes 
VIphigénie,  la  Caroline ^  V Auguste^  V Alerte  et  la  Sérieuse.  Les  Espa^ 
gnols  respectèrent  tous  les  vaisseaux  de  ligne  qa*on  les  avait 
chargés  de  détruire,  et  firent  seulement  sauter  les  deux  prises  an- 
glaises ,  Vlris  et  la  Montréal ,  servant  de  poudrières  y  qu'on  leur 
avait  dit  simplement  de  couler  bas.  Cette  explosion  imprévue  mit 
un  moment  Sidney-Smith  et  les  siens  dans  le  plus  grand  danger, 
danger  qu'augmenta  encore  la  juste  indignation  de  Tannée  répu- 
blicaine qui  ouvrit  un  feu  d'artillerie  terrible  sur  les  incendiaires. 
Ce  double  contre -temps  arrêta  tout  court  Sidney- Smith,  qui  ne 
songea  plus  qu'à  s'enfuir,  après  avoir  vainement  essayé  de  brûler 
les  magasins,  les  ateliers  et  les  édifices  de  l'arsenal.  Vainement 
aussi  il  avait  voulu  se  faire  des  galériens  des  auxiliaires,  en  brisant 
leur  chaîne  :  ces  malheureux,  moins  déloyaux  que  lui,  n'employè- 
rent leur  liberté  qu'à  éteindre  Tincendie.  Sidney-Smith  s'éloigna 
outré  de  ce  qu'il  appelait  l'ingratitude  des  forçats. 

A  la  lueur  des  flanunes  de  cette  catastrophe,  les  représentants 
Fréron,  Robespierre  jeune,  Ricord  et  Salicetti  écrivirent  à  la  Con- 
vention, avec  une  joie  à  peine  contenue  :  -  «  La  ville  infSSlme  offre 
en  ce  moment  le  spectacle  le  plus  alA^eux  :  les  féroces  ennemis  de 
la  liberté  ont  mis  le  feu  à  l'escadre  avant  de  s'enfuir  (voulant  ainsi 
donner  à  entendre  que  c'étaient  les  Toulonnais  eux-mêmes  qui 
avaient  allumé  l'incendie)  ;  l'arsenal  est  embrasé,  la  ville  est  pres- 
que déserte  ;  on  n'y  rencontre  que  des  forçats  qui  ont  brisé  leurs 
fers  dans  le  bouleversement  du  royaume  de  Louis  XYII;  deux  ex- 
plosions nous  ont  fait  craindre  quelques  embûches  :  nous  différons 
de  faire  entrer  l'armée  jusqu'après  la  visite  de  tous  les  magasins  à 
poudre,  v 

En  effet,  au  bruit  de  l'explosion  de  la  frégate  poudrière  Vlris, 
Dugommier  venait  d'envoyer  le  général  Cervoni ,  avec  un  détache- 
ment de  quinze  cents  honmies,  pour  sonder  le  terrain.  Les  commis- 
saires conventionnels  leur  avaient  enjoint  de  tout  passer  au  fil  de 
Tépée,  mais  ce  général  avait  eu  l'humanité  d'éviter  de  prendre 
l'ordre  par  écrit,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'éluder.  En  cela,  il 
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était  (l'accord  avec  Dugommier.  Les  représentants  firent  mettre  à 
l'ordre  du  jour  de  l'armée  que  le  pillage  et  le  sac  de  la  ville  étaient 
de  droit  ;  mais  Dugommier  encore  s'employa  autant  qu'il  put,  à  en 
tempérer  l'exécution;  et,  comme  l'armée  républicaine  se  montrait 
indocile  sous  ce  rapport  à  leurs  sauvages  volontés,  les  commissaires 
furent  obligés  d'aller  chercher  leurs  bourreaux  dans  une  légion 
franche,  baptisée  du  nom  d'AUobroge,  parce  qu'elle  était  formée  de 
Suisses,  de  Piémontais  et  de  Savoyards.  Les  Allobroges  commencent 
par  se  jeter  sur  les  quais  et  sur  la  ville  ;  tous  les  effets,  restés  amon- 
celés sur  le  port,  deviennent  leur  proie  ;  mais  ce  n'est  point  assez  de 
ce  butin  :  ils  enfoncent  les  portes  des  maisons,  et  en  traitent  les  rares 
habitants  avec  autant  de  barbarie  que  faisaient  les  hordes  d'Attila 
aux  jours  du  Bas-Empire.  D'autres  bataillons,  conduits  par  les  re- 
présentants en  personne,  viennent  bientôt  augmenter  le  désastre  ; 
les  premiers  individus  qu'ils  rencontrent  sont  des  officiers  et  deux 
cents  soldats  du  régiment  de  la  marine  qui  espéraient  trouver  grâce 
en  montrant  les  établissements  maritimes ,  que  leurs  efforts  coura- 
geux venaient  de  conserver  à  la  France.  Par  ordre  des  représentants, 
ils  sont  immédiatement  fusillés  sur  la  place  d'armes,  le  long  du 
mur  de  la  Corderie  ;  et  leurs  cadavres  sont  écrasés  sous  les  roues  des 
voitures  et  des  canons.  Une  foule  de  malfaiteurs  du  dedans  et  du 
dehors  de  la  ville  se  joignirent  aux  soldats,  et  se  montrèrent  beau- 
coup plus  impitoyables  qu'eux.  Comme  dans  toutes  les  circon- 
stances tragiques,  il  y  eut  des  traits  d'héroïsme,  et  les  grands  carac- 
tères purent  se  développer.  L'ancien  major  de  la  place,  Durand, 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  entendant  que  l'on  enfonce  sa 
porte,  s'y  présente  en  grande  tenue,  la  cocarde  blanche  au  cha- 
peau, et  la  croix  de  Saint-Louis  sur  la  poitrine,  «i  A  mon  âge,  dit- 
il,  en  regardant  avec  sang-froid  les  furieux  qui  le  menacent  de  leurs 
armes  et  poussent  des  cris  de  mort,  à  mon  âge  on  ne  change  pas 
de  drapeau,  on  ne  change  pas  les  signes  sous  lesquels  on  a  com- 
battu soixante  ans.  »  Il  met  la  main  sur  sa  croix,  comme  pour  la 
préserver,  et  tombe  percé  de  coups.  En  voyant  les  richesses  que 
contenait  la  ville,  les  représentants  du  peuple  regrettèrent  d'avoir 
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autorisé  le  pillage,  et  préparèrent  un  arrêté  pour  obliger  les  habi- 
tants à  porter  à  la  commission  municipale  un  état  exact  et  détaillé, 
sous  peine  de  mort,  de  tous  les  objets  qu'ils  possédaient;  en  même 
temps ,  ils  firent  publier  que  le  butin  étant  la  propriété  de  toute 
Tarmée  triomphante,  on  Testimerait,  on  le  vendrait  sur-le-champ, 
et  Ton  distribuerait  un  million  aux  soldats.  Ce  fut  un  moyen  pour 
les  futurs  chefs  de  la  jeunesse  dorée,  pour  Fréron  et  ses  amis,  de 
réaliser  des  sommes  immenses  à  leur  profit;  le  million  ne  fut  jamais, 
conmie  bien  on  pense,  payé  à  Tarmée. 

Ce  n'était  pas  assez  d'enjoindre  aux  habitants  de  livrer  les  restes 
de  leur  fortune ,  on  leur  ordonna  de  se  rendre  sur  le  Champ-de- 
Bataille,  en  les  avisant  que  des  patrouilles  parcoureraient  la  ville, 
visiteraient  les  maisons  et  fusilleraient  ceux  qui  n'auraient  pas 
ponctuellement  obéi.  Chacun  se  rendit  à  l'ordre.  Les  Toulonnais 
se  trouvèrent  aussitôt  enfermés  dans  une  enceinte  de  fusils  et  de 
canons.  Toutefois  la  nuit  approchait  :  on  craignit  que  le  sang  des 
bourreaux  ne  se  mêlât  à  celui  des  victimes,  et  l'exécution  fut  ren- 
voyée au  lendemain.  Salicetti,  commençant  à  se  sentir  ému  de 
compassion ,  priait  ses  collègues  de  ne  pas  généraliser  la  mesure  ; 
Dnmouriez  demandait  qu'on  y  renonçât  complètement,  considérant 
cette  nouvelle  atrocité  comme  sans  objet  depuis  l'embarquement 
de  ceux  qu'il  indiquait,  à  dessein,  comme  les  seuls  coupables, 
a  Rentrez  dans  vos  demeures,  rebelles  Toulonnais,  dit  alors  d'une 
voix  terrible  l'odieux  Fréron,  et  allez-y  attendre  que  la  Convention 
vous  fasse  connaître  ses  volontés.  »  Mais  la  soif  du  sang  possédait 
Fréron,  Robespierre  jeune  et  Ricord,  avec  d'autant  plus  d'âpre  té 
que  Tex-oratorien  et  futur  duc  d'Otraute,  Fouché,  l'excitait  de  toute 
la  puissance  de  son  infernal  génie.  Les  représentants  du  peuple 
n'eurent  pas  la  patience  d'attendre  la  décision  de  la  Convention, 
et ,  dès  le  lendemain  20  décembre,  un  nouvel  ordre  ramena  sur  le 
Champ-de-Bataille  les  restes  de  la  population  toulonnaise.  Là,  les 
représentants  établissent  une  sorte  de  tribunal  dont  les  membres 
sont  choisis  parmi  les  plus  impitoyables  ennemis  de  Toulon.  Ces 
juges  de  rencontre,  parmi  lesquels  figuraient  des  forçats,  le  bonnet 
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rouge  sur  la  tête  et  une  baguette  à  la  main,  k  re^trémité  de  laquelle 
étaient  écrits  ces  mots  :  Patrioie  opprimé ,  traversent  dans  tous  les 
sens  la  foule  muette  de  stupeur,  et  désignent  les  coupables  au  gré  de 
leurs  intérêts ,  de  leurs  passions  j  ou  de  leur  caprice  du  moment. 
A  tous  ceux  qu^ils  dévouent  à  la  mort,  ils  disent,  en  Ips  touchant  de 
leur  baguette  ;  «  Passe  parla.  »  Et,  par  un  raffinemenl  de  barbarie, 
ils  ^ime^t  h  choisir  Tenfanl  sans  la  mère,  Tépoux  sans  réponse, 
m  vain  il  y  en  a  qui  pressent  le|ur^  genoux  pour  pbtenir  la  faveur 
de  mourir  à  une  même  heure.  «  Plus  tard,  leur  est-il  répondu,  ton 
tour  viendra.  »  Heureusement  de  braves  soldats,  dignes  des  taipps 
glorieux  qui  approchaient,  favorisent  1^  fuite  de  plusieurs  ;  ils  au* 
raient  voulu  les  sauver  tous,  c'était  Tiuspiration  d^  )eur  général { 
mais  on  resserre  la  surveillance  autour  des  soldats  eux-mêmes,  et 
on  les  dénonce  comme  modérés.  Les  Toulonnais,  choisis  par  les 
Minos  des  galères,  sont  rangés  à  coups  de  crosse  de  fq^il  contre  un 
mur.  a  Feu!  »  crient  Fréron  et  Robespierre  jeune.  Plusieurs  dé- 
charges se  succèdent  ;  tous  tombent,  mais  tous  ne  sont  pas  morts. 
«  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  mort^  se  relèvent,  dit  Fréron,  la  Repu? 
))lique  leur  pardonne  I  »  Les  imprudents  croient  k  cette  parole,  ils 
se  relèvent  :  <c  Feu  !  »  crie  de  nouveau  Fréron  ;  et  )a  mitraille  les 
achève.  Les  fusillades,  les  mitraillades  recommencèrent  ainsi  plu- 
sieurs jours  de  suite  ' . 

<  «  Noas  n'avons  qu'une  manière  de  célébrer  la  vitteire  ;  nein  earoyens  ee  seir  deux 
cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la  fpudre,  écrivait  à  son  collègue  et  ami  Collot  d'Herbois, 
le  futur  duc  d'Otrante.  Et  nous  aussi,  mon  ami,  ajoutait-il,  nous  avons  contribué  à  la  prise 
de  Toulon,  en  portant  répouvante  parmi  les  lâches  qui  y  sont  entié^,  eq  offrant  à  leurs  re» 
gards  des  milliers  de  cadavres  de  leurs  complices  I  Les  larmes  de  la  Joie  coi^lent  de  mes 

yeux,  elles  inondent  mon  Ame Anéantissons  dans  notre  colère,  et  d'un  seul  eoup,  tous 

les  rebelles.  Epargnons-nous  le  Iqng  supplice  de  les  punir  en  rois.  Exerçons  la  JosUce  à 
Texemple  de  la  nature  ;  frappons  comme  la  foudre;  et  que  la  cendre  même  de  nos  enne- 
mis disparaisse  du  sol  de  la  liberté.  »^  «  Nous^avons  créé  une  commission  militai»,  éorivait 
de  son  côté  Fréron,  qui  ta  un  irain  ipoutaniahU,  »  —  Barras  revendiquait  aussi,  aTec  Mel- 
tedo,  sa  part  de  crime.  «  La  Justice  s'exerce  ici  sur  le  champ  de  Imtaille,  écrivait-il  à  la 
Convention  ;  tout  ce  qui  a  été  employé  dans  Tarmée  des  rebelles  et  diuis  l'adoilBistrattoB 
navale  et  militaire  a  été  fusillé  aux  cris  mille  fois  répétés  de  vtve  la  République  l  »  —  Ailleurs 
Barras,  Ricord,  Salicetti,  Robespierre  Jeune  et  Fréron  écrivaient  en  commun  an  comité  de 
salut  public  :  «  Von  fusille  à  force  ;  déjà  lotw  Ut  of^eiert  df  la  vkarim  y  on$  paué,  »  «—  Robes- 
pierre jeune  s'extasiait  sur  la  beauté  du  spectacle  de  mort  et  d'incendie  qu'il  avait  eu  autour 
de  lut.  «  J'aurais  voulu,  disait-il,  avoir  à  mes  côtés  le  citoyen  David,  pour  qu'il  rendit  tTee 
son  pinceau  immortel  cet  épouvantable  tableau.  » 
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Sur  la  proposition  de  Barère  de  Vieuzac,  qui  appelait  Ini-méme 
808  rapports  des  carmagnoles^  la  Montagne  fit  décréter  que  la  ville 
de  Toulon  serait  rasée ,  qu'il  n'y  serait  conservé  que  les  établis- 
semaits  nécessaires  au  service  de  la  guerre,  de  la  marine,  des 
subsistances  et  approvisionnements  de  la  marine  ;  que  le  nom  in- 
fime de  Toulon  serait  supprimé,  et  que  cette  conunune  s'appellerait 
Part-la^Montagne,  Déjà  on  avait  Commune^Affranchie  au  lieu  de 
Lyon,  le  Havr&^Marat  au  Heu  du  Havre^le-GrÀce,  et  bien  d'autres 
dénominations  dans  le  même  goût. 

Fréron  se  chargea  de  Tœuvre  de  démolition  de  Toulon.  Il  requit 
à  cet  effet  douze  mille  maçons  des  départements  environnants  pour 
détruire  et  raser  la  ville.  En  annonçant  cette  nouvelle,  il  écrivait 
que  tous  les  jours  il  faisait  tomber  deux  cents  têtes.  Mais  ce  prochain 
pontife  de  la  jeunesse  dorée  n'était  pas  content  de  son  collègue 
Moïse  Bayle,  qui  ne  faisait  tuer  que  quelques  centaines  de  personnes 
à  Marseille  ;  il  lui  reprochait  avec  amertume  de  ne  pas  faire  assez 
démolir;  il  avait  à  coeur  dé  voir  combler  le  port  de  cette  ville,  et  de 
transplanter  Marseille  à  Cette,  utile,  mais  médiocre  situation  mari^ 
time  de  la  Méditerranée.  Pourtant  beaucoup  d'édifices  remarquables 
étaient  abattus  dans  l'antique  cité  phocéenne,  et  l'on  ne  respectait 
pas  marne  les  chefs-d'œuvre  du  Puget  sur  la  façade  de  l'hôtel-de- 
ville.  Les  mêmes  honmies  qui  venaient  de  foire  nommer  Toulon  le 
Porhla^Moniagne^  proposaient  de  faire  appeler  Marseille  Ville^sam^ 
Nom.  Le  ciel,  par  pitié  pour  la  France,  ne  donna  pas  le  temps  à 
ces  forcenés  de  consommer  leurs  projets  ;  bientôt  ils  allaient  se  jeter 
à  la  face  tous  leurs  crimes,  et  se  faire  justice  à  eux-mêmes. 

Cependant  l'armée  navale  d'Angleterre  avait  fait  sa  retraite  de 
devant  Toulon,  emmenant  avec  elle  le  Commerce  de  Marseille^  h 
Pompée f  le  Puissant,  VAréthuse,  la  Perle,  la  Topaze,  TAurore^  laLu^ 
(me,  la  Poulette,  la  Belette^  la  Prosélyte  y  la  Moselle,  la  Sincère, 
V Amulette  et  le  Tarleton,  au  total  quinze  bâtiments  français  qui 
naviguèrent  en  division,  sous  le  pavillon  blanc.  Us  gardèrent  encore 
ce  signe  pendant  treize  mois,  dit-on,  après  lesquels,  ayant  été  incor- 
porés en  détail  dans  les  escadres  britanniques,  ils  durent  y  renoncer. 
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Quoique  Ton  ait  écrit  que  ladivision  au  pavillon  blanc  était  sous 
les  ordres  de  Trogoff,  la  preuve  du  contraire  se  trouve  dans  le  dé- 
barquement même  que  fit  Tamiral  Hood  de  son  prisonnier ,  très 
dangereusement  malade,  à  Porto-Ferraio ,  en  l'île  d'Elbe.  On  pré- 
tend que  Trogoff  était  atteint  d'une  épidémie  qui  régnait  sur  les 
vaisseaux;  mais  les  circonstances  que  l'on  a  précédemment  racon- 
tées indiqueraient  plutôt  qu'il  fut  empoisonné.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Trogoff  disparut  d'une  manière  soudaine,  emportant  avec  lui  dans 
la  tombe,  fort  à  propos  pour  les  Anglais  et  pour  les  membres  les 
plus  compromis  de  l'ancien  comité  toulonnais,  le  secret  de  ce  rôle 
muet  et  caché  qu'on  lui  avait  fait  jouer  depuis  qu'on  s'était  em- 
paré de  lui.  Trogoff  mort  ne  trouva  personne  pour  défendre  son 
innocence  ;  sa  famille  même ,  comblée  des  grâces  de  la  branche 
atnée  de  Bourbon,  ne  s'y  crut  pas  intéressée.  Chaussegros  succomba 
à  son  chagrin.  Saint -Julien,  malgré  la  juste  destitution  dont  la 
République  elle-même  ne  tarda  pas  à  le  frapper  et  sans  doute  à 
cause  de  l'obscurité  dans  laquelle  il  s'ensevelit  après  sa  sortie  des 
prisons  d'Espagne,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1 799,  a  trouvé  grâce 
auprès  des  écrivains  faciles  qui ,  s'en  tenant  au  premier  mot  des 
choses,  n'ont  pas  même  pris  la  peine  de  tourner  le  verso  de  la  page 
officielle  où,  après  l'avoir  exalté,  on  le  relègue  à  sa  vraie  place. 
L'ordonnateur  Puissant ,  bien  que  réhabilité  avec  éclat  par  la  Répu- 
blique elle-même,  resta  au  contraire  enveloppé,  chez  ces  écrivains, 
dans  la  même  proscription  que  Trogoff'.  Mais  pour  tous  l'histoire 
devait  avoir  son  jour. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  à  éprouver,  cette  année,  dans  leur  cam- 
pagne méditerranéenne,  que  la  honteuse  déconvenue  de  Toulon. 
L'i^e  de  Corse,  malgréj'assistance  de  l'insurrection  de  Paoli,  ne  leur 

*  PDlssant  de  MoHmoDt  put  revenir  en  France,  à  la  fin  de  1796,  comme  prisonnier  de 
guerre  échangé,  offrir  les  preuves  de  sa  captivité  presque  continuelle  pendant  et  depuis 
Toccupation  de  Toulon  par  les  Anglais.  S*étant  volontairement  constitué  prisonnier  à  Cher- 
boorg,  puis  ayant  été  transféré  à  Coutances,  et,  de  là,  à  Caen,  il  demanda  à  être  jugé.  Il 
prouva  qu'il  avait  été  traité  en  ennemi  à  Gibraltar  où  on  l'avait  transporté  d'abord,  et 
à  Portsmooth  où  il  s'était  vu  conduit  ensuite.  Une  enquête  fût  faite  dans  tous  les  port^ 
de  la  République.  11  Jeta  ce  cri  qui  fut  entendu  alors  :  «  Toute  la  France  a  iti  trompée  tur 
Vévénement  de  Toulon,  en  1793.  »  Il  dénonça  hautement  Saint-Julien,  qui  vivait  encore, 
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fat  pas  acquise  aussi  promptement  qu'ils  Tavaient  espéré.  Le  Com- 
modore Linzée  qui,  après  avoir  échoué  contre  le  comté  de  Nice, 
devenu  français,  était  allé  se  présenter  devant  les  villes  de  Calvi 
et  Saint-Florent,  en  fut  chassé.  Toutefois,  dans  l'absolu  besoin  où 
il  était  d'avoir  un  mouillage,  il  résolut  d'attaquer  de  nouveau  Saint- 
Florent  ,  de  concert  avec  Paoli ,  qui  était  descendu  à  cet  effet  de 
Corte  à  Murato.  Le  conunodore  commença  par  détacher  ses  frégates 
dans  le  golfe  de  Saint-Florent,  à  la  hauteur  du  cap  Mortella,  où  elles 
canonnèrent  et  prirent  la  tour  du  même  nom,  qui  était  abandonnée. 
Linzée  crut  qu'il  n'avait  plus  qu'à  envoyer  un  parlementaire  pren- 
dre possession  de  la  ville,  et  entra  avec  toutes  ses  forces  dans  la 
baie,  à  la  suite  des  frégates.  Mais,  bientôt  détrompé,  il  s'embossa 
pour  canonner  la  place ,  et  tout  d'abord  la  tour  de  Fomeilli ,  qui 
la  protégeait.  Le  feu  dura  deux  jours;  les  Français  défendirent  si 
bien  cette  batterie,  que  la  défaite  du  commodore  Robert  Linzée  et 
de  Paoli  fut  complète.  Une  tempête  étant  survenue  pendant  l'action, 
les  troupes  descendues  à  terre  s'enfuirent  vers  leurs  vaisseaux, 
abandonnant  leur  artillerie.  Cette  défense  de  Saint-Florent  fit  le 
plus  grand  honneur  au  représentant  Lacombe-Saint-Michel,  qui  se 
comporta  en  général. 

eomme  lAche  et  traître  *;  s'il  ne  défendit  pas  la  mémoire  de  Trogoff,  c'est  qu'il  ne  crut 
pas  devoir,  dans  son  intérêt  personnel,  aifronler  le  préjugé  qui  existait  contre  ce  marin, 
mort  sans  ayoir  pn  élever  la  voli,  et  qu'il  crut  pouvoir  laver  d'autant  plus  aisément 
l'ordonnateur  civil  du  crime  de  trahison,  que  ce  crime  planerait  toujours  sur  le  com- 
mandant en  chef  de  l'escadre  et  le  commandant  de  l'arsenal.  Toutefois,  la  vérité  devait 
percer  malgré  lui  dans  sa  propre  défense;  et,  pour  sa  justification,  il  fut  à  chaque  instant 
obligé  de  montrer  que  Trogoff  avait  eu  de  patriotiques  intention3.  Ce  fut  dans  toutes  les 
eiroonslanees  où  leur  action  avait  dû  être  nécessairement  commune.  11  déclara  d'ailleurs 
que  Trogoff  et  Chaussegros  avaient  été,  comme  lui,  gardés  à  vue.  Ori  avait  déji  acquis  la 
preuve  au  départemeùt  de  la  marine,  que  Puissant  de  Molimont  n'avait  point  été  complice 
du  comité  toulonnais,  ni  des  Anglais  ;  mais  sa  justification  était  Taccusation  d'autres  gens 
intéressés  à  laisser  Terreur  se  perpétuer.  Ceux-ci  le  dénoncèrent  alora  comme  émigré  ;  le 
fait  d'émigration  fut  écarté  par  arrêt  du  conseil  rendu  à  l'unanimité,  le  S  germinal  an  m 
(23  mars  1798),  et,  le  7  messidor  (26  juin)  de  la  même  année,  sa  pleine  et  entière  réhabili- 
tation fut  prononcée,  en  même  temps  que  sa  mise  en  liberté. 

*  •  Ceat  Saint-Jnlien  qui  »  livré  Tonlon,  disait  Puissant  dtns  ses  défenses.  11  a,  en  face  de  deux  no-, 
lions,  déshonoré  et  avili  le  pavillon  et  le  nom  français,  en  se  sauvant  honteusement  devant  l'ennemi, 
puis  en  revenant  mendier  ses  fers.  L'armée  n'a  manqué  ni  à  sa  fidélité  ni  &  son  devoir.  Sans  la  perfidie 
et  la  lâcheté  do  Saint-Julien,  l'armée,  vingl-cinq  mille  patriules  ol  dix  mille  citoyens  trompes,  mais 
incapables  de  trahison,  eussent  comprimé  les  rebelles,  combattu  cl  repoussé  l'Anglais.  »  —Et  Saint- 
Julien  06  réclama  pas  ! 
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Lacombe  organisa  ensuite  une  petite  année  avec  des  gardes  na« 
iioaaiesy  de  la  gendarmerie,  quelque  infanterie  légère,  et  des  jg^r* 
nisons  tirées  des  frégates  la  Minerve,  la  Melpoihiiiê,  laForhmée  et 
la  Mignonne,  de  la  division  Perrée.  Les  artilleurs  de  la  marine 
furent  d'un  secours  d'autant  plus  grand ,  qu'ils  eurent  le  courage 
et  la  constance  d'extraire  des  frégates,  pour  les  porter  à  bras  sur  les 
pentes  escarpées  des  plus  ardues  montagnes,  des  pièces  de  canon 
qui  firent  un  mal  considérable  aux  troupes  de  Paoli.  D'un  autre 
côté,  la  Fortunée  et  la  Minerve  canonnèrent  plusieurs  postes  impor-» 
tants,  et  facilitèrent  ainsi  les  opérations  de  Lacombe.  La  frégate 
la  Melpominey  capitaine  Gay,  se  rendait  de  Corse  en  France,  quand 
elle  fut  arrêtée  par  un  calme  plat,  à  deux  lieues  de  Calvi ,  et  se 
vit  attaquée  par  deux  frégates  anglaises,  chacune  de  même  force 
qu'elle.  Le  feu  de  la  Melpomène  fut  si  bien  dirigé  et  si  activement 
servi,  que  les  deux  frégates  ennemies  firent  signal  de  détresse  et 
quittèrent  la  partie.  Des  chaloupes  vinrent  de  Calvi  remorquer 
la  Melpomène,  et  la  ramenèrent  dans  le  port  pour  s'y  réparer  et 
attendre  un  vent  favorable.  C'est  ainsi  que  la  République  française 
se  soutint  dans  l'ile  de  Corse,  contre  les  partisans  de  Paoli  et  les 
Anglais ,  jusqu'à  la  fin  de  1 793 ,  de  manière  à  pouvoir  espérer 
encore  d'y  étouffer  l'insurrection. 

DocomeDtt  consultés  pour  les  affaires  de  TooIod,  en  1793.  —  DoeumenU  minstciils: 
Correspondance  de  Trogoff  et  pièces  y  jointes  {Section  kUtoriqw  de  la  mariné).  Doseiert  Trogoff. 
Chaussegros ,  Saint-'Julien,  Puissant  de  Molimont  (dans  les  cartonê  Toulon  «<  Maneille^Ar' 
chivee  de  la  marine),  —  Documents  imprimés  spéciaux  et  rares  :  Pétition  an  Conêeil  det  Cinq- 
Cente,  concernant  l'événement  de  Toulon^  présenté  par  Vex-^rdonnateur  Puissant^  et  FeUte  expotéê 
par  le  citoyen  Puiuant  au  Corpe- Législatif,  Coutances,  floréal  an  y.  Toute  la  France  a  été  IrompM 
sur  V événement  de  Toulon  «n  i  793.  Voilà  la  vérité^  par  le  même,  brochure  de  &1  pagee,  sur  deux 
colonnes  de  pelit-texte,  CoutanceS}  an  ▼.  Résumé  des  dépositions  reçues offuMusemsmt  sur  lacon» 
duite  du  citoyen  Puissant,  Brest,  cliex  Malassis,  an  T.  (La  l>rochure  que  nous  ayons  consultée 
renferme  en  outre  nombre  de  notes  manuscrites  qui  paraissent  venir  de  la  main  de  Puis- 
sant). Révolution  royaliste  de  Toulon,  par  Gauthier  de  Brécy.  Paris,  I8U.  Précis  historique 
sur  les  événements  de  Toulon  en  1793,  par  le  baron  d'imbert,  Paris  1814  et  1816.  Notice  histo- 
rique des  efforts  faits  à  Marseille  et  à  Toulon  pour  la  restauration  de  la  monarchie,  par  J.  Abeille. 
Recueil  de  pièces  servant  de  réponse  auœ  diatribes  et  calomnies  d^Isnard  contre  les  républicains  de 
Toulon^  et  des  preuvee  de  la  rébellion^  de  la  trahison  et  de  Valiénation  authentique  de  cetts  ville  et 
de  ses  dépendances ^  en  1793,  par  les  autorités  contre^wlutionnaires  et  autres  individus  actuelle- 
ment émigrés,  qu'Isnard  a  Vimpudence  de  nommer  républicains  du  91  mai.  Procis-verbal  du  tribw 
nal  populaire-martial  de  Toulon,  Histoire  de  l'armée  départementale  des  Bouches-^u-Rhâne^  de  Ven- 
trée des  escadres  des  puissances  coalisées  dans  Toulon,  et  de  leur  sortie  de  cette  plooe, elc.«  pw  losepb- 
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Etienne  Michel,  commissaire  civil  de  l'armée  départementale  «  Paris,  an  V  (1797),  brochure 
de  180  pagef.  Rapporteur  la  trahiiondi  Toulon,  par  Jean-Bon-Suinl-André,  avec  les  pièces  à 
l'appui,  brochure  de  96  pages.  Rapport  de  Barère  sur  la  reprise  de  Toulon,  et  pièces  à  l'appui, 
brochure  de  8  pages.  La  Municipalité  de  Toulon  et  VErmite  en  province,  Protèe,  Pans,  1820,  bro^  / 
chure  de  72  pages.  — Ouvrages  consultés:  Mémoiree  pour:  tervir  à  Vhietoirede  Toulon  en  1793, 
rédigés  par  M.  Z.  Pons,  professeur  an  collège  de  Toulon,  un  volume  in-8,  Paris,  Trouvé, 
1826.  Histotreê  de  la  Révolution,  par  Bertrand  de  MolleViile,  Lacretelle,  Toulongeon,  Pantin- 
Desodoards,  de  Conny,  Thiers  (celles  de  MM.  Blanc  et  Michelet  n'en  sont  point  encore  à 
cette  époque,  au  moment  de  notre  publication).  Histoire  de  France,  ^ar  Montgalllard,  et  au- 
tres i7'<<otrM(i«  France  contemporaines.  Mémoim  de  Fréron.  James's  iVava/ htXory.  Brenton's 
Nat)Ql  history,  Memoirs  of  Sidney 'Smith,  2  yol.  Ïn-S^, —  Moniteur  et  autres  joumaui  conlem- 
poiaiQs. 
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CHAPITRE  XIV. 
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Suite  des  événements  aux  colonies  et  des  gnerres  ciTiles  de  la  marine  française.  «  Les  contre-amiraux 
de  Gainbis  et  de  Sercey  à  Saint  Domingae.  <—  Arrivée  du  général  Galbaad.  —  Les  commissaires  refu- 
sent do  le  recevoir.  —  Galbaod  s'empare  de  l'escadre.  —  Guerre  civile  entre  ce  général  et  les  com- 
missaires. —  Attaque  du  Cap.  — Tragique  dénouement  —  Proclamation  de  la  liberté  des  esclaves.— 
Perte  de  Tabago.  »  Retour  de  Bébague  et  de  la  division  Rivière  &  la  Martinique.  —  Déroute  des 
Anglais  dans  cette  colonie.  «  Porte  des  lies  Saint-Pierre  et  Miquelons.  —  Capitulation  des  colons 
blancs  avec  les  Anglais  pour  la  partie  française  de  Saint-Domingue.  —Les  Anglais  au  m61e  de  Saint- 
Nicolas.  —  Événements  dans  la  mer  des  Indes.  —  Perte  de  Pondicbéry,  Ghandemagor,etc.  —  Pertes 
supportées  par  lé  commerce  anglais.  «  Mécontentement  à  Londres. 

La  guerre  avec  TAngleterre  et  l'Espagne  n'avait  point  suspendu 
la  guerre  civile  aux  colonies  ;  chaque  jour,  au  contraire,  semblait 
lui  apporter  un  nouvel  aliment.  La  présence  à  Saint-Domingue  de 
deux  divisions  navales,  sous  les  ordres  des  contre-amiraux  de  Cam- 
bis  et  de  Sercey,  loin  de  la  comprimer,  ne  faisait  que  l'entretenir. 
Plusieurs  des  bâtiments  de  ces  divisions  étaient  remplis  de  mécon- 
tents, et  de  proscrits,  parmi  lesquels  les  colons  Tanguy  et  Millet, 
que  les  commissaires  y  avaient  fait  jeter,  comme  leur  étant  oppo- 
sés. Dans  ces  circonstances  déjà  si  difficiles,  la  frégate  la  Concorde j 
capitaine  Van-Dongen,  arriva  en  rade  du  Cap,  apportant  à  la  co- 
lonie un  nouveau  gouverneur,  nommé  par  le  conseil  exécutif,  qui 
allait  augmenter  le  désordre. 

C'était  le  général  Galbaud,  né  aux  colonies,  homme  d'un  carac- 
tère fantasque,  inquiet  et  turbulent,  souvent  exalté  jusqu'à  la  fré- 
nésie, puis  abattu  comme  un  malade  après  un  accès  de  fièvre 
chaude ,  aujourd'hui  aventureux  comme  un  héros  de  roman,  de- 
main irrésolu  conmie  un  esprit  sans  ressources.  Les  mécontents 
présents  sur  l'escadre  allèrent  lui  exposer  leurs  griefs.  Galbaud, 
ayant  le  dessein  de  ne  point  soumettre  son  autorité  à  celle  des 
commissaires  civils,  reçut  les  plaignants  avec  faveur,  leur  promit 
de  faire  droit  à  leurs  vœux,  et  leur  demanda  en  retour  de  l'appuyer 
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quand  il  serait  besoin.  Songeant  en  même  temps  à  s'assurer  d'un 
parti  dans  la  ville,  il  flatta  les  penchants  contre-révolutionnaires  de 
quelques  habitants,  en  se  donnant  comme  confident  de  Dumou- 
riez ,  sous  les  ordres  de  qui  il  avait  servi  ;  mais  au  même  instant , 
par  une  contradiction  étrange,  il  tenait  le  langage  des  plus  ardents 
républicains;  enfin,  ce  qui  était  un  moyen  très  peu  efficace  de  ga- 
gner les  blancs,  il  donnait  à  entendre  qu'il  était  prêt  à  émanciper 
les  nègres,  à  les  armer  d'abord  contre  les  commissaires,  puis  à 
s'en  servir  pour  conquérir  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue. 
De  sorte  que  les  colons  blancs ,  après  avoir  un  moment  compté 
sur  lui,  se  trouvèrent  presque  heureux  d'apprendre  le  retour  au 
Cap  des  commissaires  que  naguère  ils  redoutaient.  Santhonax  et 
Polverel  déclarèrent  le  général  Galbaud  déchu  du  commandement, 
comme  ayant  laissé  ignorer  au  conseil  exécutif  de  la  République 
qu'il  possédait  de  grands  biens  à  Saint-Domingue,  et  conune  ayant 
manqué  à  l'obéissance  et  aux  égards  dus  à  la  commission  civile,  en 
ne  lui  faisant  pas  part  de  son  arrivée  au  Cap.  Ils  lui  enjoignirent  en 
outre  de  se  rendre  prisonnier  sur  la  gabare  la  Normande ^  avec  l'ad- 
judant général  Galbaud,  son  frère,  et  toute  sa  famille. 

Une  fois  à  bord,  le  gouverneur  destitué  réclama  des  mécontents 
Tappui  qu'ils  lui  avaient  promis,  et,  trouvant  de  l'opposition  dans 
les  officiers,  il  n'hésita  pas  à  s'adresser  aux  équipages  pour  se  dé- 
barrasser des  chefs.  Des  rixes  qui  avaient  lieu  journellement  entre 
les  mulâtres  et  les  marins  servirent  encore  les  projets  de  Galbaud. 
Assisté  des  colons  Tanguy  et  Millet,  il  harangua  les  matelots,  leur 
dénonça  Santhonax  et  Polverel  comme  les  instigateurs  des  hommes 
de  couleur,  et  leur  donna  à  entendre  que  leurs  officiers,  ayant  à  se 
plaindre  personnellement  des  commissaires,  ne  demandaient  peut- 
être  pas  mieux  que  de  voir  leur  propre  autorité  momentanément 
annihilée.  Un  sergent  du  bataillon  d'Artois,  renvoyé  de  la  colonie 
pour  avoir  eu  des  altercations  avec  les  mulâtres,  homme  doué  d'une 
certaine  éloquence  naturelle,  lui  fut  d'un  grand  secours  pour  agir 
sur  les  esprits.  Les  commissaires  eux-mêmes  achevèrent  de  décider 
les  équipages  en  les  consignant  à  bord,  pour  satisfaire  les  hommes 
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46  couleur;  ild  étendirent  même  la  mesure  aux  équipages  des 
navires  marchands  qui  se  trouvaient  en  rade.  EnfiOt  il  n'y  eut  pas 
jusqu'aux  états-majors  des  vaisseaux  auxquels  ils  ne  défendirent 
de  metti^e  pied  à  terre  passé  sept  heures  du  soir*  Les  officier^  les 
prièrent  en  vain  de  révoquer  une  consigne  aussi  tyrannique^  qui 
indisposait  au  plus  haut  degré  les  matelots,  et  les  entretenait 
dans  une  exaltation  extrême.  Santhonax  répondit,  au  milieu  d'une 
orgie,  qu'il  n'avait  rien  à  retrancher  des  ordres  qu'il  avait  donnés 
aux  factieux.  Les  équipages,  quand  on  leur  eut  rapporté  cette 
réponse,  s'écrièrent  qu'ils  iraient  à  terre  malgré  la  consigne.  Le 
général  Galbaud  ^  passé  à  bord  du  Juptier,  en  compagnie  de  son 
frère,  du  sergent  du  bataillon  d'Artois  et  de  quelques  soldate,  monta 
sur  l'escalier  qui  conduisait  du  pont  à  la  dunette,,  lequel  servait  de 
tribune  aux  discoureurs  des  vaisseaux  à  cette  époque,  pérora 
avec  véhémence  et  se  fit  proclamer  commandant  général  de  la 
division  navale.  Aussitôt  le  contre-amiral  de  Cambis  fuV  consigné 
dan^  sa  chambre.  Le  sergent  du  bataillon  d'Artois  passa  sur  VEole^ 
y  paraphrasa  ce  qu'il  venait  d'entendre  débiter  par  Galbaud ,  et 
fit  pareillement  consigner  le  contre-amiral  de  Sercey,  pour  qm  les 
matelots  avaient  jusqu'ici  témoigné  un  grand  respect.  Successi- 
vement tous  les  commandants  des  bâtiments  de  guerre  en  rade^ 
moins  celui  de  VAmiricaf  furent  traités  de  la  m^e  manière.  Le 
général  Galbaud  eut  désormais  toute  autorité  sur  la  division  navale^ 
sauf  sur  le  vaisseau  du  commandant  Duclos-Guyot ,  qui  garda  la 
neutralité.  Pendant  deux  jours  toutes  communications  cessèrent 
entre  la  mer  et  la  terre,  et,  de  chaque  côté^  on  fut  dans  l'attente 
d'un  terrible  événement  ^ . 

Le  20  juillet  1793,  à  dix  heures  du  matin,  tous  les  navires  mar- 
chands reçurent  ordre  du  général  Galband  de  se  retirer  au  fond  de 
la  baie,  et  les  vaisseaux  le  Jt^iter  et  TEole  s'embossèrent  devant  le 
Cap,  leurs  canons  détapés  et  tout  prêts  à  foi^droyer  la  ville.  A  trois 

m 

*  Au  milieu  de  cette  déplorable  gaeire  civile,  la  frégate  la  Concorde,  capitaine  Van  Don- 
gen,  eut  une  rencontre,  le  1  mal,  avec  la  frégate  anglaise  la  ffyine,  qu'elle  força  d'amener 
et  q,u'eUe  amarlnt* 
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heures ,  Galbaud  fit  tirer  un  coup  de  caiion  et  hisser  un  pavillon 
bleu  qui  était  le  signal  convenu  du  départ  de  ses  soldats ,  de  ses 
volontaires  et  de  ses  détachements  de  matelots^  pour  opérer  une 
descente.  Lui-même^  suivi  de  son  frère,  il  s'embarqua  sur  une  cha* 
loupe  armée  d'un  obusier  et  portant  pavillon  natiopal.  Le  débar- 
quement se  fit  aux  cris  de  :  Vive  la  nation,  et  sans  rencontrer  d'abord 
de  résistance.  Pendant  que  son  frère,  après  avoir  battu  un  rassem^ 
blement  de  mulâtres  au  Champ-de-Mars,  se  laissait  faire  prisonnier 
par  surprise,  le  général  Galbaud,  en  marchant  avec  une  colonne 
sur  rhôtel  du  gouvernement,  prenait  le  fils  de  Polverel.  L'anden 
officier  de  marine  de  Beaumont,  s'étant  dirigé  sur  le  même  point 
par  une  autre  rue,  à  la  tête  de  quelques-uns  des  détachements  des 
vaisseaux,  d'une  compagnie  du  bataillon  d'Artois  et  de  plusieurs 
habitants  déportés  du  Port-au-Prince,  força  la  grille  du  jardin  du 
gouvernement  ;  mais,  parvenu  à  la  terrasse,  il  reçut  au  genou  une 
cruelle  blessure,  de  laquelle  il  devait  ipourir  à  Norfolk,  et  qui  l'ar- 
rêta court  alors  qu'il  n'avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  s'em- 
parer des  commissaires.  Dès  lors  le  découragement  s'empara  de  ses 
troupes,  et  s'augmenta  du  désordre  apporté  par  la  colonne  du  gé- 
néral Galbaud  qui  tirait  sur  les  siens  en  les  prenant  pour  ennemis. 
Les  mulâtres  /alliés  forcèrent  à  leur  tour  leurs  adversaires  à  fuir, 
et  chassèrent  précipitamment  les  matelots  vers  la  mer.  Quant  aux 
volontaires,  ayant  perdu  le  colon  Millet,  leur  commandant,  ils  cou- 
rurent se  rallier  au  général  Galbaud  qu'ils  trouvèrent  mattre  de 
l'arsenal.  I^  nuit  suspendit  le  combat;  mais  l'on  se  disposa  de  part 
et  d'autre  à  le  renouveler  au  point  du  jour. 

C'est  alors  que,  dans  un  consdl  tenu  au  gouvernement,  les 
commissaires  décidèrent  que  le  moment  était  venu  d^  cQounencer 
l'émancipation  des  esclaves.  Aussitôt ,  par  leur  ordre ,  on  brise 
les  chaînes  des  noirs,  et  plus  de  dix  mille  esclaves,  que  renfer- 
mait la  ville,  sont  en  un  clin  d'œil  armés  et  appelés  à  combattre 
Galbaud.  Non  contents  de  ce  secours,  PolvereF  et  Santhonax  en 
demandent  aux  hordes  nègres  qui ,  dans  l'attente  de  l'événement, 
entouraient  le  Cap.  Elles  accourent  avec  des  hurlements  afireux, 
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et  Pierrot,  leur  chef,  les  pousse,  les  précipite  l'une  sur  l'autre  dans 
la  ville.  Leur  règne  a  commencé  comme  jadis  celui  de  ces  masses 
confuses  de  barbares  que  les  rivalités  des  partis  appelaient  en 
Italie  et  qui  saccageaient  Rome  au  lieu  de  la  défendre. 

Dès  le  point  du  jour,  le  général  Galbaud,  après  avoir  tant  bien 
que  mal  réorganisé  ses  troupes ,  se  remet  en  marche ,  précédé  de 
trois  pièces  de  canon  qui  doivent  balayer  les  obstacles.  Mais  ils 
se  multiplient  sans  cesse;  à  chaque  carrefour,  c'est  un  nouveau 
combat ,  chaque  maison  est  transfoiinée  en  redoute  dont  il  faut 
éteindre  le  feu.  Arrivé  à  la  place  d'armes,  le  général  Galbaud  est 
assailli  par  les  mulâtres  et  par  des  troupes  de  ligne  qui,  indécises 
la  veille,  avaient  été  gagnées  la  nuit  au  parti  des  commissaires.  Ses 
hommes  lâchent  pied,  et  ne  paraissent  plus  s'occuper  que  de  piller, 
pour  ne  pas  retourner  à  bord  les  mains  vides.  Le  général  perd  la 
tête ,  s'enfuit  vers  le  rivage ,  se  jette  dans  la  mer  jusqu'à  la  cein* 
tufe,  et  court  au  premier  canot  qu'il  aperçoit,  en  criant:  «Tout 
est  perdu  !  sauvez-moi  !  sauvez-moi  !  » 

En  vain,  pendant  deux  jours,  quelques  valeureux  créoles  sup- 
plièrent le  général  Galbaud ,  qui  s'était  fait  ramener  à  bord  du  /u- 
pUeTy  de  redescendre  à  terre  et  de  se  montrer  encore  une  fois  aux 
troupes  qui  n'avaient  pas  abandonné  tous  les  pointa  de  la  place. 
Il  se  contenta  d'ordonner  des  renforts  pour  le  poste  de  l'arsenal, 
et  remit  à  se  décider  pour  le  reste.  Mais  voici  qu'un  dénouement 
horrible  va  faire  cesser  l'indécision.  Les  commissaires,  inquiets 
de  ce  que  tenteraient  encore  les  vaisseaux ,  sous  les  ordres  de 
Galbaud,  venaient,  assure-t-on,  de  charger  les  nègres  d'incendier 
la  ville  du  Cap  et  d'en  massacrer  tous  les  blancs.  L'incendie  s'an- 
nonce par  une  colonne  de  fumée  épaisse  et  noirâtre  qui  s'élève  jus- 
qu'au  ciel  ;  soudain  la  flamme  se  déclare,  et  poussée  par  les  vents 
qui  changent  de  moment  à  autre  de  direction,  conmie  pour  que 
nul  quartier  n'échappe  au  ravage,  elle  ne  fait  bientôt  de  toute  la 
ville  du  Cap  qu'un  monceau  de  ruines  et  de  cendres.  Il  n'y  eut  pas 
de  nuit  :  une  clarté  immense  et  funeste  se  répandit  de  la  ville  in- 
cendiée sur  la  rade  qui  présentait  l'aspect  de  myriades  de  vagues 
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de  feu  agitées  par  la  tempête,  tandis  que  la  côte  offrait  celui  d'un 
volcan  en  éruption.  Des  vaisseaux,  on  entendait  les  hurlements 
des  pillards  et  des  assassins,  les  lamentations  des  victimes,  Técrou- 
lement  successif  des  maisons  et  des  rues  tout  entières,  on  croyait 
distinguer  les  hordes  de  noirs  qui  s^agitaient  sur  les  décombres  et, 
semblables  à  des  démons,  enfonçaient  et  retournaient  les  suppliciés 
dans  une  fournaise  dévorante. 

Tous  les  colons  blancs  qui  peuvent  échapper  aux  satellites  des 
conmiissaires  courent  vers  la  rade ,  se  jettent  dans  des  chaloupes 
et  dans  des  bateaux ,  et  vont  implorer  la  pitié  des  équipages  des 
vaisseaux.  Au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres,  quelques  individus, 
au  comble  du  désespoir,  n'ont  pas  le  courage  d'attendre  la  mort, 
et  volent  au-devant  d'elle.  Un  riche  négociant  se  brûle  la  cervelle, 
un  autre  s'empoisonne;  une  malheureuse  fenyne,  dont  le  mari 
vient  d'être  massacré  à  ses  côtés,  furieuse,  éperdue,  attache  à  sa 
ceinture  l'enfant  de  trois  ans  qu'elle  portait  dans  ses  bras,  et  se 
précipite  avec  lui  dans  la  mer.  Ceux  qui  n'ont  pu  trouver  un  re- 
fuge sur  les  vaisseaux  ou  dans  la  mort,  sont  accablés  d'insultes,  de 
coups ,  et  jetés  dans  les  prisons.  Santhonax  et  Pol verel  les  rédui- 
sent au  supplice  de  la  faim,  en  présence  des  mulâtres  et  des  nè- 
gres, au  nombre  de  plus  de  cinquante  mille,  qu'il  leur  faut  avant 
tout  rassasier.  Les  infortunés  colons  s'estimaient  encore  heureux 
quand  ils  pouvaient  se  procurer  un  pain  de  munition  au  prix  d'un 
quadruple  ou  quatre-vingt-huit  livres  tournois.  Quelques  mères, 
invinciblement  entraînées  par  leur  amour  pour  leurs  enfants,  à  qui 
elles  ne  pouvaient  plus  offrir  qu'un  sein  flétri  et  desséché,  allèrent 
se  présenter  exténuées ,  mourantes ,  aux  commissaires  et  à  leurs 
suppôts,  qui  les  rebutèrent  du  pied,  en  disant  :  a  II  est  donc  enfin 
arrivé  le  jour  de  la  justice  divine  où,  par  sa  destruction  totale,  la 
population  blanche  expie  le  long  crime  dont  elle  s'est  rendue  cou- 
pable. 3» 

Du  milieu  des  ruines  du  Cap  devait  sortir  la  proclamation  de 
l'entière  liberté  des  esclaves.  Pour  y  préluder,  les  commissaires 
firent  travailler  les  colons  blancs,  avec  les  nègres,  à  déblayer 
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les  raei  encombrées  de  cadavres.  Ils  n'avaient  d'abord  donné  la 
liberté  qu'aux  noirs  qui  les  avaient  soutenus  au  Capi  mais,  le 
29  août  1 793  j  Santhonax  retendit  y  sans  en  avoir  reçu  d'autori^ 
sation  expresse  de  la  m^ropdle,  à  toute  la  population  noire  de 
Saint-Domingue. 

L'escadre ,  moins  le  vaisseau  VÀmirioa  et  la  frégate  la  Fine  j 
avait  levé  l'ancre  du  Cap,  aux  dernières  lueurs  de  l'incendie, 
convoyant  près  de  trois  cents  navires  et  bateaux  qui  emportaient 
des  familles  désespérées,  des  mères,  des  veuves  inconsolables, 
et  une  foule  d'orphelins,  L'impéritie  du  général  Galbaud  et  des 
»eÉs,  décida  les  équipages  à  rendre  le  commandement  des  vais- 
seaux aux  contre-ramiraux  de  Cambis  et  de  Sercey.  Ceux*ci  n'é* 
pargnèrent  rien  pour  soulager  les  malhmreux  qu'ils  avaient  à 
bord,  sans  distinction  de  parti.  Madame  de  Sercey,  femme  cou* 
rageuse  et  dévouée ,  qui  était  embarquée  avec  son  mari ,  prodi- 
gua des  soins  si  touchants  aux  infortunés  colons,  partageant  avec 
eux  jusqu'à  ses  vêtements  et  sa  part  de  nourriture,  qu'elle  s'acquit 
alors  le  doux  surnom  d'ange  tutélairt.  L'expédition  arriva  en  baie 
de  la  Ghesapeack ,  fameuse  par  le  succès  naval  des  Français  qui 
avait  décidé  de  la  capitulation  de  lord  Cornwalis  et  de  l'indépen- 
dance des  Ëtats-*Unis  dans  la  dernière  guerre.  Ce  souvenir  con* 
tribua  à  l'accueil  favorable  que  l'on  fit  aux  malheureux  colons  de 
Saint-Domingue  à  Norfolck  en  Virginie,  et  dans  toutes  les  provinces 
de  rUnion  où  ils  se  dirigèrent.  Le  gouvernement  fédéral  décréta  des 
contributions  pour  les  secourir;  toutes  les  villes,  grandes  et  petites, 
semblèrent  se  disputer  l'honneur  de  soulager  leur  infortune  * . 

Peu  après,  une  partie  des  bâtiments  de  la  station  de  Saint- 

1  Dans  ce  temps,  il  arriva  aux  États-Unis  même  une  curieuse  affaire  à  la  frégate  VEm^' 
imtcade,  de  83  oanont,  capitaine  Bompart,  qui ,  après  avoir  capturé  au  détrblt  un  grand 
nombre  de  bâtiments  anglais,  avait  eu  pour  mission  particulière  de  porter  à  New-Vork  le  con- 
sul général  de  France.  Ayant  rencontré  dans  ce  port  la  frégate  anglaise  le  Boiton,  de  32  ca- 
nons, capitaine  Gourtenay,  et  les  équipages  et  les  officiers  s'étant  provoqués  sans  pouvoir 
immédiatement  se  combattre,  à  cause  du  respect  dû  aux  neutres,  un  cartel  fut  échangé 
entre  les  deux  commandants,  et  l'on  convint  de  part  et  d'autre  de  se  rendre  ,  le  30  juillel 
1793,  à  deux  lieues  des  côtes  de  la  république  américaine  pour  y  vider  la  querelle.  Lés 
deux  frégates  furent  exactes  au  rendez-vous,  et  le  duel  commença  en  présence  d'une  foule 
immense  accourue  sur  la  plage.  11  duie  oiuq  heures,  pendant  lesquelles  on  fit  non  pas  aeiH 
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Domingae  retonrnèrent  en  France  '.  A  leur  arrivée  à  Brest,  les 
contre-amiraux  de  Cambis  et  de  Sercey ,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs 
officiers,  se  trouvèrent  compris  dans  les  mesures  violentes  de  la 
Convention  contre  les  débris  du  personnel  de  Tancienne  marine. 
De  lear  côté  Polverel  et  Santhonax  furent  décrétés  d'accusation. 

Ce  qui  se  passait  aux  ties  du  Vent,  quoique  les  généraux  Rocbam^ 
beau ,  CoUot  et  Ricard  eussent  pu  enfin  prendra  possession  de 
leurs  divers  gouvemepienta,  n'offrait  cependant  pas  un  spectacle 
plus  rassurant.  Au  mois  d'avril ,  avant  m^e  que  la  nouvelle  de 
la  déclaration  de  guerre  fftt  parvenue  aux  Antilles ,  une  division 
anglaise  détachée  de  Tescadre  du  contre-amiral  Gardner,  avait  foit 
voile  pour  Tabago  et  sommé  cette  lie  de  se  reaidre.  Le  comipandant 
Monteil  ayant  repoussé  cette  sonunation,  les  Anglais,  au  nombre  de 
mille  à  quinze  cents  contre  deux  à  trois  cents  honunes  au  plus, 
avaient  opéré  un  débarquem^dt  et  livré  un  assaut;  malgré  la  supé*- 
riorité  de  leurs  forces,  ils  n'auraient  peut-ôtre  pas  obtenu  la  victoire, 
sans  l'appui  des  mécontents  de  toutes  nuances,  et  sans  les  intelli* 
gences  qu'ils  entretenaient,  parmi  ceux-ci,  dans  la  place;  enfin,  le 
commandant  Monteil  avait  capitulé  le  15  avril  1793,  et  l'ile  de 
Tabago,  prise  autrefois  aux  Hollandais,  reprise  aux  Anglais  dans  la 
dernière  guerre,  avait  encore  une  fois  cessé  d'être  colonie  française. 

D'un  autre  côté,  Béhague,  qui  n'avait  point  perdu  l'espérance  de 
reconquérir  son  gouvernement  de  la  Martinique,  rassembla  à  la 
Trinitad  tous  les  émigrés  de  la  colonie  française,  se  rembarqua 
avec  eux  sur  là  division  Rivière,  et,  sans  solliciter  le  secours  des 
Anglais,  opéra  une  hardie  descente,  à  laquelle  le  général  Rocham* 

kmeot  parade  de  l^Ue^  manœayres^  mais  od  feu  terrible  et  incessant.  Enfin  le  capitaine 
Courtenay  fat  tué,  ainsi  que  son  second.  La  frégate  anglaise  toute  désemparée,  ayant  à 
bord  doute  hommes  tués  et  trente-sept  blessés,  avoua  sa  défaite  par  un  signal,  et  s'éloigna 
du  champ  de  bataille.  VEmbuicotU  y  resta  quelque  temps  encore,  pour  défier  le  Bonon,  puis 
rentra  triomphante  à  New-York,  où  Ton  frappa  une  médaille  en  son  honneur. 

1  Le  capitaine  Truguet  cadet,  commandant  la  Firu,  mourut  dans  la  traversée.  La  frégate 
rinconttanttf  capitaine  Qiouffe,  fut  rencontrée  parles  frégates  la  Pénélope  et  l'Jphïgenia,  Dans 
son  engagement  avec  la  première,  elle  la  cribla  et  la  laissa  en  proie  à  un  incendie  qu'elle  y 
trait  allumé.  Mais  (*Jphiif9nia  étant  tooibée  sur  la  frégate  française  avant  qu'elle  eût  eu  le 
temps  de  se  réparer,  le  capitaine  Riouffe  fut  obligé  d'amener  pavillon. 
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beau  ne  put  efficacement  s'opposer.  Béhague  se  rendit  maîtrenlu 
poste  de  Case-Navire,  et  du  Gros-Morne,  il  enleva  même  les  forts 
de  la  Trinité  et  du  Marin.  Il  tenait  suspendu  entre  lui  et  le  gou- 
vernement républicain  le  destin  de  la  colonie,  quand  Tescadre  de 
Gardner ,  composée  de  huit  vaisseaux  de  ligne  et  de  nombreuses 
frégates,  portant  quinze  cents  honunes  de  troupes  de  débarque- 
ment, aux  ordres  du  général  Bruce,  vint  se  mêler,  le  11  janvier,  à 
la  guerre  civile  des  Français  de  la  Martinique,  avec  le  dessein  de 
faire  profiter  l'Angleterre,  s'il  y  avait  lieu,  des  succès  du  parti 
royaliste.  Béhague  fut  complètement  déconcerté  par  cette  funeste 
alliance  qui  voulait  s'imposer  à  lui,  et,  de  l'aveu  des  historiens 
anglais,  il  ne  la  seconda  que  très  mollement.  S'il  l'avait  pu,  il  se 
serait  même  retiré,  et  on  lui  vit  abandonner  presque  volontaire- 
ment ses  positions,  pour  se  tenir  dans  une  sorte  d'état  de  neutralité. 
Le  général  Rochambeau,  qui  un  moment  auparavant  était  tenu  par- 
tout en  échec,  devait  avoir  plus  de  succès  contre  les  Anglais  que 
contre  Béhague.  Le  général  Bruce  ayant  opéré  son  débarquement, 
le  1 6  juin,  à  Case-Navire,  se  mit  en  marche,  le  1 8,  sur  deux  colonnes, 
pour  aller  attaquer  Saint-Pierre  de  la  Martinique.  Les  habitants  de 
cette  ville  se  portèrent  à  sa  rencontre,  pour  seconder  Rochambeau. 
Les  colonnes  de  Bruce,  surprises  de  plusieurs  côtés  par  des  tirail- 
leurs embusqués,  furent  mises  en  désordre,  et,  dans  leur  confusion, 
tirèrent  l'une  sur  l'autre.  Rochambeau  arriva  sur  les  entrefaites,  les 
chargea  impétueusement,  et  acheva  leur  déroute.  Le  peu  de  colons 
émigrés  qui  accompagnaient  les  Anglais,  n'étaient  point  sous  les 
ordres  de  Béhague,  mais  sous  ceux  du  colonel  de  Gimat  qui  reçut 
une  blessure,  des  suites  de  laquelle  il  mourut.  Le  corps  de  descente 
du  général  Bruce  s'enfuit  épouvanté  jusqu'au  bord  de  la  mer,  pour 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'escadre  du  contre-amiral  Gardner, 
et  se  rembarqua  à  la  hâte,  entraînant  avec  lui  le  corps  d'armée 
de  Béhague. 

Les  petites  lies  de  Saint-Pierre  et  des  Miquelons,  dans  l'Amé- 
rique du  nord ,  furent  surprises  absolument  sans  défense  par  une 
division  navale ,  composée  de  deux  vaisseaux  de  ligne,  de  trois 
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frégates  et  quatre  autres  bâtiments,  aux  ordres  du  vice-amiral  King, 
qui  s'en  empara,  le  14  mai  1793. 

Les  Anglais  avaient  hésité  quelque  temps  à  se  porter  sur  Sainte 
Domingue,  malgré  l'insurrection  des  esclaves  et  la  guerre  ouverte 
que  la  partie  espagnole  faisait  à  la  partie  française.  Les  flammes  de 
la  ville  du  Cap  avaient  pourtant  commencé  à  les  attirer,  et  ils  flai- 
raient s'il  n'y  aurait  pas  quelque  chose  à  retirer  pour  eux  des  cen- 
dres ardentes  de  la  reine  des  Antilles.  A  ce  moment,  le  gouverneur 
de  Santo-Domingo  venait  de  faire  prodiguer  les  titres  de  généraux, 
d'excellences  et  de  grands  d'Espagne  aux  chefs  nègres  Jean- 
François,  Biassou  et  Macaya.  Enivrés  de  leurs  nouvelles  dignités, 
ceux-ci  repoussèrent  les  offres  que  leur  firent  Polverel  et  Santho- 
nax,  et  parurent  se  soucier  fort  peu  de  la  liberté  générale  que  ces 
commissaires  avaient  proclamée  en  faveur  des  esclaves.  Jean-Fran- 
çois et  Biassou  forcèrent  le  cordon  de  l'ouest ,  et  s'engagèrent  à 
devenir  les  vengeurs  des  victimes  de  l'incendie  du  Cap.  Un  certain 
nombre  de  troupes  françaises  firent  défection  et  passèrent  dans  la 
partie  espagnole;  mais,  d'un  autre  côté,  le  chef  Pierrot  embrassa 
la  cause  des  Français.  Polverel,  à  la  tête  d'une  troupe  de  mulâtres, 
se  porta  sur  les  frontières  espagnoles,  tandis  que  le  colonel  Des- 
foumeaux,  qui  avait  la  confiance  de  Santhonax  et  commandait  le 
cordon  de  l'est,  remportait  deux  avantages  signalés  sur  Jean- 
François;  mais,  après  quelques  succès  partiels,  les  troupes  des 
commissaires  furent  repoussées  dans  l'attaque  combinée  qu'elles 
tentèrent  du  territoire  espagnol. 

Au  milieu  de  cette  confusion  générale ,  le  nouveau  gouverneur 
anglais  de  la  Jamaïque,  Adam  Willamson,  d'après  des  bases  précé- 
demment posées,  arrêta,  le  3  septembre  1793,  une  capitulation 
avec  le  colon  de  Saint-Domingue  Pierre  Venant  de  Charmilly, 
fondé  de  pouvoirs  des  habitants  de  la  Grande-Anse,  ca|)itulation 
en  vertu  de  laquelle  la  colonie  fut  désormais  ouverte  aux  Anglais. 
Sachant  combien  l'affranchissement  général  proclamé  par  Santho- 
nax avait  rallié  de  colons  à  leur  cause,  ceux-ci  se  bornèrent  d'abord 
à  envoyer  un  vaisseau  et  quelques  troupes  qui,  le  22  septembre, 
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ri 

prirent  possessioD  sans  coup  férir  du  Môle  Saint-Nicolag,  lequel 

■ 

était  considéré  comme  le  Gibraltar  de  Saint-Domingue.  Ls  y  trou- 
vèrent deuK  cents  cjanona  et  tous  les  approvisionnements  de  la 
colonie.  Pas  un  vaisseau  français  ne  s'était  trouvé  là  pour  arrêter 
le  vaisseau  anglais. 

Le  général  de  Lavaux,  gouverneur  provisoire  de  la  partie  fran* 
çaise,  depuis  la  retraite  volontaire  du  général  de  La  Salle,  défen* 
dait  pendant  ce  temps,  pied  à  pied,  la  province  du  Nord  contre 
Tenvabissement  des  espagnols.  Les  commissaires  crurent  pouvoir 
encore  prévenir  une  dépossession  complète,  en  dressant  une  guil- 
lotine au  Port-au-Prince.  Le  projet  de  Santbonax  semblait  être 
d'exterminer  les  restes  de  la  population  blancbe.  Fait  digne  d'at-^ 
tention,  ce  furent  les  nègres  qui  s'y  opposèrent,  et  le  forcèrent  à 
faire  disparaître  l'instrument  de  supplice. 

Dans  la  mer  des  Indes,  la  frégate  la  Fidèle ^  capitaine  de  Rosily, 
avait  apporté,  le  1 7  juin  1 792,  le  général  Malartic  pour  succédei* 
à  Cossigny,  dans  le  gouvernement  général  des  établissements  fran* 
çais  au-delà  du  cap  de  Bonne-^Espérance.  Malartic  était  un  honmie 
sage,  prudent  et  conciliant,  mais  à  qui  la  vieillesse  laissait  peu 
d'énergie,  A  peine  les  tragiques  événements  de  la  fin  de  1792  et 
du  commencement  de  1 793  avaient-ils  été  connus  à  l'île  de  France, 
que  ce  général  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  déployer  tout  ce  qui  lui 
en  restait,  La  fermentation  avait  commencé  comme  aux  premières 
nouvelles  de  la  Révolution.  Des  associations  s'étaient  formées  sous 
le  nom  de  Chaumières,  pour  résister  à  l'autorité  métropolitaine.  Le 
brave  vice-amiral  Saint-  Félix  faillit  périr  de  la  même  manière  que 
naguère  Macnemara.  Les  Chaumières  ameutèrent  contre  lui  les  offi- 
ciers du  commerce  qui  demandèrent  sa  destitution  et  celle  de  tous 
les  officiers  anciens  gardes-marine.  Elle  leur  fut  signifiée  par  la 
commissaire  civil  Le  Boucher;  m^is  Saint-Félix  protesta,  et  se  retira 
à  l'île  Bourbon ,  à  laquelle  on  venait  de  donner  le  nom  d'ife  de  la 
Réunion^  comme  à  l'île  de  France  lui  d'Ile  de  la  Fraternité  *• 

*  Ce  dernier  nom  ne  fut  pas  maintenu  pour  l'ile  de  France,  mais  le  nom  d'ile  de  la  Réu- 
nion resta  à  Bourbon  jusqu'à  la  Hestaaration. 
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A  nie  de  la  Réunion  aussi  la  fetmèntation  étbit  extrême.  Le 
nouveau  gouverneur  Duplessis  et  les  commissaires  civils  Tirol  et 
Lescallier  y  étaient  en  butte  à  des  agressions  de  toutes  sortes^ 
comme  appartenant  au  parti  modéré.  Sur  la  dénonciation  que  Ton 
avait  faite  contre  eux,  le  brig  h  Cmtew  vint  les  chercher,  pour 
les  conduire  à  l'Ile  de  France.  Saint-Félix  et  quelques  autres  offi- 
ciers de  marine,  que  les  Chaumiiru  redemandaient  à  grands  cris 
pour  faire  leur  procès ,  «ous  le  prétexte  imposteur  qu'ils  corres* 
pondaient  avec  les  Anglais,  furent  embarqués  avec  eux.  Le  vice- 
amiral  iîit  emprisonné^  malgré  l'opposition  du  général  Malartic  qui 
s'étudia  du  moins,  pour  lui  sauver  la  vie,  à  gagner  du  temps,  grande 
affaire  en  révolution.  Sur  ces  etibrefaites,  arrivèrent  les  décrets  de 
la  Convention  qui  froissaient  les  intérêts  coloniaux,  et  soudain 
l'enthousiasme  républicain  s'évanouit.  La  plupart  des  colons  réso- 
lurent de  résister  aux  Chaumiires ,  dont  l'influence  décrut  à  vue 
d'œil.  C'est  ainsi  que  de  nouveaux  crimes  furent  épargnés  à  l'ile 
de  France,  et  que  le  vice-amiral  Saint-Félix  fut  sauvé.  Transporté 
en  France  avec  Tirol  et  Lescallier,  il  y  arriva  assez  tard,  non  pour 
éviter  la  prison,  mais  du  moins  l'échafaud. 

Les  Anglais  ne  firent,  cette  année,  aucune  tentative  sur  les  deux 
lies  françaises  de  la  mer  des  Indes  ^;  mais  dès  avant  la  déclaration 
de  guerre,  ils  avaient  fait  leurs  préparatifs  pour  s'emparer  de  tous 
les  établissements  de  la  France  sur  le  continent  de  l'Inde,  dont  l'é- 
vacuation de  Conway  leur  ouvrait  l'entrée.  Ils  n'eurent  donc  qu'à 
mettre  la  main  sur  Chandemagor,  sur  Mabé  et  tous  les  autres  éta- 
blissements, sauf  Pondichéry ,  que  le  colonel  Prosper  de  Clermont , 
nouveau  commandant,  déclara  vouloir  défendre.  Une  armée  consi- 
dérable s'avança  en  conséquence  pour  faire  le  siège  de  la  place,  et 
le  commença  le  1*'  août  1 793.  Pondichéry,  où  il  n'y  avait  que  cent 
cinquante  hommes  de  troupes  européennes  et  un  petit  corps  de 
Cipayes,  tint  vingt-trois  jours,  et  ne  se  rendit  qu'après  avoir  obtenu 


^  Les  deux  tles  françaises  de  la  mer  des  Iodes  avaient  armé  de  nombreux  corsaires.  Un 
de  leurs  députés  à  la  Convention  annonça  que  le  résultat  de  leurs  prises  8*élevait  d^à  à 
quarante-cinq  millions  tournois. 
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une  capitulation  honorable  en  faveur  des  habitants.  Les  troupes 
s'étaient  sacrifiées  pour  ces  derniers,  en  consentant  à  être  faites  pri- 
sonnières de  guerre. 

On  devrait  croire  que  l'Angleterre,  après  des  succès  obtenus 
aussi  facilement,  par  suite  des  dissensions  des  Français  sur  tous  les 
points  du  Iglobe,  se  montra  satisfaite  de  la  campagne  de  1 793  en  gé- 
néral. Il  n'en  fut  rien;  elle  avait  tant  souffert  dans  son  commerce, 
qu'elle  jetait  les  hauts  cris  en  plein  parlement,  et  que  tous  les  négo- 
ciants reprochaient  au  gouvernement  d'être  entré  dans  la  croisade 
(les  rois  contre  la  République  française.  Lord  Stanhope  avoua  que 
les  Français  avaient  pris  aux  Anglais ,  dès  le  commencement  des 
hostilités,  quatre  cent  dix  navires,  tandis  qu'ils  n'en  avaient  perdu 
que  trois  cent  seize  des  leurs.  Il  fallait  toute  la  fermeté  de  Pitt  pour 
résister  aux  premières  alarmes  de  la  cité  et  du  commerce  britan- 
nique en  général  ;  mais  il  disait  que  l'Angleterre  serait  toujours 
assez  riche  si  la  France  était  ruinée  ;  il  faisait  la  guerre  aux  vais- 
seaux de  ligne  et  aux  frégates,  et  s'embarrassait  peu  du  rest«. 
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CHAPITRE  XV. 
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Terreur  et  disette.  —  Les  derniers  officiers  de  l'ancienne  marine  emprisonnés  ou  obligés  do  se  cacher. 

—  Le  lieutenant  Villaret-Joyeuse  nommé  amiral  de  l'armée  navale  de  l'Océan.  —  Le  représentant 
Jean-Bon-Saint-André  à  bord  du  vaisseau-amiral.  —  Arrêtés  et  décrets  sauvages  du  représentant  et 
de  la  Convention  relatifs  à  la  guerre  maritime.  —  Arrêté  définitif  8ur  le  pavillon.  —  Campagne  na- 
vale de  prairial  an  11.  —  Convoi  du  contre-amiral  Vanstabel.  —  Coml)ats  de  détails.  —  Combat  de  la 
frégate  FAtalante,  commandée  par  Linois,  et  du  vaisseau  du  74  le  SwUtfure.  —  Opérations  de  la 
division  Nielly.— Mission  de  l'armée  de  Villaret.  —  Oubli  fait  de  cette  mission.  —  Marche  de  l'armée. 

—  Incapacité  des  commandants  des  vaisseaux.  •»  On  aperçoit  l'armée  navale  d'Angleterre,  aux  ordres 
de  Tamiral  Howe.—  Affaire  du  9  prairial.  —  Affaire  du  40  prairial.—  Manœuvre  hardie  de  Howf*, 
imitée  depuis  par  Nelson.—  Position  des  deux  armées,  du  40  au  13  prairial.  —  Leur  force  respective. 

—  Grades  qu'avaient  les  commandants  ft^nçais  peu  de  temps  avant  la  campagne.  —  Bataille  navale 
du  IS  prairial.  —  Hovre  renouvelle  son  audacieuse  manœuvre.  —  La  ligne  française  coupée  en  quatre 
endroits.  —  Combats  p^ticuliers  livrés  sur  tonte  la  ligne  fïrançaise.  — -  Héroïque  défense  de  plusieurs 
vaisseaux  français.  —  iean-Bon-Saint-André  les  abandonne  et  prend  la  fuite.  —  La  vérité  sur  l'affaiie 
du  Vengeur.  —  Retour  de  l'armée  navale  à  Brest.  —  Tribunal  martial  pour  examiner  la  conduite  de 
plusieurs  ofBders  de  l'armée.  —  Rapport  courageux  du  capitaine  Linois.  —Dénouement. 


Le  règne  de  la  Terreur  était  à  son  apogée  :  la  Convention  rendait 
des  décrets  pour  interdire  aux  accusés  les  moyens  de  se  justifier 
et  de  se  défendre  ;  la  preuve  morale  était  déclarée  suffisante ,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  témoins  ;  tout  homme  indiqué  comme  suspect , 
fàt-ce  par  la  haine  ou  la  jalousie  personnelle ,  était  livré  au  bour- 
reau  ;  un  moment  on  vit  la  guillotine  dressée  dans  la  salle  même 
des  séances  du  tribunal  révolutionnaire  et  sur  des  pontons  dans 
les  ports  y  pour  que  Texécution  des  condamnés  allât  aussi  vite  que 
la  parole  qui  requérait  leur  mort.  Les  têtes  tombèrent  comme  des 
ardoisesj  suivant  l'expression  de  l'accusateur  public  Fouquier-Tin- 
ville. 
•  Dans  ce  paroxysme  de  la  fureur,  les  gages  les  plus  récents  don- 
nés à  la  République  par  les  officiers  généraux  et  supérieurs  de  la 
marine  restés  fidèles  au  pays,  ne  furent  plus,  à  leur  tour,  comptée 
pour  rien.  Le  contre-amiral  La  Touche- Tréville,  comme  naguoie 
Morard  de  Galles  et  Kerguelen,  fut  jeté  dans  les  prisons,  où  il  eut 
bien  de  la  peine  à  éviter  la  fin  des  d'Ëstaing,  des  Grimouard  et 
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des  Kersdint.  Les  capitaines  Duhamel  du  Désert,  Bourdon-Gramont, 
Brueys,  Bruix,  Blanquet  du  Chayla,  Chariemagne  et  Théodat 
Taillevis-Périgny,  La  Crosse,  eurent  un  sort  semblable,  ou  n'y 
échappèrent  qu'en  se  condamnant  eux-mêmes  à  s'engloutir  dans 
d'obscures  retraites.  Nompère  de  Champagny,  cet  ancien  major  de 
vaisseau,  que  nous  avons  vu  briller  par  son  éloquence  à  l'Assem- 
blée constituante  dans  les  questions  de  marine,  ne  fut  pas  davan- 
tage épargné,  jusqu'au  jour  où  il  devait  sortir  des  prisons  pour  être 
une  des  lumières  du  conseil  d'État  et  diriger  les  plus  importants 
ministères.  Il  n'y  eut  pas  enfin  jusqu'au  contre-amiral  Truguet  qui , 
malgré  ses  relations  avec  plusieurs  chefs  du  parti  montagnard, 
ne  fût  frappé  de  destitution  et  obligé  de  disparaître  quelque  temps. 

Pour  remplacer  les  amiraux  destitués,  arrêtés  ou  cachés,  on  prit 
parmi  les  lieutenants  de  vaisseau  et  au-dessous.  Le  représentant  du 
peuple  et  membre  du  comité  de  salut  public  Jean-Bon-Saint-André, 
alors  détaché  à  Brest  avec  son  collègue  Bréard,  fit  donner  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  navale  de  l'Océan  à  un  jeune  officier, 
dont  le  principal  titre  à  sa  iaveur  était  d'être  vulgaire  et  inconatt. 

Né  à  Auch,  en  1750,  Louis-Thomas  Yillaret  de  Joyeuse!  était 
entré  dans  la  mariiie  à  l'âge  de  seize  am.  Le  grade  de  capitaine 
de  brûlot  lui  avait  été  acquis  w  1 779,  à  la  suite  de  la  belte  dé- 
fense de  Pondichéry,,  par  le  gouveri^eur  Bellecombe,  danslaquelle 
il  s'était  distingué  sur  terre.  Depuis,  Yillaret-Joyeuse  avaiil  hooo- 
rablement  servi ,  mais  toutefois  sans  aucun  éclat,  souj&  lea  ordres 
du  bailli  de  Su&en  dans  la  mer  des  Indes  ;  il  avait  été  pliUtôt  chargé 
de  missions,  dont  il  s'était  acquitté  avec  beaucoup  de  ?èle  et  de 
conscience,  qu'il  n'avait  ea  l'o^^asioA  de  prendre  part  aux  graiides 
actions  navales  de  la  campagne  des  Indes.  Toutefois ,  rencontré 
avec  la  fi:égate  la  Naia4(h,  qu'il  montait  à  cette  époque,  par  un  « 
vaisseau  ennemi  de  74,  il  n'avait  an^ecié  pavillon  qu'après  s'être 
vaillamment  cooiporté.  La  Révohition  l'avait  trouvé  lieutenant  ;  elle 
l'avait  fait  capitaine  dans  l'organisation  de  1791  î  elle  le  porta  au 
grade  de  contre-amiral  et,  du  même  coup,  à  un  conunandemeal 
d'amiral  en  pied,  en  4794.  Villaret-Joyeuse  eût  peut-être  été  suffi- 
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saut  comme  capitainey  mais  il  n'y  avait  rien  en  lui  d'an  amiral,  ni 
expérience  du  commandement  supérieur^  ni  habitude  des  grandes 
manœuvres^  ni  plan,  ni  coup  d'œil,  ni  improvisation  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  était  brave,  mais  qui  ne  Test  pas  en  France?  Quoi* 
que  menant  la  vie  dissipée  des  hommes  du  futur  Directoire ,  avec 
lesquels  il  s'était  lié  par  pochant  mondain  plus  que  par  sympathie 
politique,  il  avait  le  sentiment  du  devoir  militaire  et  le  désir  de 
remplir  consciencieusement  ses  fonctions;  mais  comment  ce  senti* 
ment  et  ce  désir  auraient-ils  pu  suppléer  en  lui  tant  d'autres  qua- 
lités absentes? 

Sous  les  ordres  de  Tillaret- Joyeuse  cm  plaça  François  «Joseph 
Bouvet,  aussi  lieutenant  %  et  Nielly,  sous-lieutenant  de  l'ancienne 
organisation^  improvisés  cantre-amiraux  dans  les  cii'constances. 
Ainsi,  deux  lieutenants  et  un  sous->  lieutenant  de  la  veille,  voilà 
quels  hommes  la  République  avait  maintenant  à  opposer  à  la  haute 
expérience  des  amiraux  anglais.  On  peut  juger  par  les  officiers 
généraux  de  ce  cpie  devaient  être  les  capitaines,  le&  lieutenants  et 
les  enseignes  de  l'armée  navale  de  France^  Quant  aux  équipages, 
c'étaient,  ai  général^  des  paysans  de  réquisition. 

A  chacun  de  ces  amiraux,  de  ces  capitaines,  de  ces  lieutenants, 
on  nrit  en  main^  non  la  tactique  navale  de  1776  que  l'on  trouvait 
sans  doute  trop  entachée  d'aristocratie,  comme  émanamt  des  der- 
niers officiers  de  l'ancien  grand  corps,  mais  celle  de  1765^,  un 
peu  plus  arriérée  et  appartenant  à  l'époque  où  Choiseul  avait  eu 
l'idée,  bientôt  abandonnée  par  lui-même,  de  confondre  les  deux 
fliarines.  Ainsi  ^  c'était  armés  de  l'ordonnance  de  1 765  qui  les 


^  Fils  d'an  capitaine  de  vaisseau  de  Tanclenne  compagnie  des  Indes,  entré  ensuite  dans 
ta  marine  royale,  qai  avait  commandé  fAîaa  dans  l'escadre  dff  baitli  de  Suffren,  François^ 
Joseph  Bouvet,  né  à  Lorient  en  1753,  après  avoir  fait  ses  premières  campagnes  sur  les  bâti- 
ments de  h  compagnie,  était  lui-même  entré  au  service  de  l'État  en  1779,  et  avait  Tait  aussi 
fonte  la  mémorable  campagne  éea  Indes  en  ^afité  d'enseigne;  ii  étail  Heutenent  de  1786, 
enpitaine  du  vkfÀ%  d'avril  1798  ;  cootre-'amiiHJ  du  OMfa  de  novembM  de  la  même  année. 
Fait  vice-amirat  en  1816,  U  mourol  ex  1832. 

'  C'est  ce  qui*  féaolte  pour  Bout  du  rapport  madueerU  èot  capitaine  ^epuje  vice-amiral) 
IJneis  devant  le  conseil  martial  tenu  après  les  affaines  de  prairial.  On  y  voit  à  chaque  Ugne 
qoe  l'excuae  des  officiers  cités  devant  le  eeoaeil,  est  dana  l'ordonnance  de  1766  qu'on  le«r 
avait  donnée  pour  théorie  navale. 
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faisait  reculer  en  deçà  des  progrès  théoriques  apportés  par  les 
du  Pavillon  et  d'autres  éminents  théoriciens,  en  deçà  des  pro- 
grès pratiques  de  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique,  c'était 
armés  de  cet  anachronisme  que  les  officiers  de  la  nouvelle  marine 
nationale,  comme  des  écoliers  qui  ne  savaient  pas  même  tous 
lire  couramment  ' ,  allaient  entrer  en  campagne  contre  les  plus 
savants  marins,  les  plus  habiles  manœuvriers  de  l'Europe,  depuis 
que  l'ancien  corps  de  la  marine  française  était  anéanti  par  la  Révolu- 
tion. C'est  une  plaisanterie  d'avoir  dit  qu'avec  de  pareils  errements 
et  de  pareils  moyens,  Villaret-Joyeuse  se  proposait  d'imiter  la  sa- 
vante campagne  navale  de  d'Orvilliers  en  1 778,  qui  elle-même  avait 
pris  pour  modèle,  mais  sans  servilité ,  sans  routine,  la  fameuse 
campagne  du  Large  de  Tourville,  en  1 691 .  D'ailleurs,  les  circon- 
stances, les  causes,  l'objet  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  n'a- 
vaient pas  le  plus  léger  rapport  avec  ceux  de  la  campagne  de  1 778. 
Le  vainqueur  d'Ouessant,  manœuvrant  pour  retenir  la  majeure  par- 
tie des  forces  navales  de  la  Grande-Bretagne  en  Europe,  et  pour  in- 
quiéter les  Anglais  en  favorisant  des  menaces  de  descentes  dans  leur 
île,  n'aurait  pas  employé  les  mêmes  combinaisons  s'il  se  fût  agi  d'oc- 
cuper ïa  mer,  uniquement  en  vue  de  ménager  l'heureuse  arrivée 
de  grands  convois  en  France,  comme  ce  devait  être  le  but  de  Villa- 
ret;  d'Orvilliers  n'eût  pas  manœuvré  devant  Howe,  en  1794,  comme 
il  avait  fait  devant  Keppel  en  1778.  Les  principes  théoriques  sont 
généraux  en  fait  de  guerre,  mais  ils  sont  loin  d'être  absolus  :  c'est 
au  génie,  au  talent,  à  l'expérience  de  les  commenter,  d'en  appli- 
quer ou  d'en  laisser  de  côté  telle  ou  telle  partie,  suivant  les  circon- 
stances qui  ne  sont  jamais  parfaitement  identiques.  Mais  Villaret- 
Joyeuse,  comme  tous  les  officiers  sous  ses  ordres,  ne  devait  pas  se 


iplosieurs  des  capitaines  ne  savaient  en  réalité  ni  lire  ni  écrire.  Hél)ert  et  Marat  venaient  de 
publier  que  savoir  lire  et  écrire  était  le  fait  d'un  aristocrate.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  temps, 
le  27  pluviôse  an  xi  (15  février  1794),  la  Convention  fat  obligée  de  décréter  qu'aucun  citoyen 
ne  serait  promu  à  des  grades  militaires  dans  l'armée,  s'il  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire  ;  mais  ce 
décret,  outre  qu'il  ne  fui  pas  ponctuellement  suivi  dans  la  marine,  n'eut  point  en  tout  cas 
d'effet  réiroactif,  et  ceux  qui  avaient  été  précédemment  élevés  à  des  grades,  y  furent  main- 
tenus. 
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préoccuper  d'autre  chose  que  de  se  faire  le  répétiteur  fidèle  de  la 
leçon  qu'on  lui  avait  mise  en  main.  On  voit  quelquefois  ^  à  l'aide 
d'une  grande  pratique  et  d'un  bon  jugement,  un  homme  d'un  génie 
secondaire  arriver  aux  mêmes  combinaisons  et  aux  mêmes  résultats 
qu'un  génie  primesautier;  par  contre,  on  voit  souvent  que  rien  ne 
touche  de  si  près  à  la  routine  que  l'inexpérience  et  l'ignorance. 
Telle  serait  à  peu  près  la  situation  morale  des  deux  armées  navales 
à  leur  première  rencontre.  D  n'y  aurait  peut-être  pas  de  génie 
proprement  dit  du  côté  du  vieux  Howe  et  des  Anglais ,  mais  il  y 
aurait ,  à  coup  sûr,  une  grande  habitude  et  une  grande  science 
d'acquit.  Du  côté  des  Français,  il  n'y  aurait  malheureusement  que 
des  sortes  d'enfants,  jouant  à  la  mer  et  au  vaisseau,  sur  le  tableau 
suranné  qu'on  leur  avait  fourni  pour  modèle.  Que  feraienl>-ils  tous 
ces  officiers  de  bateaux  marchands,  déguisés  en  capitaines  de 
vaisseaux  de  ligne,  si  la  perspicacité,  le  calcul  de  l'ennemi,  moins 
que  cela,  un  caprice  du  vent  ou  du  flot  apportait  quelque  modifi- 
cation à  ce  qui  était  prévu  sur  ce  tableau  ?  Ds  perdraient  inconti- 
nent la  tête,  et  roulant  pour  ainsi  dire  au  gré  de  la  vague  indocile 
à  leur  inexpérience,  ils  ne  sauraient,  les  uns  que  se  laisser  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi ,  les  autres  que  s'engloutir  dans  le  désastre 
de  leur  vaisseau.  Que  serait-ce  encore  si  cette  absence  de  vues  et 
d'initiative  de  la  part  des  amiraux,  ce  défaut  d'éducation  militaire 
et  quelquefois  d'obéissance  dans  un  grand  nombre  d'officiers,  cette 
insubordination  dans  la  moitié  des  équipages,  cette  complète  in- 
habitude de  la  mer  dans  l'autre  moitié,  se  compliquaient  de  l'im- 
périeuse et  gênante  incapacité  des  représentants  du  peuple  que  l'on 
allait  embarquer,  avec  de  pleins  pouvoii-s,  à  bord  des  escadres  ? 

Déjà  les  représentants  étaient  tout-puissants  dans  les  ports  où  ils 
absorbaient  en  eux  les  fonctions  du  commandant  de  la  marine  et  de 
l'ordonnateur  civil,  et  où  leurs  arrêtés  avaient  force  de  loi;  ils  al- 
laient transporter  cette  autorité  dictatoriale  sur  les  escadres.  Jean- 
Bon -Saint -André  surtout  brûlait  d'ardeur  de  se  montrer  tour  à 
tour  comme  organisateur  et  comme  amiral.  Il  venait  de  prendre 
un  arrêté  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  à  bord  des  vais- 
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seaoXy  qui  emportait  des  peines  plus  redoutables  contre  Tinsabor- 
dination  que  celles  de  Tancien  code  maritime^  non  pas  de  Louis  XVI, 
naguère  objet  de  tant  de  plaintes,  mais  de  Louis  XIY  ;  on  sentait 
maintenant  le  besoin  de  ramener  à  Tordre,  par  la  terreur^  les  équi- 
pages que  Ton  avait  déchaînés  contre  leurs  officiers  ;  mais,  par  com- 
pensation, les  nouveaux  officiers  devaient  encourir  les  mêmes  peines 

* 

de  discipline  que  lesmatelots,  tels  que  les  fers,  la  fosse  aux  lions,  etc. , 
indépendamment  des  peines  affiictives^ 

On  semblait  peu  compter  sur  Thonneur  des  officiers  de  la  nou- 
velle marine.  C'est  pourquoi  Jean-Bon- Saint -André  fit  rendre 
un  décret,  resté  fameux  par  sa  violence,  celui  du  14  pluviôse, 
au  II  (2  février  1794),  qui  déclarait  traîtres  à  la  patrie  et  pu- 
nissait de  mort  le  capitaine  et  les  officiers  des  vaisseaux  de  ligne 
de  la  République  qui  auraient  amené  pavillon  devant  des  vais- 
seaux ennemis,  (fuel  queu  fût  U  nombre j  à  moins  que  le  bâtiment 
n^  fût  maltraité  au  point  qu'il  courût  risque  de  couler  bas  par 
la  quantité  d'eau  introduite  dans  la  cale,  et  qu'il  ne  restât  que  le 
temps  nécessaire  pour  sauver  l'équipage  ;  et  de  même  les  capitaines 


*  L'arrélé  de  Jeoo-Bofi-Saiot-Aiidrë  et  Brëard,  pour  le  rétabliMement  de  la  dtodpHne, 
transformé  en  décret  le  S  janvier  1794,  portait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  n'obéiraient 
pasaui  ordres  de  leurs  chefiS,  les  injurieraient  ou  lèveraient  la  main  surent,  contre  ceux  qui 
provoqueraient  à  la  révoHe  ou  y  participtraleolr  et  ferai«A  partie  d'srtroapementi  taoKil- 
tueux  sur  les  vaisseaux  ou  dans  Tarsenal;  contre  ceux  qui  crieraieut  à  la  truliison  ou  toute 
autre  expression  analogue  ;  contre  ceux  qui  ne  conserveraient  pas  leur  poste  daaff  te  com- 
bat; couire  les  déserteurs  ou  lej»  absents  pendant  tiala  jours,  sane  permission,  i  deux  lieues 
de  la  rade  de  leur  vaisseau  ;  il  prononçait  la  peine  des  fers,  en  attendant  la  comparution 
devant  on  tribunal  révoluiiatinaire,  contre  eeux  qui  adresseraient  des  pétitions  collecilvas  à 
Tamiral  on  aux  commandants  particuliers,  contre  quiconque  sollicilerait  lagr&ce  d'ua  cou- 
pable, répandrait  de  fausses  alarmes  ou  de  fausses  nouvelles,  vendrait  de  l'eau-de-vie 
ou  s'enivrerait  à  Itord,  etc.,  ete.  Les  mêmes  peines  à  peu  près  seraient  kiflSgéts  aux  offieien 
militaires  et  aux  employés  civils  de  la  marine,  qu'aux  matelots  et  sous-ofllciers  :  le^fers  pour 
Usofjicitrt  qui  ne  monteraient  pas  sur  le  pont  au  premier  coup  de  cloche,  qui  pétitionne- 
raient collectivement,  etc.,  etc.;  la  mort  contre  les  officiers  qjoi  abandonneraicfit  lavr  poste, 
n'obéiraient  pas  à  leurs  supérieurs,  etc.,  etc.  ;  U»  fer$  pendunt  trois  iours  contre  V employé  fit;* l 
qui  ne  serait  pas  arrivé  en  temps  ut11&  pour  faire  embarquer  se»  gens.  Les  officiers  qui  ne 
jusUfleraiftntpas  avoir  fait  tout  ce  qu'ils  devaient  pour  ramenée  L'ordre  à  bord,  seraient  cas» 
ses  et  condamnés  à  trois  ans  de  prison.  Tout  officier  ou  sous-officier  convaincu  d'avoir 
frappé  son  suèordUHiné,  aurait  huit  joars  de  prison  à  la  fosse  aax  lions.  Ia  décret  du  &  jan» 
vier4794  déclarait  peines  afflictive9,  les  réductions  de  grade  ou  de  solde,  et  la  cale;  peines 
de  discipline,  les  fers,  le  retranchement  du  vin,  la  consigne,  les  arrêts,  et  ladétentionà  la  fosse 
mua  liom^  Quai  renvœsement  dos  principes  de  l'iumneur  fran^is  dans  plusieufs  de  ces 
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et  les  officiers  commandant  les  frégates,  corvettes  ou  autres  bâti-; 
ments  légers,  qui  se  rendraient  à  une  force  non  supérieure  du  dou^ 
ble  à  la  leur»  et  sans  être  dans  Tétat  précité  d'avaries.  Ce  décret, 
qui  fut  regardé  à  bon  droit  comme  insensé  par  toutes  les  marines 
de  TEurope,  loin  d'empêcher  les  bâtiments  de  se  rendre,  bâta 
au  contraire  la  reddition  de  plusieurs  capitaines,  impatients  d'é^ 
chapper,  même  au  prix  de  la  captivité  sur  une  terre  étrangère ,  à 
un  code  aussi  sauvage  ^  Un  autre  décret,  marqué  au  même  coin  ^ 
ordonna  de  ne  point  faire  de  prisonniers  sur  Tennemi,  et  de  noyer 
jusqu'aux  équipages  des  navires  marchands  que  Ton  prendrait  On 
ne  trouva  qu'un  seul  capitaine  français  pour  obéir  à  un  tel  ordre  ' . 
Peu  après,  le  27  pluviôse  an  u  (4  5  février  4  794),  Jean-Bon*Saint- 
André,  sans  se  préoccuper  des  raisons  de  tactique  navale  qui 
avaient  engagé  la  Constituante  et»  depuis  encore»  TAssemblée  lé* 
gislative,  à  n'apporter  que  des  modifications  dans  l'ancien  pavillon, 
en  fit  décréter  la  suppression  dans  toute  son  étendue,  pour  lui  sub- 
stituer, à  dater  du  i''^  prairial»  sur  tous  les  vaisseaux  de  la  Repu* 
blique»  le  pavillon  formé  tout  entier  des  trois  couleurs  »  disposées 


q>préciatlMt  noraltt  des  fMlnei  I  Par  le  méaM  principe,  an  effratt,  eeinme  u»  graftd  appât, 
l'argent  aox  officiera  et  aux  équipages  qui  auraient  pris  un  bâtiment  supérieur  d'un  tiers  en 
force  an  leur. 

En  Tert^  dm  inê»e  diéerel»  U  serait  i»rmd  à  Ktd  d^  ebaqM  bèHaicm  bq  censeil  da  disci- 
pline, composé  de  deux  officiers  de  marine,  deux  officiers-mariniers,  trois  matelots,  soldats 
on  canonnters,  qui  prononcerait  sor  les  peines  affllctlves,  fes  peines  de  discipline  étant 
à  la  diserétloQ  du  cemnumdant  Le  Jui^  indiqué  dans  le  code  pénal»  ne  serait  peint  appli- 
cable aux  cas  prévus  dans  l'arrêté  transformé  en  décret.  Or,  il  comprenait  tous  les  cas  pos- 
sibles âpréfeir.  Voifà  eu  Kon  en  était  arrivé,  après  meins  de  trois  ans  que  l'en  avait  détruit 
l'aocien  code  maritime,  comme  arbitraire  et  tyrannique. 

*  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  pour  démontrer  la  possibilité  de  l'exécution  littérale 
de  ten  atrété,l«aiHBDn-Sainl-Àndr4  eMprmilait,  dans  un  ptéamhnJe  déclamatoire,  aux  offi- 
ciers de  l'ancienne  marine  tous  ses  exemples  de  courage  à  donner  aux  officiers  de  la  nou- 
velle. C'était,  entr^autres,  des  Herbiers  l'Elenduère  résistant  seul,  avec  son  vaisseau  le  Ton- 
mont,  à  9tpk  vaisseaux  anglais  qui  ne  pnrent  s'eik  emparée.  On  ne  voit  pas  pourtant  que, 
dans  ce  temps-lâ,  on  tuât  l'officier  d'un  vaisseau  qui  s'était  rendu  â  toute  une  flotte  ou  à 
tonte  une  escadre,  conmie  le  d^endait  le  décret  de  pluviôse  an  h.  Mais  on  a  déjà  fait  re^ 
marquer  que,  bien  que,  dans  l'ancienne  législation  il  ne  fût  pas  interdit  â  un  capitaine  de 
rendre  son  bâtiment  à  des  forces  supérieures,  après  avoir  fait  tout  ce  que  le  devoir  exigeait, 
et  tiré  le  canon  pour  L'boaneur  du  pavillon,  très  peu  de  vaisseaux  néanmoins  tombaient  au 
pouvoir  de  Tennemi,  parce  que  les  officiers  d'alors  tes  échouaient  et  les  brûlaient  euv 
mêmes,  plutôt  que  de  les  rendre  â  une  autre  nation  qui  en  aurait  grossi  sa  flotte. 

'  C'est  ce  que  nous  a  dit  l'amiral  Unois. 
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en  trois  bandes  égales  et  verticales  ^  le  bleu  attaché  à  la  gauche 
du  pavillon^  le  blanc  au  milieu,  le  rouge  flottant  dans  les  airs  ;  les 
pavillons  de  beaupré  et  les  pavillons  ordinaires  de  poupe  seraient 
disposés  de  la  même  manière  ;  enfin ,  la  flamme  serait  aussi  aux 
trois  couleurs,  dont  un  cinquième  bleu,  un  cinquième  blanc  et  les 
trois  cinquièmes  rouges.  En  faisant  donner  le  nouveau  pavillon  à  la 
marine ,  le  rapporteur ,  Jean-Bon-Saint- André ,  s'écria  :  «  Braves 
marins  !  vous  le  défendrez  :  clotU  à  la  poupé  de  vos  vaisseaux  %  vous 
ne  souffrirez  jamais  quil  soil  amené ^  et  vous  punirez  de  mort  le  lâche 
qui  oserait  en  concevoir  le  dessein.  Vous  le  recevrez  des  mains  de  la 
patrie  ;  vous  serez  responsables  envers  elle  du  dépôt  sacré  qu'elle 
vous  confie.  Allez  sur  cet  élément  terrible,  allez-y  braver  la  foudre 
des  tyrans;  allez,  ce  signe  vous  assure  la  victoire;  il  est  le  présage 
de  votre  gloire  et  du  triomphe  de  la  République.  » 

Jean-Bon-Saint-André,  qui  s'était  momentanément  transporté  à 
Paris,  pour  y  faire  accepter  par  le  comité  de  salut  public  et  la  Con- 
vention toutes  ses  mesures  prétendues  réorganisatrices ,  fit  aussi 
rendre  des  décrets  relatifs  à  l'administration  civile  de  la  marine.  Il 
commença  un  de  ses  rapports  à  ce  sujet  par  accuser  l'Assemblée 
constituante  d'avoir,  sous  l'influence  de  Malouet,  augmenté ,  loin 
de  les  diminuer,  le  pouvoir  et  les  privilèges  des  administrateurs 
civils,  ces  hommes  dangereux,  disait-il,  avec  lesquels  on  n'avait  établi 
qu'une  oi^ganisation  monstmeuse.  ce  Déjà ,  reprit-il ,  par  un  décret 
sage ,  mais  insuffisant ,  vous  avez  voulu  abattre  les  prétentions , 
rabaisser  le  luxe,  et  changer  jusqu'aux  dénominations  des  agents 
supérieurs  de  l'administration  de  la  marine.  Le  titre  de  chef  prtn- 
cipal  a  été  substitué  à  celui  d'ordonnateur;  l'uniforme  trop  riche  a 
été  changé  en  uniforme  plus  simple;  les  émoluments  ont  été  dimi- 
nués. Cependant  un  chef  principal  est  encore  un  personnage  trop 
important...  »  Là-dessus,  décret  qui  supprime  les  chefs  principaux 


'  Cela  rappelle  involontairement  le  mot  de  ce  matelot  de  la  Surveillante  répondant  à 
une  dame  qui  lui  demandait  sMI  était  vrai  que  les  Anglais  de  la  frégate  ennemie  le  Québec 
eussent  cloué  leur  pavillon  au  mât  pendant  le  combat:  «  Madame,  le  nôtre  était  cloué, 
par  rtionneur,  dans  le  conjr  de  notre  brave  capitaine.  » 
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des  bureaux  civils  de  la  marine,  et  créé  à  la  place  des  agents  mari- 
limes  et  des  inspecteurs  civils  de  la  marine. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  nouveau  moyen  pour  le  représentant  du 
peuple  d'absorber  de  plus  en  plus  tous  les  pouvoirs  maritimes  dans 
ses  mains,  et  d'être  le  véritable  ordonnateur,  l'unique  chef  dans 
le  port.  Jean-Bon-Saint-André  fut  davantage  :  tantôt  à  Brest,  tantôt 
à  Paris,  on  le  vit  être  le  vrai  ministre  de  la  marine,  donnant  des 
leçons  et  des  ordres  au  commissaire  général  plutôt  qu'il  ne  lui  de- 
mandait des  avis  et  ne  lui  faisait  part  de  ses  actions.  Cette  position 
secondaire  convenait  à  l'esprit  insouciant  et  paresseux  de  Dalba* 
rade.  Au  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  à  Jean-Bon-Saint-André, 
qu'il  était  doué  d'une  activité  extraordinaire  qui  ne  fut  pas  toujours 
stérile.  On  lui  dut  l'établissement  d'écoles  de  canonnage  de  marine 
dans  les  ports  de  Cette,  Bayonne,  Paimbœuf,  Granville  et  Dieppe, 
et  celle  d'instituteurs  pour  les  mousses  et  les  novices  sur  les  bâti- 
ments de  20  canons  et  au-dessus.  Dans  une  de  ses  lettres  à  Dalba- 
rade,  il  se  vante  d'avoir,  en  quatre  jours,  fait  armer  deux  frégates, 
retirer  des  bassins  et  mater  deux  vaisseaux  et  un  brig,  entrer  et 
sortir  deux  vaisseaux  * . 

Ce  fut  à  l'époque  où  Jean-Bon-Saint- André  réorganisait  la  marine 
à  sa  manière,  que,  dans  la  pénurie  où  l'on  était  depuis  la  catastrophe 
de  Toulon,  le  célèbre  ingénieur-constructeur  Sané  eut  l'idée  de  tirer 
parti  de  quelques  vieux  vaisseaux  de  ligne,  en  les  rasant  de  leur  pre- 
mière batterie,  en  supprimant  totalement  les  gaillards,  et  en  ne  leur 
conservant  que  trente  canons  de  36 ,  ou  mieux  vingt -quatre  à  la 
première  batterie.  On  appela  cela  des  vaisseaux-frégatés  ou  rasés. 
Les  premières  expériences  en  furent  faites  à  Brest  sur  le  Bruius^  le 
Pluton  et  V Argonaute  j  qui  étaient  abandonnés  dans  le  port  ^.  Les 
Anglais  ne  tardèrent  pas  à  imiter,  à  cet  égard,  les  constructeurs 
français,  restés,  malgré  la  Révolution,  les  premiers  du  monde. 

*  Lettre  de  Jeati-Bon-Saint- André  à  Dalbarade.  {Archwt$  de  la  marine.) 

*  Lettre  datée  de  Brest,  le  fB  frimaire,  an  ii.  (Archiaê  de  la  marine). 

Dnns  le  même  temps  un  individu,  nommé  Babu,  voulut  faire  adopter  un  projet  de  cons- 
trnction  de  vaisseaux  h  éperons  et  à  trois  rangs  de  rames  ,  dans  le  but  d'efTecluer  des  des- 
cfntes  en  Angleterre  ;  un  essai  fut  faii  sur  la  Seine,  qui  ne  réussit  pas. 
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Cependant  les  armées  de  terre  ouvraient  brillamment  la  cam* 
pagne  de  .1 794,  du  côté  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  Dans  le  Rous- 
sillon ,  Dugommier  bloquait  le  Port-Vendres ,  Collioure  et  le  fort 
Saint-Edme,  dont  les  Espagnols  s'étaient  emparés  Tannée  précé- 
dente. Malgré  un  récent  décret  de  la  Convention,  qui  disait  ne  pas 
vouloir  rendre  la  république  de  Gênes  responsable  de  la  violation 
des  droits  des  neutres  par  les  Anglais  et  de  Thorrible  attentat 
commis  sur  l'équipage  de  la  frégate  la  ModesUy  Bonaparte,  devenu 
général  de  brigade,  étendait  ses  opérations  jusqu'au  centre  de  cet 
État.  D  s'était  auparavant  rendu  maître  d'Oneglia,  ce  nid  de  cor- 
saires toujours  renaissants  qui  poussaient  leurs  déprédations  jusque 
sur  les  côtes  de  France.  Du  côté  du  Nord,  après  quelques  échecs  sans 
conséquences,  on  battait  le  duc  d'York,  le  prince  de  Cobourg,  le  gé- 
néral Mack  et  l'archiduc  Charles  d'Autriche,  c'est-à-dire  les  Anglais, 
les  Allemands  et  leurs  alliés,  et  Pichegru  gagnait  la  grande  bataille 
continentale  de  Turcoing.  Enfin,  dans  l'Ouest,  l'armée  vendéenne, 
après  avoir  fait  une  mutile  tentative  sur  Granville,  dans  l'espérance 
déçue  qu'une  escadre  anglaise,  aux  ordres  de  lord  Moira,  serait  là 
pour  lui  tendre  la  main ,  avait  éprouvé  deux  défaites  décisives  au 
Mans  et  à  Savenay,  à  la  fin  de  l'année  précédente  ;  le  principal  de  ses 
généraux,  Charette,  après  s'être  emparé  des  il  es  de  Boula  et  de 
Noirmoutiers,  s'en  était  vu  chasser  ;  et  trois  autres  des  plufi  illustres 
chefs  vendéens,  Larochejaquelein,  Stofllet  et  Bernard  deMarigny  ', 
en  étaient  réduits  à  traîner  une  existence  de  plus  en  plus  aventu- 
reuse et  précaire ,  avec  les  rares  débris  qu'ils  avaient  pu  rassem- 
'    bler  chacun  de  son  côté.  Ce  n'était  déjà  plus  la  YendéOi  c'était  la 
chouannerie  *. 

Il  edt  été  à  désirer  pour  la  République  que  ses  aCTaires  allassent 
aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre.  Par  malheur,  'il  en  devait  être 
autrement. 

*  Ce  dernier  n'était  pm  Taneten  major-général  de  la  marine  à  Brest,  oeotre-amiral  de 
l'organisation  de  1791,  et  créé  Tlce-amlrai  sous  la  reetauratloii.  C'éUit  oq  de  set  frères, 
ancien  lieutenant  de  vaisseau. 

*  Ce  nom  vient  de  celui  des  frères  Chouans,  vulgairement  donné  par  les  aretom  à  qua- 
tre frères  nommés  Coltereau,  des  environs  de  Laval,  qui  parurent  les  premiers  à  la  téie  d'un 
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Toutefois  y  la  campagne  navale  de  1 794  commença  par  quelques 
affaires  de  détail  fort  honorables  pour  le  pavillon  national.  La  petite 
flottille  aux  ordres  de  Castagnier,  du  côté  de  Dnnkerque,  fit  beau^ 
coup  de  prises^  tant  sur  les  Espagnols  et  les  Hollandais  que  sur  les 
Anglais.  Une  division  de  frégates,  commandée  par  Ducbesne-Gohet, 
opéra  de  plus  nombreuses  et  importantes  captures  encore  dans  la 
Manche.  Le  vaisseau  le  Duquesney  capitaine  Yence,  rentra  à  Toulon 
avec  une  prise  espagnole  chargée  de  sonmies  considérables  en  or 
et  en  argent.  Vence,  que  Ton  avait  si  indignement  accusé  de  tra* 
hison,  fut  nommé  contre-amiral.  Les  corsaires  de  Marseille  recom* 
mençaient  leurs  excursions  dans  la  Méditerranée  avec  une  supério* 
rite  presque  constante. 

Dans  le  même  temps,  trois  frégates  françaises  et  une  corvette, 
la  Pomofté,  l'Engageante^  la  Résolue  et  la  Babet^  détachées  de  la  di* 
vision  Duchesne-Gohet ,  et  se  rendant  de  Cancale  à  Brest ,  furent 
rencontrées ,  le  23  avril ,  à  la  hauteur  de  Tile  Guernesey,  par  la 
division  anglaise  du  commodore  Warren,  alors  composée  des  cinq 
frégates  de  36  à  38  canons,  la  Flora  j  la  Nymph,  la  Concorde  et 
le  Melampus.  Une  action  très  chaude  s^engagea.  La  Pomoney  de 
44  canons ,  capitaine  Pévrieux ,  fut  attaquée  tout  à  la  fois  par 
la  Flora  et  le  Melampus j  dont  elle  soutint  héroïquement  le  feu  ;  elle 
démâta  en  partie  la  première ,  qui  fut  obligée  d'aller  se  réparer  et 
ne  s'attaqua  plus  ensuite  qu'à  la  corvette  la  Babel  ;  le  Melampus  était 
aussi  sur  le  point  d'être  mis  hors  de  combat,  quand  VArethusa  vint 
relever  la  Flora,  et  placer  de  nouveau  la  Pomone  entre  deux  feux. 
Le  brave  Pévrieux  no  désespérait  pas  encore  de  lui-même  ni  de 
ses  gens.  Mais  par  malheur  la  Pomone  perdit  son  grand  mât  qui 
entraîna  dans  sa  chute  le  mât  d'artimon,  tandis  que,  d'autre  part, 
un  incendie  se  déclarait  à  bord.  Le  capitaine  Pévrieux  est  tour 
à  tour  à  ses  pompes  et  à  ses  canons;  il  déploie  une  activité  admi- 
rable, et  continue  à  se  défendre  pendant  trois  heures  contre  ses 
adversaires  sans  cesse  renaissants.  U  ne  se  rend  enfin  que  ras 

parti,  avant  que  le  marquis  Armand  de  la  Roaarie  eût  pris  le  commandement  en  chef,  f  JT/» 
motref  rar  l'expédition  d$  Quibiron,  par  Vilieneuve-Laroohe-Bamaod.] 
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comme  ponton,  et  quand  le  feu  et  l'eau  sont  tout  près  de  brûler  et 
de  submerger  son  équipage.  La  corvette  la  Babel  ^  de  vingtrdeux 
canons,  capitaine  Belhomme,  n'amena  non  plus  pavillon  devant  la 
Flora ,  qu'après  avoir  lutté  avec  acharnement  contre  cette  frégate 
de  38  canons.  VEngageante^  capitaine  Desgarceaux,  attaquée  par 
deux  des  frégates  ennemies,  se  défendit  aussi  pendant  plusieurs 
heures;  elle  avait  complètement  dégréé  la  iVympfc,  quand  elle  tomba 
à  son  tour  devant  la  Concorde ,  accourue  toute  fraîche  au  secours 
de  celle-ci.  Quant  à  la  Résolue^  elle  s'était  échappée  presque  sans 
coup  férir,  ce  qui  entraîna  la  suspension  de  Montalan,  son  capi- 
taine. 

Mais  des  événements  plus  importants  allaient  avoir  lieu  sur  mer. 
La  France  était  en  proie  à  une  disette  affreuse;  la  République  re- 
doutait plus  la  perte  des  subsistances  qu'elle  attendait  cfu  dehors 
dans  différentes  directions,  que  toutes  les  armées  de  la  coalition. 
Le  contre-amiral  Vanstabel  avait  appareillé  de  Brest,  au  mois  de 
janvier,  avec  deux  vaisseaux  et  une  frégate ,  pour  aller  réunir  en 
convoi  sur  les  côtes  des  États-Unis  d'Amérique,  puis  amener  en 
France  des  navires  chargés  de  blé  et  de  farine.  A  son  arrivée  à 
Norfolk  en  Virginie,  il  avait  trouvé  la  frégate  l'Embuscade^  passée 
sous  le  commandement  du  lieutenant  Émeriau,  qui  déjà  avait  ras- 
semblé sous  son  pavillon  un  grand  nombre  de  bâtiments.  Il  les  prit 
sous  sa  garde,  et  ayant  élevé  en  peu  de  temps  son  convoi  au  nombre 
de  soixante-dix  navires,  il  mit  à  la  voile  d'Amérique  dans  le  cou- 
rant d'avril  1794. 

Des  deux  côtés  de  la  Manche  on  était  aux  aguets  de  ce  convoi 
nourricier  :  les  Anglais  pour  l'interce^r,  les  Français  pour  en  pro- 
téger l'entrée.  On  dépêchait  des  frégates  fort  loin  au  devant  de  lui 
pour  en  avoir  des  nouvelles,  et  les  deux  grandes  flottes  de  France 
et  d'Angleterre  dans  l'Océan,  la  première  aux  ordres  de  Villarel- 
Joyeuse,  assisté  du  représentant  Jean-Bon-Saint-André,  la  seconde 
aux  ordres  de  lord  Howe,  étaient  prêtes  à  sortir  pour  engager  une 
action  décisive  au  sujet  de  ce  convoi. 

Villaret-Joycuse,  autorisé  par  Jean-Bon-Saint-André,  avait  donné 
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an  lieutenant  de  Linois  '  j  revenu  depuis  peu  de  la  mer  des  lodes^ 
où  il  était  employé  dans  la  division  Saint*Félix^  le  commandement 
de  la  frégate  l'Àialante^  de  38  canons,  de  la  corvette  la  LevreiUy  de 
22  canons,  et  du  brig  VEpervier^  de  1 8.  Cette  petite  division  eut  pour 
mission  de  se  trouver  sur  la  route  du  grand  convoi,  pour  donner 
avis  à  Yanstabel  que  cinq  vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Nielly,  croisaient  dans  le  but  de  protéger  son  entrée  à  Brest. 
Arrivé  au  point  qui  lui  avait  été  assigné,  Linois  fit  immédiatement 
trois  prises ,  mais  refusa  le  premier  de  se  soumettre  au  décret  qui 
interdisait  de  faire  des  prisonniers.  Il  envoya  même  les  Anglais  dans 
les  ports  de  France,  avec  tous  les  égards  dus  à  leur  infortune;  ce 
ft  leur  salut  :  car  les  commissaires  n'osèrent  pas  faire  exécuter 
dans  le  port  ce  qu'ils  se  flattaient  de  pouvoir  metti^e  sur  le  compte 
de  la  fureur  des  combats.  Peu  après,  Linois  essuya  une  tempête  qui 
sépara  de  lui  le  brig  VEpervter.  Ses  ordres  lui  ayant  prescrit  de  recon- 
naître du  plus  près  possible  les  voiles  réunies  qu'il  découvrirait,  il 
tomba  dans  un  convoi  de  vingt-huit  bâtiments  ennemis  qui  lui  don- 
nèrent la  chasse.  Poursuivi  par  deux  vaiss'eaux  de  ligne,  le  Swiflsure 
et  le  Saint'Albarij  il  fit  signal  de  liberté  de  manœuvre  pour  la  Levrette^ 
à  laquelle  le  SainuAlhan  s'attacha  plus  particulièrement.  Le  Swifi^ 
sure  y  de  74  canons',  s'occupa  de  VAtalante  qui,  fort  avariée  dans  sa 
mâture  par  la  dernière  tempête,  ne  pouvait  guère  mettre  à  profit  sa 
légèreté  pour  l'éviter.  Un  calme  plat  qui  survint  ne  laissa  bientôt  plus 
à  VAtalante  que  le  moyen  de  se  sauver  à  l'aide  des  avirons  de  galères. 
Et  cependant  le  vaisseau  de  ligne  la  tenait,  depuis  plusieurs  heures 
déjà,  à  portée  de  son  feu,  auquel  elle  ne  pouvait  répondre  que  par 
deux  canons  de  retraite  du  calibre  de  six.  La  chasse  dura  ainsi, 
sans  discontinuer,  deux  jours  et  deux  nuits,  durant  lesquels  les 
ressources  de  Linois  reculèrent,  de  manière  à  faire  espérer  un  saliit 
complet,  l'heure  décisive  de  rAtalante.  Une  petite  brise  éloigna  un 


*  Son  frère ,  ancien  commandant  de  l'aviso  la  Bigotte ,  lieutenant  de  frégate  pour  la 
campagne  et  non  lieutenant  de  vaisseau,  comme  nous  l'avions  quaiiflé  page  I80  de  ce 
volume,  était  mort  aux  colonies  sous  un  pavillon  opposé  au  sien. 

^  Et  non  de  Cï  comme,  par  erreur  typographique  sans  doute,  le  porte  le  Précis  de 
M.  Cbasséiiau.  (jSote  vommuniquée  par  M,  l'amiral  Linoiê.) 
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moment  la  frégate  de  son  redoutable  adversaire  qhi  était  un  des  plus 
fins  voiliers  de  \û  marine  britannique.  Mais  dans  Taprès^midi  du 
7  mai 9  il  fallut  re))rendre  le  combat.  LAiala$ile  avait  déjà  deux 
tDanons  de  démontés  dans  sa  batterie  et  un  de  coupé  sur  son  gail- 
lard d'arrière.  Le  capitaine  Boyls^  du  Swiflsure^  adnûrabt  la  con*- 
duite  du  commandant  de  la  frégate  française,  depuis  trois  Jours  et 
deux  nuits  qu'il  le  poursuivait  en  la  catoonnant,  lui  criait ,  en  le 
hélant^  qu'il  avait  fait  au-delà  de  ce  qu'exigeaient  son  honneur  et 
celui  du  pavillon;  mais  Linois  ne  répondait  qu'à  coups  dé  canon. 
Son  second,  le  brave  César  Bouratne^  blessé  dès  le  cooimencement 
de  l'action^  ne  quittait  pas  son  poste,  et  présageait  dès  lors  son 
glorieux  avenir.  Le  commandant,  à  son  tour,  fut  atteint  au  visage 
par  un  fragment  de  bastingage  qui  le  renversa.  Cependant  le  feu 
se  ralentissait  nécessairement  dans  la  batterie  de  l'Atàletite;  l'eau 
entrait  Abondanunent  dans  la  cale.  Il  n'y  avait  plus  personne  pour 
servir  les  pompes  ni  les  canong.  Le  quatrième  jour,  au  matin  »  l'in^ 
trépide  Linois  j  non  pour  soû  propre  salut  ^  mais  pour  celui  des 
braves  qu'il  voulait  conserver  à  )a  France^  jugeant  avoir  sufiisam- 
ment  rempli  les  dispositions  du  décriât  du  1 4  pluviôse,  permit  d« 
cesser  le  feu.  On  lui  demanda  s'il  fallait  «meuer  le  pavillon,  que 
l'on  avait  cloué  à  la  coiii«  d'artinion.  «  Laissons  ce  sofh  à  l'en- 
ïiemi,  »  répondit-il  *.  En  ce  moment^  un  boulet  coupa  la  corne  d'ar- 
timon et  le  pavillon  tomba.  On  criait  du  vaisseau  à  Linois  de  mettre 
ses  canots  à  la  mer;  mbis  ils  étaient  criblés,  ainsi  qve  ses  manœu- 
vres 5  il  ne  put  même  pas  cm'guer  ses  voiles*  Un  canot  anglais  vint 
le  prendre,  pour  le  conduire  à  bord  du  Swifiêure.  Le  capitaine 
Boyls,  à  qui  il  présenta  son  épée^  la  lui  rendit  aussitôt,  en  lui  di*^ 

.  ^  f/équit)age  avait  précédèmmeot  demandé  à  Linois  l^iutorisation  de  clouer  ce  pavillon  à 
la  eome  d'arthlioti»  asstik-nkt  qtill  était  tiéoidé  à  le  défendre  jiiftqti'à  la  mort  :  •  Croyet^votia 
donc,  leor  avait  alors  répondu  le  commandant,  que  j*ale  besoin  de  ce  moyen^poureontenir 
dignement  Thonneùr  de  notre  pavUlon  P  je  trouve  cette  détermination ,  prise  avant  le  combat , 
injurieuse  et  pourvous  et  pour  moi.  »  Néanmoins,  comme  l'équipage  avait  insisté  et  comme 
le  commandant  n'avait  pas  de  temps  à  perdre  en  pourparlers,  l'autorisation  avait  fini  par 
être  enlevée.  Plus  tard,  quand  6n  avait  été  aux  prises  avec  le  vaisseau  de  ligne,  l'équipage, 
dans  cette  lutte  Inégale,  s'était  ravisé  et  avait  demandé  à  déclouer  le  pavillon  :  «  Non,  dit 
Linois,  il  restera  cloué,  puisque  vous  l'avez  vonlu;  là-dessus,  je  ne  céderai  pas.  »  II  ne 
c(*da  pfis  enrlTét. 
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sant  :  «  On  ne  désarme  pas  un  brave  tel  qne  vous.  »  VAtahnte 
n'était  plus  qu'une  sorte  de  carcasse  qui  faisait  trente-deux  pouces 
d'eau  à^rtieure  quand  la  mer  était  parfaitement  belle,  et  sept  pieds 
à  rheure  quand  elle  était  mauvaise.  Ce  fut  par  miracle  qu'elle  par- 
vint, ainsi  avariée,  jusqu'à  Cork,  en  Irlande,  avec  leSu)ift$iire.  Tel 
fut  le  premier  fait  d'armes  de  Gharles-Âlexandre-Léon  Durand  de 
Linois,  né  à  Brest,  le  27  janvier  1 761 ,  entré  comme  volontaire  dans 
la  marine,  le  1"  avril  1776,  passé  au  service  du  port  après  avoir 
fait  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique,  et  heureusement 
rappelé  sur  les  vaisseaux  par  la  Révolution.  Dès  ce  temps ,  son 
caractère  énergique,  son  âme  fortement  trempée  comme  son  corps, 
son  esprit  fécond  en  ressources,  sa  valeur  à  toute  épreuve ,  an- 
nonçaient l'éminent  marin  qu'on  le  vit  ^tre,  lorsqu'après  dix 
mois  d'une  prison  adoucie  par  des  égards  mérités,  il  fut  rentré  en 
France. 

D'autres  frégates  et  bâtiments  légers  eurent  aussi  des  rencontres 
avec  des  vaisseaux  anglais,  mais  de  moindre  force  que  leStoifïiure. 
Ainsi  fut  la  frégate  la  SybUky  capitaine  Rondeau,  qui  ne  se  rendit 
au  Romney,  de  50  canons,  qu'après  un  vif  combat. 

On  a  vu  que  le  contre-amiral  Nielly  croisait,  avec  cinq  vaisseaux, 
pour  attendre  Yanstabel.  Le  10  avril,  ayant  son  pavillon  sur  h 
Sans-Pareil,  de  80  canons,  il  s'était  emparé  d'un  convoi  anglais  de 
quatorze  voiles,  qui  se  rendait  de  Guemesey  a  Terre-Neuve^  et  de  la 
frégate  le  Caslor^  de  32  canons,  capitaine  Trowbridge,  servant 
d'escorte;  mats,  peu  après,  le  Castor ,  passé  sous  le  commandement 
du  capitaine  français  Lhuillier,  fut  repris  par  la  frégate  anglaise  le 
Carysfort.  Le  Convoi  lui-même  retomba  aux  mains  d'une  division 
ennemie  de  six  vaisseaux^  avec  la  corvette  le  Maire^Guitm^  qui  le 
conduisait  en  France.  Ce  n'était  pas  toutefois  sa  dernière  aventure; 
car  le  vaisseau  U  PalrioU^  capitaine  Lucadou,  détaché  de  la  division 
Nielly,.  l'ayant  rencontré  de  nouveau  qui  reprenait  la  route  d'An- 
gleterre, sous  l'escorte  de  cette  corvette  dont  l'ennemi  avait  changé 
l'équipage,  s'en  empara  encore,  et  définitivement  ce  fut  en  France 
qu'il  arriva. 

26. 
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Cependant^  la  flotte  aux  ordres  de  Villaret-Joyeuse  et  de  Jean* 
Bon-Saint- André  était  sortie  de  Brest  le  1 7  mai,  peu  de  temps  apit« 
que  l'armée  navale  d'Angleterre,  commandée  par  l'amiral  Howe, 
avait  fait  voile  de  la  rade  de  Sainte-Hélène,  et  qu'une  division  de 
six  vaisseaux  et  quatre  frégates  s'était  détachée  du  gros  de  cette 
armée ,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  anglais  Montagu ,  pour 
accompagner  des  convois,  en  suivant  la  route  parallèle  au  cap 
Finistère. 

L'armée  navale  de  France,  en  mettant  à  la  mer,  avait  pour  mis- 
sion spéciale  d'aller  au-devant  du  grand  convoi  d'Amérique,  sur  les 
îles  Coves  et  Flores,  deux  des  Açores,  lieu  du  rendez-vous.  «  Ce  plan 
étant  déterminé,  Villaret  et  Jean-Bon-Saint-André  auraient  dû,  en 
attendant  le  contre-amiral  Vanstabel,  faire  évoluer  et  manœuvrer 
dans  cette  station  pour  exercer  les  équipages,  et  aussitôt  que  le 
convoi  aurait  paru,  le  ranger  sous  leur  escorte  pour  le  conduire  en 
bon  ordre  à  Brest.  S'ils  avaient,  chemin  faisant,  rencontré  la  flotte 
anglaise,  ils  l'auraient  alors  combattue  de  manière  à  ce  que,  pen-* 
dant  l'action,  le  convoi  eût  continué  sa  route  avec  les  deux  vais- 
seaux de  Vanstabel.  Voilà,  dit  le  conlre-amiral  Kerguelen,  quelles 
étaient  les  règles  de  la  tactique  et  les  principes  de  la  marine.  » 
Mais  au  lieu  de  se  porter  immédiatement  sur  les  Açores  où,  par 
parenthèse,  Vanstabel  et  son  convoi  croisaient  déjà  en  l'attendant, 
toute  la  flotte  de  France  passa  son  temps  à  aller  à  la  recherche  des 
cinq  vaisseaux  de  Nielly,  qui  l'auraient  pu  rejoindre  au  point  de 
rendez-vous,  et  à  donner  la  chasse  à  quelques  bâtiments  de  com- 
merce ennemis.  Un  des  vaisseaux  de  Nielly,  le  Patriote,  capitaine 
Lucadou,  se  rallia  à  elle,  le  1 9  mai. 

Villaret  et  Jean-Bon-Saint- André  faisaient  une  fâcheuse  consom- 
mation de  frégates.  Ils  en  avaient  établi  une  chaîne  derrière  eux,  le 
long  de  la  côte  de  France ,  pour  la  protection  des  arrivages ,  et 
ils  en  avaient  disposé  devant  eux,  pour  éclairer  leur  marche,  un 
assez  grand  nombre  en  éventail.  Mais  celles-ci,  une  fois  qu'elles 
étaient  à  une  certaine  distance  de  la  flotte,  rompaient  sans  aucun 
souci  les  branches  de  cet  éventail  ;  leurs  commandants,  n'ayant  pas 
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une  ombre  d'idée  des  exigences  de  la  grande  gaerre,  donnaient  la 
chasse  au  premier  navire  marchand  qu'ils  rencontraient  ;  on  n'en 
entendait  plus  parler  la  plupart  du  temps  que  pour  savoir  qu'ils 
s'étaient  fait  prendre  avec  le  bâtiment  qu'on  leur  avait  confié  *. 
C'était  au  point  que  les  frégates  françaises  se  chassaient  entre  elles, 

* 

et  que  la  Galatée  faillit  engager  un  combat  avec  la  Tamise,  prise 
anglaise.  Mais  Jean-Bon-Saint-André,  qui  se  plaignit  depuis  de  ces 
chasses,  était  alors  le  premier  à  les  ordonner,  et,  quoique  l'ordre 
de  marche  depuis  la  sortie  de  Brest  eût  l'air  d'être  prescrit  sur  trois 
colonnes,  on  peut  dire  que  la  flotte  allait  au  hasard  ;  les  vaisseaux 
de  ligne  eux-mêmes  recevaient  à  chaque  instant  ordre  de  chasse, 
ce  qui  d'une  part  exposait  ces  vaisseaux  isolés  à  être  pris,  et  de 
l'autre  l'armée  navale  à  être  attaquée  dans  un  état  d'affaiblisse- 
ment. 

On  dut,  il  est  vrai,  quelques  captures  à  ce  fâcheux  système.  Un 
convoi  de  cinquante-trois  navires  hollandais  fut  rencontré  sous 
l'escorte  d'une  frégate  et  d'une  corvette  ;  on  s'empara,  non  tout  d'un 
coup,  mais  successivement,  d'une  vingtaine  de  bâtiments;  et, 
deux  ou  trois  jours  après,  la  frégate  ennemie  tomba  au  pouvoir  de 
la  frégate  française  la  Proserpine,  après  une  demi-heure  de  combat. 
Dix  de  ces  prises  étant  tombées  ensuite  aux  mains  de  l'amiral 
Howe,  il  les  fit  tout  bonnement  brûler,  au  lieu  de  les  amariner, 
pour  ne  s'affaiblir  ni  en  équipages  ni  en  bâtiments  de  guerre;  ce 
fut  son  système  tout  le  temps  de  sa  route.  Du  côté  des  Français, 
au  contraire ,  on  s'affaiblissait  d'un  bâtiment  de  guerre  pour 
escorter  chaque  prise  pour  ainsi  dire  que  l'on*  faisait.  Dans  l'en- 
traînement de  la  chasse,  on  alla  jusqu'à  s'emparer  de  plusieurs 
navires  neutres  que  l'on  fut  obligé  de  relâcher^  et  à  l'occasion 


*  «  Nos  Jeanes  capHnines  de  frégale,  écrivait  Jean*Boii-Saint- André  à  son  collègue  Prieur, 
emportés  par  leur  ardeur,  se  livrent  à  des  chasses  opiniâtres,  et  croient  faire  merveilles  en 
faisant  beaucoup  de  prises  sur  le  commerce  ennemi;  mais,  en  armée,  le  premier  des  devoirs 
est  de  se  conformer  strictement  aux  ordres  du  général  et  de  le  perdre  de  vue  le  moins  pos- 
sible. Une  conduite  différente  nnit  au  service,  qui  ne  peut  plus  se  faire  sans  un  nombre 
suffisant  de  frégates,  et  expose  ces  frégates  elles-mêmes  à  être  prises,  pour  ainsi  dire,  sous 
le  canon  de  l'armée.  »  [Journal  de  Jean^Bon^Saint^ André.) 
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desquels  il  fallut  encore  employer  des  frégates  .pour  porter  des 
excuses.  Outre  cela,  il  Q*était  pas  de  jour  qu'il  n'arrivât  de  graves 
avaries  par  le  fait  de  Tinexpérience  des  officiers  et  des  équi- 
pages * . 

Le  9  prairial  (28  mai  1793),  au  matin,  la  flotte  française  cou- 
rait vent  arrière,  toujours  à  la  rencontre  de  la  division  Nielly,  quand 
on  signala  la  flotte  d'Angleterre.  On  crut  y  compter  trente  vais- 
seaux de  ligne ,  parmi  lesquels  quatre  trois-ponts  ;  mais  on  put 
s'assurer  plus  tard  qu'elle  n'était  que  de  vingt-sept  vaisseaux,  sans 
compter  beaucoup  de  frégates  et  de  bfttiments  légers.  En  ce  mo- 
ment, la  flotte  de  la  République  ne  se  composait  que  de  vingt-trois 
vaisseaux,  en  y  comprenant  U  Patriote  y  séparé  de  la  division  Nielly, 
et  de  quelques  rares  frégates  et  corvettes ,  la  plupart  de  ses  bâti- 
ments légers  étant  dispersés. 

Les  deux  années  ne  se  furent  pas  plutôt  reconnues,  qu'à  quatre 
lieues  de  distance  Tune  de  l'autre,  elles  se  formèrent  dans  l'ordre 


1  «  En  généra],  dit  iean-'Bon-SaInt-André,  dans  son  journal  de  la  campagne  de  prairial, 
les  capitaines  n'avalent  pas  assex  d'atlenllon  de  serrer  la  ligne  ;  et  les  officiers  de  quart,  ou 
peu  initruiti^  OU  néglgmts,  on  timidf^i,  se  tenaient  à  des  distances  beaucoup  trop  considéra- 
bles. •  Plus  loin,  Il  écrivait:  «  Il  y  a  beaucoup  d'ardeur  dans  l'armée,  de  l'instruction  chez 
plusieurs  capitaines;  mais  il  en  est  trois  ou  quatie  dont  Tignorance  est  vraiment  au-def'sus 
de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire.  •  Qyand  on  en  est  à  l'épreuve,  il  faut  bien  se  rendre  à  ré\  i- 
dence:  Jean-Bon-Saint-André  en  était  réduit  à  blâmer  ses  propres  choix  ;  bien  plus,  il  était 
obligé  de  rendre  hommage  à  ces  usages  de  la  marine  royale, que  l'on  avait  naguère  si  témé- 
rairement insultée,  brisés,  et  reconnaissait  enûn  qu'il  était  absurde  de  croire  qu'un  capitaine 
de  navire  marchand  pût  devenir  tout  à  coup  un  bon  capitaine  de  vaisseau  :  «  J'ai  remarqué, 
écrivalt-ii,  dès  le  7  prairial  (25  mai),  que  les  capitaines  de  vaisseau  qui  avalent  précédem- 
ment commandé  des  frégates,  étaient  ceux  qiii  manoeuvraient  le  mieux,  et  avec  le  plu^  *\e 
hardiesse,  et  cette  expérience  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'avais  déjà,  que  le  gouverne- 
ment  devrait  faire  du  commandement  d'une  frégate  l'échelon  nécessaite  et  indispensable 
pour  arriver  au  commandement  d'un  vaisseau.  »  C'était  précisément  ce  que  l'on  faisait  tou- 
jours dans  l'ancienne  marine,  où,  de  plus,  avant  même  décommander  une  frégate,  on  avait 
servi  en  sous-ordre  à  bord  de  toutes  sortes  de  vaisseaux,  et  généralement  commandé  des 
bâtiments  de  guerre  du  dernier  degré.  Mais  comme  s'il  avait  eu  honte  de  la  véiilé  qui  lui 
était  arrachée,  tout  de  suite  après  Jean-Bon-Salnt-André,  à  propos  d'énormes  avaries 
arrivées  dans  la  route  au  Sdpion  (l'ancien  Saint-Etprit),  s'en  prenait  de  ces  accidents 
«  an  système  que  l'on  avait  autrefois  de  faire  périr  la  marine  française,  par  l'incurie  et 
l'abandon  de  toutes  les  parties  qui  la  composaient,  •  mensonge  Impudent  d'un  homme  de 
mauvaise  fol,  qui  avait  pu  juger  par  ses  yeux  du  magnifique  état  dans  lequel  L^ulsXVI  avait 
laissé  la  marine  française,  et  qui  voyait  maintenant  l'état  de  dépérissement  dans  lequel  en 
quelques  mois  la  République  l'avait  fait  tomber,  aussi  bien  pour  le  matériel  que  pour  le 
personnel. 
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reaversé^  8ur  la  ligne  du  plus  près  du  vônl'i  les  amures  à  bâbord  ^ 
Les  Anglais  revirant  en  éohiqq^  *  pour  prendre  )e  même  bord  que 
les  Françai^Villaret  ordonna  de  virer  vent  dev^t  par  la  contre* 
marche  ^  La  journée  se  passa  en  évolutions .  L'espadre  légère  dû 
Tennemi,  forte  de  cinq  vaisseaux,  qui  allait  en  avant,  et  T^rrière- 
garde  française  se  trouvèrent  seules  engagées  à  I9  chute  du  jour* 
Yillaret  ne  s'attendait  pas  à  cette  hardie  agression  dp  Tavanti^garde 
anglaise,  qui  était  à  trois  lieues  du  reste  de  Tarmée  de  Howa^H 
fit  le  signal  à  la  sienne  de  forcer  de  voiles,  et  )e  corps  de  bataille 
suivit  naturellepient  ce  mouvement  \ 

Le  Révolutionnaire,  dont  la  conduite  méritait  d'être  queux  appré^ 
ciée  qu'elle  ne  le  fût  par  Jean  Qon-Saint-André ,  après  ^vpir  eu 
affaire  d'abord  au  Bfllirofkon^  qu'il  mit  hors  de  combat,  $e  vit  en 


*  Dans  une  armée  navale,  gui  esl  rangée  en  ligne  de  l)9|aUlei  Vor^rf  ut  renreni  lorsqqe 
les  vaisseaux  marchent  derrière  ceux  quMIs  auraient  dû  précéder  et  réciproquement,  si  on 
eût  suivi  les  rangs  primitivement  assignés  p4r  le  général  à  d^acon  d|»  pas  IMUIineBtQ. 
C'est  ainsi  que  cet  ordre  primitif,  qu'on  nomme  orilrfi  naturel,  se  change  en  ordre  renversé, 
lorsque  les  vaisseaux  virant  de  bord,  celui  qui  était  à  ia  queue  de  la  ligne  devient  la  tête 
de  ia  nouvelle  ligne  formée  par  les  mêmes  Mtlm^nis. 

'  (Vest-à-dire  les  voiles  orientées  au  plus  près  du  vent  relativement  à  la  ligne  supposée 
entre  les  deux  armées. 

*  C'esl-à^dJre  les  cordages  qu'on  appelle  amura  (cor4age8  attachés  ^u  coin  inférieur 
des  voiles  et  qui  servent  à  les  fixer  du  côté  où  vient  le  veni),  fixés,  amurét  sur  le  bord  gau- 
che du  vaisseau  relativement  au  spectateur  dont  l'/œil  est  supposé  dans  le  grand  axe  du 
vaisseau  (le  bâtiment  droit),  et  qui  regarde  de  l'arrière  à  l'avant. 

^  Si  les  vaisseaux  qui  composent  une  armée  sont  rangés  sur  une  des  lignes  du  plus 
près,  tandis  qu'ils  ont  les  voiles  ftxées  silrie  bord  de  dé^ominatiof)  dl^éffant»»  c'^t-à-dire 
lorsque  le  lieu  de  ces  vaisseaux  est  sur  divers  points  d'une  même  ligne  du  plus  près  tri- 
bord, et  que  chacun  dirige  en  même  temps  sa  marche  sur  la  seconde  ligne  du  plus  près 
bâbord,  on  dit  qu'Us  sont,  ou  que  l'armée  est  en  échiquier.  Dans  ce(  ordre.  Us  courent  un 
échiquier,  et  lorsqu'ils  tendent  à  établir  cette  disposition  relaUve,  on  dit  qu'ils  se  mettent 
ou  se  forment  en  échiquier. 

*  Dans  les  évolutions  d'une  armée  pavale,  la  contre-marche  est  un  mouvement  par  lequel 
plusieurs  vaisseaux,  d'abord  rangés  sur  une  même  ligne,  viennent  successivement  se  placer 
sur  une  nouvelle  Ugne.  Des  vaisseaux  éiiiot  en  Hgoe  virent  de  bord  par  la  contre-marche, 
lorsque  chacun  à  son  tour  se  rend  en  un  même  point,  tourne  sur  lui-même  par  une  rotaUon 
horizontale,  et  dirige  ensuite  sa  route  dans  le  même  ordre  respeeUf  sur  l'autre  ligne  de 
batiiile.  Cette  contre-marche  pe^i  se  /aire  eq  virant  (de  bord,  vent  devant  ou  vent  arrière. 

'  «  Cette  manœuvre  de  forcer  de  voiles  à  un  nombre  égal  de  vaieseaux,  dit  Kerguelen 
(mais  il  se  trompe  en  quelque  chose,  puisqu'on  a  vu  que  les  deux  armées  n'étalent  pas  alors 
égaies],  faisait  un  mauvais  effet;  elle  inUmidalt  les  équipages  français  et  enhardissait  les 
ennemis.  Si  au  contraire,  ajottte-t-ll,an  avait  eoupé  et  attaqué  avec  vigueur  reecaëre  légère 
des  Anglais,  on  aurait  pu  la  réduire  avant  l'arrivée  eu  eorps  d'armée  ;  l'ex^ériefiea  a  prtuvé 
qu'il  faut  toujours  attaquer  lorsque  les  forces  sont  égales  » 
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butte  à  la  fois  aux  coups  du  Kussel,  du  Marlborough^  du  Thunderer 
et  de  VAudaciouSf  accourus  pour  v«ger  leur  compatriote.  Le  Ri- 
volutionnaire  soutint  ce  quadruple  choc  avec  autant  é'énergie  que 
de  constance.  Enfin  quelques  vaisseaux  de  Tarrière-garde  fran- 
çaise étant  venus  prendre  part  à  l'action,  et  ayant  forcé  trois  des 
vaisseaux  ennemis  à  se  retirer^  le  Révolutionnaire  n'eut  plus  en  face 
de  lui  que  VAudacious,  avec  lequel  il  prolongea  la  lutte,  seul  à  seul, 
fort  avant  dans  la  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  contraint  à  regagner 
tout  désemparé  les  ports  d'Angleterre;  tandis  que  lui-même,  ayant 
aussi  beaucoup  souffert,  il  rejoignait  les  ports  de  France  et  affai- 
blissait d'autant  l'armée  de  la  République. 

La  marche  désordonnée  de  celle-ci,  en  retardant  la  formation  de 
la  ligne  de  bataille,  avait  empêché  YiUaret  de  mettre  à  profit  l'avan- 
tage du  vent.  Avec  une  ligne  promptement  formée,  il  eût  été  pos- 
sible de  primer  les  Anglais  de  manœuvre  et  de  les  couper,  comme 
ils  firent  eux-^mêmes  plus  tard  des  Français. 

Le  10  prairial  (29  mai  1793),  on  vit  l'armée  ennemie  à  deux 
lieues  sous  le  vent.  Villaret  s'employa  sagement  d'abord  à  conser- 
ver l'avantage  de  sa  position  sur  Howe  qfui  manifesta,  dès  le  début, 
l'intention  de  gagner  le  vent,  selon  l'habitude  des  amiraux  de  sa 
nation,  de  tout  temps  peu  disposés  à  accepter  un  combat  sous  le 
vent.  Howe,  toutefois,  encouragé  autant  par  l'inexpérience  des  ré- 
publicains que  par  sa  supériorité  de  cinq  vaisseaux,  devait  tendre 
à  obtenir  l'avantage  qu'il  convoitait,  d'une  manière  plus  auda- 
cieuse que  ses  prédécesseurs.  Au  lieu  de  tourner  la  ligne  française, 
il  résolut  de  la  couper,  et  fut  servi  à  souhait  par  l'imprudence  de 
Villaret  qui,  au  lieu  de  faire  arriver  son  armée  tout  ensemble  en  dé- 
pendant *  sur  l'ennemi,  de  déployer  en  même  temps  la  totalité  de 
ses  forces  et  d'empêcher  son  adversaire,  en  le  serrant,  de  continuer 
sa  manœuvre  pour  gagner  le  vent,  donna  seulement  le  signal  de 
l'attendre  de  pied  ferme  ^.  La  ligne  française,  en  ne  sachant  pas  se 

^  Aller  en  âipmdant,  c'est  approcher  d'ao  Taissean  peu  à  peu ,  en  arrivant  on  tenant 
le  ?ent  de  plus  en  plus,  ponr  s'accoster  comme  Insensiblement,  sans  vouloir  faire  paraître 
qu'on  a  ce  dessein. 

'  1.0  capitaine  Brenton,  dans  son  HUtoire  navah,  ose  dire  que  c'était  \o.  premier  exemple 
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conserver  et  en  laissant  partout  des  espaces  inégaux ,  favorisa  en- 
core les  projets  de  Tennemi.  Heureusement,  ce  jour-là,  les  capi- 
taines anglais ,  tout  accoutumés  qu'ils  étaient  aux  grandes  évolu- 
tions navales  ,  firent  preuve  eux-mêmes  de  peu  de  capacité  * ,  et, 
non  seulement  ils  ne  surent  pas  tirer  tout  le  parti  possible  des  fautes 
de  leurs  adversaires ,  mais  ils  auraient  été  perdus  si ,  manœuvrant 
aussi  mal,  ils  eussent  eu  affaire  aux  anciens  marins  français.  Hovve, 
qui  venait  dç  donner  le  signal  à  onze  de  ses  vaisseaux  d'arriver 
successivement  pour  couper  l'armée  de  Villaret ,  put  craindre  un 
moment  de  les  voir  envelopper  par  celle-ci  qui  avait  encore  l'avan- 
tage du  vent.  Il  semblait  en  effet  qu'ils  vinssent  se  livrer  aux  Répu- 
blicains; le  César f  entre  autres,  capitaine  Molloy,  aurait  dû  être 
pris  cent  fois  pour  une.  Mais,  au  contraire,  l'armée  républicaine 
parut  complètement  déroutée  par  la  manœuvre  inattendue  des 
Anglais.  Le  Montagnard,  tête  de  son  avant-garde,  ayant  mal  engagé 
l'action,  à  dix  heures  du  matin,  et  n'ayant  pas  ensuite  obéi  aux 
signaux  de  l'amiral,  un  grand  désordre  s'ensuivit  qui  se  commu- 
niqua de  l'avant-garde  à  toute  la  ligne  française.  Toutefois,  cette 
audacieuse  trouée  ne  se  fit  pas  sans  coûter  cher  à  l'ennemi.  Quatre 


de  Français  altendant  one  action  générale  dans  des  conditions  comparativement  égales 
[Thii  ii  the  firtt  tmtance  on  ncord  of  the  French  waiting  for  a  gênerai  action  upon  comparatively 
eqval  termi).  Notre  Hittoire  maritime  de  France  lui  donne,  d'un  bout  à  l'autre,  un  éclatant 
démenti.  Qni  ne  se  rappelle  Tourville  poussant  devant  lui,  en  1689  et  1690,  Jusque  sur  les 
côtes  britanniques  des  forces  anglaises  plus  considérables  que  les  siennes ,  et  pourtant 
uniquement  occupées  de  Tévlter,  les  battant  au  cap  de  Bévexiers,  en  vue  de  Vile  de  Wigbt, 
avec  leurs  alliés  les  Hollandais;  courant  deux  ans  après,  avec  quarante-quatre  vaisseaux, 
après  cent  vaisseaux  anglais  et  hollandais,  et  les  attaquant  avec  une  audace  inouïe  ?  Qui  ne  se 
rappelle  Chàieau-Rcnault  livrant  une  bataille  qu'il  pouvait  éviter,  à  Tamlral  Herbert,  jusque 
dans  la  baie  irlandaise  de  Bantry,  et  la  gagnant?  Le  Jeune  comte  de  Toulouse  et  Victor 
d'Eslréos  attaquant,  à  Velez-Maiaga,  en  1704,  avec  quarante-neuf  vaisseaux,  cinqunntc-cinq 
vaisseaux  anglo-bataves,  et  triomphant  d'eux  malgré  le  désavantage  du  vent  ?  ImI  Bruyère 
de  Court  débloquant  Toulon,  en  1744,  et  réduisant  les  amiraux  Mathews  et  Lesiock  à  aller  se 
défendre  de  leur  défaite  devant  une  cour  martiale?  La  Galissonnière,  en  1756,  attendant 
Tamiral  Byng  près  de  Mahon,  avec  des  forces  inférieures,  et  lui  faisant  éprouver  une  mé- 
morable) défaite  ?  D'Orviiliers  contraignant  Tarmée  navale  de  Keppel  à  se  cacher  dans  les 
ports  d'Angleterre,  après  l'avoir  battue  à  Ouessant  ;  opérant  plus  tard  une  Jonction  en  pré- 
sence de  l'amiral  Hardy  qui  lui  était  fort  supérieur  en  nombre,  et  faisant  mouiller  sa  flotte 
Jusque  devant  Plymouth  où  cet  amiral  s'était  enfui  ?  EnAn,  qui  ne  se  rappelle  encore  bien 
d'autres  circonstances  d'affaires  générales,  où  l'on  vit  les  armées  navales^de  France,  mal- 
gré rinfériorité  de  forces,  défier  celles  d'Angleterre  ? 
'  L'auteur  anglais  de  la  vie  de  raroiral  Howe  en  fait  lui-même  Taveu. 
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de  ses  vaisseaux,  h  Royal'QÊûr§éSj  U  Queen^  VInvincibh  et  le  Bel-' 
lérophon,  dont  un  vice-amiral  et  deux  contraramirauXi  furent  com* 
plétement  désemparés. 

YiJIaret,  ayant  demandé  par  signal  à  son  avant-garde  si  elle  pour- 
rait virer  vent  devant* ,  et  la  réponse  s'étant  fait  attendre  plus  d'une 
heure,  Tamiral  Howe  eut  tout  la  temps  nécessaire  pour  le  primer 
de  manœuvre;  revirant  lui*môme,  il  se  porta  sur  Tarrière-garde 
française,  et  se  conquit  définitivement  l'avantage  du  vent.  Ce  fut 
seulement  alors  que  Villaret  prit  le  parti  de  faire  virer  son  armée 
en  môme  temps,  commençant  lui-même  révolution  avec  son  vais- 
seau, et,  pour  plus  de  promptitude,  ordonnant  la  ligne  de  vitesse 
sans  observer  de  rang.  Cette  manœuvre,  quoique  tardive,  eut  lieu 
d'une  manière  satisfaisante,  et  permit  de  secourir  et  de  dégager 
deux  vaisseaux  de  Tarrière-garde,  V Indompiahle  et  le  Tyrannicide, 
capitaines  La  Mesle  et  d'Ordelin,  qui,  séparés  du  reste  de  la  flotte  et 
enveloppés  de  toutes  parts,  se  comportaient  avec  une  énergie  et  un 
héroïsme  admirés  même  de  Tennemi. 

L'amiral  Howe,  mécontent  de  ses  capitaines,  ne  tira  donc  d'autre 
avantage  de  l'engagement  du  10  prairial  que  d'avoir  gagné  le 
vent.  C'était  peu  pour  une  affaire  qui ,  commencée  à  dix  heures 
du  matin,  n'avait  fini  qu'à  dix  heures  du  soir.  En.  l'état  où  avait 
été  laissée  l'avant- garde  anglaise,  il  semblait  même  que  la  vic- 
toire fût  resiée  aux  Français,  et  elle  eût  passé  pour  telle  s'il  n'y 
avait  point  eu  d'autre  engagement.  Mais  Howe  se  promettait  d'exé- 
cuter bientôt,  avec  plus  dé  succès,  sa  manœuvre  de  traverser  la 
ligne  républicaine,  et  Villaret,  abusé  par  une  trompeuse  apparence 
de  succès ,  ne  disposa  rien  pour  se  garantir  d'un  pareil  genre 
d'attaque. 

Le  lendemain,  le  contre-amiral  Niellv  se  rallia  à  l'armée  de  Villa- 
ret  avec  trois  vaisseaux  seulement,  un  quatrième,  VAudacieuXj  avant 


*  Lorsqu'un  vaisseau,  avec  set  voUei  déployées,  présente  directement  sa  proue  au  vent, 
il  est  tent  devant;  s'il  se  trouye  dans  celte  position  par  un  mouvement  que  le  manoeuvrier  a 
ordonné,  il  est  dit  avoir  donné  vent  decant.  Le  devant  d'un  vaisseau  est  sa  proue  ou  sa  partie 
antérieure* 
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été  détaché  de  sa  division  \  avec  deux  frégates,  pour  donner  la 
chasse  à  un  gros  vaisseau  désemparé,  dont  il  avait  eu  connaissance^ 
mais  qui  n'était  autre  que  le  Révolutionnaire. 

Après  avoir  été  masquées  Tune  à  l'autre  pendant  les  deux  joui^ 
suivants  par  un  brouillard  intense,  les  armées  rivales  s'étant  entre- 
vues, le  12  prairial,  dans  une  éclaircie,  la  surprise  de  Villaret  et 
de  ses  capitaines  fut  extrême  :  car  ils  n'avaient  pas  cru  que  Tennemi 
les  eût  suivis  et  eût  eu  la  pensée  d'engager  une  nouvelle  affaire. 
Gomme  il  n'était  pas  possible  à  présent ,  d'après  les  dispositions 
de  Howe,  de  douter  que  l'attaque  ne  recommenQàt  le  lendemain, 
Villaret  forma  son  ordre  de  bataille  les  amures  à  bâbord,  désor- 
mais sous  le  vent  de  son  adversaire  qui  le  serrait  de  près  et  qui 
ne  voulait,  à  aucun  prix,  lui  laisser  éviter  une  troisième  et  décisive 
action. 

L'armée  navale  de  la  République,  ^SaihMe  de  F  Indomptable  et.  du 
Montagnard^  retournés  à  Brest  pour  cause  d'avarie,  ainsi  que  du 
vaisseau-firégaté  le  Bruttu  et  de  plusieurs  bâtiments  légers,  se  com- 
posait alors  de  vingt-six  vaisseaux,  dont  un,  le  Tyrafinicide^  re- 
morcpié  par  la  frégate  la  Seine^  était  obligé  de  se  tenir  un  peu  en 
arrière  de  la  ligne,  en' raison  du  dégât  qui  avait  été  fait  dans  ses 
agrès  le  10  prairial.  Cinq  frégates  et  deux  corvettes  complétaient 
l'armée  de  la  République  •. 

L'armée  navale  d'Angleterre  se  composait  aussi  de  vingt-six 

^  Il  D'est  done  pas  Tral  que  Villaret  ait  élë  renforcé  de  ce  vaisseau  »  comme  le  disent  les 
relations  anglaises. 

*  Voici  la  nomenclature,  dans  Tordre  de  bataille,  des  bâtiments  de  cette  armée  et  de  leurs 
commandante,  avec  la  position  dans  la  marine  de  ciiacun  de  ces  derniers  avant  l*orga- 
nisation  de  1791,  position  qui  était  celle  qoe  logiquement  ils  auraient  dû  pour  la  plupart 
encore  avoir.  Cela  mettra  à  même  de  ju^er  des  antagonistes  que  les  Anglais  se  montrè- 
rent si  fiers  d'avoir  vaincus. 

AvANT-«ARDB  :  l«  ia  OèMMiton,  de  74  canons,  capitaine  Àilary  > lieutenant  de  vaisseau)  ; 
2<>  k  GiMtparinj de  74,  fiapi Laine Tardy  (capitaine  au  long  cours)  ;  V  VAtnericu,  de  74,  capi- 
taine L'Héritier  (ancien  officier  auxiliaire,  puis  lieotenant  de  frégate  en  pied,  lleuienant  de 
vaisseau  pour  one campagne,  cas^é,  en  17114,  pour  avoir  causé  Tincendiedu  Sérapu  à  Mada- 
gascar); 4«  /tf  Témérain,  de  74,  capitaine  Morel  (en  dernier  lieu  matelot  sur  les  liàiimeuls  de 
l'Étal);  h**  le  Terrible,  de  1 10,  monté  par  ie  contre-amiral  Bouvet  (lieutenant  de  vaisseau), 
commandant  Vavant^ardê,  et  ayant  pour  capIlBlne  de  pavillon  Julien  Le  Ray  (en  dernier 
lien  alde-pliote  et  offidec  de  commerce)  ;  6»  l'Impétueux,  de  ''4,  capitaine  Dou ville  (officier 
du  commeree)}  1^1$  Mnciut^  de  74,  capitaine  Larreguy  (officier  du  commerce)  ;  S^  VEa/e^ 
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vaisseaux,  mais  dont  un,  le  Caron^  servait  d'hôpital,  de  onze  fré- 
gates et  de  beaucoup  d'autres  bâtiments  légers  qui  devaient  lui 
être  d'une  immense  utilité  pour  porter  les  ordres,  observer  les 
mouvements,  donner  les  secours  et  la  remorque  aux  vaisseaux 
désemparés  ' . 

Quant  au  nombre  des  canons,  il  se  balançait  à  peu  près  sur  les 
deux  flottes,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  dB  ceux  des  frégates  an- 
glaises. 

Le  1 3  prairial  au  matin  (1  •'juin  1 794),  le  vent  étant  presque  sud, 
la  brise  modérée  et  la  mer  très  calme,  les  Français  attendirent,  en 


de  74,  capitaine  Bertrand- Keranguen  (soas-Ueatenant  de  vaissean);  9^  k  TaurcUU,  de  74, 
capitaine  Langlois  (maitre  d'équipage  entretenu). 

Corps  de  bataille  :  \*  le  Trajan,  de  74,  capitaine  Dumontier  (capitaine  du  commerce)  ; 
S»  U  Tyrarmicide,  de  74,  capitaine  d'Qrdelin  (garde-marine,  puis  lieutenant  de  vaisseau); 
3^  UJunti^àe  80,  capitaine  Blavet  (sous-lieutenant)  ;  la  Montagne  (ancien  Étati^de^Bourgogne^ 
puis  to  Cdfe-d'Of  et  aujourd'tiul  l'Océan),  de  120  canons,  monté  par  le  représentant  Jean- 
Bon-Saint -André,  et  par  le  contre-amiral  ViUaret-Joyeuse  (lieutenant  de  vaisseau),  com^ 
mandant  en  chef  de  V armée,  et  ayant  pour  capitaine  de  pavillon  Baiire  (sous-lieutenanl)  ;  ô"  le 
Jacobin,  de  80,  capitaine  Gassin  (ce  malheureux  qui  s'était  enfui  de  la  frégate  la  Topaze, 
lors  des  alTaires  de  Toulon)  ;  (s°  l'Achille,  de  74,  capitaine  de  La  Villegris  (sous-lieutenanl); 
7"  le  Northumberland,  de  74,  capitaine  Etienne  (il  y  avait  alors  deux  capitaines  de  ce  nom 
dans  la  marine  de  la  République,  l'un,  François-Etienne,  ancien  sous -lieutenant  de  vais- 
seau, l'autre,  Jean-Pierre,  officier  du  commerce  encore  oui  793);  8<*  le  Vengeur  du  peupU, 
de  74,  capitaine  Jean-François  Renaudin  (successivement  officier  auxiliaire,  lieutenant  de 
frégate,  sous-lieutenant),  ayant  pour  lieutenant  en  pied  sur  son  vaisseau  Cyprien  Renan- 
dln,  son  frère  ;  9^  le  Patriote,  capitaine  Lucadou  (officier  du  commerce). 

Arrière-garde  :  l'Entreprenant,  de  74,  capitaine  Le  Francq  (sous-lieutenant)  ;  2®  le  Nef- 
tune,  àt  74, capitaine  Tlphaigne  (sous-lieutenant)  ;  3<»  leJemmape$,de.^O,  capitaine  Desmar- 
tis  (officier  du  commerce);  4**  le  Trente-et-'un-mai,  de  74,  capitaine  Gantheaume  (sous-lleu- 
tenant)  ;  5«  le  Républicain,  de  118,  monté  par  le  contre-amiral  Nielly  (sous-lieutenant), 
commandant  l'arrière^garde,  qui  avait  changé  de  vaisseau  avant  le  combat  et  avait  pour 
capitaine  de  pavillon  L.onger  (sous-lieutenant)  ;  6**  le  Sant^Pareil,  de  80,  capitaine  Gourand 
(sous-lieutenant)  ;  '^^  le  S.ipion,  de  80,  capitaine Huguet  (officier du  commerce)  ;  8»  Le  Pelle- 
lier,  cnpitaine  Berrade  (capitaine  au  long  cours). 

La  frégate  la  Précieuse  et  la  corvette  la  Naïadt  étaient  préposées  à  l'avant-garde  ;  les  fréga- 
tes la  Proterpine  et  la  Tamite  et  la  corvette  le  Papillon,  an  corps  de  bataille  ;  les  frégates  la 
Galatée  et  la  Gentille  à  rarrlère-garde. 

*  Les  vingt-cinq  vaisseaux  anglais,  non  compris  le  Caron,  étalent  :'l*  le  Cétar,  de  80  ;  2*  le 
Bellérophon,  de  74,  monté  par  le  contre-amiral  Pasley  ;  3°  le  Leviatham,  de  74  ;  4**  LE  Rotal- 
Soveraing,  de  100  canons,  monté  par  le  vice^miral  T.  Graves,  commandant  Vacant  garde  an* 
glaite;  5"  le  Marlboroug,  de  74  ;  6**  la  Défense,  de  74;  7*  Vimprenable,  de  90,  monté  par  le 
contre^miral  Galdwel;  8*  le  Redoutable,  de  74  ;  9'  le  Barfleur,  de  98,  monté  par  le  contre^ 
amiral  Bowyer,  ayant  pour  capitaine  de  pavillon  Gollingwood;  10**  V Invincible,  de  74  ;  1 1<^  /« 
Culloden,  de  74  ;  iV  le  Gibraltar,  de  80:  13**  LA  Queen-Gharlotte,  de  100  canons,  monté 
par  Vamiral  Howe,  commandant  le  corps  de  bataille  des  Anglais,  et  ayant  Sir  Robert  Gurtispour 
capitaine  de  pavillon  ;  14*  le  Brunswick,  de  74  ;  46''  le  Vaillant,  de  74  ;  16*  VOrion,  de  74  ; 
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panne'  et  les  amures  à  bâbord^,  la  flotte  anglaise,  avec  leur  résolu- 
tion accoutumée^  suivant  l'expression  de  Tamiral  Howe,  plus  équi- 
table que  les  historiens  de  son  pays. 

^  L'ennemi  se  forma  promptement  sur  le  même  bord  que  Tannée 
de  la  République.  Howe  apporta,  dans  Tordre  de  sa  ligne,  les 
changements  nécessaires  pour  que  ses  plus  forts  vaisseaux  fussent 
opposés  aux  plus  forts  vaisseaux  de  Villaret,  Comme  on  le  vit  faire 
depuis  à  Nelson  qui  en  cela,  de  même  qu'en  beaucoup  d'autres 
choses,  ne  fut  que  son  imitateur,  Howe  désigna  d'avance  à  chaque 
capitaine  son  adversaire  dans  la  ligne  française.  Il  fit  connaître, 
par  des  signaux,  que  son  intention  était  de  couper  celle-ci  sur  plu- 
sieurs points  et  d'engager  sous  le  vent  les  vaisseaux  républicains, 
n  donna  ordre  à  son  avant-garde  et  à  son  arrière-garde  d'attaquer, 
celle-là  Tavant-garde,  celle-ci  Tarrière-garde  des  Français ,  tandis 
que  lui-même  il  se  porterait  contre  leur  corps  de  bataille. 

Villaret-Joyeuse,  voyant  venir  l'armée  anglaise  toutes  voiles 
dehors,  en  trois  divisions  et  en  dépendant,  comme  il  aurait  dû 
faire  lui-même  dans  la  journée  du  1 0  prairial,  lorsqu'il  avait  l'avan- 
tage du  vent,  fit  signal  de  serrer  la  ligne  française,  et  conserva  ce 
signal  pour  son  arrière-garde. 

C'est  alors  que  les  Anglais  entreprirent  de  couper  son  armée  sur 
quatre  points  :  le  premier  par  le  Bellérophon,  contre-amiral  Pasley, 
entre  le  Gasparin,  capitaine  Tardy,  et  V America ,  capitaine  l'Héri- 
tier, second  et  troisième  vaisseau  de  Tavant-garde  aux  ordres  de 
Joseph  Bouvet;  le  second,  par  le  Bar  fleur,  contre-amiral  Bovvyer, 
entre  le  Trajan,  capitaine  Dumontier,  et  le  Tyrannicide,  capitaine 

17**  la  Qvêen^  de  98,  monté  parle  contre- amiral  Gardner  ;  18*"  ^  Ramiliti,  de  74  ;  19o  V Alfred, 
de  74  ;  20<»  le  RutaJ,  de  94  ;  21*  le  RoyalGeorgei,  de  100  canons,  monlé  par  le  vke-amiral  gir 
Alexandre  Hood,  commandant  VarrOre-gardê  anglaise  ;  22«  le  Montagu,  de  74  ;  23"  le  Majeetic^ 
de  74  ;  24*»  la  Gloire,  dc  90;  26«»  le  Thunderer,  de  74. 

On  aura  remarqué,  dans  celle  nomenclalare,  que  l'armée  anglaise  avait  à  opposer  un  nm\- 
rai,  denx  Tlce-aroiraoxet  Irols  conlre-amiraax  consommés,  aux  deui  lieulenanls  el  au  sous- 
llealenant  qui  commandaient  les  trois  escadres  de  l'armée  française. 

*  Être  en  panne,  c'est  avoir  la  moitié  de  ses  voiles  qui  portent,  et  l'autre  moitié  sur  le 
mât  ou  coiffées  ;  de  façon  que  les  unes  tendant  h  faire  avancer  le  bàilment  et  les  autres  à  le 
faire  caler  ou  aller  par  Tarrière,  il  reste  à  peu  près  à  la  même  place. 

*  Voir  la  note  3,  page  407. 
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d'Ordelin,  premier  et  deuxième  vaisseau  du  corps  de  bataille  coin* 
mandé  par  Yillaret;  te  troisième,  par  h  Quem-^lharloUe,  amiral 
Howe,  entre  la  Montagne,  montée  par  Yillaret  en  personne ,  et  le 
Jacobin,  capitaine  Gassin  ;  enfin  le  troisième  par  la  Queen,  contre- 
amiral  Gardner,  entre  le  Républicain,  monté  par  le  contre-amiral 
Nielly,  commandant  Tarrière-garde  française,  et  le  Sans-Pareil, 
capitaine  Courand. 

L'arrivée  de  Tennemi  fat  ti^  bien  soutenue  par  les  trois  vais- 
seaux de  Favant-garde ,  la  Convention,  le  G€Lsparin,  et  V America» 
ainsi  que  par  le  Terrible.  Le  Gasparin  s'appliqua  surtout  à  ne  point 
se  séparer  de  la  Convention^  son  chef  de  file,  dont  il  était  le  matelot 
d'arrière  ' ,  et  V America  fit  tous  ses  efforts  pour  serrer  de  près  le  Ga$' 
parin. 

Le  feu  commença  à  neuf  heures  du  matin  par  les  vaisseaux  fran- 
çais. La  distance  étant  un  peu  ouverte  entre  la  Convention  et  le 
Gasparin^  le  capitaine  AUary,  du  premier  de  ces  vaisseaux,  fit  Hignal 
au  capitaine  Tardy,  du  second,  d'augmenter  de  voiles.  Bientôt  le 
feu  et  la  fumée  masquant  les  deux  armées  aux  deux  bâtiments, 
la  Convention  ne  vit  plus  que  son  matelot  d'arrière  qui  le  serrait 
beaupré  sur  poupe.  Le  César,  vaisseau  de  tète  anglais,  étant  venu 
par  son  travers,  elle  le  combattit  chaudement,  tandis  que  le  Gas- 
parin ,  attaqué  par  le  Bellérophon^  ne  se  défendait  pas  avec  moins 
de  vigueur.  La  Convention  ayant  fait  lâcher  prise  au  César,  dont  elle 
abattit  le  hunier,  celui-ci,  quand  il  se  fut  un  peu  réparé,  s'unit  au 
Leviathan  contre  V America,  qui  avait  eu  un  moment  aussi  affaire 
au  Bellérophon,  capitaine  L'Héritier;  lord  Hiigh  Seymour,  qui  com- 
mandait le  Leviathan^  fut  fort  longtemps  avant  de  pouvoir  chasser 
le  capitaine  L'Héritier  de  la  ligne  française;  enfin  ayant  réussi  à  faire 
tomber  son  advei-saire  sous  le  vent,  il  le  suivit;  mais  V America  ne 
perdit  pas  l'espérance  de  ressaisir  sa  position;  quoique  se  trou- 
vant bientôt  seul  entre  trois  vaisseaux  ennemis,  quoique  sans  mâts, 
sans  voiles ,  privé  de  l'usage  de  son  gouvernail  qui  était  embar- 


■  On  appelle  matelots  d^un  vaisseau,  les  deux  vaisseaux  qui  combattent  à  ses  cotés  à 
ravant  et  à  l'arrière  ;  ce  vaisseau  est  lui-même  ainsi  le  matelot  d'an  aatre. 
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rassé  et  de  la  plupart  de  ses  manœuvres ,  ce  vaisseau  se  disposa 
non  seulement  à  recevoir  Tabordage  du  Leviathan^  mais  à  le  lui 
donner  lui-même,  s'il  était  possible.  A  cet  aspect,  son  ennemi  chan- 
gea tout  à  coup  d'allure  et  s'éloigna.  En  définitive,  les  Anglais  ne 
purent  séparer  la  Contention  ni  le  Gasparin.  Quant  au  Téméraire^ 
capitaine  Morel,  il  plia  au  premier  choc.  Mais,  en  revanche,  le  Ter^ 
ribltt  où  sa  ^nalèrent  le  contre-amiral  Joseph  Bouvet  et  son  capi- 
taine de  pavillon  Julien  Le  Ray,  faisait  merveilles  ;  par  sa  contenance 
ferme  et  son  grand  air  de  commandement,  il  effaçait  parfois  le 
vaisseau  amiral  du  corps  de  bataille  ;  ses  mouvements  étaient  déga- 
gés, précis,  son  artillerie  bien  dirigée  frappait  juste  et  fort.  L'intré- 
pide contre-amiral  prêta  côté  à  trois  vaisseaux,  dont  un,  le  Royal" 
Sovereign,  monté  par  l'amiral  Graves  qui  reçut  une  blessure  à  la 
main.  Le  Hoyal-Sovereign  fut  démâté  par  le  feu  du  Terrible;  et 
quoique  celui-ci  dût  finir  par  être  réduit  à  un  état  semblable,  on  le 
retrouvera  néanmoins  à  son  poste  jusqu'après  l'action,  et  ne  déses- 
pérant pas  encore  de  lui-même.  Tant  de  constance  et  d'énergie 
feraient  alors  son  salut. 

Si  tous  les  vaisseaux  se  fussent  conduits,  dès  le  début,  comme  les 
trois  premiers  vaisseaux  d'à vant-^garde,  comme  le  Terrible^  chef  de 
cette  avant-garde,  et  comme  VimpéiuenXf  le  sort  de  la  journée  eût 
été  bien  différent. 

VImpéiueuixiy  capitaine  Douville,  qui  était  placé  entre  le  MuoiuSy 
capitaine  Larreguy,  'et  h  Terrible  qu'il  serrait  de  très  près,  fut  en 
butto^  dès  le  commencement  de  l'action,  aux  bordées  du  Marlbo^ 
rougj  capitaine  Beii^eley .  Le  Hwius  en  se  réunissant  à  V Impétueux  et 
en  manœuvrant  convenablement  aurait  pu  amener  la  réduction  du 
vaisseau  anglais  ;  mais  s'étant  tenu  très  éloigné  du  feu,  il  laissa  à 
l'ennemi  la  facilité  de  passer  entre  deux.  Depuis  ce  moment,  V Im- 
pétueux fut  sans  cesse  obligé  de  se  battre  des  deux  bords  contre 
deux  vaisseaux  anglais  qui  l'avaient  enfilé  de  l'arrière  à  l'avant 
de  pinceurs  volées  de  coups  de  canon  et  qui  se  tinrent  long- 
temps par  ses  hanches.  De  reste,  il  servait  un  feu  magnifique,  et 
ses  adversaires  en  étaient  hachés;  la  flamme  se  déclara  dans  le 
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petit  hunier  et  ne  s'éteignit  que  lorsque  le  mât  tomba  à  la  mer; 
Le  brave  capitaine  Douville  étant  dangereusement  blessé  ^  se  fit 
remplacer  par  le  lieutenant  La  Coste  qui  eut  lui-même  presque  aus- 
sitôt la  mâchoire  fracassée.  La  Coste,  après  s'être  fait  panser,  vou- 
lut reprendre  son  service;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure  une 
hémorrhagie  le  força  de  le  quitter.  Le  lieutenant  Treillard  suppléa 
à  son  tour  le  capitaine  Douville.  V Impétueux  perdit  son  mât  de 
misaine;  mais,  peu  après,  il  démâta  lui-même  un  vaisseau  ennemi 
du  petit  mât  de  hune  et  du  beaupré.  A  dix  heures  trois  quarts,  un 
trois-ponts  anglais,  qui  venait  à  contre-bord,  l'aborda  de  long  en 
long  à  bâbord,  et  le  tint  durant  un  quart  d'heure  dans  cette  po- 
sition désavantageuse.  Son  feu  cependant  continuait  avec  fureur  et 
de  si  près  que  les  chargeurs  des  deux  vaisseaux  s'arrachaient  leurs 
écouvillons.  L' Impétueux  y  pour  supplément  de  mésaventure,  fut 
accidentellement  abordé  à  l'avant  du  même  côté  par  un  vaisseau 
français.  Pendant  ce  temps,  un  trois-ponts  ennemi,  qui  le  tenait  par 
la  hanche  de  tribord  à  portée  de  pistolet,  l'abtmait  tout  à  l'aise  ; 
il  ne  pouvait  lui  riposter,  non  plus  qu'à  un  autre  vaisseau  qui  le 
tenait  par  la  joue  de  tribord.  Enfin,  V Impétueux  fut  démâté  de  son 
grand  mât  et  de  son  mât  d'artimon  qui  tombèrent  à  tribord  sur  son 
avant  et  sur  son  arrière;  cette  chute  fut  bientôt  suivie  de  celle  du 
beaupré.  Le  lieutenant  Treillard  fit  placer  le  pavillon,  qui  avait  été 
entraîné  dans  cette  chute,  sur  le  tronçon  du  mât  d'artimon,  aux 
cris  de  :  Vive  la  République  !  Pour  comble  de  malheur,  les  boulets 
rouges  des  Anglais  mirent  le  feu  en  quatre  endroits  de  l'Impétueux. 
Treillard  fit  noyer  les  poudres  avoisinant  le  plus  ces  foyers  d'in- 
cendie, que  l'on  vint,  avec  beaucoup  de  peine,  à  bout  d'étoufier. 
Ras  comme  un  ponton,  V Impétueux  lançait  encore  ses  foudres.  Le 
Marlboroug,  de  74,  qui  s'était  entêté  à  le  battre  par  le  travei^,  fut 
laissé  sans  un  bois  debout,  selon  l'expression  d'une  relation  an- 
glaise ,  et  ce  vaisseau  implora  le  secours  de  la  frégate  V  Aquilon 
pour  s'éloigner  du  champ  de  bataille.  Cette  héroïque  défense  fit 
abandonner  V  Impétueux,  vers  une  heure  et  demie  de  l'après-midi. 
Treillard.^  resté  seul  sur  le  gaillard  d'arrière,  quoiqu'il  eAt  l'os  du 
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bfaô  firâctiiré ,  descendit  alors  dans  la  batterie  basse  pour  y  faire 
éteindre  complètement  Tincendie  qui  menaçait  de  recommencer. 

Si  leMucius  avait  eu  le  tort,  dont  Taccusait  F  Impétueux,  de  n'avoir 
pas  suffisamment  serré  ce  dernier,  il  ne  s'en  était  pas  moins  vail- 
lamment comporté.  On  en  put  juger  quand  on  le  vit  sortir  d'entre 
les  tourbillons  de  fumée  qui  l'enveloppaient,  tout  criblé  et  entière- 
ment  démâté.  L'Eole  ayant  repoussé  un  vaisseau  ennemi  qui  l'avait 
attaqué  par  son  travers,  crut  devoir  arriver  pour  seconder  le  Mu- 
dus,  son  chef  de  file,  au  moment  où  celui-ci  se  trouvait  entre  deux 
feux  et  combattu  de  si  près  par  un  anglais  sous  le  vent,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  passage  entre  lui  et  le  vaisseau  ennemi.  Dans  ce  mo- 
ment le  capitaine  Bertrand-Keranguen  reçut  un  coup  mortel.  Le 
premier  lieutenant  Benoist  lui  succéda  et  fit  continuer  la  manœuvre 
commencée  par  VÉoïe.  Ce  vaisseau  arriva  en  poupe  de  la  Defence^ 
capitaine  Gambier,  combattant  sous  le  vent  duMuctus,  lui  envoya, 
à  demi-portée  de  pistolet,  une  bordée  terrible,  la  prolongea  ensuite 
sous  le  vent,  l'attaqua  par  le  travers,  et  la  démâta  de  son  mât  de 
misaine,  de  son  grand  mât  de  hune  et  de  son  mât  d'artimon.  A  midi 
environ^  le  vaisseau  anglais  étant  réduit  à  demander  la  remorque  de 
la  fr^ate  le  Phaëlon,  le  nouveau  commandant  de  VEole  arriva  de  deux 
quarts  pour  éviter  la  chute  de  sa  mâture  compromise  par  la  perte  de 
ses  étais  et  d'une  partie  de  ses  haubans.  Le  Tourtille,  de  74,  n'était 
pas  de  force  à  tenir  longtemps  contre  V Imprenable ,  de  90,  monté 
par  le  contre-amiral  Caldowel;  mais  l'incapacité  flagrante  de  ses 
chefs  ajoutait  encore  à  son  impuissance.  Ce  vaisseau,  dont  le  com- 
mandant devait  être  emprisonné,  puis  destitué,  ne  panit  songer  qu'à 
échapper  le  plus  tôt  possible  ^u  feu  de  l'ennemi. 

Le  Trajan,  capitaine  Dumontier,  tête  de  file  du  corps  de  bataille 
de  Villaret,  ayant  à  la  remorque  le  Tyranntcide ,  devait  être  aussi 
accusé,  dans  la  personne  de  son  commandant,  d'avoir  quitté  son 
poste  avant  l'heure;  mais  on  l'excuserait  alors  en  partie  sur  les 
mouvements  du  Tourville^  son  chef  de  file,  comme  dernier  vaisseau 
de  l'avant-garde,  qu'il  prit  à  tâche  de  ne  point  abandonner  et  de 
serrer  du  plus  près  possible;  on  aurait  aussi  égard  à  la  gêne  extrême 
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que  lui  avait  foit  éprouver  la  lourde  masse  qu'il  tratriait:  Le  Juste,  dé 
80  canons,  capitaine  Blavet,  matelot  d'avant  de  Tâiniral,  avait  eu, 
dès  le  début,  par  son  travers  au  vent;  deux  vaisseaux  ennemis, 
le  Barfleurj  de  98  canons,  monté  par  le  contre-amiral  Bowjer,  et 
Vlnmncibley  de  74,  capitaine  Pakenham  ;  ce  dernier  tenta  de  couper 
la  ligne  sur  l'avant  du  Juste j  et  n'y  réussit  pas;  Ik  Justh  terra  de 
si  près  son  matelot ,  qu'il  força  l'Invincible  à  reprendre  sh  pre- 
mière position.  Mais  bientôt  il  reçut,  à  plusieurs  reprises,  la  bordée 
de  la  Queen-Charlotle^  vaisseau-amiral  de  Howe,  qui  vehail  en  dé- 
pendant sur  la  Montagne  ;  le  Juste  fut  abtmé  par  ce  cent-dix  canons; 
le  capitaine  Blavet  fut  dangereusement  blessé,  et  plusieurs  de  ses 
homtnes  tombèrent  morts.  Les  lieutenants  Gambemon  et  Prevert 
prirent  le  commandement  à  la  {ilace  de  Blavet.  Le  Juste  perdit  de  vue 
la  Montagne  au  milieu  de  la  fumée.  S'étant  vu  de  ilouveaû  en  butte 
aux  coups  du  Barreur  par  sa  hanche  de  tribord ,  il  se  battit  contre 
ce  vaisseau  pendant  plus  d'une  deihi-heure ,  et  le  déiiiàta  de  son 
mât  de  misaine  et  de  son  grand  mât  de  hune.  Le  contre -amiral 
Bowyër  eut  une  jambe  emportée,  comlne  ailleurs  le  contre-amiral 
Pasley .  De  son  côté ,  le  Juste  ayant  perdu  son  grand-mât  et  son 
mât  d'artimon ,  croules  sur  sa  dunette ,  voulût  suivre  le  mouve- 
ment du  Tyrannicide ,  son  matelot ,  emporté  par  le  Trajan  ;  mais 
son  gréeknent  qui  était  à  la  traîne,  l'émpécha  de  gouverner.  Presque 
aussitôt  son  mât  de  misaine  tomba  sur  le  côté  de  babôrd,  et  le  lieu- 
tenant Prévert  fut  tué.  Toiis  les  pavillons  étant  engagés  sods  la 
mâture ,  une  flamme  nationale  fut  arborée  sUr  le  bout  dehors  du 
beaupré  ' ,  un  guidon  tricolore  fut  cloué  derrière  sur  ub  manche 
d'écouvillon ,  et  le  feu  coiltintia.  VInvinàible  fut  aussi  rasé  de  tous 
mâts,  et  le  Bar  fleur  se  retira  presque  entièrement  désemparé,  pour 
prêter  côté  à  d'autres  vaisseaux  qui  le  menaçaient.  Le  Jusu ,  se 
voyant  dégagé,  3'occupa  à  se  réparer;  le  capitaine  Blavet,  revenu 


1  Les  bouti'dehon  sont  des  moreeaux  on  bouts  de  bois ,  employés  ou  à  porter  aa  dehors 
d*un  vaisseau  le  coin  inférieur  d'une  de  ses  voiles,  ou  à  repousser  loin  d*un  bâtiment  des 
objets  qui  ne  doivent  point  s'en  approcher.  Le  mât  de  beaupré  est  ainsi  allongé  par  un  bout- 
dehor$. 
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de  son  évatioûissenient ,  monta  sur  le  pont  et  vonlut  aider  à  cette 
opération  ;  on  fit  mâtèr  un  bont  dehors  but  le  tronçon  du  mât  de 
misaine ,  {îonr  faire  arriver  le  vàissean ,  nlanœnvre  dé  laquelle  h 
Juste  attendait  ^n  salut. 

La  Montd^ne  eut  pour  prinbipal  advertoire  le  taisseâu- amiral 
d'Angleterre,  que  Soutenaient  de  très  prèé  te  Gibraltar ^  dé  80^  ca- 
pitaine Mackensie ,  k  Culhâm  ^  capitaine  Schomberg ,  et  d'autreâ 
vaisseaux.  Lh  manière  dont  Tamiral  français  serrait  le  Jmte  ^  son 
matelot  d'avant ,  empêcha  lu  Queen-Charlàite  et  tout  autre  vais- 
seau ennemi  de  passer  entre*.  Par  malheur,  le  Jacobin ,  capitaine 
Gassin,  matelot  d'arrière  de  Tamiral,  fut  maladroitement  manoeu- 
vré, et,  en  avançant  trop  stu*  lu  Montagne,  i\  laissa  un  vide  dans 
la  ligne.  Aussitôt  la  Queen- Charlotte,  se  mettant  en  devoir  d'en 
pro6ter,  entreprit  de  passer  en  sert*ant  la  gauche  de  la  Montagne 
et  la  tète  du  Jacobin.  En  ce  moment  toutes  les  mahœuvres  cou- 
rantes  de  l'aitiiral  français  étaient  d^à  hachées  par  le  féu  de  l'en- 
nemi. Le  capitaine  de  pavillon  Bazire  courut  sur  la  galerie  de  la 
Montagne,  pour  renouveler,  avec  le  porte-voix,  à  Gassin,  l'ordnè  de 
serrer  du  ^lus  près  possible;  Bazire  cessait  à  peine  de  parler  quand 
un  boulet  de  canon  le  frappa  ihortellement.  Par  uile  nouvelle  et 
malencontreuse  maiideuvre  le  Jacobin  et  la  Montagne^  l'un  avançant, 
i 'autre  reculant,  faillirent  s'aborder;  pour  éviter  cet  abordage, 
Gassin  laissa  arriver  en  doublant  sous  le  vent  de  h  Montaghe,  de 
telle  manière  que  son  mât  de  misaine  se  tix)uva  pat*  le  trbvers  de 
la  galerie  de  l'amiraP. 

En  somme,  vingt-cinq  minutés  après  le  conimënceihent  de  l'ac- 
tion ^  la  ligne  française  était  coupée  en  trois  endroits.  La  Çueen" 


>  Au  rapport  de  Jean-Bon-Saint-Andrë,  si  U  Jacobin  fût  arrivé  yent  arrière,  il  eût  pu  faire 
toamer  contre  ramlral  anglais  ea  propre  raancBOTre,  en  loi  laiasant  tonte  la  faeillté  de  pro- 
longer la  Montagne  à  tribord,  et  en  revenant  ensulle  an  vent  le  plaeer  entre  deux  feux.  Le 
capitaine  Linois,  rapporteur  dans  raffaire  qui  s'engagea  à  ce  sujet  devant  un  tribunal  mar- 
liai,  n'excuse  pas  le  capitaine  Gassin  qui»  dit-il,  devait  employer  toute  autre  manceuvre  que 
celle  dont  il  avait  usé  pour  éviter  dans  la  circonstance  d'aborder  la  Montagne,  Gassin  so  fon- 
dait sur  l'article  7  de  la  tactique  navale  de  1765  qui,  dans  son  opinion,  prescrivait  sa  der- 
nière manœuvre  ;  mais  le  capitaine  rapporteur  Ût  observer  qne  c'était  une  application  erro* 
née  de  cet  article,  puisqu'il  ne  prescrivait  d'arriver  sous  le  vent  du  vaisseau  précédent,  que 
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Charlotte  y  après  avoir  lâché  sa  bordée  de  tribord  sur  V  Achille,  avait 
enfilé  la  Montagne;  elle  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  endom- 
magea considérablement  son  arrière.  De  son  côté,  la  Queen^Char- 
lotte  perdit  son  petit  et  son  grand  mât  de  hune.  Bientôt  la  Mon- 
tagne fut  doublée  et  se  vit  entourée  de  six  vaisseaux  ennemis,  dont 
elle  soutint  le  choc  pendant  près  d'une  heure.  Les  Anglais  étaient 
teilepoient  désemparés  dans  ce  moment  qu'ils  ne  pouvaient  s'oppo* 
ser  au  mouvement  de  la  Montagne  qui  se  dégagea  d'entre  eux  à 
coups  de  canon ,  les  laissa  tout  pantelants  sur  place  et  sortit  du 
milieu  d'une  épaisse  fumée  avec  le  signe  de  ralliement. 

On  a  vu  que  l'Achille^  capitaine  La  Villegris,  avait  essuyé  une 
furieuse  bordée  du  vaisseau -amiral  d'Angleterre.  Quand  il  avait 
aperçu  le  Jacobin  un  peu  hors  de  La  ligne ,  La  Villegris  avait  fait 
gouverner  sur  la  Montagne  y  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  couper; 
mais  un  accident  arrivé  dans  ses  manœuvres  suspendit  son  mou- 
vement, et  facilita  aux  ennemis  de  couper  devant  lui,  quoiqu'il 
continuât  son  feu  avec  la  plus  grande  vigueur.  De  l'arrière,  V Achille* 
était  battu  par  un  bâtiment  qui,  depuis  un  moment,  cherchant  à 
couper  derrière  lui,  avait  fini  par  aborder  le  Vengeur  de  long  en 
long  à  bâbord';  c'était  le  Brunswick  y  dont  le  Patriote  venait  d'éviter 
l'abordage  à  cause  des  nombreux  malades  qu'il  portait  et  qui  n'au- 
raient pu  soutenir  ce  choc.  Les  deux  antagonistes  étant  tombés 
sous  le  vent  et  venus  presque  par  le  travers  de  l'Achille ,  le  ca- 
pitaine La  Villegris  ordonna  sur-le-champ  aux  officiers  Raoul  et 
Thomas  de  distribuer  le  monde  pour  se  battre  des  deux  bords , 
ce  qui  fut  fait.  Il  tira  ainsi  sur  le  Brunswick  en  plein  bois,  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  entièrement  dépassé.  Quoique  ses  manœuvres 
courantes  fussent  coupées,  V Achille  continua  à  gouverner  sur  la 

dans  la  formation  d'un  ordre  quelconque,  ou  dans  le  cas  où  le  vaisseau  précédent  ne  serait 
pas  à  son  poste.  Toutefois  dans  son  induigence  pour  les  officiers  de  hasard  dont  l'incapacité 
fï'appait  tous  les  yeux,  le  rapporteur  pensa  que  l'on  devait  prendrit  en  considération  la  perte 
faite  par  le  Jacobin,  dans  la  rencontre  du  10  prairial,  de  son  perroquet  de  fougue,  un  des 
moyens  les  plus  usités  pour  aider  un  vaisseau  à  conserver  avec  précision  sa  position.  Le 
rapporteur  Linois  n'admit  pas  d'ailleurs  comme  probable  la  supposition  de  Jean-Bon- 
Saint-André,  que  la  Queen^Char lotte  aurait  pu  être  prise  entre  deux  feux  par  la  manœuvre 
toute  spéculative  que  ce  représentant  faisait  faire,  pour  y  aider,  à  l'amiral  anglais. 
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Montagne  qu'il  aperçut  dans  une  éclaircie  ;  mais  ^  sa  voile  de  mi- 
saine n'ayant  pu  lui  rendre  le  service  qu'il  en  attendait ,  il  fut 
doublé  à  bâbord  par  le  Northumberlandj  vaisseau  français,  et  pres- 
que au  même  instant,  sous  le  vent,  par  l'Entreprenant  et  le  Patriote. 
Il  y  eut,  par  suite,  un  vide  de  quatre  vaisseaux,  et  la  ligne  fran- 
çaise fut  extrêmement  engorgée.  L'Achille  se  trouva  seul  et  accablé 
par  plusieurs  vaisseaux  ennemis.  Son  grand  mât,  qui  depuis  long- 
temps chancelait,  tomba  et  entraîna  avec  lui  le  mât  d'artimon  et  le 
pavillon.  La  Yillegris,  comme  plusieui^s  autres  capitaines  français 
dans  le  même  cas,  ordonna  de  relever  le  pavillon  sur  le  tronçon 
d'artimon.  L'Achille  se  battait  en  retraite  et  courait  presque  vent 
arrière,  ce  qui  encourageait  les  ennemis.  La  Yillegris  essayait  en 
vain  de  se  débarrasser  des  deux  mâts  croules  qu'il  avait  à  la 
traîne,  quand  une  nouvelle  bordée  d'un  vaisseau  anglais  renversa 
son  mât  de  misaine.  L'AchillCj  n'étant  plus  soutenu,  roula  considé- 
rablement ;  l'eau  affluait  par  ses  sabords,  que  l'on  fut  obligé  de 
fermer  précipitamment.  Dans  cette  cruelle  situation ,  l'officier  de 
la  dunette  annonça  que  deux  vaisseaux  ennemis  à  trois  ponts  re- 
venaient sur  V Achille  j  en  se  dirigeant  de  manière  à  lui  passer  à 
poupe ,  et  qu'on  apercevait  en  outre  deux  autres  vaisseaux  qui 
manœuvraient  de  même.  La  Yillegris  descendit  Tescalier  de  la 
sainte- barbe  pour  demander  si  l'on  pourrait  user  de  la  première 
batterie;  l'ofBcier  commandant  répondit  négativement,  et  annonça 
que  l'on  y  avait  l'eau  à  mi-jambe.  Dans  ce  même  instant,  les  vais- 
seaux ennemis  s'étant  approchés  à  portée  de  pistolet  de  l'Achille^ 
le  capitaine  La  Yillegris  crut  devoir  prendre  le  parti  d'amener  son 
pavillon.  Pour  le  moment,  ce  fut  sans  objet;  car  les  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  avaient  semblé  si  menaçants,  étaient  aussi  maltraités 
que  lui ,  ^t ,  loin  de  songer  à  l'amariner,  employaient  leurs  der- 
nières ressources  à  aller  en  quête  de  remorques  pour  eux-mêmes. 
Le  Vengeur ,  capitaine  Renaudin ,  avait  déjà  essuyé  le  feu  de 
deux  vaisseaux  ennemis,  dont  un  lui  était  fort  supérieur  en  grosseur 
et  en  artillerie,  lorsque  le  Brunsmckj  capitaine  John  Harvey,  afin 
de  suivre  le  mouvement  de  la  Queen- Charlotte ,  s'était  appliqué  à 
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passer  entra  lui  et  VAchilU.  Renaudin,  ayant  vonlu  s'y  opposer, 
$tvait  forcé  de  voiles  et  étfiit  venu  au  vent.  Cette  mauœuvre,  accom- 
pagnée d^un  feu  bien  nourn,  avait  d'abord  paru  devoir  réussir;  mais 
le  firuîs^wiclc  s'était  laissé  subitement  aller  à  la  dérive,  et,  de  part 
qt  d'autre,  qu  n'avait  pas  hésité  à  accepter  l'abordage,  le  Vefigeur^ 
ayant  attendu  son  adversaire  de  long  en  long,  h  firunitctc&,  en 
s'apprqchant ,  l'avait  accroché  dans  son  bois  avec  une  ancre.  Les 
deux  vaisseaux  serrés  côte  à  côte  avaient  alors  quitté  la  ligne  et 
commencé  un  furieux  combat.  L'espace  manquant  au  Vengeur  pour 
passer  les  écouvillons  de  bois  et  charger  les  pièces,  il  ne  fut  plus 
possible  aux  Français  que  de  tirer  leurs  canons  de  l'arrière  et  de 
l'avant  ;  tandis  que  les  Anglais,  au  contraire,  se  servant  alors  d'é- 
couvillqns  de  corde,  n'étaient  pas  gênés  par  leur  position  resserrée 
et  pquyaieut  encore  mettre  en  usage  tous  leurs  canons.  Djé^moins, 
le  pen  4'artilierie  dont  Renaudin  disposait  se  renouvelait  avec  tant 
d'ardeur  et  de  célérité,  les  çaronnades  de  poupe,  chargées  de  petite 
n^jtraille,  et  la  fusillade  étaient  si  bien  nourries,  que  la  poupe  etl'ar- 
riprç  du  Brfitwii^iVifc  offrirent  bientôt  un  spectaple  de  désolation  pour 
l 'ennemi-  Nombre  de  matelots,  de  soldats,  d'officiers  anglais  étaient 
tu0s,  d'autres  gravement  blessés;  le  capitaine  John  Harvey  avait 
4éià  trpis  4oigts  emportés,  qu^d  une  nouvelle  blessure  au  bras  le 
réduisit  à  reinettre  son  commandement  à  un  lieutenant.  On  ne 
voyait  plus  personne  debout  sur  le  pont  du  Brunsmck,  où  le  feu 
s'était  déclaré  en  deux  endroits.  Quelques  Français,  considérant 
dès  lors  ce  vaisseaii  comme  leur  conquête,  passèrent  dessus  pour 
le  préserver  et  y  éteindre  eux-mêmes  ces  commencements  d'in- 
cendie ;  aucun  Anglais  ne  les  arrêta,  et  Renaudin  donna  l'ordre  d'a^ 
chever  l'abordage.  Le  succès  paraissait  d'autant  plus  assuré  qu'en 
ce  moment  VAchilU  battait  aussi  d'assez  près  le  Brunswich^qyûy  dans 
son  triste  état,  se  flatta  fort  à  tort  d'être  un  de  ceux  qui  avaient 
fait  amener  pavillon  à  ce  vaisseau.  Tout  était  disposé  pour  l'exécu- 
tion projetée  par  Renaudin,  lorsque  l'adversaire  du  Vengeur  fut  se^ 
couru  par  deux  vaisseaux  anglais.  L'un  surtout.,  leRamilieSy  accou* 
rait  avec  une  ardeur  qui  s'expliquait  assez  par  la  présence  à  bord 
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du  capitaine  Heoii  Harvey,  frère  d^  coi^fx^andant  du  Brunstoick, 
Ces  den%  vaisseaux  ayant  att?qw0  le  f^^figffir  à  ^a^t^e  bord,  Rcpau- 
din  dfit  renoncer  à  Tabordage;  chacun  re^^uma  k  son  poste  dans 
les  batteries,  et  le  feu  recommença-  l^'équip^gp,  çncpiafagé  par  son 
capitaine  et  ses  autres  officiers,  soutint  ce  noifv^au  cboc  avec  une 
belle  jntrépidité.  Le  Vengeur  reçut  plusieurs  volées  ^  couler-bas,  sur 
le  bord  qui  n^était  pas  accroché  ^u  ^rur^tpici,  et  p'en  contraignit 
pas  moins,  de  ce  côté,  k  fiamUies  à  rabai:)doni)ef*.  £n  ce  moment, 
les  Anglais  s'employant  de  toutes  leurs  forces  à  désaborder,  la  verge 
de  Tapcre  qui  tenait  joints  le  Yengeur  et  le  Br^^^$^)ick  cassa ,  et 
celui-ci  put  se  dégager  ^près  plus  fie  deux  heures  d'aboj-dage  et 
trois  heures  d'un  coinb^t  qui  lui  avait  coûté,  entre  autr^,  spu  capi- 
taine, car  sir  John  Hjirvey  survécut  peu  à  ges  blessures.  Le  Rami^ 
(«>«,  ayant  vu  son  compatriote  s'éloigner  et  ne  craignant  plus  de 
l'atteindre  en  même  tçmps  que  je  vaisseap  français,  vira  de  bord, 
revint  sur  le  Vengeur  et  lui  enyoya  depx  nouvelles  yoléps  qui  le 
démâtèrent  de  tous  seç  giâ^,  sai^f  dp  celui  d'artifpo^,  qui  ne  tomba 
qu'une  demi-heure  après,  f^e  ^runswicky  pjçç^  d'^jitçe  ç^té  ^  dis- 
tance ^vor^le,  ^t  un  ^rop  cpnsidérab}^  d&ns  ^  muraille  du 
Vengeur,  où  Teau  s'engoi^ffr^  en  effroyable  qijaptité.  L'ennemi  se 
flatta  même  d'avpir  abattu  le  gouvemajl  du  vajsse^u  frjfnç^is.  Jout 
entier  occupé  à  pomper  et  à  puiser  l'eau  qui  s'était  introduite  jus- 
que dans  ses  soutes,  le  Vengeur  pe  pouvait  plus  fipostec.  Cepen- 
dant il  n'avait  point  amei^^,  et  une  Sfinplp  remorqup ,  venant  à 
propos,  pouvait  lui  éviter  cette  hiuniI|ation  ;  car  nul^va^eau  an- 
glais  ne  paraissait  encore  en  étajt  de  forcer  défii^itivement  un  vais- 
seau fr^ç^is  k  se  rendre^  fû  4e  l'an^ariner. 

Le  Northumberlqndj  capitaiujÇ  Etienne,  fut  presque  aussi  maltraité 
que  le  Vengeur  \  c^r  le  Ramilies  ftyaijt  part^gjé  ses  bordées  entre 
ces  deux  vaisseaux.  L^  fafnof^ ,  ç^pit^ipe  Luç^dou,  dernier  yais^ 
peau  du  centre,  eut  quelque  tp^p?  affaire  à  trois  vj^sse^ux  anglais: 


*Houê  derotis  faire  ebsenrer  que  la^parl  ^et  re)adeR8  présentent  h  NùHkuml^HtûPd 
•ennine  matelot  i'^rrière  du  Vtngiur;  mais  noua  avons  dû  ^n  croire  M*  Emmanuel  Dnpaty» 
qui  nous  a  assuré  que  U  Patriote  tenait  cette  place. 
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étant  encombré  de  malades,  il  avait  évité,  comme  on  Ta  dit,  Ta^ 
bordage  du  Brunswick  y  mais  n^avait  pas  pour  cela  cessé  de  com- 
battre. Emmanuel  Dupaty,  qui  était  à  bord  du  Palriole  en  qualité 
d'aspirant,  avec  Duvergier  de  Hauranne*,  pointant  lui-même  une 
pièce,  abattit,  aux  applaudissements  de  Téquipage,  un  des  mâts 
des  vaisseaux  qui  étaient  près  de  forcer  le  bâtiment  sur  lequel  il 
combattait,  et  qu'il  réussit  ainsi  à  dégager. 

L'Entreprenant ,  capitaine  Le  Francq ,  chef  de  file  de  Tarrière- 
garde  française,  eut  particulièrement  affaire  à  V Alfred,  de  sa  force, 
et  ne  courut  aucun  risque  sérieux  de  la  part  de  ce  vaisseau.  Le 
Neptune  y  capitaine  Tiphaigne,  reçut  vigoureusement  son  adver- 
saire le  Montaguy  dont  le  commandant,  James  Montagu,  fut  tué. 
Le  Jemmapes ,  de  80 ,  capitaine  Desmartis ,  fut  longtemps  aux 
prises  avec  la  Queen ,  vaisseau  de  90 ,  monté  par  le  contre-amiral 
Gardner,  et  ne  se  tira  pas  sans  peine  de  cette  lutte  rendue  iné- 
gale tant  par  la  force  du  bâtiment  adverse  que  par  la  qualité  et 
l'expérience  des  officiers  qui  le  commandaient;  il  fut  démâté, 
mais  la  Queen  souffrit  considérablement  aussi,  et  son  capitaine  de 
pavillon  eut  la  jambe  emportée.  Le  Trente-un  maij  capitaine  Gan- 
teaume ,  matelot  d'avant  du  commandant  de  l'amère-garde  fran- 
çaise, se  battit  contre  r Alfred  et  le  Montagu  ^  et  soutint  le  Répu- 
blicain ^  assailli  par  le  vice-amiral  Alexandre  Hopd  et  plusieurs 
vaisseaux  ennemis.  Nielly,  ayant  un  capitaine  de  pavillon  détes- 
table ,  fut  obligé  de  remplir  l'office  de  commandant  à  bord  du 
Républicain,  et  reçut  le  choc  des  Anglais  avec  fermeté;  mais  il  ne 
put  empêcher  l'arrière-garde  d'être  coupée,  pour  ainsi  dire,  entre 
chaque  vaisseau.  En  définitive,  le  Républicain  eut  ses  manœuvres 
hachées,  et  perdit  sa  mâture,  sauf  le  mât  de  misaine. 

La  lutte  du  Sans-Pareil^  de  80  canons,  capitaine  Courand,  ma- 
telot d'arrière  de  Nielly,  fut  une  des  plus  belles  de  la  ligne  fran- 
çaise. Ce  vaisseau,  ayant  commencé  son  feu  à  neuf  heures  et 

^  M.  Emmanuel  Dapaty,  aujourd'hui  de  rAcadëmie  française,  que  8on  collègue  M.  de  La- 
martine a  placé,  par  erreur,  à  bord  du  Vengeur;  et  M.  Duvergier  de  Hauranne,  père  du 
député  actuel. 
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demie,  avait  mis  en  deux  volées  hors  de  combat  le  Majesiicy  de  74, 
capitaine  Charles  Cotton ,  qui  était  arrivé  en  dépendant  pour  coa* 
per  la  ligne  entre  le  Républicain  et  lui.  Le  Sans^Pareily  après  cet 
exploit,  serra  de  plus  en  plus  la  ligne.  Bientôt  il  eut  à  combattre 
le  Boyal-GeorgeSj  de  1 1 0  canons,  monté  par  Alexandre  Hood,  et 
dont  le  mât  de  misaine  tomba  si  près  de  lui  qu'il  fit  jaillir  Teau  à 
sa  première  batterie.  Le  S  ans- Pareil  ne  perdit  pas  un  moment,  et 
démonta  encore  le  Royal-Georges  de  son  grand  mât  de  hune,  sans 
cesser  pour  cela  de  cribler  de  l'autre  bord  le  Majesiic^  dont  Tunique 
espoir  semblait  être  désormais  dans  une  remorque.  Le  capitaine 
Courand,  croyant  pouvoir  préjuger  du  succès  de  tous  les  vaisseaux 
français  par  celui  du  sien,  envoya  féliciter  l'équipage  des  batteries 
et  leur  annoncer  que  la  victoire  se  déclarait  pour  la  République. 
3Iais  tout  à  coup,  on  lui  fit  savoir  de  la  dunette  que  le  Scipion , 
capitaine  Huguet,  et  le  Pelletier,  capitaine  Berrade,  derniers  vais- 
seaux de  l'arrière  -  garde  française,  faisaient  retraite.  Le  brave 
Courand,  dérouté  par  cette  manœuvre  qu'il  put  un  moment  croire 
ordonnée  par  l'amiral,  ne  fit  pas  moins  tous  ses  efforts  pour  con- 
ser\'er  son  chef  de  file.  Plusieurs  matelots  du  Sans-Pareil  crièrent 
à  ceux  du  Scipion  :  <c  Oh  !  les  lâches  !  ils  fuient  !  »  La  déplorable 
conduite  de  ce  vaisseau  et  celle  du  Pelletier,  laissant  derrière  le 
Sam-Pareil  deux  vaisseaux  anglais ,  la  Glory ,  de  98  canons,  et  le 
Thunderer,  de  74,  le  capitaine  Courand  jugea  qu'il  allait  être  pris 
entre  deux  feux;  mais  il  n'en  prépara  que  plus  vigoureusement 
sa  défense.  Le  Scipion,  se  trouvant  un  peu  sur  l'avant  à  tribord  du 
Sans-Pareil,  soit  vengeance  et  mépris,  soit  erreur,  les  chefs  de  la 
première  batterie  de  ce  dernier  lui  tirèrent  trois  coups  de  canon.  Cela 
fait,  on  ne  s'en  occupa  plus.  Courand  renouvela  l'ordre  de  se  battre 
des  deux  côtés,  et  fit  mettre  la  batterie  d'en  bas  aux  sabords.  Le 
Sans^Pareil  avait  alors  quatre  vaisseaux  anglais  acharnés  contre 
lui.  Son  mât  d'artimon  tomba,  puis  son  mât  de  misaine  qui,  dans 
sa  chute,  écrasa  le  pont  et  embarrassa  plusieurs  pièces  de  canon.  Son 
grand  mât  fut  coupé  à  son  tour  par  les  boulets  de  l'ennemi,  et  enga- 
gea en  tombant  la  deuxième  batterie  sur  l'avant.  Ses  canons  de 
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^AÎliard  étaient  ou  di^moqtés ,  ou  enfouis  sous  jes  ^êbm  ^e  la  mâ- 
ture, le  Sqns-PareU  feisait  eap  de  tqvffes  pa^tç.  îjféaiimpins,  étant 
yepu  à  bout  4e  Be  faire  c(ban4o|:iner  un  moqaept  dQ  ses  quatre  en- 
p^ijais,  il  en  profita  pour  faire  jouer  ses  pompes,  se  iréparer  qp  peu, 
et  s'apprêter  à  recevoir  un  noyveau  choc,  pieptôt  la  Glorti  revint 
sur  cet  héroïque  vqiisseau,  qui  soutint  encore  avec  e)Ie  trois  quarts 
d'heure  de  combat,  et  la  forç^  de  nouveau  à  Tabandonner.  Mais 
le  Sans'Pareil  était  presque  dans  l'impossibilité  ^e  manœuvrer,  et 
ne  pouvait  plus  espérer  son  salpt  que  d'une  remorque  :  il  l'attendit. 
Qifant  au  Scipion  et  au  Pellefi^,  ils  ne  donuèrept  pas  sérieusement 
(Jans  cette  journée  * . 

On  a  parcouru  successivement,  et  dans  l'ordre  d'«jvant-garde  à 
arrière-garde,  depuis  \e  premier  jusqu'au  dernier  vaisseau,  toqt  ce 
qui  s'était  passé  dans  l'armée  navale  de  la  République  jusqu'au 
pioipent  où,  le  feu  ayant  généralement  cessé  et  la  fumée  s'étant  un 
p^u  dissipée  autour  de  chaque  vaisseau,  on  put  jeter  un  coup  d'œil 
4'enspp)b}e  sifp  l'état  des  deux  flottes.  Il  y  avait  autant  de  vaisseaux, 
entièrement  déseipparés  çt  démâtés  du  côté  des  Anglais  que  du  côté 
de^  Frapçais;  et  |q  nombre  des  morts  et  ^es  blessés  n'était  pas  énor* 
mémept  4ifférept  de  part  et  d'autre.  Tout  attestait  donc  que  si  du 
côté  des  Français  l'expérienpQ  et  l'habileté  eussent  été  au  pair  du 
courage  çt  de  racharnjam^nt,  les  Anglais  n'apraient  pas  été  les  vain- 
queurs de  prairial. 

jyfais  quand  yillâri^t-*|pyepse,  sortant  deç  tourbillons  de  fumée  qui 
l'enveloppaient,  dpnna  le  signal  4^  ralliement,  quel  ne  dut  pas  être 
gon  d^espoir  de  ne  pins  trpuvçr  devant  Ini  que  le  Terrible  qpi  atten- 
dait ppe  remorque  I  II  laissa  arriver  PPW  rallier  3on  avant-g^rde 
qni  était  à  près  4e  4!^»?^  lieues  sous  le  vept,  et  fit  virer  sept  ^  l^uit 
des  vaisseaux  les  moins  éloignés  de  lui,  pour  rP^^nir  k  )*  charge  et 
rejpindre  sop  arrière-^arde  dopt  il  p'j^vait  nnlle  poppaiss^pçe.  Lpr^- 

t  Le  caplUloA  Benade,  commandant  U  MU^wr,  ayant  été  arrêté  et  emprisonné,  écrivit 
pour  sa  Justification,  dans  un  style  qui  peint  l'époque  maritime  :  •  Voilà  la  façon  avec  la- 
quelle j^ai  cru  de  bonne  foi  de  bien  tratailler  le  13  prairial;  si  j'ai  manqué,  c'est  bien  sans  le 
VOUlolf .  9  (Rapport  du  eafitaiinê  Bêrrude,  •*•  Section  hûtori^ê  de  la  marine). 


qu'il  l'ap^çut  ei}fin,  elle  (éfait  toute  démâtée  et  péle-m^le  avec  }e» 
Anglais,  ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  de  r^yapt-garde  et  (|u  ceatre. 
Ne  pouvî^pt  gagner  assez  le  vept  pour  couvrir  !p§  siens ,  yiUqret 
mit  en  papne  par  leur  travers,  afin  de  49nper  k  cw^  qni  avaienf 
déjà  regjnéé  que)ques  gaules,  |ê  tefpps  d'arriver  jusqu'^  Ipi.  Qnq  de 
ces  vaisseaux,  parmi  lesquels  le  fiépuWcqin,  se  rallièrent  ainsi  à  la 
Monlqgne  et  furent  sauvés.  Yillaret  avait  donné  ordre  à  ses  fréga- 
tes et  à  ses  corvettes  de  louvoyer,  afip  4e  s'éjeyer  jusqu'au^t  vai^^ 
^aux  qui  étaient  le  plt|s  au  yei^t  et  ^e  leur  jiopper  des  repiorques; 
piais  elles  rpvinfen^  biep^t  ep  assurant  que  les  vaisse^f^x  déi^ii^* 
tés  étaient  epnemis..  Quojque  dputa][^t  de  la  vérité  fie  cette  réponse ^ 
Villaret-Joyeus^  oe  réitéra  p^s  spn  prdre;  il  ne  prit  paç  pop  plu§ 
le  p^rti  d'aller  lui-fpém^,  ayec  les  bâtfments  valides  qu'i|  ^vait 
ralliés,  au  secours  ^e  ce§  ipal^eureux  et  Ijérpïqups  vaisseaux, 
Ifésemparés,  mais  nqn  yj^ipcus,  ils  fprpiaiept  up  ^pnpe  e^ 
faisaiep^  briller  le  payiHpif  tricolore,  en  tendant  en  quelque  sprtp 
les  bras  à  Tannée,  pour  la  prier  de  les  ^Qppr|r.  Il  aujO^sait  de  vir^r 
de  ^or4  pour  les  rallier  pt  ppvfr  prendre  deux  v^isseapx  ^i^glais , 
(paiement  dém&tés ,  qui  ep  étaient  pep  4!oign.é§  * .  l|ff aïs  Viflaret- 
Joyeuse  n'était  pas  maitre  de  ses  mpuvep^ents;  |eap-Bop-3aint- 
André,  sortant  de  la  cale  où  il  s'était  tenu  pa^^^é  pendant  Vactiop, 
\Àen  qu'il  se  soit  yanté  d'avojr  paru  çur  la  paierie  ap  n^ppiept 
où  le  brave  Ba^ire  avait  repif  le  cppp  dp  mort ,  jeap-Bpn-Sai|il- 
4n(}ré  trouvait  avoir  yu  assez  de  |)atailles  navales  eopme  cela; 
son  i44p  fi^e  était  désprpi^is  de  retourner  au  plus  yite  à  Brest,  ep 
abapdoppapt  au  bpsoii^  tous  les  yais^eaux  français  qui  pe  seraipnt 
p;^  en  état  j|g  suivre,  pour  se  consoler  ^e  ce  désastre,  il  se  tenaijt 
pour  certain,  dans  son  trouble  extrême,  d'avoir  vu  couler  plusieurs 
vaisseaux  anglais  qui^  en  dépit  de  sqn  journal,  tax^  de  niensonge 
d'un  bout  à  l'autre  par  le  tribunal  martial,  devaient  reparaître  sur 
les  cadres  de  la  marine  ennemie.  Le  pâle  représentant ,  superbe 
seulement  lorsqu'il  s'agissait  de  désigner  de  braves  officiers  à  l'écba^ 

^  Prédii  i$t  principaux  Mnêtnentê^  etc,  par  Kergueleo. 


428  HISTOIRE  DE  LÀ  MARINE 

faud,  ne  pensait  même  plus  au  grand  convoi  à  {^intention  duquel 
l'armée  navale  était  sortie. 

Cependant,  la  détresse  des  vaisseaux  démâtés  augmentait  inces- 
samment. Le  Vengeur  toutefois  se  flattait  encore  que  Tarmée  de  la 
République  reviendrait,  non  pour  recommencer  la  bataille,  mais 
pour  en  faire  la  feinte  et  obliger  les  ennemis  à  abandonner  les  bâti- 
ments français  complètement  désemparés ,  ainsi  que  ceux  des  leurs 
dont  ils  ne  paraissaient  pas  s'occuper.  Cette  espérance  ne  tarda  pas 
à  être  déçue  :  Villaret  et  les  vaisseaux  qu'il  avait  ralliés  s'éloignè- 
rent de  plus  en  plus.  Aucune  frégate  française  n'étant  venue,  Re- 
naudin  eut  la  douleur  comparative  de  voir  que  le  Vengeur  était 
abandonné,  pendant  que  les  Anglais  envoyaient  remorquer  le 
Brunswick,  non  moins  malade  que  lui.  Les  bras  et  les  pompes  ne 
suffisaient  plus  à  bord  du  Vengeur;  l'eau  avait  gagné  l'entrepont; 
on  avait  beau  jeter  les  canons  à  la  mer,  cela  n'empêchait  pas  le 
vaisseau  de  s'emplir.  La  partie  de  l'équipage  qui  connaissait  le 
danger  répandit  l'alarme.  «  Ces  mêmes  hommes,  ditRenaudin,  que 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  n'avaient  pas  effrayés,  frémirent  à  l'as- 
pect du  malheur  d'un  autre  genre  dont  ils  étaient  menacés.  Une  fati- 
gue extrême  enlevait  progressivement  l'énergie  aux  courages.  Les 
pavillons  du  Vengeur  étaient  amarrés  en  berne  ^.  Plusieurs  vaisseaux 
anglais  ayant  mis  leurs  canots  à  la  mer  pour  venir  au  secours  de 
l'équipage  du  vaisseau  français  à  demi-submergé,  les  pompes  et  les 
rames  furent  abandonnées.  Ces  embarcations  arrivées  le  long  du 
bord  reçurent  tous  ceux  qui  purent  s'y  jeter  les  premiers.»  Ce  furent 
d'abord  Renaudin  et  ses  officiers*,  en  signe  d'amarinage,  puis, 
en  général ,  les  gens  valides  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 


1  On  sait  que  cette  manière  de  plier  les  payiUons  est  un  signe  de  détresse  et  an  appel  de 
secours.  Comme  Renaudiu  dit  iul-méme  dans  cet  twtrait  de  «m  rapport,  qu'il  n'avait  plus 
devant  lui  que  des  vaisseaux  anglais,  c'était  donc  évidemment  des  Anglais  qu^il  réclamait 
le  secours. 

'  Dans  une  liste  manuscrite  des  officiers  de  marine,  émargée  des  services  de  ceux-ci,  qui 

se  trouve  aux  A  rchivet  de  la  marine,  sous  la  date  de  1 793  à  17 96  {Cartons  des  officiers  militaires), 
Renaudin  est  porté  comme  s'étant  sauvé  à  la  nage  ;  mais  cet  émargement,  contraire  au  rap- 
port même  de  Renaudin ,  a  été  évidemment  arrangé  après  coup,pour  concorder  avec  la  Ci  r- 
magnoie  de  Barère.  ', 
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sept.  A  peine  $e  furent- ils  éloignés  sur  les  canots  anglais,  qu'un 
affreux  spectacle  s'offrit  à  leurs  regards.  Ceux  de  leurs  camarades 
blessés  ou  malades,  au  nombre  de  deux  cents  environ,  qui  étaient 
restés  sur  le  Vengeur ,  levant  les  mains  vers  le  ciel  et  poussant  des 
cris  lamentables,  imploraient  des  secours  qui  ne  pouvaient  plus  leur 
arriver.  Mais,  lorsque  ^ute  espérance  fut  évanouie,  les  républi- 
cains résolurent  de  périr  du  moins  en  gens  dignes  de  leur  titre  et 
de  leur  nation.  Formant  un  groupe  sublime  sur  le  pont,  et  agitant 
leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  ils  s'enfoncèrent,  avec  le  vaisseau, 
dans  les  flots ,  aux  cris  de  :  Vive  la  République  !  C'était  un  specta- 
cle où  la  pitié  touchait  au  sublime.  Puis  on  n'aperçut  plus  que  quel- 
ques hommes  qui  surnageaient  à  l'aide  de  débris  du  bâtiment.  Ceux- 
ci  encore  furent  sauvés  par  un  cotre,  une  chaloupe  et  quelques 
canots,  et  conduits  à  bord  des  vaisseaux  anglais.  Le  flot  avait  cou- 
vert pour  jamais  le  reste.  Le  Vengeur  avait  amené  sans  doute,  mais 
il  ne  serait  pas  du  moins  un  vaisseau  de  plus  pour  l'ennemi  ' . 

Restaient  six  vaisseaux  encore  :  l'Impéiueuxy  le  Jusle^  VAmerica^ 
le  Northumberlandj  V Achille  et  le  Sans-Pareil,  dont  la  destinée  ne 
semblait  pas  devoir  être  meilleure  que  celle  du  Vengeur.  L Ame- 
rica ,  ayant  vu  passer  à  portée  de  voix  le  Pelletier,  commandé 
par  Berrade,  lui  demanda  vainement  la  remorque.  Alors,  sans 

I  Tel  est  le  récit  authentique  du  combat  du  Vengeur,  non  d'après  la  Carmagnole  de  Barère, 
non  d'après  l'ode  de  Lebrun,  traduite  dernièrement  en  prose  par  M.  de  Lamartine,  mais 
d'après  le  Procèe-verbal,  daté  de  Tatittock  (Angleterre),  le  l«r  meuidor  an  il,  et  iigné  :  Rena:udin, 
Jean  Hugine,  Louis  liouteeaUf  Pelet ,  Trouvée,  Luseet ,  etc.,,  publié  par  M»  Jal,  dane  le  tome  23, 
4"*«  série ^  de  la  Revue  britannique.  Henaudii),  que  M.  Tliiers ,  comme  tant  d'autres  ,  a  »ub- 
roei^é,  que  M.  de  Lamartine  a  coupé  en  deux ,  dès  le  commencement  de  l'action ,  fut 
échangé  contre  le  capitaine  de  la  frégate  anglttise  la  Thames,  pris  naguère  par  Zacharie 
Allemand,  et  élevé  au  grade  de  contre-amiral  le  26  brumaire  an  ni  (16  novembre  1794)  ; 
il  fut  mis  à  la  retraite  lors  de  l'organisation  de  Tan  vin  et  mourut  le  l***  mai  1809.  La 
plus  grande  partie  des  équipages  du  Vengeur  revinrerU  en  France  à  la  paix  d'Amiens, 
et,  dans  ces  dernières  années  encore ,  à  chaque  comédie  que  l'on  a  fait  jouer  au  Ven-^ 
geur  sur  nos  théâtres  nationaux,  soit  ailleurs,  nous  avons  vu  d'aucienb  matelots  de 
ce  vaisseau  réclamer,  dans  les  Journaux,  contre  la  submersion  dont  Baière  voulut  dot^r 
leur  mémoire  à  tous.  Le  journal  de  Jean -Bon -Saint -André,  tout  mensonger  qu'il  est 
reconnu  être  lui-même  d'un  bout  à  l'autre,  n'ayant  pu  prévoir  quelle  fantaisie  prendrait 
à  Barère,  dans  le  but  excusable  alors  de  surexciter  les  esprits  et  de  ne  pas  les  laisser 
se  démoraliser  par  le  tableau,  sans  compensation,  d'un  désastre  naval,  ne  dit  pas  un  mot 
de  l'aflaire  du  Vengeur,  Ce  ne  fut  que  dans  la  séance  de  la  Convention  du  2 1  messidor  an  a 
(lOJuillet  1794),  que  Barère  fit  son  histoire  duVengeur,  sur  la  nouvelle  donnée  par  les  jour* 
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toiles,  8âhi  thâts ,  §ans  goUvétiiali ,  Taisarit  eaa  de  toutes  paHâ , 
hë  pdUv&nt  plus  essayer  de  là  tilôindt^  manœutrè,  lil  Se  servir 
Hé  ^ei  cmoûiy  dàtiè  rimi^osâibilité  ttiébië  de  tnettre  8e§  bhalôùpes 
ft  ia  mer,  et  sens  la  plds  légère  ëspérhUbë  dé  &ecbdrs  dëBoriUàis, 
tè  vaisseau  amena  ëtlfin  sbn  pavillob.  L'hoiltteûr  dti  capitaine  L'Ëéri- 
tier  et  de  son  équipage  sortit  sait!  et  teiHf  dd  bette  terrible  épreuve, 
tl  eh  fut  de  mêibë  de  celui  dii  ëapitaibë  et  de  Téquipage  du  Ifér- 
thumberhnd,  (|tli  ëibebèrerit  dans  une  pareille  sitdatibti. 

On  së  ^uviëht  t|ttë  le  capitaine  Blavët^  coihtûkndatit  ië  vài^ 
seau  le  J^tè,  aprëà  s^être  ftiit  panser  de  ^es  blessures  ^  était  revenu 
sur  le  pbbt  avec  Tespblh  d'être  secouru  par. des  frégates;  mais  sbii 
espérance;  ëomiUe  celle  de  sëà  ëonipagnbtis  d'ihfôrlutle,  avait  été 
trompée.  Il  donna  ebcorë  <}ùëlt}ues  bitlres,  pliis  il  s*évànouit  de 
nouveau  dans  son  ^ng,  et  fut  porté  sous  le  pont.  Il  était  quatre 
heures  du  soir.  Alors  seulement  le  Juste  flit  cerfaé  j^àr  les  Anglais 
qui  lui  hélèrent  d'amener,  ou  qu'ils  allaient  le  couler.  En  ce  ino- 
ment ,  à  l'insu  des  officiers  et  d'tlne  grande  partie  de  l'équipage, 
ipielques  individus  coupèrent  le  guidon  et  amenèrent  la  flamme, 
cloués  au  bout  dehors  de  beaupré  et  à  Un  manche  d^écouvillon.  H 
|)aratt  que  l'iriteniion  des  officiers  du  Juste  était  de  se  fkire  couler 
plutôt  que  d'amener,  car  i\i  témoignèrent  ëUërgiquenlent  de  leur 

naox  anglais  que  ce  yalssèàu  atralt  èoiilë  arrès  l'action.  Déhs  ceUe  séance,  après  atoir  ima- 
giné, avec  Jean-bon-Saint-André,  que  troii  vaièi$aux anglais  avaient  été  coulée  bat.  Il  annon- 
ça, de  ce  ton  déclamatoire  qui  lui  était  habituel,  i|ue  le  Vengeur,  placé  entre  fa  double 
Aorretir  d'un  naufragé  certain  et  d'un  combat  inégal,  avait  VU  tont  son  équipage  eaiei  d^une  sorte 
de  philosophie  guerrière  et  mieux  aimer  s'engloutir  au  fond  de  la  mer^  que  de  tomber  aujc  maint 
de  la  tyrannie.  •  L'ennemi  reçoit  son  dernier  boulet,  dit  Barère,  et  le  vatsseiu  fait  eaà  de 

toutes  parts Tous  montent  on  sont  portés  sur  le  pont.  Tous  les  pavillons  et  tontes  les 

JDammes  sont  arborés.  Les  cris  de  vive  ta  République^  vive  la  libertin  rire  la  France  l  se  font  en- 
tendre de  tous  cAtés Ils  volent  l'Anglais  et  la  patrie.  Ils  aimeront  mieux  s'ettgloutir  que 

de  la  déshonorer  pair  une  capitulation.  Ils  disparaissent  11  !  •  En  conséquence,  la  Conten- 
tion décréta  qu'un  petit  vaisseau  d'ivoire,  représentant  le  Vengeur,  serait  snspenda  aut 
voûtes  du  salùn  de  la  liberté.  Mais  il  paraît  qu'à  la  nonvclle  de  la  Hsnrrection  de  Renaudin 
et  de  la  plupart  de  ses  compagnons,  on  renonça  à  perpétuer  aussi  matériellement  ce  tableau. 
On  se  demande  comment,  après  cela,  rhistoire  à  pa  rester  si  crédnie.  C'est  que,  d'une 
|)art,  l'heure  d'écrire  l'histoire  de  la  Révolution  sans  se  laisser  entraîner  par  les  passions  d'un 
^arti  quelconque,  n'est  peut-être  même  pas  encore  venue,  et  que,  d'autre  part,  les  gens 
qui  ne  prennent  pas  la  peine  de  compulser  le  folio  du  Moniteur,  qui  lenr  ferait  voir  souvent 
le  démenti  donné  aux  pages  précédentes,  prendraient  moins  encore  celle  de  recourir  aux 
docaments  moins  vulgaires. 
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indignation  pour  l^acte  qui  venait  de  se  consommer  presque  clan- 
destinement; ils  voulaient  faire  replacer  lë  guiddn  et  la  flaîume; 
mais  les  mêmes  indjvidiis  leà  jetèrent  à  là  mer.  A  ^liatre  hêured  et 
demie,  les  embarcations  ariglàises  s'&pprdchérènt;  et  le  Justh  ftii 
pris  et  amariné.  Le  premier  officier  ennemi  tpii  parut  à  bo^d  de- 
manda le  capitaine.  Le  lieutenant  Gambernon  lui  diontra  c6  digne 
commandant,  supérieur  assurément  à  celui  du  Vendeur ^  qui;  étendu 
sur  un  lambeau  de  voile  arraché  par  les  boulets,  réposait;  bai^é 
dans  son  sang,  d'un  sommeil  semblable  à  celui  de  la  mort. 

L'Impétueucù,  dafas  sa  détresse,  vit  aussi  passer  près  de  lui  et  à 
portée  de  voi^ ,  deux  vaisëeaUx  français  soUs  toutes  Voiles.  C'é- 
taient la  Conbention  et  le  Gàiparin.  Le  Heutenatit  Treillard,  qui 
avait  maintenant  le  commandement  de  VIfnpétueuaùy  ayant  fhit  bêler 
le  second  de  ces  vaisseaux  pour  lui  demander  la  remorque,  ne  put 
comprendre  sa  réponse.  Ne  le  voyant  pas  s'approcher;  noti  pliis 
que  là  Convention ,  et  au  contraire  Tapërcevant  qui  courait  sur  le 
grds  de  Tarmée,  il  fit  mettre  pavillon  en  berne  et  la  flamme  natio- 
nale par-dessus ,  pdur  deiHànder  plus  itistammeht  assistance.  Cette 
lugubre  opérôliôii  fut  accompagnée  des  cris  de  :  Vive  Ih  République! 
Treillard  pebsant  que  le  Gàspatin  leâ  avait  éiitëudus ,  acctisa  dans 
son  rapport  ceux  qui  montdiéht  ce  vSiiSsëaU  d'être  de  tih  Fran- 
çaiê,  dont  rinhum&nité  et  là  lâcheté  avaient  été  jusqu'à  abandon*^ 
nér  volontaireUietit  leurs  frères  dans  la  détresse. 

On  a  vu  toutefois  que  la  lOoMéiuion  et  lé  Gaèphrih,  ces  vâisseauic 
de  tête  de  la  ligne  française  qui  avaient  tenu  bon  si  fermeinent  avec 
le  Terrihie^  étaient  loitt  de  mériter  cette  injurieuse  épithète.  Ayant 
considérablement  souffert  dans  leur  mâture  par  le  fait  de  leur  lutte 
persévérante,  mais  toujours  fidèles  l'un  à  l'autre,  ils  obéissaient 
maintenant,  et  non  sans  peine,  au  signal  de  ralliement  absolu  que 
faisait  fit  Montagne^  et  se  tenaient  serrés  le  plus  près  possible  pour 
ne  pas  être  attaqués  séparément ,  dans  leur  état  délabré ,  par  des 
forces  supérieures.  Villaret,  d'autre  part,  faisant  alors  signal  aux 
frégates  seulement  de  prendre  à  la  remorque  les  vaisseaux  démâtés, 
les  commandants  de  la  Convention  et  du  Gasparin  purent  croire  que^ 
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courant  eux-mêmes  de  grands  dangers^  ils  n'étaient  pas  teûus  d^6u- 
trépasser  les  ordres  qu'ils  recevaient*. 

Cependant  V Impétueux  était  en  partie  submergé  ;  Teau  s'engouf- 
frant  par  ses  sabords  et  s'étant  déjà  élevée  à  plus  d'un  pied  dans 
la  batterie  basse  ^  il  fallut  condamner  celle-ci  avec  des  planches 
et  de  la  toile.  Vers  deux  heures  Treillard  aperçut  l'armée  de  la 
République  qui  défilait  en  ordre  de  bataille  tribord  sous  le  vent,  et 
crut  un  moment,  comme  les  autres,  qu'elle  allait  revirer  pour  venir 
chercher  les  vaisseaux  démâtés  ;  elle  l'aurait  pu  d'autant  -mieux 
que  l'armée  anglaise,  en  la  voyant  sous  le  vent  courir  en  ligne  de 
bataille  tribord  très  bien  formée,  avait  mis  vent  dessus  vent  de- 
dans, et,  loin  de  compter  ramasser  les  vaisseaux  français,  était 
tout  entière  aux  soins  d'expédier  des  bâtiments  légers  pour  remor- 
quer onze  de  ses  propres  vaisseaux  désemparés.  A  trois  heures, 
V Impétueux  j  enveloppé  par  trois  vaisseaux  ennemis  soutenus  de 
f  leur  armée ,  reçut  la  bordée  de  l'un  d'eux ,  ne  put  y  riposter,  à 
cause  de  la  submersion  de  ses  poudres,  et  amena  pavillon.  Les 
officiers  et  l'équipage  quittèrent  le  vaisseau  que  l'eau  et  le  feu  ra- 
vageaient  à  la  fois.  Le  brave  Treillard  eut  le  courage  d'ajouter 
à  son  rapport  justement  accusateur  des  commandants  en  chef 
de  la  flotte  française,  en  l'envoyant  par  l'intermédiaire  des  Anglais  : 
a  Tel  est  le  précis  de  ce  combat  malheureux  qui  ne  peut  décou- 
rager des  âmes  vraiment  républicaines.  Quant  à  moi  en  particulier, 
il  ne  m'a  fait  d'autre  impression  que  de  me  convaincre  que  nous 
sommes  plus  forts  que  nos  ennemis.  » 

L'Achille,  après  avoir  aussi  accumulé  les  ressources  du  désespoir 
pour  échapper  aux  Anglais  et  attendu  mutilement  des  secours, 
s'était  vu  joint  à  son  tour  et  amariné  à  quatre  heures  et  demie.  Le 
Sam-Pareil j  environné  de  plusieurs  vaisseaux  qui  menaçaient  de 
le  couler,  amena  pareillement,  <c  mais  pour  toute  l'armée  anglaise. 


1  Le  rapporteur  Linois  non  seolement  accepta  et  fit  accepter  leurs  raisons  par  le  tribunal 
martial»  devant  lequel  ils  comparurent  ;  mais  sembla  même  attribuer  une  partie  de  la  faute 
qu'on  prétendait  leur  impu'er  au  commandant  en  chef  quel  qu'il  fût,  Villaret  ou  Jean- 
Bon-Saint-André. 
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selon  l'expression  de  son  vaillant  capitaine,  et  non  pour  tel  vais- 
seau ennemi  en  particulier.  » 

La  perte  des  Français  s'élevait  donc  à  sept  vaisseaux  de  ligne , 
dont  un  coulé,  et  à  environ  cinq  mille  hommes.  Ce  jour-là  vérita- 
blement les  marins  dignes  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration 
nationales,  furent  ceux  qui  ne  revinrent  pas. 

L'armée  de  la  République  fit  route  pour  gagner  le  port  de  Brest, 
tandis  que  celle  d'Angleterre  faisait  voile  pour  Spithead  avec  ses 
prises  incapables  d'être  utilisées.  Yillaret-Joyéuse  rencontra  sur  l'Ile 
d'Ouessant  l'escadre  de  l'amiral  Montagu,  composée  de  neuf  bâti- 
ments de  ^erre ,  qui  venait  de  donner  inutilement  la  chasse  à  la 
petite  escadre  française  de  Gancale,  et  sur  laquelle  il  aurait  pu 
aisément  prendre  sa  revanche.  Après  l'avoir  poursuivie  un  instant 
et  s'être  Vu  si  près  d'un  des  vaisseaux  de  ligné  ennemis,  qu'il  n'au- 
rait eu  qu'à  fi^re  encore  un  mouvement  pour  l'enlever,  il  mollit 
tout  à  coup,  abandonna  la  chasse,  reprit  sa  route,  et  alla  mouiller 
à  Berthaume ,  ayant  quelque  honte ,  ainsi  que  Jean-Bon-Saint- 
André,  d'entrer  à  Brest  avec  un  déficit  si  considérable  dans  sa  flotte, 
sans  y  avoir  préparé  les  esprits. 

C'était  ajouter  une  nouvelle  faute  à  des  fautes  déjà  bieç  nom- 
breuses et  bien  grandes  que  de  s'arrêter  en  cet  état  à  Berthaume, 
où  deux  mille  blessés  ou  malades  moururent  par  le  défaut  absolu 
de  soins,  victimes  de  l'amour-propre  et  de  l'imprudence  de  leurs 
chefs.  En  effet,  «  les  vaisseaux  désemparés  sont  en  danger  à  Ber- 
thaume lorsque  les  vents  soufflent  du  sud  au  sud-sud-ouest  ;  et  l'on 
a  vu  pluûeurs  fois  des  vaisseaux  mouillés  dans  cette  rade,  dont  le 
fond  est  un  sable  sec,  obligés  de  couper  leurs  câbles  pour  entrer 
à  Brest.  D'ailleurs,  l'armée  française,  qui  n'était  sortie  que  pour  pro- 
téger l'entrée  du  convoi  que  l'on  attendait  d'Amérique,  avait  à 
craindre  que  l'escadre  anglaise  dernièrement  vue  ne  s'en  emparât; 
et^  dans  cette  crainte,  elle  devait,  avec  les  vaisseaux  de  Cancale 
et  ses  propres  vaisseaux  les  plus  en  état,  former  une  escadre  de 
quinze  vaisseaux  pour  aller  chercher  l'escadre  ennemie  rencontrée, 
la  combattre  ou  l'éloigner  de. la  côte,  de  manière  à  ouvrir  nn  pas- 
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sage  libre  eu  convoi. ...  car  si ,  après  \e  combat^  oa  tersqa'on  était 
à  Berthaume,  celui-ci  avait  rencontré  trois  vaisseaux  ennemis  Béa- 
tement, comme  il  n'était  ^corté  que  des  deux  vaissetanc  ie  Jean- 
Bofi  et  h  Ti^rè ,  qui  avaient  chacun  trois  cents  malades  sur  les 
cadres^  il  était  entièrement  pris,  et  toas  les  ports  de  rOoéati  étaient 
livrés  à  la  famine  ^ .  » 

Heureusement  l'habileté  et  Tactivrlë  du  marin  cbar^  de  la  direc- 
tion du  convoi  déjouèrent  toutes  les  oMibiiiaisons  de  renneaû; 
Yanstabel  sut  se  passer  du  service  de  l*armée  de  Yillaret.  Après 
ravoir  vainement  attendu  pendant  quinze  jours  au  rendez^vous  con- 
venu y  il  se  décida  à  remettre  à  la  voile ,  et ,  sachant  éviter  toute 
rencontre  funeste,  traversa,  le  3  juin,  les  eaux  où  l'avant^veille  les 
flottes  de  France  et  d'An^eterre  s'étaient  livré  bataille,  logeant, 
aux  débris  que  roulaient  encore  les  flots ,  que  de  part  et  tl'autre  on 
avait  dû  être  assez  maltraité  pour  ne  plus  tenir  1  mer,  il  poursuivit 
sa  route  et  entra  à  Brest^  le  même  jour^  avec  son  convoi  augmeaté 
de  quarante  bâtiments  dont  il  s'était  etnparé  ^lemin  faisant.  Une 
partie  de  la  France  fut  sauvée  de  la  famine^  6t  un  décret  de  la 
Convention  déclara  que  le  contre-amiral  Yanstab^  avait  bien  mérité 
de  la  partie. 

Aussitôt  son  retour  à  Brest,  Jeab-Bon-Sain^'André  prit  un  ar- 
rêté pour  enjoindre  à  l'amiral,  à  l'imitation  de  l'ordonnAnce  de 
Louis  XYI  rendue  après  la  bataille  du  1 2  avril  1 782,  de  passer  sur 
une  frégate  avant  d'engager  l'action ,  et  d'y  rester  jusqu'à  ce 
qu'elle  fàt  finie,  ainsi  qu'aux  officiers  généraux  de  ee  tenir  hors  de 
la  ligne  dans  les  grandes  évolutions  et  dans  les  combats^  chacun 
par  le  travers  du  chef  de  file  de  la  cotonae,  le  ccMlilnandanl^n  chef 
de  l'armée  au  centre. 

Plusieurs  coaunandants  des  vaisseaux  qui  se  trauvatent  aux 
batailles  de  prairial  furent  destitués  et  arrêtes  par  ordre  du  repré- 
entant  du  peuple.  Un  tribunal  martial  fut  assemblé  pour  les  juger  ; 
mais  le  capitaine  Linois,  nommé  rapporteur  dans  celte  afiaire,  eut 

»  Prêirii  deM  principaux  écénttnentM,  eic,  par  le  contfe-amtral  KergaeltD. 
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le  coarage  de  dévoiler  une  partie  des  mensonges  dd  journal  âe 
Jean-Bon-Saint-André,  et  de  reporter  sur  les  ordres  et  les  mauvaises 
dispositions  de*  ce  représentant  et  de  Tamiral  une  partie  des  fautes 
des  accusés.  Quelques-uns,  et  parmi  eux  le  capitaine  Gassin  et 
Berrade,  furent  condamnés;  mais  Linois  obtint  qu'on  modérât  la 
peine,  en  raison  de  leur  inexpérience. 

Telles  furent  daK  leurs  antécédents ,  dans  leur  exécution  et  dans 
leurs  suites  immédiates ,  les  trop  mémorables  afiEaires  de  prairial 
qui ,  malgré  les  rapports  emphatiques  de  Jean-Bon-Saint-André  et 
de  Barère,  démoralisèrent  plus  encore  la  marine  française  que 
n'avait  fait  la  catastrophe  de  Toulon  ;  car  Tune  avait  été  une 
trahison ,  Tautre  était  une  défaite  ' . 

Les  Anglais  semblaient  donc  être  devenus  les  maîtres  de  l'Océan . 
Ils  en  profitèrent  pour  venir  insulter  la  France  jusque  sur  ses  côtes. 
Le  22  aoAt  i  794,  une  division  de  six  de  leurs  frégates  poursuivit 
dans  la  baie  d'Audieme  une  frégate  et  deux  corvettes  françaises 
qui  croisaient  dans  ces  parages,  et  qui  aimèrent  mieux  s'échouer 
que  de  se  rendre.  La  division  ennemie  s'étant  approchée  d'assez 
près  pour  les  attaquer  encore  dans  cette  position,  les  artilleui^, 

>  Documents  dont  nous  nous  sommes  seiri  poar  le  rédt  des  affaires  de  pndrial  :  Rapport 
du  cûntre^anural  Vdlaret-Joyeuie  (publiés  par  M.  Chassérlau).  —  Ordret  de  bataille  de  Villaret^ 
Jéynue  {Arrhiviâd»  ia  manne),  —  Rapports  partfonliers  des  commandants  de  l'Achille^  de 
Vfmp4tueuw,  du  Towrville,  de  l'Àmerica,  de  la  CofuentUm,  du  Trajan,  duhute  (Inédits.— &e<ton 
hittarique  de  la  mariné).  —  Procèe-verbal  du  capitaine  Henaudin  (publié  par  M.  Jal).  —  Journal 
wommaire  de  la  croisière  de  la  flotte  de  la  République ^  commandée  par  le  contre^miral  Villaret,  tenu 
jour  par  jour  par  le  représentant  du  peuple  Jean  Bon^Saint'André ,  embarqué  eur  le  vaieeeau  la 
VoQlagne,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale,  42  pages  in-8,  Paris,  an  II  (pièce 
devenue  fort  rare).  —  Bêlation,  par  Poggy.  —  Aapporl  de  Hoioe,  —  Srenlofi'i,  A'opoI  hietory, 
—  Jamee'e,  Naval  hietory,  —  Life  of  admirai  Howe,  un  Volume  in-8. — Mémoire  of  Collingwod, 
«ffi  TOlORie  bHi.  —  Un  moie  de  rivalité  entre  la  marine  militaire  de  France  et  celle  d^AngUterre^ 
Mémoire  rédigé  par  «n  ancien  éUve  de  V École  polytechnique,  admie  an  1 796,  aprèe  awur  fait  deu9 
campagnee  eur  feecadre  sortie  de  Breet  en  1794  et  1795.  (C'est  un  amphigouri  plein  d'erreurs 
iBMérieUes»  qui  prMive  une  fols  de  plus  qae  certains  témoins  oculaires  sont  souvent  les 
plus  mal  instruits.  Celui-ci  ne  savait  mdme  plus  quels  étaient  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
en  ligne.  D'ailleurs,  ce  n'est  qo'une  longue  et  diffuse  annotation  des  rapports  anglais  et  du 
ionrnai  de  Jean-Bon-Saint-Aiidré*  Ce  témoin  «culalre  toutefois  n'est  pas  de  ceux,  et  11  y 
en  a,  qui  ont  compté,  avec  Jean-Bon  Saint-André,  vingt-huit  et  trente  vaisseaux  dans  la 
4lgtie  angiftiae,  qooiqu'il  n'y  en  ait  en  très  certainement  que  vingt-six,  y  compris  le  valsseau- 
Mpltal.  Tons  les  documents  sérieux  s'accordent  sur  ce  point.)  —  /•nmonff  ooniemporainÊ,'^ 
Ptane  dee  divereeê  poeitione  de  l'armée  navale  {Communiquée  par  M.  Choisériau,  —  Section  historique 
de  la  mofine)^ 
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6 joployés  dans  les  forts  de  la  baie,  accoururent  se  réunir  aux  éqai- 
pages  français,  et  un  combat  acharné  eut  lieu  pendant  plus  de  six 
heures,  au  bout  desquelles  les  Anglais  prirent  le  large.  Le  22  oc- 
tobre suivant,  une  autre  division  de  frégates  ennemies,  aux  ordres 
de  sir  Edward  Pellew,  depuis  lord  Exmouth,  prit,  non  sans  beau- 
coup de  peine,  la  frégate  française  la  Rivoluiionnairej  commandée 
par  le  capitaine  Thevenard  fils.  Mais,  dans  le  même  mois,  une  di- 
vision française,  dirigée  par  le  contre-amiral  Nielly,  dispersa,  à  la 
hauteur  du  cap  Cléar,  un  convoi  anglais,  et  s'empara  d'un  dos 
vaisseaux  d'escorte,  VAlexander ,  de  74  canons,  monté  par  le  con- 
tre-amiral Bligh.  UÀlexander  arriva  à  Brest  en  assez  bon  étet  pour 
pouvoir  être  employé  immédiatement  par  le  vainqueur.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  la  République 
pris  par  les  ennemis;  car  de  l'aveu  des  historiens  anglais,  ils  s'é- 
taient si  vigoureusement  défendus  avant  d'amener  pavillon,  qn'à 
leur  arrivée  dans  les  ports  d'Angleterre  on  était  obligé  de  les  démo- 
lir comme  inutiles.  Le  contre-amiral  Bligh  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  qui  l'acquitta. 

Dans  la  Méditerranée,  la  Corse  était  devenue  le  point  de  mire  des 
Anglais,  toujours  secondés  par  Pasquale  Paoli  qui,  oubliant  com- 
plètement ses  vieux  principes  républicains,  venait  de  faire  accepter 
la  souveraineté  de  son  île  natale  par  le  roi  d'Angleterre,  avec  l'es- 
pérance d'être  nommé  vice-roi.  La  flotte  de  lord  Hood  était  tout  en- 
tière employée  à  bloquer  les  ports  et  k  croiser  sur  les  côtes  de  la 
Corse,  pour  empêcher  les  garnisons  françaises  de  recevoir  des  vi- 
vres et  des  munitions,  tandis  que  l'armée  de  Paoli  et  quelques  mille 
hommes  de  troupes  anglaises  de  débarquement,  commandés  par  le 
major-général  Dundas,  les  assiégeaient  par  terre.  La  petite  garnison 
de  Bastia  capitula  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  et  ne  se  re- 
tira même  qu'après  avoir  exigé  que  ses  partisans  eussent  la  liberté 
de  la  suivre  en  France.  Elle  débarqua  en  effet  à  Toulon ,  avec  eux, 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1 794.  Une  division  navale ,  com- 
mandée par  Nelson,  ne  put  d'abord  empêcher  quelques  hardis  na- 
vires de  ravitailler  Calvi.  Un  hrigantin,  conduit  par  le  ntséChaniel, 
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passa  à  travers  cette  division,  y  déposa  des  secours,  et  sortit  avec 
le  mâne  bonheur  qu'il  était  entré. 

Une  escadre  de  sept  vaisseaux  aux  ordres  du  contre  -  amiral 
Alartin,  chargée  tout  à  la  fois  de  protéger  les  opérations  de  Tar- 
mée  d'Italie  et  de  seconder  les  garnisons  françaises  de  la  Corse, 
put  d'autant  moins  sufiire  à  cette  double  tâche  qu'elle  trouvait  in- 
cessanunent  devant  elle  les  flottes  combinées  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne, au  nombre  de  plus  de  trente  vaisseaux  de  ligne.  Néanmoins, 
Martin  essaya  de  jeter  quelques  secours  dans  Calvi ,  et  pré* 
senta  même  le  combat  à  la  division  du  vice-amiral  Hotham.  Comme 
elle  le  refusait,  Martin  lui  donna  la  chasse  ;  mais,  poursuivi  à  son 
tour  par  les  flottes  combinées,  il  dut  employer  toutes  ses  ressources 
et  toute  son  habileté  à  leur  échapper.  Il  manœuvra  si  bien  qu'il 
parvint  à  se  retirer  dans  le  golfe  Jouan,  sans  avoir  perdu  un 
seul  de  ses  bâtiments  De  là,  etnbossé  sous  la  protection  des 
forts  de  l'île  Sainte-Marguerite,  il  défia  pendant  cinq  mois ,  avec 
ses  sept  vaisseaux,  toutes  les  forces  navales  d'Angleterre  et  d'Es- 
pagne, et  réussit  enfin  à  s^en  faire  abandonner.  Après  quoi,  se 
jouant  d'elles  encore,  il  appareilla  et  rentra  heureusement  dans 
Toulon* 

Une  poignée  de  Français  tint  bon  pendant  cinquante -un  jours 
encore  dans  Calvi  contre  l'armée  de  Paoli ,  réunie  à  un  corps  de 
troupes  anglaises  commandées  par  le  général  Stuart ,  et  contre  la  di- 
vision navale  de  Nelson,  qui  l'assiégeaient  par  terre  et  par  mer.  Nel- 
son courut  risque  de  recevoir  la  mort  dans  ce  siège,  où  il  perdit  son 
œil  droit.  Enfin,  la  petite  garnison,  dépourvue  de  vivres,  de  mu- 
nitions, en  proie  aux  dernières  extrémités ,  entourée  d'ennemis 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  et  s'afTaiblissant  chaque  jour 
par  la  disette  et  les  maladies ,  autant  que  par  le  canon  des  assié- 
geants, fut  réduite  à  capituler.  Les  troupes  françaises  se  trouvè- 
rent par  suite  avoir  évacué  toute  l'île  de  Corse.  Mais  la  trahison 
de  Paoli  envers  la  France,  fut  punie  par  la  perfidie  des  Anglais 
à  son  égard.  Ce  ne  fut  point  lui ,  ce  fut  sir  Gilbert  EUiot  que  le 
gouvernement  britannique  nomma  vice-roi.  Un  parlement  ayant 


438  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

été  donné  au  nouveau  royaume,  à  l'imitation  de  celui  d'Anglet^re, 
Paoli  ne  put  pas  même  se  faire  élever  à  la  présidence ,  et  il  eut 
la  douleur  de  se  voir  pr^érer  son  compatriote  Pozzo  di  Borgo. 
Son  dépit  en  fut  extrême  ;  mais  ^  ne  sachant  de  quel  côté  se  tour- 
i^er,  de  quelle  puissance  solliciter  l'appui,  il  feignit  la  résigna- 
tion y  en  attendant  Toccasion  favorable  d'agir  vis-a^vis  des  Anglais 
comme  il  avait  fait  vis-a-vis  des  Français  ' . 

Enfin,  la  fameuse  journée  du  9  th^midor  an  u  (27  juillet  1 794) 
mit  un  terme  à  la  sanglante  dictature  de  Robespierre.  Jean-Bon- 
Saint-André  ne  dnt  qu'à  son  absence  de  Paris  de  ne  pas  monter  a 
Téchafaud  avec  les  Robespierristes.  La  France  commença  à  res- 
pirer,  et  la  joie  qu'elle  fit  éclater  alors  prouva  bien  que  si  elle 
avait  appartenu  tout  entière  au  généreux  mouvement  de  89,  elle 
n'avait  pas  été  complice  des  crimes  de  la  Terreur.  Lasse  d'être 
épouvantée,  la  France  voulait  être  enfin  gouvernée.  Mais  de  nou- 
velles ambitions  ne  devaient  pas  tarder  à  en  abuser.  En  atten- 
dant, une  foule  de  décrets  libérateurs  et  réparateurs  furent  ren- 
dus. Sur  l'honoriable  proposition  des  représentants  Tréhouart  et 
Fort  (de  la  Creuse),  les  tribunaui^  révoluUonnfiires  furent  supprimés 
dans  les  villes  maritimes  de  l'Ouest.  Les  vice-amiraux  Morard  de 
Galles  et  de  Saint-Félix,  les  contre-amiraux  de  Kerguelen,  de  la 
Touche-Tréville  et  de  Sercey  sortirent  successivement  des  prisons, 
de  même  que  les  officiers  Pierre  Bouvet  et  son  fils,  Puren  de  Kerau- 
drin ,  Prévost  de  Lacroix  jeune,  Blain-des-Cormiers ,  et  tous  ceux 
qui  avaient  survécu  aux  suites  des  affaires  dites  de  Toulon  et  de 
Quiberoq.  On  eut  le  tort  immense  de  ne  pas  rétablir  sur  les  listes 
de  la  marine  Saint-Félix  et  la  Touche-Tréville,  les  deux  seuls  hom- 


1  II  y  eut  cette  année  peu  d'affaires  navales  de  détail  dans  la  Méditerranée.  La  frégnte  la 
Boudeuse,  de  36  canons,  capitaine  Charbonnier,  prit  une  frégate  sarde  de  même  force.  Le  brig 
anglais  VErpiditi^n,  de  14  canons,  tomba,  avec  d'antres  bàtimenta,  au  pouvoir  do  contre- 
amiral  Martin.  Il  ne  faut  point  omettre  le  fait  de  vingt-deux  marins  français  qui  avaient  été 
conduits  de  Toulon  sur  un  ponton  anglais  de  Gibraltar,  et  qui,  ayant  trompé  la  vigilance  de 
leurs  gardiens,  descendirent,  la  nuit,  dans  une  petite  embi^rcatlon,  simolèr^Qt  un  momeat 
de  faire  le  service  du  canot  de  ronde ,  montèrent,  armés  seulenient  de  morceaux  de  bois,  à 
bord  d'un  bâtiment  anglais,  l'enlevèrent,  et  revinrent  avec  lui  en  France,  après  avoir  passé 
sous  le  canon  de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne  ennemis. 
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mes  mainteûant  capables  de  relever  la  marine  française  de  ses  ré- 
cents désastres,  l^Q  contre-amiral  de  Sercey  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux.. Mais  Morard  de  Galles  et  Kerguelen  furent  remis  en  activité, 
en  même  temps  que  le  contre-amiral  Truguet  et  les  capitaines  La 
Crosse  et  de  Ricbery.  La  mise  en  liberté  des  individus  compromis 
dans  les  affaires  coloniales  fut  prononcée  j  «aruf  pour  quelques- 
uns  des  membres  les  plus  actifs  de  Tancien  club  Massiac,  qui  du 
reste  ne  tardèrent  pas  à  être  délivrés. 
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Suite  des  événements  aux  colonies  sons  la  Convention.  —  Attaqae  et  prise  de  la  Martinique,  de-Sainte- 
Lucie  et  de  la  Guadeloupe,  par  les  Anglais.  —  Arrivée  de  la  division  Leissègues  et  du  commîsaaire 
Victor  Hugueb  dans  la  mer  des  Antille».  —  Reprise  de  la  Désirade.  ->  Attaque  de  la  Guadeloupe.  — 
Défaite  des  généraux  anglais  Grey,  Graham,  Prescoti,  et  de  ramiral  Jervis  (  lord  Saint-Viooent  ).— 
Reprise  de  la  Guadeloupe.— Dictature  de  Victor  Hugues.— Reprise  de  Sainte-Lude.—  Expulsion  des 
Anglais  des  Iles  de  la  Dominique»  de  Saint-Vincent ,  de  la  Grenade  et  des  Antilles  hollandaises.  — 
Suite  de  la  révolution  de  Saint-Domingue.  —  Prise  du  Port-au-Prince  par  les  Anglais.  —  Rappel  des 
commissaires  Polverel  et  Santhonax. —Les  Français  ren rennes  dans  les  villes  du  Cap  et  du  Port- 
de-Paix.  —  Le  général  Laveaux  appelle  &  son  aide  les  nègres  contre  les  Anglais  et  les  Espagnols. 
—  Toussaint^Louverture  s'allie  aux  Français  et  est  fait  g^^néral  au  service  du  la  République.  — Dé- 
veloppement de  son  ambition.  —  Ses  succès  sur  les  Espagnols  et  les  Anglais.  —  Reprise  de  la  pro- 
vince du  nord  par  les  Français  et  les  nègres.  —  Défaite  de  l'amiral  Parker  et  du  généra]  Rowyer 
à  Léogane.  —  Brillante  expédition  du  capitaine  de  vaisseau  Allemand  sur  la  cùie  occidentale  d'Afri- 
que. —  Désastres  des  Anglais  sur  cette  côte.  —  Affaires  de  la  mer  de»  Indes.  —  Fameux  combats 
des  frégates  la  Prudente  et  la  CybèU  contre  les  vaisseaux  anglais  U  Centurion  et  le  Dyomed» 


La  nouvelle  de  la  révolution  thermidorienne  n'était  pas  encore 
parvenue  aux  colonies,  et  les  Anglais  continuaient  à  y  entretenir  la 
division  des  esprits  pour  la  faire  servir  à  leurs  projets  de  conquêtes. 
Ils  avaient  surtout  à  cœur  de  se  relever  de  la  honte  de  leur  dernière 
expédition  contre  la  Martinique.  A  cet  effet,  une  escadre  de  trois 
vaisseaux  de  ligne,  de  douze  frégates  et  de  plusieurs  bâtiments  légers 
et  bombardes,  était  partie  d'Europe,  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Jervis,  emmenant  avec  elle  de  nombreuseô  troupes  de  débarque- 
ment placées  sous  le  commandement  en  chef  de  sir  Charles  Grey, 
qui  avait  sous  lui  les  généraux  Prescott  et  Dundas,  ainsi  que  le 
prince  Edward,  depuis  duc  de  Kent.  L'escadre  de  Jervis  et  l'armée 
de  Grey  étant  arrivées  aux  Barbades,  y  avaient  rassemblé  leurs 
forces,  en  y  ajoutant  toutes  celles  que  les  Antilles  anglaises  étaient 
susceptibles  de  leur  fournir.  Après  un  mois  de  préparatifs,  elles 
parurent,  le  4  février,  devant  la  Martinique,  et  le  débarquement 
s'opéra  le  lendemain  sur  trois  points  différents  :  au  cul-de-sac  Ma- 


r 


CONTEMPORAINE.  441 

rine  dans  le  sud -est  de  File ,  à  la  baie  du  Galion  dans  le  nord, 
et  à  Case-Navire  dans  le  sud.  C'était  au  moment  même  où  la 
Convention,  par  un  de  ses  décrets,  sanctionnait  l'an-êté  du  commis- 
saire Santbonax  à  Saint-Domingue,  pour  Tentière  liberté  des  escla- 
ves, et  étendait  cette  mesure  à  toutes  les  colonies  françaises.  Quoi- 
que ce  décret ,  en  date  du  1 6  pluviôse  an  ii  (4  février  1 794),  ne 
put  être  connu  à  la  Martinique,  tout  le  monde  Ty  avait  pressenti , 
par  ce  qui  s'était  passé  à  Saint-Domingue;  et  il  en  résulta  un  grand 
isolement  pour  le  gouverneur  de  l'île  et  l'autorité  métropolitaine  en 
général.  Rochambeau,  abandonné  par  les  gardes  nationales  des 
quartiers  où  avait  débarqué  l'ennemi,  resta  à  la  tète  de  huit  cents 
hommes  seulement,  qui  bientôt  se  trouvèrent  réduits  à  six  cents. 
Toutefois,  une  certaine  quantité  d'habitants  de  Saint-Pierre-de-la- 
Martinique,  s'étant  refusés  à  traiter  avec  les  Anglais,  vinrent  se 
joindre  à  lui  ;  il  s'enferma  avec  eux  dans  le  fort  Bourbon,  et  y  sou- 
tint un  siège  et  un  bombardement  de  trente-deux  jours.  Enfin,  le 
23  mars  1 794 ,  le  général  Rochambeau  capitula  devant  toutes  les 
forces  anglaises  réunies.  La  garnison  fut  prisonnière  de  guerre,  et 
le  général  et  son  état-major  eurent  le  droit  de  se  retirer  aux  États- 
Unis.  Quand  la  petite  garnison  du  fort  Bourbon,  réduite  encore  par 
le  siège  et  par  la  famine ,  défila  en  leur  présence ,  les  Anglais  furent 
presque  honteux  de  leur  victoire  si  longtemps  disputée  par  cette 
poignée  de  braves;  et,  dans  un  involontaire  mouvement  d'admira- 
tion, ils  lui  rendirent  les  honneurs  de  la  guerre. 

L'amiral  Jervis  et  le  général  Grey  laissèrent  cinq  régiments  à  la 
Martinique  sous  les  ordres  du  général  Prescott,  et  allèrent  aussitôt 
attaquer  Sainte-Lucie.  La  garnison  de  cette  île  était  plus  faible  en- 
core que  celle  de  la  Martinique.  Le  général  Ricard,  qui  la  comman- 
dait, quoique  malade  et  dans  un  dénuement  extrême,  ne  voulut 
pourtant  pas  se  rendre  sans  coup  férir,  et  ce  ne  fut  qu'après  quatorze 
heures  de  siège  qu'il  capitula,  le  4  avril,  aux  mêmes  conditions  que 
le  général  Rochambeau. 

L'expédition  anglaise  se  porta  ensuite  contre  la  Guadeloupe, 
qu'elle  savait  être  absolument  sans  défense,  et  en  proie  aux  plus 
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violents  déchirements  intérieurs.  Pendant  qu'une  de  ses  divisions 
pliait  s'emparer  des  iiots  des  Saintes ,  l'amiral  Jervis  opéra  un 
débarquement  à  la  baie  du  Gozier^  sur  la  Grande -Terre  de  la 
Guadeloupe,  le  1 1  avril  1 794.  Le  lendemain ,  les  Anglais ,  com* 
mandés  paf  le  général  Dundas,  enlevèrent  d'assaut  le  petit  fort 
Fleur-d'Épée,  dont  la  garnison  fut  impitoyablement  massacrée.  On 
n'essaya  d'aucune  résistance  ni  à  laPomte-à^Pitre,  ni  dans  les 
autres  postes  de  la  Grande-Terre.  Le  général  Dundas  éprouva  un 
peu  plus  de  difficultés  dans  l'autre  partie  de  la  Guadeloupe,  où  il 
ne  s'engagea  qu'avec  une  extrême  circonspection.  Néanmoins,  son 
approche  ayant  jeté  la  ville  de  la  Basse-Terre  dans  le  plus  grand 
désordre,  et  un  ramas  de  ces  prétendus  patriotes  des  années  précé- 
dentes ayant  préparé  l'entrée  à  l'ennemi  par  le  pillage  et  l'incendie, 
le  général  Collot  capitula,  le  21  avril,  pour  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances,  Mane-Galante,  la  Désirade  et  les  Saintes.  Grâce  à  leur 
bouleversement  inénarrable,  au  mépris  dans  lequel  y  était  tombée 
l'autorité  métropolitaine  et  à  l'abandon  que  semblait  en  faire  la  mé- 
tropole elle-piéme,  toutes  les  tles  françaises  du  Vent  étaient  ainsi 
devenues  en  quelques  mois  possessions  anglaises. 

L'année  1 794  ne  se  passa  pas  pourtant  sans  que  la  France  eût  pris 
une  éclatante  revanche  aux  Antilles.  Une  petite  division  navale, 
composée  des  deux  frégates,  la  Pique  et  la  Thiiis^  d'un  brig  et  de 
cinq  bâtiments  de  transport,  avait  appareillé  de  l'ile  d'Aix,  le 
22  avril  1 794,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau,  depuis 
vice-amiral  Corentin-Urbam  deLeissègues',  ayant  à  bord  les  deux 
commissaires  civils  Victor  Hugues  et  Chrétien,  et  onze  cent  cin- 
quante-trois hommes  de  troupes  commandées  par  les  généraux 
Aubert  et  Cartier.  Après  une  traversée  de  quarante  jours,  la  division 
Leissègues  était  arrivée  aux  Antilles  qu'elle  avait  mission  de  secou- 


*  liCiMègues  appartenait  k  une  famille  noble  de  Bretagne  ;  il  a^ait  aeni  comme  veMt^ire 
de  la  marine  dorant  la  guerre  deTIndépendance  d'Amérique,  et  s'était  trouvée  la  reprise  du 
Sénégal,  ainsi  qu'à  la  conquête  des  possessions  anglaises  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone  ; 
nommé  lieutenant  de  frégate,  il  avait  fait  la  campagne  du  bailli  de  Suffren  dans  l'Inde,  sur 
le  vaisseau  U  Sphinx-,  sous-lieutenant  de  vaisseau  en  17 86,  lieutenant  de  vaisseau  en  1791 , 
U  avait  M  (ait  capItalMf  n^  m^U  de  mars  1791. 
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rir,  mais  qu'elle  avai  t  trouvées  occupéed  par  rennemi.  Victor  Hugues, 
homme  ambitieux,  entreprenant,  plein  d'audace,  ayant  passé  une 
partie  de  sa  vie  aux  colonies  et  sachant  quelles  ressources  sou- 
daines on  y  pouvait  rencontrer,  combien  il  était  facile  d'opérer 
aux  Antilles  des  revirements  imprévus,  s'entendit  avec  Leissègues 
pour  tenter  »ir  tous  les  points  contre  les  Anglais  des  coups  de 
main  hardis,  aventureux,  mais  dont  le  succès  justifierait  la  témérité. 
La  petite  expédition  commença  par  s'emparer  de  la  Désirade, 
afin  de  se  procurer  un  mouillage,  et  ce  fut  de  là  que,  profitant 
de  l'éloignement  momentané  de  l'escadre  de  Jervis ,  elle  partit 
pour  la  Guadeloupe.  Un  débarquement  de  troupes  et  de  mate- 
lots eut  lieu,  le  2  juin  1794,  à  la  Pointe  des  Salines.  L'ennemi, 
attaqué  à  l'improviste ,  fut  mis  en  déroute,  et ,  s'enfermant  dans 
les  fortifications ,  ne  s'opposa  plus  à  ce  que  les  Français  prissent 
des  portions  et  se  retranchassent.  Quatre  jours  à  peine  après, 
on  se  mit  en  marche  poqr  le  fort  Fieur-d'Épée ,  dans  lequel 
s'étaient  jetés  les  équipages  de  tous  les  bâtiments  du  commerce 
anglais  delà  Pointe- à- Pitre,  et  que  défendaient ,  poutre,  neuf 
cents  hommes  et  une  bonne  artillerie.  Leissègues  vint  s'embosser 
devant  ce  fort  pour  le  battre  par  mer  pendant  qu'on  l'attaquerait 
par  terre.  L'assaut  fut  donné,  le  commissaire  Chrétien  y  monta  un 
des  prenûers,  avec  le  général  Cartier  et  l'adjudant  général  Rouyer, 
pour  encourager  les  troupes.  A  minuit,  le  fort  était  enlevé  par  trois 
cents  hommes  environ.  Le^  Anglais,  épouvantés  de  tant  d'audace, 
ne  s'arrêtèrent  dans  leur  fuite  précipitée  que  quand  ils  eurent  passé 
la  Rivière-Salée.  Au  point  du  jour,  les  vainqueurs  firent  leur  entrée 
dans  la  Pointe-à-Pitre,  et  s'emparèrent  de  quatre-vingt-sept  navires 
marchands  d'Angleterre  qui  se  trouvaient  dans  le  port,  ainsi  que  des 
magasins  immenses  de  denrées  coloniale»  y  naguère  confisqués  par 
l'ennemi.  La  liberté  fut  renduêi  à  tous  les  individus  que  le  gouver- 
neur anglais  Dundas  avait  fait  emprisonner  comme  partisans  dé- 
clarés de  laFrai^c^.  On  était  déjà  mattre  de  toute  la  Grande-Terre, 
et  si  Victor  Hugues  eût  suivi  l'avis  du  général  Aubert,  qui  voulait 
que  l'on  profitât  de  la  démoralisation  de  l'ennemi  pour  passer  sur^ 
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le-champ  la  Rivière-Salée,  on  se  fût  présumablement  emparé,  dès 
lors,  de  toute  la  colonie.  Mais  le  temps  fut  laissé  aux  Anglais  de  se 
reconnaître  et  de  se  fortifier  au  poste  Saint-Jean,  de  manière  à  se 
rendre  maîtres  du  passage  du  petit  canal  maritime  qui  divise  la 
Guadeloupe  en  deux  îles.  L'amiral  Jervis4eur  ayant  amené  des  ren- 
forts considérables  à  la  Basse-Terre,  et  y  ayant  déposé,  le  7  juin, 
le  général  en  chef  Grey  pour  prendre  le  commandement  à  la  place 
de  Dundas,  qui  venait  de  mourir,  les  Anglais  s'enhardirent,  dès  le 
lendemain,  jusqu'à  repasser  la  Rivière-Salée,  et  à  s'acheminer  sur  la 
Pointe-à-Pitre,  après  s'être  emparés  du  poste  Le  Sage  ;  mais  le  géné- 
ral Aubert  accourut  au-devant  d'eux,  et  quoiqu'atteînt  d'une  balle 
à  la  poitrine,  vint  à  bout  de  les  repousser. 

Le  commandant  Leissègues  ayant  ensuite  introduit  sa  petite  di- 
vision dans  le  port  de  la  Pointe-à-Pitre,  le  ferma  à  l'ennemi,  au 
moyen  de  batteries  qu'il  arma  avec  l'artillerie  de  ses  frégates ,  de 
petits  bâtiments  du  commerce  qu'il  rasa  pour  les  faire  servir  de  ca- 
noimières,  et  de  vieux  navires  qu'il  coula  dans  la  passe.  Ces  travaux 
étaient  à  peine  terminés ,  quand  l'amiral  Jervis  reparut  devant  la 
Pointe-à-Pitre,  le  11  juin,  avec  six  vaisseaux  de  ligne,  douze 
frégates  ou  corvettes,  cinq  canonnières  et  seize  transporte  chargés 
de  troupes  recueillies  dans  les  colonies  anglaises  les  plus  voi- 
sines, ainsi  que  de.  tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  siège,  et 
opéra  une  nouvelle  descente  au  Gozier.  Les  Anglais  ne  marchèrent 
pas  immédiatement  sur  le  fort  Fleur-d'Épée,  mais,  paraissant  vou- 
loir procéder  méthodiquement,  ils  commencèrent  par  se  former  et  se 
retrancher  sur  le  lieu  d«  leur  débarquement,  avec  le  dessein  de  s'a- 
vancer sur  le  fort  par  degrés.  Cette  circonspection  donna  le  temps 
au  commissaire  Victor  Hugues,  devenu  d^'à  presque  maître  absolu 
par  la  mort  prématurée  de  son  collègue  Chrétien,  de  se  fortifier 
lui-même  et  de  préparer  sa  défense.  Il  détruisit  tous  les  moyens  de 
subsistance  que  pouvaient  trouver  les  ennemis  sur  la  Grande-Terre, 
et  s'enferma  avec  les  généraux  des  troupes  de  terre  et  le  comman- 
dant de  la  division  navale  dans  la  Pointe-à-Pitre,  tandis  que  le  va- 
leureux officier  de  terre  Dumont  et  l'intrépide  enseigne  de  vaisseau 
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Senèz  étaient  chargés,  le  ppemier  de  défendre  le  fort  Fleur-d'Épée, 
le  second  le  fort  TUnion.  Cependant  les  Anglais  s'étaient  pen  à  peu 
avancés,  sous  les  ordres  du  général  Grey,  jusqu'à  la  position  domi- 
nante  du  morne  Mascotte  que  les  républicains  n'avaient  pu  conser- 
ver, faute  de  monde.  Ds  commencèrent  alors  à  tirer,  avec  cinq 
batteries,  sur  le  fort  Fleur-d'Ëpée ,  qu'ils  battaient  aussi  par  mer 
avec  leurs  canonnières,  alors  que  les  troupes  d'un  camp  établi  par 
eux  au  morne  Saint-Jean  bombardaient  la  ville  et  le  port  de  la 
Pointe-à-Pitre,  et  ^'une  batterie  à  boulets  rouges,  placée  au  morne 
Savon,  essayait  en  outre  des  moyens  incendiaires.  Durant  un  mois, 
cet  aifreux  système  de  guerre  continua,  et  les  deux  bords  de  la 
Rivière-Salée  et  du  petit  golfe  qui  la  précède  furent  tout  en  feu. 
Dans  leur  désespoir,  les  Français  coururent  à  plusieurs  reprises, 
mais  en  vain,  sur  les  mornes  Savon  et  Mascotte  pour  les  enlever  à 
la  baïonnette.  La  maladie  du  climat  vint  ajouter  ses  ravages  à  ceux 
des  boulets  incendiaires  de  l'ennemi  ;  elle  enleva  le  général  Cartier 
et  acheva  l'adjudant  général  Rouyer,  déjà  atteint  d'un  éclat  de 
bombe.  Quoique  décimés  par  le  fer,  le  feu,  le  climat,  la  fatigue 
et  le  manque  d'eau ,  les  Français  ne  parlaient  pas  de  se  rendre  ; 
le  brave  Dumont  et  l'enseigne  Senèz  tenaient  bon  dans  les  forts 
Fleur-d'Épée  et  l'Union,  comme  Victor  Hugues  et  Leissègues  dans 
la  Pointe-à-Pitre. 

Furieux  de  voir  que  quelques  chaloupes  et  une  poignée 
d'honmies,  resserrés  dans  une  ville  ouverte  et  dans  deux  ou  trois 
postes,  ^s'opposassent  si  longtemps  aux  efforts  combinés  de  leurs 
armées  de  terre  et  de  mer,  les  Anglais  résolurent  d'en  finir  par  une 
attaque  générale,  dans  la  nuit  du  l""^  au  2  juillet.  Après  avoir  cou- 
vert la  Pointe-à-Pitre  de  bombes  et  d'obus  pendant  huit  heures 
consécutives,  ils  s'avancèrent  silencieusement,  en  deux  colonnes, 
contre  cette  malheureuse  ville,  qui  n'offrait  plus  qu'un  monceau 
de  ruines,  y  pénétrèrent  et  achevèrent,  par  leur  présence,  de  la 
plonger  dans  le  désordre  et  l'horreur.  L'attaque  ayant  commencé 
par  un  poste  où  Victor  Hugues ,  Leissègues  et  Boudet  prenaient , 
pour  la  première  fois  depuis  huit  jours,  quelque  repos,  ces  trois  chefs 
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se  réveillent  en  sursaut  ^  courent  rallier  lefttroupes,  et,  aprèô  avoir 
quelque  temps  encore ,  mais  inutilemebt^  essayé  de  reprendre  la 
viiie^  ils  de  retirent  sur  le  morne  du  Ck>U¥emementy  d'oà  ils  ne  déses- 
pèrent pas  enoore  de  la  République^  ni  d'eux-mêmes.  Maîtres  de 
la  ville^  les  Anglais  leur  font  presdettttr  quelques  propositions  paci- 
fiqueS)  mais  elles  sont  rejetées,  contre  ik)pinion  du  général  Aubert, 
qui  est  à  Tinstant  destitué  ' .  Dès  que  le  jour  parait,  les  ennemis 
marchait  contre  le  morne  du  Gouvernement.  Un  feu  terrible  les 
reçoit  et  les  foudroie,  tandis  qu'une  frégate,  mouillée  au  fond  du 
port,  les  mitraille  à  bout  portant.  Les  républicains  les  ont  vus  hési- 
ter, puis  chanceler  ;  aussitôt,  soldats,  canonniers,  matelots,  volon- 
taires et  jusqu'à  des  mousses  de  dix  ans,  ils  s'abattent  dessus  comme 
sur  une  proie  certaine;  ils  les  mettent  en  déroute,  les  poursuivent 
Tépée  dans  les  reins,  et  ne  s'arrêtent,  las  de  donner  la  mort,  qu'au 
pied  de  leurs  retranchements.  Huit  cents  Anglais  sont  pris,  blessés 
ou  tués,  et  parmi  ces  derniers  le  général  Symes,  le  colonel  Gomm, 
le  capitaine  de  vaisseau  Robertson  et  plus  de  trente  autres  officiers. 
On  donna  au  morne  du  Gouvernement  le  nom  de  morne  de  la  Vic- 
toire ,  qu'il  a  wnservé,  et  à  la  ville  de  la  Pointe-à-Pitre,  reconquise 
par  ce  fait  d'armes,  celui  de  Port-de-la-Liberté,  qui  a  disparu. 

Les  Anglais  pourtant  voulurent  tenter  un  dernier  effort  la  nuit 
suivante,  en  attaquant  le  fort  Fleur-d'Épée.  Ils  lancèrent  à  profu- 
^on  des  bombes  et  des  boulets  sur  ce  poste  important,  sans  lequel 
on  ne  pouvait  rester  maître  de  la  Pointe-à-Pitre;  mais  ils  enb^e- 
prirent  vainement  d'arriver  jusqu'aux  remparts;  tous  epax  qui 
essayèrent  de  s'en  approcher  furentaussitôt  victimes  de  leur  témérité. 
Tout  à  coup,  à  deux  heures  du  matin,  sur  un  faux  avis  que  Vic- 
tor Hugues  leur  a  fait  adroitement  parvenir,  les  ennemis  sont  frap- 
pés de  terreur;  ils  fuient  en  désordre  jusqu'à  la  baie  du  Gozier, 


'  Ce  n'eBt  que  sous  toutes  r^rves  que  nous  mentionnons  Tindécislon  dont  aurait  fait 
preuve  en  cette  circonstance  le  général  Aubert,  d'après  le  rapport  passionné  de  Victor  Hu- 
gues. Le  générât  Aul>ert>  que  ce  commissaire  traite  lestement  de  lâche  ainsi  que  le  génénl 
Rouyer ,  était  un  habile  homme  et  avait  fait  ses  preuves  de  valeur  dans  rexpéditiou  même. 
Il  mourut,  comme  Rouyer,  des  suites  de  sa  blessure,  Jointes  à  la  maladie  du  climat  et  aa 
diagrin. 
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abandonnant  leurs  effets  j  leurs  équipages  et  leurs  munitions.  Le 
lendemain  et  le  jour  ^vant^  Tamiral  Jervis  n'eut  d'autre  occupa- 
tion que  de  rembarquer  ses  oompatrioted  et  leurs  partisans ,  et  de 
les  transporter  au  camp  du  morne  Sàiût-Jean. 

Pendant  deux  mois  et  demi^  on  resta,  de  part  et  d*autre^  dans  Tob- 
sei;fvation,  les  Anglais  attendant  de  puissants  secours  qu'ils  avaient 
fait  dmnander  en  Europe,  les  Français  se  préparant  encore  à  rece- 
voir Teniiemi  et  à  réparer  de  leur  mieux  les  vides  effrayants  que 
le  canon  et  la  maladie  avaient  jetés  dans  leurs  rangs  peu  nombreux. 
Victor  Hugues  travailla  avec  une  nouvelle  ardeur  à  élever  de  nou- 
velles  batteries,  de  concert  avec  l'officier  d'artillerie  Pélardy,  passé, 
de  capitaine,  général  en  chef,  et  à  tracer  de  nouveau  lin  cerde  de 
famine  autour  du  camp  ennemi.  Néanmoins,  les  Anglais  recevaient 
tous  les  jours  des  renforts,  et,  malgré  iH  plus  habile^  la  plus  persé- 
vérante et  la  plus  héroïque  défense ,  la  ville  de  la  Pointe-à-Ktre, 
avec  toute  la  Grande-Terre ,  aurait  été  à  la  fin  réduite  à  capituler,  si 
l'espérance  d'affamer  le  camp  de  Saint-Jean  avait  été  déçue.  Cela 
pouvait  être  ^  car  l'escadre  de  Jervis ,  bien  qu'obligée  de  s'éloigner 
à  cause  de  la  saison,  ei  pour  aller  chercher  un  abri  à  la  Martini- 
que^ était  sans  cesse  en  ccHmnunication  avec  le  général  Grafaam^ 
resté  commandant  du  camp  à  la  place  de  Grey ,  et  le  ravitaillait  fré- 
quemment à  l'aide  d'embarcations.  Leissègues,  ayant  entrepris  d'in- 
tercepter ces  secours,  tira  l'enseigne  Seoèz  du  fort  l'Union,  qu'il 
avait  si  vaillamment  défendu,  et  l'envoya  en  croisière  sur  un  brig 
de  14  canons.  Avec  ce  seul  bâtiment,  Senèz  enleva,  à  l'entrée  du 
port  de  l'Ile  Sainte  Vincent ,  deux  navires  anglais,  prêtées  par 
le  feu  d'une  flottille  ennemie.  Mais  ce  moyen  ne  pouvait  suffire  pour 
arrêter  les  secours  5  d'ailleurs  Victor  Hugues ,  Leissè^es  et  Pé- 
lardy  avaient  résolu  d'en  finir  en  expulsant  les  Anglais  de  la 
Basse -Terre,  avant  qu'ils  eussent  reçu  leurs  nouveaux  renforts. 

Le  26  septembre  au  soir,  Pélardy  et  une  colonne  de  soldats 
et  de  matelots,  montés  sur  des  chaloupes  et  des  pirogues ,  pas^ 
sent,  de  nuit  et  sans  être  aperçus,  sous  le  canon  de  l'escadre 
anglaise  qui  était  à  l'ancre ,  traversent  le  golfe  étroit  qui  précède 
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la  Rivière-Salée,  opèrent  une  audacieuse  descente  à  la  Goyave, 
courent  aussitôt  à  Tennemi ,  tombent  dessus  avant  qu'il  ait  eu  le 
temps  de  0^  reconnaître,  désenclouent  des  canons,  les  pointent 
contre  un  vaisseau  et  une  frégate  de  Jervis,  qui  recueillaient  les 
fuyards,  et  incendient  un  bâtiment  de  24  oanons  au  moment  où 
il  allait  lever  Tancre.  Cent  soixante  prisonniers,  cent  soixante  barils 
de  poudre,  de  vastes  magasins  de  vivres,  et  toute  Tartillerie  an- 
glaise, sont  les  premiers  fruits  de  cet  exploit.  Une  seconde  colonne, 
embarquée  le  même  soir  sous  les  ordres  de  Boudet,  devenu  de  chef 
de  bataillon  général,  était  parvenue,  de  son  côté,  à  descendre  au 
Lamentin,  malgré  le  feu  d'une  frégate  anglaise  ;  le  lendemain,  après 

■ 

avoir  traversé  la  baie  Mahaut,  elle  alla  s'établir  à  l'habitation  Paul, 
près  du  camp  de  Saint-Jean,  où  elle  fut  bientôt  jointe  par  une  troi- 
sième colonne,  aux  ordres  du  commandant  Bures  qui,  s'étant  pré- 
senté à  l'heure  fixée  à  la  Rivière-Salée,  avait  démasqué  une  batterie 
de  dix-huit,  mis  l'ennemi  en  fuite,  et  traversé  cç  canal  à  l'aide  d'un 
pont  volant.  L'intrépide  Senèz ,  revenu  de  sa  croisière  et  placé  à 
la  tête  d'une  division  de  canonnières,  étant  déjà  parvenu  à  pren- 
dre position  entre  l'escadre  et  le  camp  des  Anglais,  l'armée  du 
général  Graham  se  trouva  littéralement  cernée.  En  cette  situation, 
Victor  Hugues  eut  l'imprudence  d'ordonner  que  l'on  attaquât  des 
hommes  qui  ne  parlaient  plus  que  de  se  rendre  sans  combat,  et  de 
plus  négligea  auparavant  de  reconnaître  le  terrain.  Cette  double 
faute  coûta  quatre  cents  hommes  aux  Français  ;  et  l'adjudant-major 
Paris,  nommé  général  à  cette  occasion,  dut  opérer  la  retraite  à 
la  place  de  Boudet ,  qui  avait  eu  l'épaule  fracassée.  Le  général 
Pélardy,  accouru  avec  trois  cents  hommes,  eut  bientôt,  il  est  vrai, 
réparé  ce  malheur,  en  établissant  des  batteries  qui  portèrent  le  ra- 
vage et  la  mort  dans  les  retranchements  des  ennemis.  Enfin,  il 
s'apprêtait  à  forcer  le  camp  de  Saint-Jean,  quand  le  général  Graham 
signa,  le  6  octobre,  une  capitulation  aussi  déshonorante  pour 
lui  que  pour  son  pays,  où  il  ne  stipula  que  pour  les  Anglais, 
et  abandonna  les  royalistes  français,  qu'il  avait  entraînés  dans 
son  expédition ,  a  toutes  les  vengeances  du  commissaire  de  la 
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Convention.  Vingt -deux   chefs  d'émigrés  seulement  obtinrent, 
par  cette  capitulation ,  le  droit  de  s'embarquer  sur  une  chaloupé 
couverte.  Huit  cents  blancs,  mulâtres  et  nègres ,  restèpent  prison- 
niers de  Victor  Hugues ,  qui  en  fit  fusiller  quatre  cents  environ  , 
et  condamna  les  autres  aux  travaux  publics*.  On  assure  ^ue  le 
général  Graham,  imputant  sa  défaite  à  ces  infortunés,  avait  té- 
moigné le  désir  d'assister  à  leur  exécution,  à  côté  du  commis- 
saire conventionnel ,  et  que  celui-ci  lui  avait  dit  :  «  Mon  devoir 
veut  que  je  me  trouve  ici,  mais  toi,  qui  t'oblige  à  venir  repaître 
tes  yeux  du  sang  français  que  je  suis  obligé  de  répandre  ?  »  Quant 
aux  Anglais  du  morne  Saint-Jean,  prisonniers  sur  parole,  ils  s'em- 
barquèrent sur  leurs  vaisseaux ,  au  nombre  de  quatorze  cents , 
laissant  au  pouvoir  du  vainqueur,  outre  ces  victimes,  trente-huit 
bouches  à  feu ,  deux  mille  fusils,  et  un  amas  considérable  de  mu- 
nitions et  de  vivres.  A  l'approche  du  général  Pélardy,  ceux  qui 
occupaient  la  Basse-Terre  évacuèrent  la  ville,  dès  le  1 1  octobre, 
après  avoir  incendié  l'arsenal .  Le  général  Prescott,  ayant  exclu  de 
ses  rangs  tous  les  émigrés  des  colonies,  et  s'étant  renfermé  avec 
huit  cent  soixante  hommes  de  troupes  dans  le  fort  Saint-Charles, 
semblait  se  disposer  à  une  longue  résistance  ;  mais  les  habiles  pré- 
paratifs du  général  Pélardy  pour  l'assiéger,  le  décidèrent  à  quitter 
la  partie,  malgré  la  présence  de  trois  nouveaux  vaisseaux  anglais 
arrivés  d'Europe  avec  des  secours  de  toute  espèce.  Ces  bâtiments  ne 
servirent  qu'à  hâter  le  rembarquement  de  l'ennemi.  Les  Anglais 
sortirent  du  fort  Saint-Charles  à  la  faveur  de  la  nuit  du  10  au  1 1 
décembre  1794,  pour  s'enfuir  sur  l'escadre  de  Jervis,  forte  encore 
de  sept  vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  et  qui  ne  s'était  pas  moins 
couverte  de  honte  que  le  corps  d'armée  de  Grey,"  de  Graham  et  de 
Prescott.  Le  brave  et  habile  Pélardy  entra ,  dès  trois  heures  du  ma- 
tin, dans  le  fort,  où  il  ramassa,  avec  soixante-seize  pièces  de  gros 
calibre,  une  multitude  de  fusils  et  de  munitions  de  guerre  et  de 

*  Victor  Hugues,  dans  son  rapport  à  la  Convention,  porta  à  douze  cents  le  nombre  des 
émigrés  coloniaux  qu'il  avait  pris,  et  à  hoir  cent  soixante-cinq  ceux  qu'il  avait  Tait  fusiller; 
mate  Boyer  de  Peyreleau  assure  qu'il  exagérait  son  crime. 
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bouche,  que  les  Anglais  n'avaient  pas  pris  le  temp^  d'emporter-  Vic- 
tor Hugues  fit  déterrer  et  jeter  à  la  voirie  le  corps  du  général  Pundas^ 
que  Ton  avait  naguère  inhumé  dans  le  fort,  et,  à  la  place  de  l'in- 
scription tumulaire  à  son  honneur,  il  fit  mettre  la  liste  des  crimes 
imputés  à  ce  gouverneur  anglais,  qi^  s'était  rendu  odieux  à  la 
colonie  par  ses  actes  tyranuiques. 

Peu  auparavant,  quarante  honunes  déterminés,  partis  de  la 
Pointe-à-Pitre  sur  des  pirogues,  avaient  débarqué  à  Marie-Galante, 
s'y  étaient  emparés  des  batteries  de  l'ennemi ,  et,  malgré  ^  pré- 
sence d'une  frégate  et  d'une  corvette  anglaises,  avaient  reconquis 
cette  dépendance  de  la  Guadeloupe. 

C'est  amsi  qu'une  expédition  de  deux  frégates  et  de  onze  cents 
hommes  dénués  de  tout  et  dont  les  cinq  sixièmes  étaient  tombés 
victimes  de  la  fièvre  jaune  autant  que  des  armes  de  l'ennemi,  après 
avoir  lutté  pendant  six  mois  et  vingt  jours  contre  la  formidable 
escadre  d'un  des  plus  grands  marins  dont  s'enorgueillit  l'Angle- 
terre, et  contre  une  armée  de  huit  mille  Anglais,  bien  approvi- 
sionnés, le^  avait  vaincues  et  leur  avait  enlevé  la  Désirade,  la 
Guadeloupe  et  Marie  -  Galante.  L'intrépide  Leissègues  fut  nommé 
contre-amiral  et  le  brave  Senèz  lieutenant  de  vaisseau  ;  ils  l'avaient 
bien  mérité. 

Les  Anglais  étant  chassés  et  les  colons  opposants  étant  mis  à 
mort  ou  émigrés,  Victor  Hugues  s'arrogea  une  autorité  despotique 
à  la  Guadeloupe.  Tout  plia  sous  sa  loi  de  fer.  Les  nègrea  ayant 
voulu  remuer,  il  marcha  contre  q^x,  les  défit,  et  soumit  de  nouveau 
à  la  culture  tous  ceux  qui  ne  servaient  pajS  comme  soldats  ou  comme 
matelots.  11  prononça  la  mise  çn  surveillance  de  tous  les  parente 
d'émigrés,  institua  des  commissions  militaires,  et,  suivi  d'une 
guillotine,  alla  rétablir  l'ordre  à  sa  manière  dans  tous  les  quartiers 
de  la  colonie.  Les  revenus  des  absents,  provenant  de  biens  évaJués 
à  plu9  de  huit  cents  millions  de  livres  du  pays,  furent  versés  dans 
le  trésor  public.  La  Guadeloupe  devint  une  sorte  de  puissance  isolée 

1  Durèrent  da  général  David  Dondas  qui  a  figuré  dans  le«  aflatres  de  Toulon. 
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au  milieu  des  mers  ^  ne  conservant  le  nom  fi  ançais  que  pour  le 
faire  redouter.  Une  armée  de  près  de  dix  mille  soldats  exercés  et 
aguerris  ôta  aux  Anglais  jusqu'à  l'idée  d'une  invasion.  De  nombreux 
corsaires,  bravant  les  quarante  vaisseaux,  frégates  et  corvettes  bri- 
tanniques qui  les  poursuivaient  dans  toutes  ces  mers^  désolèrent 
le  commerce  anglais,  enlevèrent  ou  brûlèrent  plus  de  cinquante 
navires,  jetèrent  sur  les  habitations  une  grande  quantité  de  nègres, 
pris  à  bord  des  bâtiments  ennemis  qui  venaient  d'en  faire  la  iraite 
sur  les  côtes  d'Afrique,  et  conduisirent,  de  vive  force,  dans  les  ports 
de  la  colonie,  les  navires  des  États-Unis  d'Amérique  qui  refusaient 
d'y  apporter  leurs  denrées.  Mais,  par  malheur,  Victor  Hugues  n'in- 
spirait pas  une  moindre  crainte  aux  Français  qu'aux  étrangers;  il 
régnait  sur  eux  en  tyran  farouche,  flétrissant  et  glaçant  tous  les 
cœurs.  <c  Son  despotisme,  dit  le  même  auteur  à  qui  nous  avons  em- 
prunté ces  détails  ^,  n'était  point  fardé  par  les  qualités  séduisantes 
d'un  Pisistrate  ;  un  cynisme  dégoûtant  en  accroissait  l'horreur.  » 
Victor  Hugues  écarta  tous  les  gens  qui  gênaient  son  ambition  in- 
quiète ou  dont  le  cœur  honnête  et  généreux  s'indignait  de  sa  tyran- 
nie. Bientôt  le  général  Pélardy  fut  embarqué  pour  la  France,  et 
avec  lui  tous  les  officiers  de  terre  dont  les  services,  les  talents  et 
les  conseils  de  modération  ofTusquaient  le  commissaire.  Le  contre- 
amiral  Leissègues  et  ses  officiers  de  mer,  en  contact  moins  perma- 
nent avec  lui,  et  d'ailleurs  indispensables  aux  croisières  et  aux 
expéditions  maritimes  qu'il  dirigeait  en  tous  sens  aux  Antilles, 
n'encoururent  pas  de  même  sa  disgrâce.  Leissègues  consentit  à 
rester  pendant  quatre  ans  l'instrument  de  sa  politique  sur  les  mers , 
uniquement  parce  qu'elle  était  fatale  aux  Anglais  y  et  ce  fut  à  lui 
principalement  et  à  Senèz  que  l'on  dut  ces  hardis  coups  de  main 
qui  firent  longtemps  de  la  Guadeloupe  la  terreur  du  commerce  et 
des  colonies  britanniques, 

A  la  nouvelle  des  importants  succès  obtenus  aux  Antilles,  le  gou- 
vernement conventionnel  avait  fait  partir  de  Brest  pour  la  Guade- 


*  Boyer  de  Peyreleau.  {HUtoire  de  la  GuadeUmpe,) 
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loupe ,  le  1 7  novembre  1 794 ,  sous  les  ordres  du  coniniduddnt 
Duchesne,  une  division  navale  composée  du  vaisseau  V  Hercule  et 
de  plusieurs  autres  bâtiments  portant  des  troupes,  des  armes,  des 
munitions,  et  deux  nouveaux  commissaires,  Le  Bas  et  Goyrand, 
pour  assister  Victor  Hugues.  Celui-ci,  prévenu  de  la  prochaine  ar- 
rivée de  la  division ,  envoya  au-devant  d'elle  la  frégate  la  Pique, 
capitaine  Conseil ,  et  la  corvette  la  Carmagnole j  pour  lui  faire  évi- 
ter les  forces  anglaises  qui  croisaient  au  vent  des  îles  et  changer 
son  point  d'atterrage.  Mais  la  Carmagnole  fut  obligée  de  se  jeter  à 
la  côte  de  la  Désirade,  après  un  combat  sanglant  avec  la  frégate 
anglaise  la  Blanche,  et  la  Pique  fut  amarinée  par  deux  vaisseaux 
ennemis,  après  avoir  perdu  tous  ses  mâts  et  presque  tout  son  équi- 
page dans  un  engagement  terrible  avec  cette  frégate.  Du  reste,  la 
Blanche  n'eut  pas  un  sort  meilleur,  et  fut  amarinée  à  son  tour  par 
la  division  française ,  Cette  division  arriva  à  la  Pointe-à-Pitre,  le  6 
janvier  1795,  diminuée  d'un  de  ses  transports,  chargé  de  cinq  cent 
cinquante  soldats,  qu'un  vaisseau  et  une  frégate  d'Angleterre  lui 
avaient  enlevé  près  de  la  Désirade.  Elle  déposa  quinze  cents 
hommes  environ  dans  la  colonie,  et ,  avec  eux,  Goyrand,  l'un  des 
nouveaux  commissaires,  que  ne  laissaient  déjà  plus  dormir  les  lau- 
riers de  Victor  Hugues,  entreprit  presque  aussitôt  d'aller  recon- 
quérir Sainte-Lucie  à  la  République. 

Goyrand  débarqua  dans  cette  tle  où  l'attendait  un  parti  de 
Français,  attaqua  les  Anglais,  le  22  avril  1795,  leur  mit  sept 
cents  hommes  hors  de  combat ,  leur  enleva  successivement  d'as- 
saut le  Gros-Islet,  le  Morne,  la  Vigie,  la  batterie  de  Saint-Eusta- 
che,  formant  la  clef  des  ouvrages  du  morne  Fortuné ,  et  les  ré- 
duisit à  s'enfuir  précipitamment  sur  leur  escadre,  dans  la  nuit 
du  18  au  19  juin,  abandonnant,  avec  l'île  entière,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qui  leur  furent  renvoyés  par  Goyrand,  homme 
d'un  caractère  aussi  plein  d'humanité  et  de  loyauté  que  d'intelli- 
gence et  de  courage.  Ce  commissaire  établit  dans  Sainte- Lucie 
une  administration  bienfaisante  qui  le  fit  estimer  et  chérir  de  toule 
la  colonie. 
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Les  trois  commissaires  pour  les  Antilles,  admirablement  servis 
dans  leurs  desseins  par  le  contre-amiral  Leissègues  et  le  comman* 
dant  Duchesne,  vinrent  à  bout  aussi  de  faire  expulser  les  Anglais 
de  deux  autres  îles  Caraïbes,  la  Dominique  et  Saint-Vincent,  dont 
le  traité  de  1 763  les  avait  mis  en  possession  ;  les  Caraïbes  de  Saint- 
Vincent  vengèrent  leur  chef  pris  et  pendu,  par  le  massacre  de  tous 
les  Anglais  qui  tombèrent  entre  leurs  mains,  et  se  donnèrent  aux 
Français.  L'Ile  de  la  Grenade  et  ses  dépendances  les  Grénadilles, 
se  soulevèrent  au  nom  de  leurs  vieux  souvenirs  français,  et,  avec 
ràssistance  d'une  petite  expédition  envoyée  par  les  commissaires, 
rentrèrent  un  moment  dans  le  giron  de  leur  ancienne  métropole. 
Enfin,  la  république  batave,  comme  on  va  le  voir  bientôt,  ayant  dû 
faire  cause  commune  avec  la  France,  et  les  Anglais  ayant  aussitôt 
mis  la  main  sur  l'tle  Saint-Eustache  et  sur  la  partie  hollandaise  de 
Saint-Martin,  dont  ils  occupaient  déjà  la  partie  française,  les  troupes 
des  commissaires,  réunies  aux  volontaires  coloniaux  et  aux  habi- 
tants, reprirent  ces  possessions,  et  les  restituèrent  à  la  Hollande 
pour  ce  qu'elle  y  avait  droit. 

Pendant  ce  temps,  une  escadre  anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux, 
de  six  frégates  ou  corvettes,  de  douze*  flAtes  et  d'un  grand  nombre 
de  goélettes,  était  venue  mouiller,  vers  la  fin  du  mois  de  mai  1794,  à 
Saint-Domingue,  en  rade  du  Port-au-Prince,  apportant,  avec  des  dé- 
bris de  régiments  émigrés  de  France,  des  déserteurs  des  anciens  ré- 
giments qui  avaient. figuré  aux  colonies,  une  légion  dite  de  Monta- 
lembert,  composée  de  petits -blancs,  anciens  patriotes  du  môle 
Saint-Nicolas  et  de  la  Grande- Anse,  et  une  brigade  d'Irlandais. 
Les  ennemis  débarquèrent  sur  la  côte  du  Lamentin,  tandis  que 
des  corps  francs,  partis  de  l'Archaïe  et  de  Léogane,  accouraient 
par  terre  à  leur  aide.  La  trahison  introduisit  les  Anglais  dans  le 
fort  Bizoton.  Polverel  et  Santhonax,  qui  avaient  usé  toute  l'éner- 
gie des  habitants  et  qui  perdaient  eux-mêmes  la  leur,  se  prêtèrent 
facilement  à  une  capitulation  du  Port-au-Prince  qui  ouvrit  ses 
portes  aux  Anglais  le  4  juin ,  quand  ces  deux  commissaires  se 
furent  retirés  à  Jacmel. 
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A  peine  Polverei  et  Santhonax  étaient-ils  entrés  dans  celte  der- 
nière ville,  qu'un  bâtiment  de  guerre  français  y  arriva  chargé  d'exé- 
cuter le  décret  d'accusation  lancé  contre  eux  par  la  Convention 
nationale.  Trop  heureux  de  sortir,  môme  par  ce  moyen,  de  l'épou- 
vantable chaos  dans  lequel  ils  avaient  contribué  à  plonger  la  colo- 
nie, ils  ne  firent  aucune  difficulté  de  s'embarquer  et  partirent  pour  la 
France ,  où  ils  comptaient  sur  leurs  amis  plus  que  sur  leurs  actes 
pour  se  justifier. 

Pendant  que  les  Anglais  et  les  Espagnols,  dans  un  traité  provi- 
soire, déterminaient  les  limites  de  leur  protectorat  à  chacun,  sur  la 
partie  française  de  Saint-Domingue,  le  général  mulâtre  Rigaud 
leur  enlevait  d'assaut  Léogane  et  Tiburon,  et  les  bloquait  dans  la 
Grande-Anse.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  général  français  Laveaux, 
goifVemeur  provisoire  de  Saint-Domingue,  jugeant  que  la  posses- 
sion du  Cap  n'offrait  plus  aucune  ressource ,  chargea  le  mulâtre 
Villate  d'en  prolonger  la  défense  le  plus  longtemps  possible ,  et 
s'enferma  dans  le  Port- de -Paix,  où  il  soutint  un  siège  de  plu- 
sieurs mois  contre  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  nègres  qui 
leur  étaient  alliés. 

Il  trouva  un  secours  dans  le  décret  du  4  février  4794,  confir- 
matif  de  l'abolition  de  l'esclavage,  qui  parvint  dans  la  colonie  en 
même  temps  que  la  nouvelle  de  l'ajournement  des  débats  sur  le  même 
objet  dans  le  parlement  anglais.  Comme  il  n'avait  plus  rien  à  espé- 
rer de  la  race  blanche,  anéantie  ou  à  peu  près,  Laveaux,  en  en- 
voyant le  décret  à  Toussaint-Louverture ,  et  en  faisant  ressortir  la 
différence  de  conduite  des  deux  gouvernements,  pressa  des  négo- 
ciations déjà  entamées  avec  ce  chef  influent  qui  se  montrait  fort 
jaloux  de  la  puissance  de  Jean -François.  Toussaint-Louverture 
écouta  les  propositions  de  Laveaux,  passa  du  côté  des  Français,  et 
abandonna,  avec  les  Espagnols,  Jean-François  qui,  ne  voulant  plus 
d'égaux  parmi  ceux  de  son  sang,  venait  de  se  débarrasser  de  Biassou 
et  de  Candi.  Laveaux  prit  sur  lui  de  revêtir  Toussaint-Ix)u vertu re 
du  grade  de  général  de  brigade,  ce  dont  le  chef  noir  se  montra 
d'abord  reconnaissant  et  fier.  Parti  de  la  Marmelade,  le  25  juin 
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1 794,  avec  \iû  gros  de  noirs,  Toussaint  fit  main  I)a8se  sur  les  Espa- 
gnols qu'il  rencontra,  marcha  sur  le  ventre  de  tous  les  postes  qui 
refusèrent  de  se  rallier  à  lui,  et  se  rendit,  par  Plaisance  et  le  Gros- 
Morne,  auprès  du  général  Laveaux.  Quelques  jours  avant  sa  défec- 
tion, le  marquis  de  Hermona,  qui  l'avait  encore  èous  son  comman- 
dement, s'était  écrié,  en  le  voyant  communiek*  :  «  Npn,  Dieu,  dans  ce 
bas  monde,  ne.  saurait  visiter  une  âme  plus  pu!^  ^  !  »  C'est  alors  que 
le  vieux  chef  nègre  ajouta  à  son  noria  celui  de  Louverture  pour 
annoncer  à  la  colonie ,  et  surtout  aux  siens,  qu'il  allait  ouvrir  la 
porte  d'un  meilleur  avenir  ^.  Les  premiei^  avantages  qile  le  général 
Laveaux  tira  de  cette  alliance  furent  la  reddition  de  la  Marmelade, 
du  Gros-Morne ,  d'Henneri ,  du  Dondon ,  de  l'Acul  et  du  Limbe. 
Bientôt  toute  la  province  du  nord ,  moins  le  môle  Saint-Nicolas 
qui  restait  aux  Anglais,  fut  reconquise^  et  le  pavillon  français 
rétabli  partout  où  il  avait  été  supplanté  par  le  pavillon  espagnol. 
Peu  après ,  la  paix  avec  l'Espagne  ayant  décidé  Jean-François  à 
dissoudre  ses  bandes  et  à  se  rendre  à  la  cour  de  Madrid,  pour  y 
jouir  des  grandeurs  dont  on  l'avait  honoré,  Toussaint-Louverture 
n'eut  plus  de  rival,  parmi  les  nègres,  et  marcha  à  grands  pas  à  la 
domination  de  Saint-Domingue  *. 

La  présence  des  Anglais  lui  faisant  alors  obstacle,  il  les  força  à 
se  replier  sur  Saint-Marc,  dont  il  fit  même  un  moment  le  siège.  A  la 
faveur  de  secours  considérables  qui  leur  arrivèrent  d'Europe,  les 

1  Pamphile-Lacroix,  Révolution  de  Saint-Domingue,  t.  I,  p.  301. 
*  rdem,  ibid,,  t.  I,  p.  303. 
^  s  DeputB,  tl  disait  quelquefois,  avec  un  air  de  bonhomie  et  de  confidence  :  «  Dès  les  pre- 
miers troubles  de  Saint-Domingue,  je  sentis  que  j'étais  destiné  à  de  grandes  ctioses.  Quand 
je  reçus  cet  avis  divin,  J*avals  cinquante-quatre  ans  ;  jeneiavais  ni  Un  ni  écrire  ;  J'avais  quel- 
ques portugaises  ;  je  les  donnai  à  un  sous  ofiicler  du  régiment  du  Cap;  et,  grâce  à  lui,  en 
peu  de  mois,  je  sus  signer  mon  nom  et  lire  couramment.  Là  révolution  de  Saint-Domingue 
allait  son  train  ;  je  vis  que  les  blancs  ne  pourraient  pas  durer,  parce  qu'ils  étalent  divisés  et 
écrasés  par  le  nombre  ;  je  m'applaudis  d'être  noir.  Il  fallait  commencer  sa  carrière  ;  je  passai 
dans  la  partie  espagnole,  où  l'on  avait  donné  asile  et  protection  aux  premières  troupes  de 
ma  couleur.  Cet  asile  et  cette  protection  n'aboutissant  à  rien,  je  fus  ravi  de  voir  Jean-Fran- 
çois se  faire  Espagnol  au  moment  où  la  puissante  république  française  proclamait  la  liberté 
générale  des  noirs.  Une  voix  secrète  me  disait  :  Puisque  les  noin  eont  Ulree,  ils  ont  beeoin  d*un 
chef ,  et  c'est  moi  qui  dois  être  ce  chef  prédit  par  Valbé  RaynaL  Je  revins  avec  ce  sentiment 
et  avec  transport  au  service  de  la  France  ;  la  France  et  la  voix  de  Dieu  ne  m'ont  pas 
trompé.  >  (Pampbi  le -Lacroix,  Réntlution  de  Saint  Domingue,  1. 1,  pages  40  i  et  405). 


436  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

ennemis  voulurent  reprendre  l'offensive  ;  une  escadre  de  quatre  vais- 
seaux de  ligne,  six  frégates  et  une  grande  quantité  d'autres  bâtiments 
armés,  vint,  à  la  fin  de  décembre  1795,  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Parker,  opérer  le  débarquement  du  major  général  Bowyer  et  de  trois 
mille  deux  cents  hommes  de  troupes ,  dans  les  environs  de  Léo- 
gane  ;  et  bientôt  escadre  et  armée  de  descente  conunencèrent  le 
siège  de  cette  ville*  Pendant  que  le  général  Bowyer  procédait  à 
rinvestissement  par  terre,  l'amiral  Parker  s'embossait  et  envoyait 
une  grêle  de  boulets  au  fort  Ça-Ira  ;  mais  on  lui  répondit  si  vivement, 
(|u'on  ne  larda  pas  à  le  voir  rompre  sa  ligne  d'embossage  et  gagner 
précipitamment  le  large.  D  est  bon  de  faire  remarquer,  à  cette 
occasion ,  que  les  armées  navales  et  les  armées  de  débarquement 
d'Angleterre  ont  été  presque  toujours  repoussées  avec  pertes  dans 
leurs  tentatives  de  sièges  et  d'investissement.  Les  places  qu'elles 
obtinrent  leur  furent  livrées  parla  trahison  et  les  discordes  civiles; 
aucune  ne  fut  réellement  de  leur  part  une  conquête  ni  le  prix  d'un 
fait  d'armes. 

Si,  des  mers  de  l'Amérique,  on  portait  ses  regards  sur  celles  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique  et  des  Indes  orientales ,  on  trouvait 
({ue  par  là  aussi  le  triomphe  des  ennemis  de  la  République  n'était 
pas  aussi  assuré  que  la  dislocation  de  la  marine  et  les  guerres  in- 
testines des  colonies  le  leur  avaient  fait  espérer.  La  valeur  et  l'au- 
dace y  tenaient  lieu  du  nombre,  sinon  de  l'habileté. 

Le  capitaine,  depuis  vice-amiral,  Zacharie-AUemand  *,  parti  de 
Lorient,  le  3  septembre  1794,  avec  le  vaisseau  V  ExperimefH^  deux 
frégates  et  deux  brigs,  attaqua  à  l'improviste  et  détruisit  les  éta- 
blissements et  les  forts  anglais  de  la  rivière  de  Sierra-Leone  et  de  la 
Guinée.  II  prit  en  outre,  coula  ou  brûla  deux  cent  dix  navires  d'An- 
gleterre, le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  ainsi  que  toutes 
les  embarcations  à  l'usage  de  la  traite  des  nègres,  et  s'empara  des 

1  Né  au  Port-Louis,  en  1762,  d'un  père  lieutenant  de  vaisseau^  Il  avait  débtité  comme 
mousse  dès  Tàge  de  douze  ans  ;  Il  avait  ensuite  servi  comme  volontaire  dans  la  Compagnie 
des  Indes,  sons  les  ordres  de  Suffren,  qui  le  nomma  lieutenant  de  frégate  sur  le  champ  de 
bataille  ;  fait  sous-lieutenant  de  vaisseau  lors  de  Torganisation  du  maréchal  de  Castries,  en 
1786,  il  était  passé  lieutenant  à  Torganlsalion  de  l''9l,  ei  capitaine  à  la  fin  de  1792. 
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objets  les  plus  précieux  qui  appartenaient  à  Tennemi.  Un  seul  des 
bâtiments  capturés  par  lui  contenait  une  valeur  en  marchandises 
de  plus  de  trois  millions  de  francs.  Quand  le  bruit  de  cette  expé- 
dition parvint  à  Londres,  quatre  cents  banqueroutes  s'y  déclarèrent. 
Elle  donna  beaucoup  de  célébrité  au  capitaine  Allemand  et  sem- 
blait présager  en  lui  un  marin  aussi  actif  qu'entreprenant.  Malheu- 
reusement, ses  qualités  militaires  étaient  déjà  ternies  par  un  carac- 
tère violent,  dur,  vexatoire,  insolent  et  grossier  jusqu'au  cynisme, 
(jui  devait  le  rendre ,  surtout  quand  il  serait  parvenu  aux  plus 
grands  honneurs,  l'exécration  de  ses  frères  d'armes. 

Pendant  ce  temps,  la  France  n'avait  dans  la  mer  des  Indes  que 
deux  frégates,  la  Prudente j  capitaine  Renaud,  la  Cybèle^  capitaine 
Tréhouart,  et  un  brig,  le  Coureur^  capitaine  Garraud ,  quoiqu'une 
escadre  anglaise,  composée  de  vaisseaux  de  ligne  et  de  nombreux 
bâtiments  légers,  s'y  préparât,  sous  les  ordres  du  commodore  New- 
come,  à  entreprendre  la  conquête  des  lies  de  France  et  de  la  Réu- 
nion (Bourbon).  Le  commodore,  après  avoir  fait  ses  principales 
dispositions  à  Madras,  à  Bombay  et  au  Bengale,  devait  aller 
attendre,  sur  l'Ile  de  Rodrigue,  une  division  de  transports  d'Eu- 
rope, amenant  le  général  Meadow  et  de  nombreuses  troupes  de 
débarquement.  En  attendant,  il  envoya  deux  de  ses  vaisseaux, 
de  50  canons  chacun,  quelques-uns  disent  de  60  et  64,  le  Cet}^ 
turion ,  capitaine  Osbom ,  et  le  Dyotned ,  capitaine  Smith,  croiser 
devant  l'île  de  France.  Aussitôt  qu'on  eut  nouvelle  de  ces  vais- 
seaux dans  la  colonie,  le  trouble  y  fut  extrême,  à  cause  des 
nombreux  navires  de  course  et  d'approvisionnements  que  Ton 
y  attendait.  Dans  cette  situation,  les  capitaines  Renaud  et  Tré- 
houart proposèrent  d'aller  chercher  aussitôt  les  vaisseaux  enne- 
mis avec  leurs  frégates,  et  cette  résolution  pleine  d'héroïsme  et 
de  dévouement  fut  accueillie  avec  transport  par  toute  la  colonie. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  frégates  la  Prudente  et  la 
Cybèle,  accompagnées  du  brig  le  Coureur  et  du  navire-corsaire  le 
Jean-Barl,  mirent  à  la  voile  sous  les  ordres  du  commandant  Re- 
naud, pour  accomplir  leur  généreuse  mission.  Le  22  octobre  1 794, 
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ayant  aperçu  les  vaisseaux  ennemis ,  elles  coururent  dessus  avec 
impétuosité,  les  joignirent,  sur  les  cinq  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  à  huit  lieues  environ  dans  le  nord  de  Tile  Ronde,  et  commen- 
cèrent aussitôt  l'action.  La  Prudentt  étant  venue  se  placer  par  le 
travers  du  Centurion ,  ouvrit  son  feu  à  un  quart  de  portée  de  canon 
de  ce  vaisseau.  Dans  le  même  instant,  fa  Cybéle  lâcha  toute  sa  bor^ 
dée  sur  le  Dyomed.  Les  ennemis  avaient  l'avantage  du  vent  et  en 
tiraient  un  grand  parti,  mais  sans  faire  perdre  contenance  à  leurs  lé- 
gers adversaires.  A  bord  de  la  Prudente^  les  officiers  Flouet  et  Sa- 
lembiers  sont  tués  ;  treize  morts  et  vingt  blessés  tombent  autour 
d'eux.  L'artilleur  Sixte  Brunet  était  occupé  à  charger  son  canon, 
quand  un  boulet  lui  emporte  le  poignet  droit  ;  sans  en  paraître  ému, 
Bruilet  saisit  le  refouloir  de  la  main  gauche,  achève  sa  charge,  et 
ne  songe  qu'ensuite  à  faire  étancher  son  sang  qui  coulait  à  flots. 
L'intrépide  commandant  Renaud,  couvert  de  contusions,  est  ren^ 
versé  de  son  banc  de  quart  à  plusieurs  reprises,  et,  se  relevant  tou- 
jours, se  multiplie  et  prodigue  ses  encouragements  avec  ses  ordres. 
Cependant  ^  le  Centurion  a  vu  crouler  son  mât  de  hune  et  son  màt 
d'artimon,  et  son  pont  est  encore  plus  encombré  de  morts  et  de  mou- 
rants que  celui  de  la  Prudente.  Après  une  heure  de  combat  dans  la 
position  sous  le  vent,  la  frégate  française  force  de  voiles,  en  faisant 
signal  à  la  Cybéle  et  au  Coureur  de  se  régréer  pour  virer  ensuite  de 
bord,  et  gagner,  s'il  était  possible,  le  vent  à  l'ennemi.  La  Cybéle,  à 
demi-désemparée,  ne  peut  réussir  à  dépasser  le  Centurion  qui  la  com- 
bat par  le  travers,  tandis  que  le  Dyomed  la  canonné  par  la  hanche. 
Alors  le  commandant  de  la  Prudente  donne  le  signal  d'arriver  par  un 
mouvement  successif;  mais,  du  gouffre  de  fumée  et  de  flammes  dans 
lequel  la  Cybéle  est  plongée,  Tréhouartne  l'aperçoit  pas  et  continue 
le  combat.  Le  brave  LeHir,  son  second,  reçoit  un  coup  de  biscaïen 
au  talon  ;  chacun  le  presse  de  descendre  pour  se  faire  panser  : 
•t  Non,  répond  Le  Hir,  j'ai  juré  de  mourir  à  tnon  poste,  et  je  ne  le 
quitterai  qu'avec  la  vie.  »  Un  moment  âprès^  un  boulet  lui  coupe 
les  teins,  et  il  meurt  en  disant  :  «  Courage,  amis,  courage,  vengez 
ceux  qui  sont  morts!  »  Vingt-deux  hommes  ont  péri  autour  de  lui; 
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soixante-deux  sont  blessés,  et,  parmi  eux,  le  vaillant  Collet,  qui  de- 
puis fut  officier-général.  Le  petit  brig  le  Coureur  ne  faisant  pas  moins 
bien  son  devoir  que  la  Cybéhj  la  seconde  avec  une  audace  ex- 
traordinaire; trois  quarts  d'heure  durant,  le  capitaine  Garraud  ose 
tenir  le  travers  du  Dyomed,  dont  une  seule  bordée,  bien  dirigée,  peut 
le  couler  bas  ;  mais,  par  l'adresse  et  la  légèreté  de  ses  manœuvres, 
il  se  dérobe  sans  cesse  aux  coups  de  son  énorme  adversaire.  Si  les 
frégates  françaises  avaient  fait  de  nombreuses  et  regrettables  pertes, 
les  deux  vaisseaux  anglais  avaient  encore  bien  plus  souffert  dans 
leur  personnel  et  dans  leurs  manœuvres.  On  voyait  le  Centurion 
qui,  ses  deux  mâts  croules,  ses  gréements  hachés,  ses  voiles  en 
lambeaux,  son  gouvernail  démonté,  les  sabords  de  sa  batterie  basse 
fermés  et  faisant  eau  de  tous  côtés,  n'avait  plus  d'autre  occupation 
que  d'éviter  les  attaques  et  de  se  réparer  à  la  hâte  pour  prendre 
la  fuite.  £e  Dyomed  n'était  pas  daâs  un  moins  pitoyable  état  et  ne 
paraissait  pas  songer  davantage  à  continuer  l'action.  La  manœu- 
vre des  deux  vaisseaux  anglais  permit  à  fa  Cybèle  de  se  fallier  à 
la  Prudente  qui ,  ayant  viré  pour  revenir  au  feu ,  la  prit  à  la  re- 
morque. C'est  ainsi  que  les  deux  glorieuses  frégates,  accompagnées 
du  brig  le  Coureur  et  du  petit  corsaire  le  Jean-Barl^  firent  leur 
rentrée  triomphale  à  l'Ile  de  France,  d'où  s'étaient  éloignés,  pour 
n'y  plus  reparaître ,  les  vaisseaux  ennemis.  L'abondance  revint 
'  dans  la  colonie,  des  gratifications  considérables  furent  décernées 
par  les  colons  aux  familles  des  marins  morts  dans  cette  mémorable 
rencontre  de  deux  frégates  françaises  contre  deux  vaisseaux  de 
ligne  anglais. 

Ainsi  9  on  peut  dire  que  les  campagnes  de  1794  et  de  1795  aux 
colonies  dans  les  mers  des  Indes,  des  Antilles  et  de  l'Afrique  oc^ 
cidentale,  avaint  été  glorieuses  pour  la  République  et  susceptibles 
parfois  de  consoler  le  pavilton  tricolore  des  échecs  qu'il  éprouvait 
en  Europe. 
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Conquête  de  la  Hollande.  —  Déaaalreose  croisière  d'hiver  de  Tan  III. /-  Conquête  de  la  Catalogne  et 
de  la  Biscaye.  —  NouTelle  révolte  des  ouvriers  et  des  équipages  de  Toulon.  —  Départ  de  Tcscadre  de 
Toulon.  ;- Campagne  navale  de  Tan  111  dans  la  Méditerranée.  —  Prise  du  vaisseau  anglais  le  Ber- 
wick. —  Combat  naval  du  cap  Noli.  ~  Héroïsme  des  capitaines  Coudé  et  Benoist.  —  Réunion  de  la 
Flandre  hollandaise  à  la  France,  et  traité  d'alliance  offensive  et  déreosive  avec  la  Hollande.  —  Pré- 
ludes de  l'expédition  des  royalistes  à  Quiberon.  ~  Vues  de  l'Angleterre.  —  Escadre  de  Brest.  — 
Habile  conduite  de  la  division  Vence.  —  Retraite  de  lord  Cornvralis.  —  Année  navale  de  l'amiral 
Bridport.  —  Armée  navale  de  Yillaret-Joyeuse.  ->  Chasse  et  combat  naval  de  Grois.  —  Arrivée  et 
débarquement  du  convoi  do  commodore  Waren,  en  baie  de  Quiberon.  —  Les  émigrés  dans  la  pres- 
qu'île de  Quiberon  —  Leur  défaite  par  le  général  Hoche.  —  Suites  de  leur  désastre.  —  Conduite  de 
la  division  navale  de  Waren.  —  Fin  courageuse  des  officiers  du  régiment  d'Hector  ou  de  Royale- 
Marine. 

La  République  française,  avant  d'entrer  avec  plusieurs  puissances 
euro[)éennes  dans  la  voie  pacifique  que  Ton  a  fait  pressentir,  avait 
dA  o|)érer  la  conquête  d'un  important  état  maritime.  La  Hollande, 
que  ne  soutenait  plus  son  antique  amour  de  la  liberté,  depuis  qu'elle 
subissait  le  stathoudérat  héréditaire  et  absolu  de  la  maison  d'Orange, 
imposé  par  l'Angleterre  et  la  Prusse,  était  devenue  la  proie  d'une 
seule  campagne  du  général  Pichegru,  malgré  l'assistance  d'une 
armée  anglaise  aux  ordres  du  duc  d'York;  et,  le  20  janvier  1795, 
à  la  faveur  d'un  des  hivers  les  plus  rigoureux  dont  l'histoire  ait  ' 
consacré  le  souvenir ,  on  avait  vu,  chose  inouïe,  des  escadrons  de 
hussards  et  d'artilleurs  à  cheval ,  courir  sur  le  Zuyderzée  gelé ,  à 
l'attaque  de  la  flotte  batave,  de  peur  qu'elle  ne  s'échappât  au  premier 
dégel  et  n'allât  grossir  l'armée  navale  d'Angleterre.  Ils  l'avaient 
trouvée  enserrée  dans  les  glaces  près  du  Texel,  s'étaient  élancés 
contre  elle  au  galop,  et,  l'ayant  sommée  de  se  rendre,  si  elle  vou- 
lait éviter  à  la  fois  un  siège  et  un  abordage,  ils  l'avaient  réduite 
à  capituler.  Les  vieux  républicains  de  la  Hollande  accueillirent  les 
jeunes  républicains  français  comme  des  libérateurs.  Le  stathou- 
dérat fut  aboli  et  la  souveraineté  du  peuple  proclamée.  Un  gouver- 
nement provisoire  s'organisa  sous  l'influence  de  la  France,  et  une 
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assemblée  d^États-Généraux  dut  travailler  à  doter  la  Hollande  d'une 
constitution  démocratique.  Cinquante  bâtiments  de  guerre  que 
FÂngleterre  n'avait  pas  ravis  aux  Hollandais ,  par  suite  de  son 
alliance  avec  le  stathouder ,  leur  furent  immédiatement  rendus. 
La  Hollande,  réorganisée  jusqu'à  un  certain  point  d'après  ses  an- 
ciens principes,  pouvait  être  considérée  comme  une  alliée  assurée 
et  fort  utile,  si  l'on  ne  pesait  pas  sur  elle  d'un  protectorat  trop 
lourd,  et  si  on  ne  la  traitait  pas  en  pays  conquis.  Elle  offrait,  avec 
le  concours  de  sa  marine,  un  refuge  et  des  ports  aux  escadres  de 
la  République,  et,  par  une  étroite  alliance,  elle  prolongeait  le  littoral 
français  jusqde  fort  avant  sur  la  mer  du  Nord,  d'où  l'on  pouvait  cou- 
rir sur  les  côtes  naguère  les  mieux  abritées  de  la  Grande-Bretagne. 

Par  malheur ,  ces  grands  succès  dus  aux  armées  de  terre  de  la 
République  étaient,  dans  le  même  temps,  fatalement  compensés 
par  de  nouveaux  désastres  maritimes.  Il  semblait  que  les  tempêtes 
elles-mêmes  se  conjurassent  avec  l'ennemi  pour  la  ruine  entière  de 
la  marine  française.  Les  fautes  du  1 3  prairial  n'avaient  point  rendu 
sage.  On  avait  imaginé  de  faire  sortir,  au  milieu  de  l'hiver  le  plus 

m 

âpre,  l'armée  de  trente-quatre  vaisseaux  qui  était  mouillée  dans  la 
rade  de  Brest,  sous  les  ordres  de  Villaret-Joyeuse,  élevé  au  grade  de 
vice-amiral.  La  plupart  de  ces  vaisseaux  avaient  leurs  mâts  jumelés 
depuis  la  dernière  bataille,  faisaient  eau  ou  étaient  hors  d'état  d'aller 
a  la  mer.  Leur  sortie  n'était  qu'une  imprudente  parade  qui  avait 
pour  but  de  faire  voir  à  l'ennemi  que  la  République  avait  toujours 
des  forces  navales  imposantes ,  et  que  les  pires  (maisons  n'empê- 
chaient pas  le  pavillon  tricolore  de  se  déployer  sur  les  mers  ' .  Mais 
le  pavillon  républicain  n'était  pas  l'alcyon  qui  se  rit  de  l'orage  et  se 
berce  dans  la  tempête.  A  peine  Villaret-Joyeuse  avait-il  appareillé 
au  conunencement  d'un  coup  de  vent,  que  le  vaisseau  à  trois-ponts 
h  Républicain  avait  fait  naufrage  au  milieu  du  goulet,  sur  la  Roche- 
Mingan;  le  Redaulable  aurait  eu  le  même  sort,  sans  la  présence  d'es- 
prit et  les  rares  talents  du  capitaine  Moncousu  qui  le  commandait. 

*  Rapport  du  représentant  Marec  au  comité  de  salut  public. 
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La  flotte  était  allée  ensuite  établir  sa  croiûère  du  côté  de  Ttte  de 
Grois';  elle  la  tenait  depuis  un  mots  Qpviron^  et  s'était  emparée  d'une 
soixantaine  de  navires  de  conto^er^  ou  de  traospiorts  ennemis, 
lorsque,  dans  la  nuit  du  30  au  31  janvier,  un  ouragan  furieux  fit 
périr  en  pleine  mer  et  engloutit,  avec  leurs  apparaux,  leur  artillerie 
et  une  partie  de  leurs  équipages,  troiia  beaux  vaisseaux  de  ligne,  le 
NeMf-Theru^idorj  k  Sc\pion  et  U  Superbe.  D'autres  furent  jetés  sur 
les  côtes  :  le  Nefiune  se  perdit  sur  les  rochers  de  Péros  ;  le  Timiraire, 
la  Convention  et  If  fw^^eujç  ne  parvinrent  qu'à  grand'peine,  le  pre- 
mier à  &aint*Malo,  les  deux  autres  à  Vile  de  Grois  et  à  Lorient 
L'armée  navale  eût  été  perdue  enlièremeQt,  sans  combat,  si  Yil* 
laret- Joyeuse  et  le  représentant  Trébouart  n'avaient  pris  sur  eux  de 
la  faire  rentrer  à  Brest,  le  2  février  1 795.  Six  vaisseaux  qui  avaient 
dû  en  être  détachés,  sous  la  conduite  du  nouveau  contre^miral 
Renaudin,  l'ancien  capitaine  du  Venger,  pour  passer  le  détroit  de 
Gibraltar  et  renforcer  l'escadre  de  Toulon,  revinrent  également  au 
port  d'où  ils  étaient  partis  sans  avoir  pu  accomplir  leur  mission.  Le 
représentant  IVtarec,  récemment  nommé  meaftbre  du  comité  de  salut 
public,  essaya  d'atténuer  l'eflet  de  ce  désastre,  en  disant  à  la  tribune 
de  la  Convention  que  les  bâtii^ents  perdus  étai^it  vieux  et  mauvais; 
mais  cet  administrateur  éclairé  qui  savait  au  fond  à  quoi  s'ea  tenir, 
assembla  à  l'instant  un  conseil  extraordinaire  pour  parer  aux  dan- 
gers maritimes  dans  lesquels  cette  perte  mettait  la  République,  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  le  résultat  de  cette  réunion  no  répondit 
à  ses  intentions.  Malheureusenc^nt,  le  Trésor  était  sans  ar^at  et  les 
magasins  des  grands  ports  sans  matériaux'. 

Cependant  les  succès  de  la  France  redoublaient  sur  le  continent. 
Non  content  d'avoir  chassé  les  Espagnols  du  Roussillon,  Dumouriez, 


*  Grois  oa  Groays,  lie  de  TOcéan,  département  du  Morbihan,  à  deux  llenes  S.:0.  du 
IH>rt-Loui8. 

*  Vers  le  môme  temps  Ja République  perdait,  mais  d*une  autre  manière,  la  frégate  l'iphi- 
génie,  tombée  au  pouvoir  de  l'escadre  espagnole  de  Tamiral  Oravina ,  et  les  correUes  VEt- 
pion  et  la  Tourterellêf  capitaines  Montalan  et  Magendie,  prises  par  la  frégate  anglaise  la 
f^ively. 
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les  avait  poursuivis  au-delà  des  Pyrénées,  et  sa  mort,  arrivée  au  sein 
de  la  victoire,  n'avait  point  ralenti  Tardeur  des  républicains  qui 
s'étaient  rendus  naaitres  d'une  partie  de  la  Catalogne  el  de  la  Bis- 
caye, ainsi  que  des  ports  du  Passage,  de  Saint-Sébastien  et  de  Fon- 
tarabie.  Les  triomphes  de  la  République  n'étaient  pas  moips  nom- 
breux sur  le  Rhin.  Ënûn,  le  génie  de  Hoche,  tant  par  les  négo- 
ciations que  par  les  armes ,  semblait  avoir  mis  fin  à  la  guerre 
civile  de  l'Ouest ,  et  Ton  voyait  le  fameux  Charette ,  eu  costume 
de  général  vendéen,  la  cocarde  tricolore  à  son  chapeau,  faire  son 
entrée  pacifique  dans  la  ville  de  Nantes,  aux  acclamations  des 
républicains  eux-mêmes  qui  saluaient  en  lui  un  héros  et  se  flat- 
taient d'avoir  gagné  un  grand  homme  de  guerre  de  plus  à  la  cause 
du  pays. 

Le  Midi  seul  présentait  encore  en  ce  moment  des  symptôjues  in- 
quiétants de  désordre.  De  ce  coté,  la  Convention,  épurée  du  terro- 
risme, avait  à  lutter  contre  les  violences  du  parti  jacobin  et  contre 
l'impatience  i^ctionnaire  du  parti  royaliste.  Une  agitation  extrême 
régnait  à  Marseille  et  à  Toulon.  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  i  795, 
les  ouvriers  de  l'arsenal  enfoncèrent  la  salle  d'armes,  enlevèrent  les 
canons  du  parc  d'artillerie  de  leirre^  et  s'organisèrent  en  bataillons, 
sous  le  prétexte  d'aller  dissiper  les  rassemblements  d'émigrés  qu'ils 
disaient  exister  à  Marseille.  Le  mouvement  insurrectionnel  gagna 
rapidement  les  équipages  des  vaisseaux,  et  les  plus  mauvais  jours 
de  la  rébellion  envers  les  ofiiciers  reparurent.  Les  matelots,  unis 
aux  anciens  clubistes  et  aux  douze  mille  ouvriers  de  l'arsenal,  w 
voulaient  pas  laisser  sortir  la  Qotte,  et  ne  craignaient  pas  d'accuser 
le  contre-amiral  Martin  et  les  représentants  qui  étaient  à  bord 
d'être  des  contre -révolutionnaires.  Martin  ,  dont  le  républica- 
nisme, au  contraire,  avait  quelquefois  pris  des  formes  exagérées, 
fut  vivement  indigné  de  cette  absurde  accusation.  Doué  d'une 
force  physique  prodigieuse,  faite  pour  en  imposer  à  la  force  bru- 
tale, il  menaça  de  la  vigueur  de  son  poignet  le  premier  insolent  qui 
oserait  suspecter  tout  haut  son  républicanisme.  L'aspect  énergique 
el  résolu  du  contre-amiral  commença  par  faire  taire  les  séditieux, 
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el  quelques  châtiments  appliqués  avec  fermeté  i*amenèrent  ensuite 
un  peu  d'ordre  sur  la  flotte  * . 

Néanmoins,  une  partie  des  insurgés  se  mit  en  marche  sur  Mar- 
seille; il  fallut  que  les  représentants  du  peuple  en  mission  dans  cette 
ville  fissent  placer  une  compagnie  d'artillerie  sur  leur  route,  et 
envoyassent  contre  eux  des  escadrons  de  cavalerie  qui  les  sabrèrent 
et  les  mirent  en  pleine  déroute.  Aussitôt,  la  petite  armée  convention- 
nelle, grossie  de  plusieurs  bataillons  de  jeunes  gens  de  bonne  volonté 
des  villes  voisines,  marcha  elle-même  sur  Toulon,  où  elle  fit  son 
entrée  au  commencement  du  mois  de  juin  1795. 

L'insurrection  montagnarde  étant  vaincue  à  la  fois  à  Paris  et  sur 
tous  les  points  de  la  France,  on  en  profita  pour  abolir  définitivement 
le  tribunal  révolutionnaire.  C'est  à  cette  époque  aussi  que  l'on  com- 
mença à  rouvrir  les  églises  au  culte  catholique.  Mais  l'intrigue  roya- 
liste, toujours  aux  aguets,  toujours  égoïste  et  prête  à  replonger  de 
nouveau  le  pays  dans  un  abime  de  maux  pour  arriver  à  une  restau- 
ration ,  causa  la  suspension  de  plusieurs  mesures  réparatrices ,  et 
donna  pour  un  moment  raison  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  que 
l'on  cessât  de  sévir  contre  elle.  Toulon  lui  dut  un  décret,  rendu 
sur  la  proposition  de  Fréron ,  lequel  exclut  tous  les  émigrés  de 
cette  ville  du  bénéfice  de  la  loi  du  22  germinal  an  III  (1 1  avril  1 795) 
qui  rappelait  les  Français  expatriés  par  suite  des  événements  du 
31  mai  1793. 

Cependant  la  flotte  de  la  Méditerranée,  composée  de  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  de  neuf  frégates  ou  corvettes,  avait  fait  voile 
de  Toulon  dans  les  premiers  jours  de  mars  1795,  sous  le  comman- 


>  PInsicnrs  capitaines ,  encouragés  par  Texemple  du  commaDdant  en  chef ,  déployèrent 
aussi  une  grande  vigueur.  Le  capitaine.,  depuis  conlre-aoïiral  Savary,  entre  autres  ,  com- 
mandant le  laisseau  la  Victoire  (  Tanclen  Languedoc),  étant  un  Jour  poursuivi  à  terre,  avec 
des  vociférations  ,  par  un  grand  nombre  de  ses  matelots ,  se  retourne  soudain,  et,  d'un 
ton  sévère  et  plein  de  commandement,  leur  enjoint  de  se  rendre  à  bord  sur-le-clianip  ; 
la  plupart  y  vont,  il  les  y  suit  dans  son  canot.  Dès  quMl  est  arrivé  sur  le  pont,  il  monte 
sur  son  banc  de  quart,  et,  l'épée  à  la  main ,  il  assemble  autour  de  lui  tout  l'équipage,  ad- 
moneste directement  et  nominativement  les  mutins,  leur  reproche  la  lâcheté  dont  Ils  vien- 
nent de  se  rendre  coupables  à  son  égard ,  punit  les  meneurs ,  pardonne  aux  autres ,  et . 
mêlant  avec  habileté  l'expression  pn:criiell*ou  châtiment,  parvient  à  éloufTer  la  rébellion 
sur  son  bord. 
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dément  du  contre-amiral  Martin ,  qu'accompagnait  le  représentant 
Le  Tourneur  (de  la  Manche).  Elle  avait  pour  triple  objet  de  rendre 
la  Méditerranée  libre  aux  transports  français  et  aux  navires  du 
commerce,  de  seconder  les  opérations  d'Italie  et  de  tenter  un  dé- 
barquement dans  la  Corse. 

Le  7  mars ,  étant  en  vue  de  cette  île ,  elle  eut  connaissance  du 
vaisseau  anglais  le  Bertotck,  de  74  canons,  qui  sortait  du  golfe 
de  Saint-Florent  et  cherchait  à  doubler  le  cap  Corse  pour  rejoindre 
Tescadre  britannique,  mouillée  alors  en  rade  de  Livourne.  Martin 
donna  aussitôt  signal  de  chasser  à  trois  de  ses  frégates.  L'une  d'elles, 
VAlcestej  commandée  par  le  lieutenant  Lejoille,  prend  le  devant,  ma- 
nœuvre de  manière  à  couper  la  route  à  l'ennemi,  attaque  impétueu- 
sement le  Berwkky  le  désempare  dans  sa  mâture  et  son  gréement, 
et,  sur  le  seul  aspect  des  deux  autres  frégates  qui  accourent  pour 
prendre  part  à  l'action,  elle  lui  fait  amener  pavillon,  après  un  quart 
d'heure  de  combat.  Le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  fut  pour 
Lejoille  la  récompense  immédiate  de  ce  beau  fait  d'aimes  ' . 

Peu  après,  pendant  la  nuit  du  1 2  au  13  mars,  l'armée  française 
eut  à  essuyer  un  coup  de  vent  qui  obligea  le  Mercure  à  se  sé- 
parer d'elle.  Martin,  par  une  fausse  interprétation  de  l'arrêté, 
qui  enjoignait  au  commandant  en  chef  d'une  flotte  ou  escadre  de 
passer  sur  une  frégate  au  momeril  de  l'action,  ayant  quitté  le  Sanà' 
Culotte,  de  120  canons,  pour  monter  sur  la  frégate  la  Friponne, 
avant  aucune  apparence  de  combat,  ce  vaisseau  se  sépara  aussi 
momentanément  de  l'armée  durant  la  môme  nuit,  et  faillit  périr 
dans  le  port  de  Gênes,  où  il  cherchait  un  refuge.  Enfin,  le  vais- 
seau le  Ça-Iray  de  80  canons,  capitaine  Coudé,  perdit,  dans 
un  coup  de  tangage,  ses  deux  mâts  de  hune. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  française  quand,  le  23  ventôse 
an  m  (1 3  mars  1 795  ),  elle  rencontra,  à  la  hauteur  du  cap  Noii,  l'ar- 
mée anglaise  forte  de  1 3  vaisseaux  en  bon  état ,  dont  trois  à  trois 


*  M.  Hennequin,  dans  sa  biographie  de  Lejoille,  parait  bien  renseigné  sur  celle  alTaire  ; 
mais  il  la  change  du  tout  au  loul  dans  sa  biographie  de  Coimao-Kerjulicn,  qui  renferme, 
i  cet  endroit ,  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
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ponts,  sQus  les  ordres  de  Tamiral  Hotham,  successeur  de  lord  Hood. 
La  mer  et  le  ciel  étaient  orageux ,  et  les  vents  variaient  sans 
cesse.  L'ennemi,  courant  à  contre-bord,  était  sous  le  vent;  mais 
le  Ça-Ira  et  deux  autres  vaisseaux  français  venaient  d'y  tomber 
aussi  et  se  trouvaient  à  plus  d'une  lieue  de  leur  armée.  Ces  deux 
derniers  réussirent  à  échapper  à  une  attaque  de  Tannée  anglaise. 
Quant  au  Ça-Ira ,  la  perte  de  ses  mâts  de  hune  l'ayant  empêché 
de  reprendre  le  dessus  et  de  se  rallier  au  contre-amiral  Alartin  qui 
avait  formé  sa  ligne  de  bataille ,  il  se  vit  tout  à  coup  engagé  par 
l'avant-garde  anglaise ,  dont  Nelson  faisait  partie.  Le  capitaine 
Coudé  changea  sur-le-champ  d'allure ,  et  résolut  de  se  défendre 
vigoureusement.  Il  laissa  tirer  un  moment  sur  lui  sans  riposter, 
pendant  qu'il  faisait  jeter  à  ia  mer  les  manœuvres  qui  obstruaient 
son  pont  et  ses  batteries.  Une  frégate  ennemie,  VIncon$ianUy  que 
soutenaient  plusieurs  vaisseaux ,  ayant  mis  le  feu  dans  les  grands 
porte^haubans  du  Ça-Ira^  Coudé  l'éteignit,  et  bientôt,  détachant 
quelques  bordées  sur  cette  frégate ,  il  la  cribla  et  la  réduisit  à 
s'aller  réparer  à  Livoume.  A  rjnconslanie  succéda  VAgamemnonf 
capitaine  Nelson,  qui  échangea  avec  le  Ça-Ira  une  canonnade 
très  vive  ;  elle  eût  fini  par  être  fatale  au  vaisseau  anglais  si  plu- 
sieurs fins  voiliers  de  l'avant-garde  de  Hotham  n'étaient  venus 
à  son  secours  ' .  Alors  aucun  des  bâtiments  ennemis  n'osa  se  pré- 
senter par  le  travers  du  Ça-Ira  qui  ralentissait  leur  impétuo- 
sité avec  ses  seuls  canons  de  retraite.  Le  contre-amiral  Martin 
donna  l'ordre  à  la  Vestale^  capitaine  Delorme,  d'aller  donner 
la  remorque  au  vaisseau  séparé,  pour  le  dégager  de  dessous 
l'avant-garde  anglaise,  tandis  que  le  signal  était  fait  au  denseur, 
de  74  canons ,  capitaine  Benoist ,  qui  se  trouvait  en  avant  de  la 
ligne  française,  de  lui  porter  un  prompt  secours  et  de  le  couvrir 
au  moment  où  on  le  remorquerait.  Le  Censeur ^  dans  la  confusion 
où  était  tombée  à  cette  époque  la  langue  des  signaux ,  crut  qu'on 
lui  enjoignait  aussi  d'aller  remorquer  le  Ça-lra^  et  il  s'y  porta  avec 

'  Les  historiens  fabuleux  de  la  tle  de  Nelson  ont  aUribué  au  tir  de  VÂgamemnon  la  ehute 
des  deux  m&ts  de  hune  du  Ça-1ra^  qui  n'était  due  qu'à  la  tempête. 
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UQ  si  généreux  dévouement  y  que  bientôt  il  se  trouva  dans  une 
position  semblable  à  celle  du  vaisseau  qu'il  venait  secourir.  Le 
Censeur  prit  la  remorque  du  Çorlra  à  la  place  de  /«  Vestale ,  et 
partagea  avec  lui,  pendant  une  heure  et  demie,  le  feu  de  plusieurs 
vaisseaux  anglais  dont  l'obscurité  du.  soir  interrompit  seule  l'at- 
taque. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  Coudé  voulut  faire  rendre  compte  de  sa  si- 
tuation au  contre-amiral  Martin,  mais  ne  put  la  lui  donner  à  connaître 
exactement  avec  le  porte- voix,  de  peur  d'être  entendu  de  son  équi- 
page et  de  causer  ainsi  du  découragement  parmi  ses  hommes,  tout 
présageant  pour  le  lendemain  une  nouvelle  et  plus  sanglante  ac- 
tion. Le  Ça-Ira  et  le  Censeur  s'employèrent  de  leur  mieux  pour 
se  réparer,  mais  ne  purent  faire  que  fort  peu  de  voiles  pendant  la 
nuit  du  1 3  au  14  mars.  Néanmoins  ils  ne  perdaient  pas  l'espoir  de 
^  rallier  à  l'armée  française  sous  le  vent  et  de  l'avant  de  laquelle 
ils  ne  se  trouvaient  plus  qu'à  une  faible  distance,  quand,  à  six 
heures  du  matin,  une  variation  dans  la  brise,  dont  l'ennemi  res- 
sentit l'impulsion  avant  eux ,  permit  tout  à  coup  à  Hotham  de 
manœuvrer  pour  leur  couper  la  retraite ,  sans  qu'il  fût  possible  à 
Martin  de  venir  à  leur  secours.  Le  Ça^lra  et  le  Censeur  essayèrent 
désormais  eu  vain  de  se  rallier  à  l'escadre  ;  ils  furent  traversés  et 
durent  se  résoudre  ou  à  se  rendre  ou  à  engager  une  nouvelle  lutte. 
Leur  parti  ne  fut  pas  douteux. 

Deux  vaisseaux  anglais  de  74,  h  Captain  et  le  Bedforiy  ayant 
commencé  l'attaque ,  furent  en  im  instant  mis  hors  de  combat, 
mais  ils  furent  aussitôt  remplacés  par  le  Courageous  et  rillusirt(ms, 
de  même  force.  Cependant  le  vent,  qui  ne  cessait  pas  de  varier,  re- 
vint à  l'avantage  des  Français,  et  les  deux  vaisseaux  coupés  purent 
croire  un  instant  que  l'affaire  allait  devenir  générale.  En  effet,  à  ce 
retour  favorable  du  vent,  le  contre-amiral  Martin  avait  donné 
signal  à  son  armée  de  se  former  en  bataille  sur  le  Duquesne ,  son 
chef  de  file,  pour  dégager  les  deux  vaisseaux  séparés;  mais,  ne 
se  voyant  pas  suffisamment  suivi  ni  soutenu ,  le  Duquesne ,  au  lieu 
d'arriver  entre  ces  deux  vaisseaux  et  l'escadre  anglaise,  tint  le 

30. 


46H  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

vent  et  échangea  avec  celle-ci,  en  la  prolongeant  à  bord  opposé, 
une  canonnade  assez  chaude  à  laquelle  vinrent  seuls  prendre  part  le 
Timolion  et  la  Victoire.  Elle  dura  jusqu*à  ce  que  la  ligne  ennemie 
fût  entièrement  dépassée.  La  Victoire,  capitaine  Sa vary,  se  trouvant 
à  une  très  petite  distance  par  le  travers  d'un  vaisseau  anglais  qui 
combattait  le  Ça-lra  par  tribord,  lui  lâcha  plusieurs  bordées  qui  ne 
furent  pas  inutiles  au  brave  Coudé.  Savary  parcourut  toute  la  ligne 
anglaise  à  bord  opposé,  offrant  successivement  le  combat  à  chaque 
vaisseau,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier.  Mais  cette  diversion 
ne  pouvait  suffire  pour  dégager  les  deux  vaisseaux  séparés.  Coudé, 
assiégé  par  sept  vaisseaux  à  la  fois ,  parmi  lesquels  deux  à  trois 
ponts,  cessa  dès  lors  d'observer  les  manœuvres  de  l'armée  française, 
dont  la  conduite  indécise  accusait  de  plus  en  plus  la  déplorable 
présence  de  Le  Tourneur. 

Jamais  tableau  de  carnage  et  de  mort  n'offrit  un  plus  épouvan- 
table aspect  que  l'intérieur  du  Ça-Ira  ;  mais  plus  le  désastre  était 
à  son  comble,  plus  il  régnait  d'ordre  et  de  précision  dans  les  batte- 
ries de  cet  héroïque  vaisseau.  L'air  étant  intercepté  par  l'explosion 
du  canon,  et  les  ennemis  restant  par  suite  sans  mouvement,  Coudé, 
bien  secondé  par  le  lieutenant,  depuis  vice-amiral  Jacob,  et  par  ses 
autres  officiers,  en  profita  pour  ajuster  son  tir  avec  tant  d'habileté, 
que  bientôt  on  vit  s'écrouler  le  grand  mât,  le  mât  d'artimon  et  le 
petit  mât  de  hune  du  Courageous  et  de  llllusirious  qui  tenaient  le 
travers  du  Ça-lra.  V Illustrions  ayant  même  été  obligé  de  faire  côte, 
un  cri  d'enthousiasme  salua  ce  double  succès  qui  aurait  assuré  la 
victoire  des  Républicains ,  s'il  y  avait  eu  moins  de  disproportion 
dans  le  nombre,  et  surtout  si  l'escadre  avait  fait  un  peu  plus  d'ef- 
forts pour  venir  en  aide  aux  deux  vaisseaux  qui  combattaient  avec 
tant  d'ardeur.  Mais ,  avant  même  que  le  Courageous  et  Vllluslrious 
se  fussent  éloignés,  le  Britannia,  de  100  canons,  portant  le  pavil- 
lon de  l'amiral  Hotham ,  le  Royal-Princcss ,  de  98 ,  monté  par  le 
vice-amiral  Goodall ,  et  h  Tancrcdi,  vaisseau  napolitain,  de  74, 
s'étaient  réunis  à  eux  \x)\xr  assaillir  le  Ça-Ira,  par  le  travers,  l'arrière 
et  les  lianches.  Sous  le  feii  terrible  et  incessant  dont  ils  l'accablent, 


CONTEMPORAINE.  469 

ses  dernières  manœuvres  sont  hachées,  (jMBp^sées,  les  restes  de  ses 
mâts  sont  coupés  au  ras  du  pont,  ses  batteries  sont  engagées  par  les 
débris  de  ses  gréements  ou  presque  englouties  par  le  flot  qui  s'en- 
gouffre dans  les  sabords;  le  Ça-Ira  est  submergé  de  quatre  pieds 
au-dessus  de  sa  flottaison,  dans  toute  sa  longueur;  il  a  douze  pieds 
d'eau  dans  sa  cale;  six  cents  de  ses  défenseurs  encombrent  ses 
ponts  de  leurs  cadavres  mutilés;  son  intrépide  capitaine,  qui  n'a 
pas  quitté  un  instant  le  gaillard  d'arrière,  a  l'estomac  labouré  par 
un  boulet  de  canon,  le  bras  droit  fracassé,  la  tête  et  le  corps  tout 
entier  couverts  de  contusions  :  et  néanmoins  on  ne  parle  pas  encore 
de  se  rendre  sur  le  Ça-Ira ,  et  la  lutte  continue  avec  un  désespoir 
de  plus  en  plus  furieux.  Coudé  fait  évacuer  ses  gaillards  et  envoie 
ses  compagnons  de  gloire  dans  les  batteries  qui  restent,  pour  pro- 
longer  la  défense  jusqu'à  l'anéantissement  du  dernier  d'entre  eux, 
et  jusqu'à  ce  que  lui-même  il  ait  trouvé  le  coup  mortel  qu'il  défie. 
Mais  le  ciel  prend  pitié  de  ces  braves  et  veut,  les  rései*ver  pour 
d'autres  exploits.  Les  munitions  sont  épuisées,  les  poudres  noyées  : 
il  n'y  a  plus  moyen  de  combattre.  C'est  alors  seulement  que  Coudé 
cède  aux  cris  d'admiration  et  de  générosité  des  ennemis  qui  lui  té- 
moignent qu'il  a  fait  au-delà  du  possible  pour  l'honneur  de  la  Ré- 
publique ;  c'est  alors  seulement  qu'il  amène  un  lambeau  d'étendard 
que  l'on  distinguait  à  peine  à  son  bâton  de  pavillon.  Lorsque  Coudé 
fut  amené  à  bord  du  RoyaUPrincesSy  Goodall  et  ses  officiers  s'avan- 
cèrent pour  lui  rendre  honneur,  tandis  que  l'équipage  tout  entier  de 
ce  vaisseau,  debout  sur  le  pont  et  sur  les  vergues,  le  saluaient  de 
leurs  acclamations,  et  quand  il  remit,  suivant  l'usage,  son  épée  au 
vice-amiral,  celui-ci  lui  dit,  en  la  prenant  et  en  lui  présentant  la 
sienne  :  «  Commandant,  je  garde  pour  moi  cette  glorieuse  épée, 
mais  acceptez  la  mienne  en  échange  pour  votre  noble  courage.  » 

Le  Cemeuff  que  Coudé,  dans  sa  reconnaissance,  appela  toujours 
depuis  le  Généreux  ^  eut  désormais  à  supporter  seul  l'effoit  général 
de  l'armée  anglaise.  Depuis  longtemps  il  était  assailli  par  plusieurs 
vaisseaux,  et  criblé  par  ceux  qui  étaient  de  l'arrière  du  Ça-Ira^ 
auxquels  il  ne  pouvait  riposter;  le  capitaine  Benoist  déployait  pour 
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sa  propre  défense  les  mêmes  ressources  et  le  môme  courage  qu'il 
avait  montrés  pour  secourir  son  compagnon  de  gloire  et  d'infortune  ; 
mais  après  sept  heures  d'une  lutte  à  jamais  mémorable  contre  une 
armée  tout  entière,  il  devait  succomber  à  son  tour.  Plus  de  mâts, 
plus  de  gouvernail,  les  batteries  détruites  et  submergées,  les  pou- 
dres noyées,  tous  les  artilleurs  tués  sur  leurs  pièces,  les  officiers 
morts  pour  la  plupart,  le  capitaine  couvert  de  blessures,  mourant, 
et  cependant  ordonnant  encore,  du  geste  et  du  regard,  que  l'on 
combattit  pour  la  République;  voilà" le  spectacle  à  la  fois  héroïque 
et  déchirant  qu'offrait  le  Censeur  lorsque,  réduit  mais  non  vaincu,  il 
tomba  enfin  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Dans  ce  moment,  le  Duquesne, 
le  Timolion  et  la  Victoire^  voyant  que  leur  diversion  était  devenue 
inutile,  prirent  le  parti  de  se  rallier  au  gros  de  leur  escadre.  Les 
Anglais  étaient  si  maltraités,  qu'ils  ne  songèrent  pas  à  les  inquiéter 
dans  leur  retraite.  Le  Çct-Iraj  comme  le  Vengeur  aux  journées  de 
prairial,  coula  bas  avant  d'arriver  dans  les  ports  britanniques  '. 

Des  hommes  du  métier  reprochèrent  à  bon  droit  an  contre-amiral 
Martin  et  au  représentant  Le  Tourneur  leur  inertie  pendant  les  sept 
heures  du  combat  soutenu  par  le  Ça-Ira  et  le  Censeur;  on  leur  de- 
manda pourquoi  l'escadre  française  étant  au  vent,  ils  ne  l'avaient 
pas  formée  en  bataille  sur  ces  deux  vaisseaux?  Le  contre-amiral 
Martin,  qui  n'avait  pas  eu  son  libre  arbitre,  s'abstint  de  toute  ré- 
ilexion  comme  de  tout  rapport  ;  mais  Le  Tourneur  crut  donner  le 
change  sur  sa  coupable  conduite,  en  exaltant  les  équipages  au  détri- 
ment des  officiers,  et  en  répandant  contre  ceux-ci,  particulièrement 
contre  les  deux  héros  du  Ça-lra  et  du  Censeur^  un  torrent  de  repro- 
ches immérités  et  d'injures. 

En  publiant  lui-niéme  un  rapport  mensonger  du  combat  du 
cap  Noii,  Le  Tourneur  prouva  qu'il  entendait  s'emparer  jusqu'au 
bout  du  rôle  du  commandant  en  chef.  Trompé  par  ce  rapport,  le 


*  M.  H«nnequln,  ^  ne  craint  pas  plus  de  se  contredire  que  de  se  répéter  &  deux  ou 
trois  pages  près ,  rend  compte  de  six  manières  différentes  des  combau  des  13  et  14  mars, 
dans  ses  biograpliies  de  Martin,  de  Jacob,  de.Cosmao,  Savary,  L.ejoiile  et  Coudé;  celle 
d«  la  biographie  de  Coudé  est  la  jilus  exacte  pour  ce  qui  a  rapport  au  Ça-Ira. 
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membre  du  comité  de  salut  public  Marec  émit,  sur  cette  affaire, 
dans  une  séance  de  la  Convention ,  une  opinion  que,  suivant  les 
expressions  mêmes  du  commandant  du  Ça-Ira^  le  désintéresse* 
ment  et  la  justice  réprouvaient  ' .  Mais ,  plus  forte  et  plus  reten- 
tissante que  celle  du  membre  du  comité  de  salut  public,  la  voix 
de  la  France  entière  rendit  un  éclatant  hommage  à  la  valeur  de 
Coudé  et  de  Benoist;  et,  plus  tard,  un  arrêté  du  gouvernement,  en 
date  du  1 1  pluviôse  an  iv,  sanctionna  cette  opinion  du  pays  '. 

L'expédition  de  Corse  était  manquée,  et  Tescadre  française  rentra 
à  Toulon  ;  mais  la  République  pouvait  s'en  consoler  par  des  vic- 
toires sur  le  continent  dont  elle  recueillait  en  ce  moment  les  bril- 
lants résultats.  En  effet,  la  paix  de  Bâie  fut  signée  avec  la  Prusse,  le 
5  avril  1 795 ,  et  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  contracté 
avec  la  Hollande,  le  16  mai  suivant,  donna  à  la  France  toute  la 
Flandre  hollandaise,  compléta  son  territoire  du  côté  de  la  mer,  en 
réten4ant  jusqu'aux  bouches  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  déclara  le  port 

'  Marec  dît  :  «  Il  parait  qu'il  a  été  commis  des  fautes  graies  dans  cette  campagne,  non 
de  la  part  des  équipages  qui  se  sont  montrés  pleins  de  lèle,  d'ardeur,  de  dévouement  et 
de  ii^lité  {\1  y  avait  donc  eu  un  grand  changement  dans  leur  esprit,  depuis  leur  sortie  de 
Toulon  ?),  mais  dt  la  part  de  cêux  qui  lu  commandaient.  Votre  comité  portera  un  œil  sévère 
sur  la  conduite  de  tous  les  officiers  :  Ut  lâchet  et  let  ineptet  seront  écartés  des  commande- 
BMiits  qui  seront  confiés  à  de  pins  habiles  et  plus  expérimentés.  »  (  Séance  du  1 8  germl- 
Dat  an  m). 

A  cette  époque,  il  s'opérait  une  réaction  contre  les  nonveaax  officiers  de  la  marine,  non 
paa  seulement  parmi  les  hommes  de  la  nuance  modérée  de  Marec,  mais  parmi  les  convenu 
tionnels  les  plus  fougueux.  Dans  les  séances  du  r^'el  du  2  avril  1795,  Jean-Bon-Saint-André 
pronon^  deux  discours  dont  Timpresslon  fut  ordonnée,  et  où  l'on  remarquait  ces  tardifs 
aveux:  «L'expérience  nous  a  démontré  assex  que  dans  la  marine  11  existe  des  v. ces  qu'il  est 
nécessaire  d'anéantir....  II  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  la  plupart  des  ofjiderê  manquent 
d^m»truction  et  de  docilité,  »(Ce  qu'il  y  a  de  curieux, c'est  que  c'était  lui  qui  en  avait  choisi  et 
nommé  la  moitié  au  moins). 

C'est  ainsi  que ,  tombant  d'une  exagération  dans  une  antre ,  on  dcTenalt  Injuste  pour 
ces  officiers  Inexpérimentés  que  l'on  avait  tout  d'un  coup  portés  aux  plus  hauts  grades, 
dont  on  avait  enflé  l'orgueil ,  suscité  les  Jalousies ,  excité  les  passions,  indiscipliné  l'esprit. 
On  les  attaquait  à  l'époque  positivement  où  Ils  commençaient  à  se  modifier  d'une  manière 
favorable ,  à  reconnaître  eux-mêmes  leur  insuffisance  et  où  ils  s'épuisaient  en  louables 
efforts  ponrs'instruir'e,  pour  s'élever  autant  que  possible,  si  avancés  en  âge,  à  la  hauteur  de 
leur  mission.  L'iniquité  des  contempteurs  de  l'ancienne  marine  se  dévoilait  tout  entière  k 
régnrd  de  la  nouvelle,  en  commençant  ses  agressions  contre  celle-ci  par  ces  deux  intré- 
pides commandants  que  l'on  appelait  Coudé  et  Benoist. 

*  Documents  consultés  pour  les  combats  de  ventôse  an  m.  ^^Uitre  du  capitaine  Coudé, 
Correspondance  de  Le  Tourneur  {de  la  Manche)  et  BapporU  de  Marec,  dans  le  Moniteur.  —  Doetiern 
Martin,  Coudé,  Benoiit,  Savary  {Archivée  de  la  marine),  —  Précis  des  principauiB  événements 
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de  Flessingues  commun  aux  deux  nations,  reconnut  la  liberté 
de  navigation  dans  TEscaut,  autorisa  des  garnisons  françaises  dans 
les  principales  places  bataves,  assura  à  la  République  une  indem- 
nité de  cent  millions  de  florins  pour  frais  de  guerre,  et  mit  à  sa 
disposition  douze  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates  particu- 
lièrement  destinées  à  servir  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Baltique.  A  la 
même  époque,  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Toscane,  Venise,  et  les 
États-Unis  d'Amérique,  comme  la  Prusse  et  la  Hollande,  reconnu- 
rent la  République  française,  en  accréditant  auprès  d'elle  des 
ambassadeurs.  Enfin,  grâce  à  l'attitude  sage,  modérée,  régulière, 
non  moins  que  ferme  et  courageuse,  qu'elle  avait  prise  depuis  la 
révolution  thermidorienne,  l'Europe  et  le  monde  entier  semblaient 
croire  à  sa  durée. 

Ce  fut  pourtant  ce  moment  si  peu  opportun  que  les  royalistes  du 
dedans  et  du  dehors  choisirent,  à  l'instigation  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie,  pour  faire  une  nouvelle  levée  de  boucliers.  Leurs  agents 
à  Paris  reçurent  la  mission  secrète  d'enlever  le  jeune  dauphin,  fils 
de  Louis  XYI,  de  la  prison  du  Temple,  pendant  qu'en  Angleterre,  le 
comte  de  Puisaye,  chef  de  chouans  et  auteur  principal  de  ce  projet, 
ayant  de  longue  main  préparé  un  mouvement  en  Bretagne,  s'oc- 
cupait à  rassembler  les  éléments  d'un  débarquement  d'émigrés  sur 
cette  partie  de  la  côte  de  France,  et  qu'en  Russie,  le  comte  d'Artois 
r  depuis  Charles  X)  était  pressé,  par  la  czarine  Catherine  H,  de  se 
mettre  à  la  tête  d'une  expédition  destinée  à  rétablir  sa  famille  sur  le 
trône.  Catherine  lui  promettait  des  secours  en  troupes  et  lui  en 
donnait  provisoirement  en  argent.  Elle  lui  fit  en  outre  solennelle- 
ment présent  d'une  épée  d'or  à  pommeau  de  diamant,  bénite  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Pétersbourg,  et  sur  la  lame  de  laquelle  étaient 
inscrits  ces  mots  :  «  Donnée  par  Dieu,  pour  le  Roi\  »  Il  y  avait 

de  la  guerre  préientê ,  det  caueee  de  la  dettruction  de  la  marine  /rançattf,  %etC.,  par  le  contre- 
umiral  KergueleD.  — Brenlon'i  naval  Bittory,  —  Jamee*  naval  Hietory. 

M.  Chassériau  a  reprodait  récemment  le  rapport  de  Le  Tourneur,  qui  ne  peut  donner  au- 
cune idée  saine  du  combat  du  cap  Noli  ;  on  regrette  de  ne  pas  voir  du  moins  à  côlé  celui 
du  commandant  Coudé,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Moniteur ^  sous  la  forme  d'une  lettre 
datée  du  29  fructidor  an  i\,  non  plus  que  l'arrêté  du  1 1  pluviôse  an  iv. 

>  «  A  l'audience  du  départ,  au  milieu  iU  sa  cour,  et  dans  l'apparcrl  de  toute  sa  grandeur» 


CONTEMPORAINE.  473 

dans  Catherine  le  besoin  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  TOcci- 
dent  9  le  fastueux  désir  de  s'ériger  en  protectrice  de  la  plus  an- 
cienne maison  royale  de  TEurope  et  de  la  cause  des  trônes  absolus. 
Quant  au  gouvernement  anglais,  personnifié  dans  Pitt,  il  lui  su£Fisait, 
pour  paraître  entrer  dans  les  vues  de  Puisaye ,  de  l'intérêt  qu'il 
avait  à  ranimer  la  guerre  civile  en  France,  sans  que  l'on  ait  besoin 
d'y  joindre  l'odieux  projet  de  Faire  conduire  à  une  boucherie  cer- 
taine les  débris  du  personnel  de  l'ancienne  marine  de  Louis  XYI,  au 
moment  où  une  amnistie  générale  semblait  près  d'être  proclamée  et 
de  les  rappeler  pour  la  défense  du  nouveau  pavillon.  Il  n'eut  pas 
cette  machiavélique  pensée  sans  doute,  quoiqu'après  l'événement 
de  Toulon  on  ait  pu  le  soupçonner  de  tout,  sans  lui  faire  injure; 
mais  il  mesura  ses  secours  et  prit  ses  dispositions  de  manière  à 
ne  sacrifier  d'abord,  en  ce  qui  le  concernait,  que  de  l'argent, 
dans  lequel  il  comptait  bien  rentrer  un  jour,  et  à  pouvoir  s'em- 
parer des  résultats,  si  par  hasard  la  tentative  réussissait.  Pitt 
prêta  donc  des  bâtiments  de  transport  et  donna  de  l'argent,  mais 
point  de  troupes  anglaises.  Il  fit  imposer  deux  chefs  à  l'armée  de 
débarquement  des  émigrés,  afin  de  pouvoir  s'assurer  de  l'un  par 
l'autre;  et  le  comte  de  Vaugiraud,  ancien  capitaine  de  vaisseau 
dans  la  marine  de  Louis  XVI,  fut  chargé  de  diriger  la  descente,  mais 
sous  l'autorité  du  commodore  Waren.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement britannique  paralysait  toujours,  par  un  secret  contre-poids 
à  tous  les  hommes  et  à  tous  les  actes,  l'effet  de  son  bon  vouloir 
apparent.  Deux  vaisseaux  de  ligne  de  74  canons,  quatre  frégates, 
deux  corvettes,  deux  cotres,  quatre  chaloupes  canonnières  et  cin- 
quante transports,  voilà  quels  étaient  les  moyens  mis  par  Pitt  non 

• 

dit  le  comte  de  Vanblanc,  l'impératrice  s'avança  vers  le  prince,  et  en  lui  donnant  elieméme 

Fépëe,  elle  lui  dit  :  Je  ne  voua  la, donnerais  pai^  *i  je  n*étaii  pertwjdée  que  voui  périrez  plu- 
tôt que  dt  êfférer  de  tout  en  eervir.  Le  prince  prit  l'épée,  et  dit  avec  trop  peu  de  physiono- 
mie :  Je  prie  Votre  Majeeté  Impériale  de  n'en  pas  douter Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  seuls, 

le  comte  d'Esterhazy  et  moi,  qu'il  me  dit  :  Que penses-tous  de  ce  que  vous  aoez  vu?  —  Beau- 
coup d»  grandeur  dans  l'impératrice ,  lui  dis-je.  — Oui  assurément,  me  répondit-il.  Et  M,  le  comte 
f  Artois?  —  Je  lui  dis:  Il  a  reçu- celte  épée  comme  un  homme  qui  ne  s'en  servira  pas.  Je  vis  que 
le  comte  d'Ësterhaxy  le  craignait.  »  {Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  dé  la  guerre  de  la  Vendée, 
parle  comte  de  Vaublanc,  Paris,  IBC6). 


474  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

pas  à  l'entière  disposition,  mais  à  Tasage  conditionnel  d'an  premier 
corps  de  débarquement  d'émigrés.  Une  seconde  division  navale  de- 
vait, d'après  les  assurances  du  cabinet  britannique,  aller  prendre, 
aussitôt  après  le  départ  de  la  première,  un  second  corps  d'émigrés 
organisés  en  cadre  dans  l'Ile  de  Jersey,  croiser  devant  Sainf-Malo,où 
Puisaye  avait  pratiqué  des  intelligences  dans  le  but  de  faire  livrer 
la  place,  et,  en  cas  d'insuccès,  venir  se  joindre  à  la  première  divi- 
sion ;  tandis  qu'une  troisième,  composée  principalement  de  trans- 
ports ,  irait  chercher  à  l'embouchure  de  l'Ile  d'Elbe  les  débris  de 
l'armée  de  Coudé  ;  qu'une  quatrième  croiserait  devant  Brest,  sous 
les  ordres  de  lord  Comwalîs  ;  et  enfin  qu'une  escadre  de  quatorze 
vaisseaux,  six  frégates  et  nombre  d'autres  bâtiments ,  commandée 
par  l'amiral  Bridport ,  étendrait  sa  protection  sur  ces  différentes 
divisions.  Tout  cela  était  assurément  bien  combiné  pour  rendre  les 
Anglais  maîtres  de  la  mer,  pour  produire  une  diversion  favorable  à 
Tempereur  d'Allemagne,  unique  allié  déclaré  qui  restât  alors  ouver* 
tement  à  l'Angleterre ,  et  détourner  la  République  du  soin  de  ses  colo- 
nies ;  mais  cet  éparpillement  de  forces,  ces  divisions  qui  ne  devaient 
opérer  que  des  descentes  successives,  et  par  là  même  impuissantes, 
prouvent  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  politique  de  Pitt  de  faciliter  aux 
royalistes  un  succès  décisif,  ou  démentent  pour  un  moment  l'im- 
mense réputation  d'énergie  et  de  capacité  acquise  à  bon  droit  à 
ce  ministre.  Pitt  ne  voulait  ni  une  France  monarchique  forte,  ni 
une  France  républicaine  puissante;  il  voulait  que  l'Angleterre 
restât  arbitre  entre  deux  factions  qui  se  disputeraient  l'héritage 
de  Louis  XYI. 

Cependant  le  contre-amiral  Renaudin  avait  fait  voile  plus  heu- 
reusement que  la  première  fois,  avec  ses  six  vaisseaux  et  quelques 
bâtiments  légers,  pour  aller  renforcer  l'armée  navale  de  la  Méditer- 
ranée ;  et  trois  vaisseaux  et  sept  frégates  avaient  été  en  outre  déta- 
chés de  l'escadre  de  Brest  pour  escorter,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Vence,  un  convoi  de  Bordeaux.  De  sorte  qu'il  ne  restait  plus 
de  disponible  dans  l'Océan,  pour  s'opposer  aux  mouvements  mari- 
times de  l'ennemi,  que  neuf  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  bâtiments 
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inférieurs  %  et  encore  élaient-iU  destinés^  dans  le  principe,  à  di- 
verses expéditions  coloniales.  Toutefois,  à  la  nouvelle  des  projets 
des  royalistes  et  des  Anglais,  ces  expéditions  furent  contremandées, 
comme  Tavait  bien  espéré  le  gouvernement  britannique,  et  les 
neuf  vaisseaux  furent  retenus,  sous  le  commandement  du  vice-ami* 
rai  Yillaret-Joyeuse,  pour  mettre  obstacle,  autant  que  possible,  aux 
opérations  dé  Tennemi  dans  la  Manche. 

Déjà  le  vice-amiral  Comwalis  était  sorti  de  Spitbead  avec  cinq 
vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates  et  un  brig,  et  avait  porté  sa  croi- 
sière sur  les  Peiïmarcks,  pour  y  intercepter  le  convoi  du  contre^ 
amiral  Yence.  U  Tapergut  en  effet  qui  était  tout  près  de  rentrer  à 
Brest;  mais  Yence  le  reconnut  à  temps,  se  couvrit *de  voiles,  et 
rebroussa  chemin  pour  se  mettre  à  Tabri  du  canon  de  Belle-Isle. 
Comwalis  manœuvra  en  vain  pour  Tatteindre  et  Tempécher  de 
toucher  à  *rile. 

Sur  le  bruit  que  la  division  du  contre-amiral  Yence  était  bloquée 
à  Belle-Isle  par  des  forces  supérieures,  les  commissaires  de  la  Con- 
vention à  Brest  décidèrent,  avec  le  vice-amiral  Yillaret,  que  Ton 
ferait  sortir  les  neuf  vaisseaux  restants  pour  la  dégager;  contraire* 
ment  à  Topinion  deKerguelen  qui  craignait  qu'on  ne  se  laissât  en-» 
traîner  par  une  chasse  imprudente  au  milieu  d'une  armée  ennemie, 
qu'on  ne  trouvât  au  retour  la  retraite  coupée,  et  qui  assurait  que 
la  division  Yence  pouvait,  en  dépit  de  toutes  les  forces  de  TAn- 
gleterre ,  se  rendre  de  Belle-Isle  à  Lorient ,  en  combinant  l'heure 
de  la  marée,  pour  se  trouver  au  point  du  jour  à  mi-flot  devant  ce 
port.  Kerguelen  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  calculs  :  l'escadre 
n'eut  pas  plutôt  mis  à  la  voile  que  l'on  apprit  que  Yence  était  parti 
de  Belle-Isle,  et  qu'on  le  joignit,  le  15  juin,  à  quelques  lieues  de 
Grois.  Dès  lors,  il  fallait  rentrer,  ou  bien  l'objet  de  l'expédition  ne 
pouvait  plus  être  le  même;  Yillaret-Joyeuse  et  le  représentant 
Topsent,  qui  était  à  bord,  ne  voulant  pas  être  sortis  pour  rien,  réso- 
lurent de  donner  la  chasse  à.  la  division  Comwalis. 

>  Parmi  ceux-ci,  la  frégate  la  Gloire  et  la  corvette  la  Gtntiiu  forent  prises  par  nne  escadre 
anglaise,  après  une  vaillante  défense  (10  avril  tlO^t), 
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Ils  la  découvrirent,  le46  juin  1795,  qui  fuyait  à  toutes  voiles,  sur 
Ta  vis  qu'elle  avait  reçu  de  la  présence  de  l'escadre  française.  Mais 
deux  de  ses  vaisseaux  en  retardèrent  la  marche,  de  telle  sorte  que 
le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  la  frégate  la  Virginie ^  capi- 
taine Jacques  Bergeret,  puis  le  vaisseau  qui  était  en  tête  de  Tavant- 
garde  française,  ouvrirent  le  feu  contre  le  vaisseau  anglais  le  plus 
rapproché.  C'était  en  ce  moment  le  Marsy  capitaine  Charles  Cotton, 
qui  se  défendit  avec  ses  pièces  d'arrière.  Villaret  espérait  s'empa- 
rer de  toute  la  division  ennemie;  mais  l'impuissance  de  ses  capi- 
taines à  manœuvrer  en  estjadre  l'en  empêcha.  Comwalis,  qui  s'é- 
tait décidé  à  hisser  pavillon  et  à  mettre  en  bataille,  voyant  que  U 
Mars,  et  môifte  le  Triumph^  étaient  sur  le  point  de  tomber  au  pou- 
voir des  Français ,  fit  une  retraite  regardée  par  ses  compatriotes 
comme  très  habile;  il  se  retira  avec  ses  cinq  vaisseaux,  ses  frégates 
et  son  brig,  dans  la  forme  d'un  coin  (tcedge)  dont  le  Royal-^overeign, 
qu'il  montait,  était  le  bout.  A  l'entrée  de  la  nuit,  Villaret  fit  lever 
la  chasse.  L'insuccès  de  cette  affaire  ne  fut  pas  un  grand  malheur 
pour  les  Français ,  qui  auraient  été  conduits  fort  loin  par  leur  pour- 
suite, et  auraient  couru  risque  d'être  ramassés  eux-mêmes  par 
une  grande  flotte  ennemie  au  moment  où  ils  auraient  amariné  les 
prises  anglaises*. 

En  effet,  le  jour  même  où  Villaret  était  sorti  de  Brest,  l'amiral 
Bridport  avait  pris  la  mer  avec  une  armée  de  dix-sept  vaisseaux, 
afin  d'occuper  l'escadre  française  pendant  que  la  division  du  coni- 
modore  Waren  se  dirigeait  vers  la  baie  de  Quiberon,  où  elle  avait 
l'intention,  tenue  encore  secrète ,  d'opérer  le  débarquement  des 
émigréfe. 

Villaret -Joyeuse,  après  avoir  essuyé  un  coup  de  vent  terrible, 
ne  put  se  dérober  à  la  chasse  que  lui  donna  cette  armée.  Dans 
i'ette  extrémité,  il  fit  signal  à  son  escadre  de  se  former  en  ordre 
de  marche  de  front  ^.  Au  point  du  jour  du  23  juin,  l'amiral  Brid- 

•  Précti  de»  événements  maritimes,  ff(c.,  par  Kcrguclcn;  Brenton's  natal  History;  J'tmet^t  naml 
History, 

'  •  Celte  manœuvre,  dit  Kerguclen  ,  n'était  pas  la  bonne;  il  fallait  ordonner  4e  rornier 
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port,  voyant  celte  mauvaise  disposition  de  son  adversaire ,  forma 
son  armée  en  deux  colonnes,  pour  attaquer  les  deux  vaisseaux 
d'ailes  de  la  ligne  de  front  des  Français,  ou  pour  prendre  l'armée 
républicaine  en  flanc  tribord  et  bâbord  de  sa  ligne.  Quoique  la 
Convention  vint  de  rapporter  l'arrêté  des  représentants  Jean-Bon- 
Saint-André  et  Prieur  (de  la  Marne),  en  date  du  24 prairial  an  ii, 
qui  prescrivait  à  l'amiral  et  aux  commandants  d'escadre  ou  de 
division  sous  ses  ordres  de  passer  sur  des  frégates  au  moment  de 
Taction,  et,  par  décret  du  18  prairial  an  m,  ne  laissât  désormais 
celte  faculté  aux  officiers  que  sous  leur  responsabilité  personnelle, 
Villaret  passa,  avec  le  représentant  Topsent,  sur  la  frégate  la 
ProserpinSy  tandis  que  les  contre-amiraux  Vence  et  Kerguelen  pas- 
saient sur  la  Dryade  et  /a  Fraternilé.  Puis,  quelques  nouvelles 
manœuvres  furent  ordonnées  à  l'armée  française ,  aussi  médiocre- 
ment combinées  que  les  précédentes.  Villaret  eut  encore  le  tort  de 
faire  former  sa  ligne  de  bataille  sur  VAlexandery  qu'il  savait  être 
mauvais  marcheur ,  de  sorte  que,  malgré  la  remorque  qu'on  lui 
avait  donnée,  ce  vaisseau  étant  toujours  de  l'arrière,  se  vit  attaqué  le 
premier.  Les  manœuvres  prescrites  pour  le  dégager  furent  mal  exé- 
cutées par  la  plupart  des  vaisseaux  ;  mais  un  ordre  de  manœuvres 
n'était  pas  indispensable  à  une  escadre  dont  l'unique  soin  devait 
être  d'échapper  au  plus  vite  à  des  forces  supérieures  ;  il  ne  pouvait 
que  ralentir  la  marche  par  la  confusion  et  l'exécution  même  des 
mouvements  prescrits. 

On  aperceviait  l'Ile  de  Grois,  et  chacun  ne  pensait  plus  qu'à  se 
couvrir  de  voiles  pour  l'atteindre.  Le  Muttus  avait  un  moment  sou- 
tenu VAlexander  avec  ses  canons  de  retraite;  mais  bientôt  il  aug- 
menta lui-même  de  voiles,  et,  en  se  retirant,  laissa  une  lacune  qui 
isola  de  plus  en  plus  ce  bâtiment.  Le  Jean-Bart,  de  74,  après  avoir 
aussi  un  moment  rendu  le  feu  de  l'ennemi ,  lâcha  prise  dès  que 
Legouardan,  son  capitaine,  eut  été  blessé  et  obligé  de  quitter  le 

Tangle  obtus  de  retraite,  de  135  degrés,  les  deux  côtés  de  l'angle  formés  par  les  deux  lignes 
de  plus  près,  et  le  vaisseau  de  l'amiral  au  sommet  de  l'angle.  Dans  cet  ordre,  In  moitié  do 
ranuéc  est  tot^ours  prête  à  combattre,  ou  à  présenter  le  travers  à  l'ennemi.  »  {Préisdes 
iréntmeuli ,  fU\) 
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commandement.  Le  Peuple-Souverain  ^  de  1 20  canons,  et  les  Droitt 
de  l'Homme^  de  74,  firent  aussi  quelque  figure;  mais  VAlexanderj 
qui  supportait  vaillamment  le  feu  de  trois  vaisseaux  à  trois  ponts 
et  était  menacé  par  douze  autres  bâtiments  ennemis,  ne  fut  sérieu- 
sement secouru  que  par  le  Redoutable,  de  80  canons,  capitaine 
Moncousu,  le  Tigre,  de  80,  capitaine  Bedout,  et  le  Formidable ,  de 
74,  capitaine  Linois,  qui  se  dévouèrent,  dans  cette  fatale  journée, 
pour  le  salut  de  Tescadre,  et  seuls  à  peu  près  obéirent  aux  signaux 
de  Tamiral.  Linois  se  faisait  remarquer  par  la  hardiesse  et  la  pré- 
cision de  ses  manœuvres,  quand  soudain  une  terrible  explosion 
part  de  son  bord  ;  la  dunette  du  Formidable  saute ,  l'arrière  du 
vaisseau  est  tout  en  feu,  et  la  flamme  s'élève  jusque  dans  la  hune 
d'artimon  ;  pour  comble  de  malheur ,  Linois  reçoit  au  visage  une 
blessure  qui  le  prive  pour  toujours  de  Tœil  gauche,  et  à  la  tète  une 
horrible  contusion  qui  le  laisse  un  moment  sans  conniûssance. 
Dans  cette  funeste  position ,  le  Formidable ,  impuissant  à  riposter, 
devient,  pour  un  moment,  le  point  de  mire  des  Anglais  qui  Tenve- 
loppent  et  le  canonnent  à  couler  bas.  Vainement  Linois,  revenu  à 
lui ,  essaie  de  faire  éteindre  l'incendie  qui  consume  son  vaisseau, 
pour  pouvoir  ensuite  recommencer  à  combattre.  La  flamme  redou- 
ble, et  le  Formidable  ne  présente  plus  que  l'aspect  d'une  énorme 
masse  de  feu  ballottée  sur  les  eaux.  Linois ,  cédant  alors  aux 
vœux  de  son  équipage,  rendit  son  vaisseau  embrasé.  Au  même 
instant,  rAlexanderk  qui  toute  retraite  était  coupée  et  qui  avait  tenu 
longtemps  avec  un  courage  peu  commun  contre  ses  trois  adver- 
saires, tomba  aussi  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie.  Les  Anglais, 
forts  de  leur  supériorité  et  enhardis  encore  par  la  terreur  que  dé- 
celaient les  fuyards,  particulièrement  le  Watigny,  le  Fougueux  et  le 
Zéléj  se  formèrent  alors  en  trois  divisions,  l'une  au  vent,  l'autre  en 
arrière,  la  troisième  sous  le  vent,  et  poursuivirent  ainsi  Tescadre 
française  en  la  canonnant,  jusqu'à  moins  d'une  demi-lieue  de  terre. 
Cependant,  le  Redoutable,  après  s'être  bravement  et  habilement 
comporté,  était  venu  à  bout  de  leur  échapper.  Le  Tigre,  resté  seul 
exposé  au  feu  de  douze  vaisseaux,  dont  huit  à  trois  ponts,  se  tral- 


CONTEMPORAINE.  479 

nant  péniblement  avec  ses  voiles  criblées,  ses  vergues  pendantes  et 
toutes  ses  manœuvres  hachées ,  était  néanmoins  tout  près  d'at- 
teindre le  port,  quand  Villaret -Joyeuse  s'aperçut  que  l'amiral 
anglais  cherchait  à  lui  couper  la  retraite.  Après  avoir  inutilement 
fait  signal  à  sept  de  ses  bâtiments  de  lui  porter  secours  et  au  Zélé 
de  lui  donner  la  remorque ,  l'amiral  français ,  désolé ,  furieux,  se 
précipite,  avec  sa  seule  frégate,  au-devant  de  ceux  qui  forçaient  de 
voile^  et  met  en  panne  dans  l'espoir  qu'ils  ne  lui  passeront  pas  sur  le 
corps  et  qu'ils  imiteront  sa  manœuvre.  Mais,  aveuglés  par  la  peur, 
ils  ne  voient  plus  leur  commandant  en  chef,  et  la  Proserpine  est  sur 
le  point  d'être  coulée  par  l'abordage  d'un  des  fuyards.  Enfin  la 
frégate-amirale  est  dépassée,  malgré  les  huées  de  son  équipage  et 
du  capitaine  Daugier  qui  criait  :  «  Oh  !  les  lâches!  les  lâches!  »  L'in- 
fortuné Villaret  n'attendait  plus  qu'un  boulet  qui  vînt  lui  enlever, 
avec  la  vie ,  l'aspect  d'une  si  honteuse  conduite ,  ou ,  pour  être 
moins  sévère  que  lui ,  l'aspect  d'une  si  grande  inexpérience  des 
vaisseaux  de  guerre.  Il  crut  avoir  trouvé  cette  fin  qu'il  espérait,  en 
voyant  le  RoyaUGeorge,  de  1 1 0  canons,  s^approcher  de  la  Proser- 
fine,  et  il  s'offrit  sur  le  pont  de  sa  frégate,  avec  une  sorte  de  délire, 
aux  bordées  de  l'amiral  anglais.  Mais  la  consolation  de  mourir  en 
ce  jour  de  la  mort  des  braves  lui  fut  même  refusée.  L'ennemi , 
acharné  après  le  Tigre,  s'embarrassa  peu  de  la  Proserpine  et  ne  lui 
tira  que  quelques  coups  de  canon  dédaigneux.  Au  même  moment, 
le  Tigre  perdit  son  gouvernail ,  tomba  sous  le  vent ,  fut  coupé  et 
obligé  de  se  rendre  au  Royal-George  * .  Après  cette  prise,  les  Anglais 
cessèrent  la  chasse  ;  mais  s'ils  eussent  eux-mêmes  bien  manœuvré 
et  si  leur  amiral  n'eût  pas  pris  l'île  de  Grois  pour  celle  de  Belle- 

<  i\  «aute  à  tous  les  ^eux  que  si  le  vice- amiral  Villaret,  et  les  coDlre-amiraux  Kerguelen 
et  Vence  fussent  reslés  sur  les  vaisseaux  où  ils  avaient  arboré  leurs  pavillons ,  au  lieu 
d'avoir  osé  de  la  faculté  que  leur  laissait,  sous  leur  responsabilité,  le  décret  du  18  prairial 
an  ni ,  de  passer  sur  des  frégates,  le  sort  de  la  journée  de  Grois  n'eût  pas  été  aussi  malheu- 
reux. Car  ces  vaisseaux,  obéissant  directement  aux  ordres  et  aux  manœuvres  de  trois  ofQ- 
ders-généraux  supposés  naturellement  être  les  plus  expérimentés  de  Tescadre,  auraient  pu 
porter  un  secours  efficace  aux  vaisseaux  engagés  et  faire  en  un  mot  tout  ce  que  Villaret 
reprochait  à  son  escadre  de  n'avoir  pas  fait.  Le  Peuple-Souverain  de  120  canons,  monté  par 
Villaret  en  personne,  eût  soutenu  et  probablement  écarté  le  choc  du  Royal-George,  de  110 
canons ,  monté  par  l'amiral  Bridport,  qui  porta  les  plus  rudes  coups  dans  cette  journée  ;  et 
si  If  Redoutable  s'était  honorablement  conduit,  que  n'eût-il  pas  fait  avec  un  homme  de  l'ex- 
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Isle,  ils  auraient  pu  s'emparer  de  tous  les  vaisseaux  français  ou 
les  faire  périr  à  la  côte.  Les  conseils  de  Kerguelen  et  de  Bruix  déci- 
dèrent Villaret  el  Topsent  à  faire  entrer  Tescadre  à  Lorient  *. 

A  la  faveur  des  manœuvres  et  de  la  diversion  de  Bridport,  le 
Commodore  Waren,  qui  avait  pu  apercevoir,  dans  une  éclaircie,  les 
deux  escadres  en  présence,  vint  mouiller  avec  son  convoi  dans  la 
baie  de  Quiberon,  le  25  juin  4795,  tandis  que  l'armée  navale  d'An- 
gleterre bloquait  Lorient  et  Belle-Isle  ;  deux  jours  après,  de  concert 
avec  le  comte  de  Vaugiraud,  il  opéra,  sans  obstacles,  le  débar- 
quement du  premier  corps  d'émigrés,  dans  le  fond  de  celte  baie, 
sur  la  plage  de  Carnac.  La  première  nouvelle  qu'eurent  les  roya- 
listes en  arrivant  fut  que  le  jeune  dauphin,  pour  lequel  ils  venaient 
rallumer  la  guerre  civile,  était  mort  dans  sa  prison,  et  que  leur 
souverain  était  désormais  le  comte  de  Provence,  sous  le  nom  de 
Louis  XVin.  Cela  ne  ralentit  pas  leur  ardeur  de  combattre.  Le  pre- 
mier corps  d'émigrés  se  composait  de  trois  mille  hommes  environ 
divisés  en  cinq  régiments  à  la  solde  de  l'Angleterre  :  LoyaUEmi- 
grant  ou  de  La  Châtre,  qui  venait  de  servir  avec  distinction  dans 
la  campagne  de  Belgique  et  de  Hollande,  commandé  par  le  major 
d'Haize;  Royal- Louis  ou  d'Hervilly,  commandé  par  le  colonel 
d'Atilly;  RoyaUMarine  ou  À' Hector ,  composé  de  marins  émigrés 
et  commandé  par  le  comte  de  Soulange ,  ancien  chef  d'escadre , 
beau-frère  du  comte  d'Hector;  Dudresnay,  placé  sous  les  ordres  du 
marquis  de  ce  nom  et  du  comte  de  Talhouet;  et  de  Rothalier,  com- 
mandé par  le  colonel  de  ce  nom,  et  composé  d'artilleurs  dont 
beaucoup  avaient  appartenu  au  corps  des  canonniers-matelols.  Les 


périence  de  Kerguelen?  Enfln,  Vence,  qui  tout  âerniérement  encore  venait  de  manœuvrer 
si  habilement  pour  se  soustraire  aux  forces  supérieures  de  Cornwalis,  aurait  pu,  monté  sur 
un  vaisseau  chef  de  division,  obtenir  encore  un  résultat  analogue.  En  aucun  cas ,  une 
ligne  de  douze  vaisseaux  ne  pouvait  être  assez  étendue,  pour  qu'il  fût  nécessaire  que  trois 
amiraux  la  parcourussent  sur  des  frégates. 

*  Documents  consultes  pour  les  affaires  de  Belle-Isle  et  de  Grois  :  Sotet  manutcritet  corn" 
muniquée$  par  l* amiral  Linoit,  —  Rapport  de  Villaret  •Joyetuit  daté  du  Port -Liberté,  le  7  messi- 
dor an  m,  et  publié  par  M.  Cliassérinu.  —  Récit  d^  contre-amiral  Kerguelen,  dans  son  Précie  des 
prinripatu:  évéïiemenli,  e/c.,  déjà  cilé.  —  Brenton^Sf  naval  Hiitory.  — Jamee'e  naval  Hlntory.  — • 
Dot%ier»  Villaret-Joyeuse  et  Ven-e;  Curions  des  ports  et  des  o/ficiers  mièitaires  (Arcliivcs  de  la 
mnrine\ 
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chefs  de  la  guerre  des  chouans  devaient  seconder  les  mouvements 
des  tigrés,  et  le  fameux  Charette,  qui  était  un  ancien  lieutenant 
de  vaisseau  dans  la  marine  royale,  allait  lever  de  nouveau  l'éten- 
dard de  rinsurrection  dans  la  Vendée  et  la  Bretagne.  Les  royalistes, 
sûrs  de  cette  ancienne  province,  comptaient  aussi  sur  la  Normandie, 
et  avaient  des  intelligences  secrètes  jusque  dans  Paris.  Malgré  la 
nouvelle  situation  de  la  République,  ils  pouvaient  donc  se  flatter 
de  quelque  succès.  Mais  ils  ne  s'entendirent  pas  au  moment  de 
l'action.  Puisaye,  qui  avait  des  provisions  de  général  en  chef  de 
Louis  XVin  et  qui  aurait  été  le  plus  capable  de  conduire  cette  expé- 
dition préparée  par  lui-même,  fut  tout  surpris  quand  le  comte 
d'Hervilly,  homme  de  vieille  stratégie,  mais  peu  fait  pour  une 
guerre  de  partisans ,  lui  exhiba  des  lettres  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  le  nommaient  général  en  chef,  des  troupes  émigrées 
à  la  solde  de  l'Angleterre.  Une  rivalité  s'ensuivit  qui  troubla 
toutes  les  opérations  des  royalistes  et  empêcha  Puisaye  de  rendre 
Jes  services  qu'on  pouvait  espérer  de  lui.  La  presqu'île  de  Quiberon 
et  tous  ses  forts  étant  tombés,  presque  sans  coup  férir,  au  pouvoir 
de  l'expédition,  le  général  de  Louis  XYIII  voulait  que  les  troupes 
régulières  y  prissent  garnison  et  y  attendissent  l'arrivée  des  autres 
corps  d'émigrés,  pendant  qu'il  se  porterait  en  ^vant  pour  armer  et 
soulever  les  royalistes  bretons  jusqu'au-delà  de  Rennes  ;  mais  le 
général  du  roi  d'Angleterre  ne  voulut  marcher  que  pas  à  pas,  sui- 
vant les  règles  de  la  tactique,  et  s'imagina  qu'il  pourrait  conduire 
une  masse  de  paysans  qui  étaient  venus  se  réunir  à  lui,  comme  une 
armée  de  troupes  régulières.  Il  donna  le  temps  au  général  Hoche, 
alors  à  Rennes,  de  rassembler  les  troupes  républicaines,  et  de  venir 
l'enfermer  dans  la  presqu'île  de  Quiberon,  comme  un  rat  dans  une 
souftctVre,  suivant  l'expression  même  de  ce  général  *.  Les  républi- 
cains  commencèrent  par  s'emparer  d'une  des  extrémités  de  la  pres- 
qu'île et  du  poste  de  Sainte-Barbe  que  d'Hervilly  avait  eu  le  tort 
d'abandonner,  et  qu'il  voulut  ensuite,  mais  inutilement,  reprendre 

*  Vit  et  corretpondance  de  Hoche,  publiées  par  RousscliD  (depuis  M.  de  Saint-AIblD  père), 
Paris,  an  n  de  la  Répablique. 

31 
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dans  une  affaire  qui  coûta  la  vie  aux  trois  quarts  du  régiment  d'Hec- 
tor, à  plus  de  soixante  officiers  de  l'ancienne  marine,  et  où  il  reçut 
lui-même  une  blessure  des  suites  de  laquelle  il  ne  devait  pas  revenir. 
Le  marquis  de  Kergariou^  capitaine  de  vaisseau,  qui  s'était  rendu 
célèbre  dans  la  guerre  d'Amérique,  périt  dans  cette  affaire,  ainsi 
que  le  commandeur  de  la  Laurentie,  aussi  capitaine  de  vaisseau.  La 
Lanrentie,  ayant  eu  les  deux  jambes  emportées  par  un  boulet,  ne 
voulut  jamais  permettre  qu'on  le  portât  au  camp,  et,  donnant  sa 
bourse  aux  grenadiers  qui  s'apprêtaient  à  lui  rendre  ce  service  : 
a  U  ne  s'agit  pas  de  moi,  leur  dit-il,  laissez'-moi  mourir  ici.  Si  vous 
voulez  me  servir ^  retournez  vous  battre.  Vive  le  roi  M  i»  Tel  était 
renthousiasme  de  ces  hommes,  qui  faisait  dire  au  général  Hoche  : 
a  Plût  à  Dieu  que  de  tels  gens  brûlassent  pour  la  patrie  des  mêmes 
sentiments  que  nous  '  !  »  La  veille  de  l'attaque  du  poste  de  Sainte- 
Barbe,  un  nouveau  convoi  d'émigrés,  commandés  par  le  comte  de 
Sombreuil ,  était  arrivé  de  Spithead  en  baie  de  Quiberon  ;  mais 
d'Hervilly,  jusqu'alors  si  incertain  dans  ses  opérations,  n'avait  pas 
jugé  à  propos  d'attendre^  comme  s'il  eût  craint  que  Sombreuil  dût 
lui  enlever  l'honneur  d'un  triomphe  '• 

A  quelques  jours  de  là,  le  21  juiUet,  les  républicains,  moitié  par 
surprise,  moitié  par  force,  s'emparèrent  du  fort  Penthièvre,  clef  de 
la  presqu'île  de  Quiberon,  et  désormais  c'en  fut  fait  des  royalistes. 
Leur  déroute  fut  épouvantable  ;  il  pleuvait  à  torrents,  les  coups  de 
tonnerre  se  succédaient  sans  interruption,  et,  pour  comble  de  dé- 
tresse, un  afreux  coup  de  vent  du  sudK)uest  empêchait  le  commo- 
dore  Waren  de  faire  approcher  ses  navires  de  la  côte  pour  recevoir 
les  fuyards.  Sombreuil^  qui  était  aussi  breveté  par  le  roi  d'Angle- 
terre et  avait  pris  le  commandement  des  émigrés  à  la  place  de  d'Her- 
villy,  '  entendant  les  républicains  crier  :  «c  Rendez -vous!  bas  les 
armes  !  on  ne  vous  fera  rira  1  »  s'avança  avec  courage  entre  les 


1  Atflod'on  dttàaron  4: Antttcham^  capitaine  de  TtissMu  honoraire,  député  en  1820,  échappé 
aux  massacres  de  Quiberon,  Paris,  1824. 
•  Vitàt  Hoche» 
'  Voir  les  Mémoim  de  Vaublanc  et  Iti  Mitnoiret  de  Puitaye, 
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deux  armées  pour  parlementer  en  favenr  des  siens,  tenant  peu  à  la 
vie  pour  lui-même.  Il  voulut  parler  au  général  Humbert,  mais  il  était 
impossible  de  s'approcher,  à  cause  du  feu  très  actif  d*une  corvette 
anglaise  qui  balayait  une  plage  découverte  sur  laquelle  les  répu- 
blicains étaient  obligés  de  passer.  Humbert,  avant  de  rien  entendre, 
exigea  que  Ton  fit  cesser  le  feu  de  ce  bâtiment  ' .  Alors  Sombreurl 
entre  dans  la  mer  avec  son  cheval,  pour  aller  parler  au  capitaine  de 
la  corvette  ;  mais  il  est  ramené  au  rivage.  Aussitôt,  Tancien  officier 
de  marine  Géry  de  Papeu  se  jette  à  l'eau ,  lutte  contre  une  mer 
aflteuse,  parvient  à  bord  de  la  corvette,  et,  s'abusant  sur  les  cris 
de  compassion  des  républicains,  sur  les  paroles  du  général  Hum- 
bert,  il  dit  au  commandant  anglais  :  «  Nous  avons  capitulé,  ne  tirez 
plus;  »  puis  il  revient  à  terre'.  Dans  ce  moment,  les  républicains 
s^avancèrent  en  répétant  encore  :  «  Rendez- vous  !  bas  les  armes  ! 
on  ne  vous  fera  rien  1  »  Le  comte  de  Sombreuil,  si  Ton  en  doit  croire 
la  plupart  des  écrivains  royalistes  et  sa  propre  attestation,  capitula 
verbalement,  ne  pouvant  faire  mieux,  et  s'excepta,  seul  du  traité  ;  il 
fut  convenu,  toujours  d'après  les  mêmes  témoignages,  que  les  émi- 
grés auraient  le  choix  de  se  rembarquer  ou  de  retourner  chez  eux, 
et,  à  ces  conditions,  ils  se  rendirent.  Mais  ces  témoignages  sont  sin- 
gulièrement infirmés  par  l'attestation  contraire  de  Hoche ,  le  plus 
loyal  à  la  fois  et  le  plus  magnanime  des  hommes,  conmie  le  plus 
habile  et  le  plus  grand  des  généraux  d'alors.  Us  ne  le  sont  pas 
moins  par  l'attestation  du  comte  de  Yaublanc ,  un  des  généraux 
royalistes ,  qui  essaya ,  mais  en  vain ,  de  détourner  Sombreuil  de 
cette  fatale  idée  qu'il  y  avait  capitulation,  et  déclara  que,  pour 
lui,  il  aimait  mieux  être  noyé  que  d'être  pris'.  Quand  le  comte  de 
Vaublanc  se  jeta  à  la  mer,  près  de  dix-huit  cents  personnes,  offi- 
ciers, soldats,  paysans,  pauvres  fenmies  emportant  leurs  enfants  sur 
leurs  épaules,  s'y  étaient  déjà  précipités  ;  sur  le  rivage  on  voyait 
des  chefs  royalistes  se  brûler  la  cervelle  de  désespoir,  ou  se  passer 


*  Mémoire*  de  Vaubtanc. 
'  Relation  d'Antrechaui, 

*  Mémoirtsdê  Vaublanc, 

31. 
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répée  au  travers  du  corps  plutôt  que  de  se  livrer  à  leurs  ennemis. 
Quelques  embarcations  anglaises  ayant  enfin  réussi  à  s'approcher, 
la  foule  coupa  les  flots  pour  se  porter  vers  elles,  poursuivie  encore 
par  une  grêle  de  balles  que  des  soldats  belges  envoyaient  aux 
têtes  qui  surnageaient;  tandis  que  les  matelots  anglais  en  étaient 
réduits,  conmie  naguère  en  rade  de  Toulon,  à  couper,  avec  le  sabre 
et  la  hache ,  les  mains  des  malheureux  fuyards  qui ,  voulant  s'y 
cramponner  tous  à  la  fois ,  menaçaient  de  submerger  les  canots 
et  les  chaloupes.  C'était  un  spectacle  lamentable  et  déchirant".  Les 
schooners  anglais  le  Pelter  et  le  Lark^  essayèrent  de  couvrir  la 
retraite  des  royalistes  ;  mais  ils  furent  obligés  de  cesser  leur  feu 
qui  atteignait  autant  et  plus  ceux  qu'il*  voulaient  sauver  que  les 
républicains.  Les  généraux  de  Vaublanc  et  Dubois-Berthelot,  re- 
connus à  leur  panache  blanc ,  furent  recueillis  par  un  canot  et 
transportés  à  bord  de  la  frégate  la  Pomone,  que  montait  le  Com- 
modore Waren,  et  sur  laquelle,  trop  tôt  pour  sa  réputation,  s'était 
déjà  retiré  le  comte  de  Puisaye*. 

Le  comte  de  Sombreuil  et  tous  ceux  qui  s'étaient  rendus  prison- 
niers furent  dirigés  sur  les  prisons  d'Auray  et  de  Vannes.  Les  sol- 
dats républicains  auraient  voulu  sauver  ces  malheureux;  ils  leur 
laissèrent  même  les  moyens  de  fuir,  en  prenant  à  peine  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  les  garder.  Mais  le  comte  de  Soulange, 
pour  éviter  que  l'on  ne  fût  attaché,  avait  donné  sa  parole  que  per- 
sonne ne  chercherait  à  s'échapper,  et  chacun  crut  devoir  se  rendre 
esclave  de  cet  engagement.  Bientôt  les  représentants  Tallien  et  Blad 
s'emparèrent  des  prisonniers,  et,  ne  partageant  point  la  magnani- 
mité de  Hoche,  qui  se  retira  à  Renjies,  ils  en  ordonnèrent  le  mas- 


*  Mémo'iret  de  Vaublanc  et  Relation  d^A ntrechaut, 

^  A  cet  égard,  Il  est  dlfflcile  d'accepter  les  Justifications  da  comte  de  Puisaye,  dans  ses 
Mimoiree;  il  doqs  semble  qu'à  cette  heure  suprême,  11  devail  oublier  tous  les  torts  qu'avaient 
eus  envers  lut  ceux  qu'après  tout  il  avait  le  premier  entraînés  dans  cette  expédilion,  et  faire 
avec  eux  une  belie  mort.  —  Ke  capitaine  Brenton,  qui  était  sur  la  division  de  Waren,  dit, 
dans  son  ^/«/o/renara/e,  que  Puisnye  dormait  à  bord  de  la  Pomon«,  pendant  qu'on  oiassacmit 
ses  frères  d'armes.  Dans  son  dépit  amer  d'avoir  vu  sa  qualité  de  général  en  chef  méconnue 
Jusqu'au  dernier  moment,  il  est  probable  que  Puisaye  feignait  une  indifférence  qu'il  n'é- 
prouvait pn?  nu  fond. 
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sacre  à  Vannes  et  à  Auray.  Là,  n'ayant  point  trouvé  de  soldats 
français  qui  voulussent  remplir  cette  sanglante  commission,  ils  fu- 
rent obligés  d'en  charger  les  mêmes  soldats  belges  et  particulière- 
ment liégeois  qui  naguère  avaient  tiré  jusque  sur  les  malheureux 
près  de  se  noyer.  C'est  alors  que  périrent  les  restes  déplorables  de 
l'ancienne  marine  émigrée.  Les  chefs  d'escadre  de  Soulange  et  de 
Senneville,  les  capitaines  de  vaisseau  de  Froger  frères,  les  lieute- 
nants deCaux,  de  Concise,  de  Comblât,  de  Crétien,  de  TfBssesson, 
du  Paty,  de  Cluzel,  d'Ombidaud,  de  Coëtodon,  de  Kerlerec,  de 
ChefTontaine,  de  Lage  de  Volude,  de  Baraudiu  et  bien  d'autres  offi- 
ciers distingués,  firent  une  mort  héroïque.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
de  Coëtudavel  avait  intéressé  un  des  juges  par  sa  physionomie  douce 
et»son  air  de  jeunesse  :  a  four  vous,  dit  cçlui-ci,  vous  n'avez  pas 
rage,  sans  doute? —  Je  vois  votre  intention,  répondit  Coëtudavel, 
je  vous  en  sais  gré;  mais  je  ne  veux  pas  racheter  ma  vie  par  un 
mensonge.  »  Il  périt  à  son  tour,  au  cri  de  vive  le  roi  !  Le  fameux 
comte  de  Kergariou  de  Loëmaria,  frère  du  marquis,  un  héros,  un 
grand  marin  qui,  après  avoir  été  la  terreur  des  Anglais,  n'aurait 
pas  dû  aller  chercher  un  asile  parmi  eux,  se  montra  à  sa  dernière 
heure  ce  qu'il  avait  été  sur  son  bord.  Quand  on  vint  faire  l'appel 
des  prisonniers  pour  les  conduire  au  massacre,  il  dit  à  ses  cama- 
rades :  a  Vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  donne  l'exemple  de 
mourir;  mais,  comme  votre  ancien,  je  réclame  l'honneur  de  mar- 
cher au  supplice  le  premier.  »  Cette  faveur  lui  fut  accordée  ^ 

On  l'a  dit  ayec  raison,  quand  la  société  punit  des  coupables,  elle 
doit  être  en  deuil.  Cependant  le  représentant  Tallien  alla  au  sein 
de  la  Convention  faire  le  récit  le  plus  pompeux  de  la  journée  de 
Quiberon  et  du  massacre  de  quatre  mille  Français^.  La  joie  que 
causa  la  victoire  étouffa  le  sentiment  de  la  pitié,  et  des  réjouissances 
publiques  eurent  lieu  en  l'honneur  de  cet  événement.  Quant  au 
ministre  anglais  Pitt,  cherchant  à  atténuer  l'horreur  du  désastre  de 


'  Uelalion  d*Antrertiaut. 

*  Mémoirei  tur  la  guerre  civile  de  la  Vendée,  par  an  ancien  administralcar  d€8  armées  répu- 
blicaines. Paris,  Baudouin  frères,  1823. 
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QuiberoD,  il  dit  que  «  du  moins  le  sang  anglais  n'avait  pas  coalé 
dans  cette  déplorable  journée.  —  J'en  conviens,  s'écna  Fox;  mais 
rhonneur  anglais  y  a  coulé  à  pleins  bords.  » 

Le  Commodore  Waren,  après  avoir  envoyé  inutilement  sommer 
le  général  Boucret,  gouverneur  de  BelleJsle,  de  lui  remettre  cette 
place,  leva  l'ancre,  sans  avoir  pu  se  préparer  ce  refuge,  et  alla 
déposer  sur  l'ilot  de  Houat  quelques  royalistes  qui  s'imaginaient 
encore  pouvoir  se  relever  de  leur  défaite.  Ce  fat  là,  en  baie  de 
Quiberon,  qu'ils  virent  arriver  d'Angleterre  la  frégate  le  Jason^ 
apportant  le  comte  d'Artois.  Alors  le  commodore  Waren  s'empara 
de  l'île  d'Yeu,  qui  devint  le  quartier-général  des  émigrés.  Ceux-ci  y 
perdirent  un  temps  considérable  en  intrigues,  tandis  que  Charette 
et  les  autres  généraux  vendéens  pressaient,  par  de  continuelles 
missives,   le  comte  d'Artois  de  débarquer  enfin  sur  la  côte  de 
France.  Mais  ce  prince,  peu  fait  pour  des  entreprises  de  quelque 
suite,  et  ayant  peur  de  son  ombre  même  dans  la  route  où  il  ne 
s'était  engagé  que  malgré  lui  ' ,  avait  dé^à  chargé  le  duc  d'Harcourt  de 
solliciter  auprès  du  gouvernement  britannique  un  ordre  de  rappel. 
Le  comte  d'Artois,  ne  le  voyant  point  arriver,  prit  le  parti  de  ne 
pas  l'attendre  davantage,  se  rembarqua  sur  leJason,  et  se  fit  con- 
duire en  rade  de  Portsmouth,  abandonnant  à  leur  triste  destinée 
tous  ceux  qui  s'étaient  compromis  pour  la  cause  de  sa  famille  ^ 
Peu  après,  la  désunion  ia  plus  entière  se  mit  parmi  les  chefs  ven- 
déens et  bretons;  les  généraux  républicains  Hoche,  Hédouville  et 
Travault,  par  leur  modération  autant  que  par  leurs^ armes,  avaient 
presque  achevé  la  pacification  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne, 
quand  la  prise  et  la  mort  des  généraux  Charette  et  Stofflet  la  com- 
plétèrent. 

'  Quelque  lemps  avant  de  quilter  la  Russie,  et  comme  on  le  pressait  de  prendre  un  parlï. 
W  (<I««H  ao  comie  de  VaoWanc,  avec  résignation,  ces  mots  aoxcniels  tout  le  monde  reconnaî- 
tra son  caractère  :  •  Je  ne  sais  quelles  ressources  me  resteront;  mais,  mon  cher  comte,  Je 
ne  suU  plus  comme  aulrefoisS  le  me  contenterai  sans  peine  de  quelque  relralie  où  je  vivrai 
tranquille  et  ignoré;  cela  ne  me  sera  nullement  pénible.  »  {Mémoiret  du  comte  de  VauManr, 
publiés  en  I80G).  N'est-ce  pas  avec  cet  esprit  de  ré.*lgnation  que  nous  avons  vu  Charles  X 
perdre  la  couronne  de  France,  comme  s'il  accepUit  ses  malheurs  à  tlire  d'expiation  des 
fautes  commises  par  le  jeune  comte  d'Arlois  à  Versailles  ? 
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Ministère  de  Redoo  de  Beaapréan.  —  Seconde  campai^ne  du  contre-amiral  Martin  dans  la  Méditer- 
ranée, en  l'an  m.  *-  Combat  narai  do  eap  Roax.  —  Paix  avec  l'Espagne.  —  Ceavios  de  to  partie 
espagnole  àe  Saint-Domingue  à  la  France.  —  Expédition  de  Ganteaame  dans  le  Levant.  —  Disper- 
sion du  convoi  de  Smyrae  et  reprise  du  Censeuff  par  Bicbery,  près  du  cap  Saint- Vinceot.  —  Belles 
croisières  des  capitaines  Moultsoa  et  Robin.  ~  Alarmes  do  commerce  anglais.  —  Décrets  de  bru- 
maire an  iT,  sur  la  marine  ;  nouvelle  organisation.  —  Réunion  de  la  Belgique  et  du  port  d'Anvers  à 
la  France.  —  Proclamation  de  la  constitution  de  l'an  m. 

Sur  les  entrefaites^  le  commissaire-général  Dalbarade  avait  été 
remplacé  à  la  marine,  le  2  juillet  1795,  par  l'ancien  ordonnateur 
de  Brest,  Redon  de  Beau  préau,  qui  arrivait  avec  du  zèle  et  de 
bonnes  intentions  administratives. 

De  nouveaux  événements  se  passaient  alors  dans  la  Méditer- 
ranée *.  L'armée  navale,  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin  et  du 
représentant  Niou,  avait  repris  la  mer  et  donné  une  chasse  de 
trente-six  heures  à  la  division  de  Nelson  qui  louvoyait  le  long  de 
la  côte  de  Ligurie,  pour  aider  les  Autrichiens  à  enlever  aux  Fran- 
çais leur  domination  sur  l'État  et  le  golfe  de  Gênes,  et  l'avait  forcée 
à  s'aller  cacher  dans  la  baie  de  Saint-Florent,  en  Corse. 


'  Au  mois  de  mai,  deux  frégates  françaises,  la  Courageutê  et  la  Boudeuse,  qui  participaient 
•Il  siège  de  Rosas,  avalent  désemparé,  dispersé  et  mis  en  foite  aot  flotUUe légère  d'Espagne, 
partie  de  Palaraos  et  de  Barcelone,  pour  secourir  la  place. 

Le  mois  suivant,  la  frégate  la  Minerve,  capitaine  Delorme,  et  la  frégate  VArthémite,  com^ 
mandée  par  le  IleiHenant  Decasse,  ayant  éié  détachées  de  l'arinée  du  contre-amiral  Martin 
pour  aller  observer  Tarmée  anglaise  sous  Minorque,  avalent  été  attaquées  le  4  messidor 
(22  juin)  par  deux  frégates  anglaises,  la  Dido  et  la  Lowestoffe.  Le  capitaine  Delorme  avait  eu 
le  tort  d'atiendre  constanunent  l'enneofii  en  panne,  et  s'était  privé  ainsi  du  mouvement  de 
sa  frégate.  Un  des  bâtiments  anglais  en  ayant  profité  pour  Taborder,  la  Minerve  avait  perdu 
son  mât  de  misaine  et  son  mftl  d'artlûion  ;  sa  batterie  étant  engagée  par  cette  double  chute, 
elle  amena  après  un  combat  d'une  heure.  VArihémiêe^  plus  heureuse,  quoiqu'elle  eût  auMl 
attendu  une  des  frégates  anglaises  en  panne,  se  fit  abandonner  et  put  aller  se  rallier  à 
l'année  du  eontre-amiral  Martla  (  fiapfori  du  corUre'^tmiral  Martin,  en  date  du  10  mtttidêr 
en  m}. 
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Le  1 3  juillet  1 795,  cette  armée  était  mouillée  à  trois  lieues  environ 
dans  le  sud  de  Tile  dû  Levant,  Tune  des  iles  d'Hyères,  lorsqu'à  trois 
heures  et  demie  du  matin  elle  aperçut  Tarmée  de  Tamiral  Hotham, 
à  deux  lieues  dans  le  nord-nord-ouest,  qui  courait  à  bord  opposé. 
Quoiqu'un  vent  violent  ec\t  mis  pendant  la  nuit  les  vaisseaux  fran- 
çais dans  la  nécessité  de  se  tenir  très  écartés  les  uns  des  autres,  ils 
obéirent  avec  toute  la  célérité  désirable  au  signal  que  Martin  leur 
fit  de  former  la  ligne  de  bataille  par  rang  de  vitesse,  sans  avoir  égard 
au  poste.  Toutefois,  Tannée  française  ne  se  composant  que  de  dix* 
sept  vaisseaux,  dont  un  seul  à  trois  ponts,  et  de  six  frégates,  le 
contre-amiral  Martin,  quand  il  se  fut  assuré  que  la  flotte  anglaise 
était  forte  de  vingt-trois  vaisseaux ,  dont  c^nq  à  trois  ponts,  et  de 
huit  frégates,  donna  Tordre  de  retraite  sur  le  golfe  Jouan  ou  sur  celui 
de  Fréjus,  la  position  sous  le  vent  des  îles  d'Hyères  empêchant  de  se 
diriger  de  ce  côté.  Mais,  à  mesure  que  Ton  approchait  de  terre,  le 
vent  faiblissait,  et  Tavant-garde  anglaise,  profitant  de  la  continua- 
tion de  la  brise  du  large,  gagnait  considérablement.  Obligé  d'ac- 
cepter un  engagement  à  forces  inégales,  le  contre-amiral ,  sur  les 
neuf  heures  et  demie  du  matin,  fit  le  signal  de  branle-bas.  A  trois 
lieues  environ  du  cap  Roux ,  son  armée  se  trouvait  presque  en 
calme  plat,  tandis  que  la  flotte  ennemie,  manœuvrant  pour  dou- 
bler la  queue  de  la  ligne  française  et  la  mettre  entre  deux  feux, 
était  encore  poussée  par  un  léger  frais  II  ordonna,  vers  le  milieu 
du  jour,  à  son  arrière-garde  de  commencer  le  combat  en  retraite. 
Vieux  débris  naguère  abandonné  dans  le  port  de  Toulon,  mais  que 
la  République ,  dans  sa  détresse  navale ,  avait  été  obligée  de  re- 
mettre à  la  mer,  VAlcide^  de  74,  dernier  bâtiment  de  l'armée  fran- 
çaise, soutint  avec  honneur  les  bordées  de  Tavant-garde  anglaise 
qui  par  bonheur  manœuvrait  fort  mal ,  ainsi  que  toute  la  flotte 
de  Hotham.  Cependant  ce  vaisseau  ayant  beaucoup  souffert  dans 
son  gréement,  aurait  peut-être  succombé  si,  à  la  faveur  d'une 
légère  brise  qui  survint,  Martin  n'avait  pu  lui  envoyer  du  se- 
cours. La  frégate  VAkesUy.  commandée  par  le  capitaine  Hubert, 
passa  au  milieu  des  ennemis  en  faisant  feu  des  deux  bords,   et 
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parvint  à  donner  la  remorque  à  VAlcide.  Le  vaisseau  VÀquilon 
abattit  le  grand  mât  de  hune  d*un  vaisseau  anglais  y  circonstance 
fort  heureuse  qui  retarda  la  marche  de  l'ennemi,  et  donna  le 
temps  à  Tarrière-garde  française  de  se  rétablir  en  bon  ordre. 
Martin  se  trouvait  à  son  tour  en  position  de  couper  quelques-uns 
des  vaisseaux  de  son  adversaire,  et  il  s'appi^tait  à  prescrire  un 
mouvement  qui  pouvait  rendre  l'aflFaire  générale,  lorsqu'un  jet  de 
flammes,  accompagné  d'une  explosion  épouvantable,  s'élança  sou- 
dain de  l'intérieur  de  l'Àlcide.  De  part  et  d'autre,  on  ne  songea 
plus  qu'à  s'éloigner  de  ce  foyer  d'incendie  qui  provenait  d'un  acci- 
dent, et  non  du  feu  de  l'ennemi.  Le  tiers  à  peine  de  l'équipage  de 
VAlcide  fut  sauvé.  Ce  n'était  pas  la  carcasse  de  ce  vieux  vaisseau 
qui  était  une  perte  pour  la  République  :  c'étaient  ces  braves  gens 
dont  les  cadavres  mutilés  et  à  demi  calcinés  furent  bientôt  pous- 
sés sur  la  plage.  Sans  ce  malheur,  indépendant  du  courage  et 
de  l'habileté  de  l'ennemi,  l'engagement  du  cap  Roux  aurait  été 
satisfaisant  pour  l'armée  de  la  République  qui,  dans  une  rencontre 
si  inégale,  avait  beaucoup  plus  maltraité  l'armée  anglaise  qu'elle 
n'avait  elle-même  souffert.  Après  avoir  mouillé  au  golfe  de  Fréjus, 
elle  put  retourner  à  Toulon  sans  être  inquiétée.  Le  combat  en  re- 
traite du  cap  Roux  fit  honneur  à  Martin  qui  fut  promu,  dans  ce 
temps,  au  grade  de  vice-amiral  * . 

A  cette  époque,  la  paix  avec  l'Espagne  fut  signée  à  Bâle  le 
12  juillet  1795.  La  République  restituait  toutes  ses  conquêtes  dans 
la  Catalogne  et  la  Biscaye;  et  le  roi  Charles  III lui  cédait,  en  retour, 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  possession  devenue  aussi 
précaire  pour  lui  que  la  partie  française  l'était  pour  la  République. 
Cette  paix  avec  un  pays  où  régnait  un  prince  de  la  maison  de 

^  Vers  le  même  temps,  un  autre  combat  en  retraite,  dans  ces  parages,  quoique  sur  une 
moindre  échelle,  honora  aussi  la  marine  républicaine.  La  frégate  la  Vtitale  et  la  corvelie 
la  Brune,  escortant,  de  Gênes  en  France,  Tingt-clnq  navires  chargés  de  blé,  furent  décou- 
vertes ,  ainsi  que  leur  convoi ,  à  la  hauteur  du  cap  Noil,  par  trois  frégates  ennemies  qui 
leur  donnèrent  la  chasse.  La  Amne ,  très  mauvaise  marcheuse,  fut  obligée  de  chercher 
un  refoge  dans  le  golfe  de  la  Spexzia ,  mais  la  Vettah  fit  bonne  contenance ,  se  battit  en 
retraite,  mit  successivement  hors  de  combat  deux  frégates  anglaises,  et  vint  ensuite 
mouiller  heureusement  en  rade  de  Fréjus  avec  son  convoi. 
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Bourbon,  fat  ub  coup  mortel  pour  les  royalistes  du  midi  et  de 
Touest  de  la  Frauce,  ainsi  qu^  pour  les  émigrés.  Elle  procura  aai 
vaisseaux  de  la  République  de  nouyetax  abris  dans  les  deux  mers, 
et  leur  permit  de  se  risquer  davutage  dans  les  eaux  de  la  Médir 
terranée,  où  ils  n'avaient  plus  à  craindre  de  rencontrer  la  marine 
espagnole  unie  à  celle  d'Angleterre. 

On  en  profita  aussitôt  pour  pousser  quelques  expéditions  dans  1^ 
Levant.  Le  capitaine  Ganteaume,  qui  avait  fieut  depuis  peu  une 
campagne  sqr  les  côtes  d'Irlande  et  qui ,  plus  récemment  encore» 
dans  la  Méditerranée,  avait  soutenu  un  brillant  combat  de  deux 
heures  contre  un  vaisseau  espagnol,  embossé  sous  les  forts  de  Car 
talogne,  fut  mis  à  la  tète  d'une  division  composée  du  vaisseau  le 
Mont^  Blanc ^  de  quatre  frégates,  deux  corvettes  et  un  brig,  avec  la 
triple  mission  d'attaquer  un  convoi  anglais  venant  de  Smyme,  de 
protéger  le  commerce  français  dans  l'Archipel,  et  de  promener  le 
pavillon  national  dans  une  mer  où  l'on  avait  perdu  l'habitude  de  I0 
voir.  Ganteaume  ne  rencontra  pas  le  convoi  de  Smyrne;  mais  U 
dérouta  complètement  l'armée  anglaise  de  la  Méditerranée  qui 
s'était  attachée  à  sa  poursuite,  et,  tout  en  évitant  celle-ci,  faillit 
s'emparer  du  vaisseau  de  Nelson ,  qui  tomba  une  nuit  dans  ses 
eaux  et  ne  lui  échappa  que  par  sa  position  au  vent  de  la  division 
française.  Ganteaume  arriva  sain  et  sauf,  avec  tous  ses  bâtiments, 
dans  l'Archipel,  et  étendit  bientôt  sa  croisière  jusque  sur  les  côtes 
d'Anatolie.  L'un  de  ses  premiers  services  fut  de  délivrer  une 
division  légère ,  aux  ordres  du  capitaine  Rondeau ,  que  des  fré- 
gates anglaises  tenaient  bloquée  dans  le  port  de  Smyrne.  Si  Gan- 
teaume ne  fut  pas  un  homme  à  la  hauteur  d'un  grand  commande- 
ment en  chef  d'armée  navale,  il  se  montra  du  moins  un  fort  habile 
croiseur. 

A  la  même  époque,  un  autre  marin,  plus  largement  doué  encore, 
Joseph  de  Richery  *,  qui,  non  seulement  avait  été  relevé  de  desli- 


<  Né  à  Allons,  en  Provence,  département  des  Basses-Al^es,  ancien  garde-marine,  pois 
lieutenant  de  vaUseau  dans  Tancien  grand  corps,  maintenu  lieutenant  dana  Torgani- 
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tutioD ,  mais  élevé  aa  grade  de  contre-amiral  après  la  révolution 
thermidorienne,  commençait  une  mémorable  campagne ,  mémo- 
rable smtout  chez  les  Anglais,  par  suite  des  pertes  immenses  qu'elle 
leur  fit  essayer.  Sorti  de  Toulon,  le  14  septembre  1 795,  à  la  tète 
d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  et  de  six  frégates,  destinée  à 
i'attaqae  des  établissements  britanniques  de  Terre-Neuve  et  de 
l'Amérique  septentrionale,  Richery  eut  connaissance,  le  7  oc- 
tobre, à  vingt-cinq  lieues  nord -ouest  du  cap  Saint -Vincent,  du 
convoi  de  Smyme,  à  la  recherche  duquel  Ganteaume  était  inuti- 
lement allé,  et  qui,  après  avoir  successivement  relâché  à  Livourne 
et  à  Gibraltar,  cinglait  vers  les  ports  d'Angleterre,  sous  l'escorte 
de  trois  vaisseaux  de  74,  le  Censeur ,  prise  française,  le  Bedford  et 
la  Fortitudey  appuyés  de  plusieurs  frégates.  Richery  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  cette  riche  proie  que,  monté  sur  le  Jupiter^  il  fit  signal  à 
ses  vaisseaux  d'aller  attaquer  l'escorte,  pendant  que  ses  frégates 
donneraient  la  chasse  au  convoi.  A  peine  la  manœuvre  fut^lle 
commencée  que  le  commodore  anglais  fit  le  signal  de  sauve  qui 
peut  à  ses  bâtiments  de  guerre,  et  se  couvrit  le  premier  de  voiles, 
donnant  ainsi  un  éclatant  démenti  à  ceux  qui  prétendent  que  la 
marine  d'Angleterre  s'est  toujours  montrée  plus  soucieuse  que  celle 
de  France  de  défendre  les  marchands  ^ .  Toutefois,  le  Censeur  resta 
en  arrière  des  autres,  fut  atteint  et  amena  pavillon  devant  une  seule 
volée  du  Jupiter.  C'est  de  la  sorte  que  ce  vaisseau  reprit  les  cou- 
leurs de  la  République  qu'il  avait  perdues ,  la  môme  atmée ,  au 
combat  du  cap  Noii.  I^s  frégates  françaises,  de  leur  côté,  amari- 


salion  de  1791,  fait  capitaine  de  vaisseau  en  1796,  destitué  pendant  la  Terreur,  puis  réin- 
tégré. 

1  Cette  opinion  erronée  et  cette  comparaison  trompeuse  avaient  été  surtout  répandues 
depuis  la  Révolution  contre  l'ancienne  marine  royale,  restaurée  par  Colbert  justement  en 
vue  de  protéger  le  commerce,  et  qui  n'avait  jamais  failli  à  sa  mission,  témoin,  jusque 
sous  le  honteux  règne  de  Louis  XV,  les  mémorables  combats  de  L'Eicnduère,  de  La  Joiw 
quière,  et  cent  autres.  Truguel,  devenu  ministre,  allait  a/!cuser  blentAt  les  officiers  de 
création  républicaine  de  manquer  généralement  à  ce  devoir;  mais  pour  qu'on  lui  pardonnât 
cette  leçon  donnée  à  d'anciens  officiers  de  la  marine  marchande,  il  se  ferait  en  même  temps 
récho  des  bruits  imposteurs  et  funestes  au  pays,  répandus  cootre  l'ancienne  marine  mili- 
taire. 
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nère..t  trente  bâtiments  de  commerce;  si  elles  eussent  été  en  plus 
grand  nombre,  tout  le  convoi  anglais,  évalué  à  cent  vingt  millions 
de  francs,  serait  tombé  en  leur  pouvoir.  Richery  conduisit  ses 
prises  à  Cadix,  où  il  resta  pour  aider  à  des  négociations  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  l'Espagne. 

La  nouvelle  de  son  succès  arriva  à  la  Convention  en  môme  temps 
que  celle  de  l'enlèvement  du  convoi  de  la  Jamaïque,  par  le  capi- 
taine Moultson.  Parti  de  Rochefort,  le  21  août,  avec  une  petite 
division,  Moultson  avait  attaqué,  à  la  hauteur  du  cap  Finisterra, 
dix-huit  gros  bâtiments  de  ce  convoi,  évalués  à  deux  cents  millions, 
et  avait  fait  main  basse  sur  un  bon  nombre.  Avec  le  même  succès, 
le  capitaine  Robin',  après  une  active  croisière  qu'il  avait  étendue  du 
cap  Saint-Vincent  à  l'Ile  de  Madère,  amena  à  Rochefort  quarante- 
quatre  navires  du  commerce  capturés  sur  les  ennemis.  De  si  heu- 
reuses nouvelles  furent  accueillies  avec  enthousiasme  à  la  Conven- 
tion et  firent  les  honneurs  de  la  séance  du  22  octobre  1795.  Les 
marchands  d'Angleterre  qui  avaient  paru  indifférents  à  la  perte 
des  quarante-six  millions  qu'avaient  coûté  à  l'État  les  deux  expédi- 
tions de  Quiberon  et  de  l'ile  d'Yen ,  se  montrèrent  extrêmement 
affectés  de  ces  fructueuses  croisières  de  la  marine  républicaine,  et 
redoublèrent  de  clameurs  contre  le  gouvernement;  maisPitt,  résolu 
à  poursuivre  per  fas  et  nefai  son  œuvre  de  haine  contre  la  France, 
s'émut  à  peine  de  ces  cris. 

Dans  ce  temps,  la  Convention  vivement  frappée  de  la  nécessité  de 
renverser  de  fond  en  comble  les  fausses  bases,  les  faux  principes 
sur  lesquels,  dans  un  fatal  moment  de  vertige  et  d'erreur,  on  avait 
voulu  constituer  une  nouvelle  marine,  chargea  le  comité  de  salut 
public  de  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'organisation  maritime, 
et  c'est  alors  que  furent  rendus  les  décrets,  réparateurs  dans  leur 
intention,  du  2  et  du  3  brumaire  an  iv  (24  et  25  octobre  1795), 
qui  détruisirent  tout  ce  qu'on  avait  adoré,  relevèrent  tout  ce  qu'on 
avait  maudit  en  fait  de  marine.  On  rebroussa  même  jusqu'au  code 
maritime  de  1689,  que  l'on  prit  pour  base  et  pour  guide;  l'épée  fut 
do  nouveau  soumise  à  la  plume  dans  les  ports  et  les  ai^enaux.  On 
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rendit  un  uniforme  aux  officiers  d'administration.  Dans  chaque  grand 
port  * ,  on  établit  un  ordonnateur  chargé  de  la  direction  générale  des 
approvisionnements,  des  travaux,  des  mouvements,  de  l'artillerie, 
de  la  comptabilité,  de  la  police,  de  la  levée  des  marins  et  ouvriers, 
de  la  revue  et  du  payement  des  officiers,  etc.,  avec  des  commis- 
saires principaux  et  des  sous-commissaires  sous  ordres;  on  décida 
qu'il  y  aurait  des  aides-commissaires,  remplissant  les  fonctions  des 
anciens  écrivains  de  la  marine,  à  bord  des  vaisseaux  en  campagne, 
et  un  sous -commissaire  et  un  ingénieur  sur  chaque  escadre;  on 
institua  trois  directeurs  civils  dans  chaque  grand  port  sous  l'autorité 
de  l'ordonnateur  :  le  premier  pour  les  constructions  navales  ;  le 
second  pour  les  mouvements  des  ports  ;  le  troisième  pour  l'artil- 
lerie de  marine.  Un  conseil  d'administration  fut  également  créé 
dans  chaque  port,  et  les  officiers  militaires  en  furent  exclus.  Pas- 
sant ensuite  à  l'organisation  des  états-majors  de  la  marine  dans 
les  ports ,  on  décréta  qu'ils  se  composeraient ,  à  Brest ,  Toulon , 
Rochefort  et  Lorient,  d'un  commandant  d'armes,  d'un  adjudant 
général,  d'adjudants  et  sous-adjudants;  que  le  commandant  d'ar- 
mes serait  chargé  de  la  garde  militaire  et  sûreté  du  port,  des 
forts,  batteries  et  postes  dépendant  de  la  marine  ;  qu'il  aurait  sous 
ses  ordres  les  officiers  et  les  troupes  de  la  marine,  mais  qu'il  se- 
rait dépourvu  de  toute  autorité  sur  l'arsenal.  La  suppression  du 
corps  des  officiers  de  vaisseau  de  tous  grades,  créé  pendant  ces 
dernières  années,  fut  prononcée,  et  une  marine  militaire  de  lEiai 
fut  instituée  avec  des  aspirants  non  officiers  y  six  cents  enseignes 
de  vaisseau,  quatre  cents  lieutenants  de  vaisseau,  cent  quatre-vingts 
capitaines  de  frégate,  cent  capitaines  de  vaisseau,  répartis  en  deux 
classes,  cinquante  chefs  de  division,  seize  contre-amiraux  et  huit 
vice^Mmiraux.  Quant  au  titre  d'amiral,  il  ne  serait  que  temporaire. 
Par  malheur,  dans  la  disette  où  l'on  était  d'hommes  expérimentés 
et  pour  ne  point  briser  les  positions  nouvellement  acquises,  les  dé- 


t  Les  décrets  de  brumaire  divisaient  les  ports  militaires  en  grands  ports,  Brest,  Toulon, 
Lorient  et  Kocticrorl,  et  en  ports  secondaires,  Dunl^erque,  le  Uavre^  Glierbourg,  Salnl-Maio, 
Nantes,  Bordeaux,  Bayonoe  et  Marseille. 
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crets  de  brumaire  furent  obligés  d'admettre  que  les  officiers  du 
commerce  qui  avaient  commandé  sur  les  vaisseaux  de  TËtat  depuis 
la  Révolution,  seraient  choisis,  concurremment  avec  les  anciens 
ofliciers  militaires,  pour  composer  l'organisation  nouvelle.  L'in- 
scription  maritime,  confiée  à  des  administrateurs  de  la  marine,  ayant 
sous  leurs  ordres  des  syndics,  choisis,  comme  avant  la  Révolution, 
par  le  gouvernement,  dut  comprendre  tous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  la  navigation  ou  de  la  pèche  sur  les  côtes,  ou  dans  les 
rivières  jtisquoù  remonte  la  marée j  et  pour  celles  qui  ne  recevaient 
point  la  marée ,  jusqu'à  rendrait  où  les  bâtiments  de  mer  peuvent 
remonter.  L'âge  d'exemption  de  service  sur  les  vaisseaux,  pour  les 
sous-officiers  et  matelots,  fut  fixé  à  cinquante  ans  révolus.  Tout 
marin  inscrit  serait  tenu  de  servir  sur  les  bâtiments  et  dans  les 
arsenaux  de  la  République,  toutes  les  fois  qu'il  en  serait  requis. 
La  République  s'engageait  à  entretenir  annuellement  à  son  ser- 
vice deux  mille  apprentis  marins,  enrôlés  volontaires.  Elle  entre- 
tiendrait aussi,  sous  la  dénomination  de  troupes  d'artillerie  de  la 
marine,  un  corps  de  quinze  mille  neuf  cents  honunes,  en  temps  de 
paix,  susceptible  d'être  porté  à  vingt-cinq  mille  hommes  au  grand 
complet  de  guerre ,  et  divisé  en  sept  demi-brigades.  C'était  une 
tentative  de  résurrection  de  l'ancien  corps  des  canonniers-matelots. 
Les  décrets  de  brumaire  avaient  donc  essayé  de  prendre  à  l'orga- 
nisation de  1 689  et  à  celle  de  i  786  ce  qu'elles  semblaient  avoir 
de  meilleur;  mais  il  ne  pouvait  leur  être  donné  de  rendre  à  la 
France  un  bon  corps  d'administrateurs,  ni  un  bon  corps  d'officiers 
militaires. 

Dès  avant  le  vote  de  ces  décrets,  la  constitution  de  l'an  m,  qui 
donnait  pour  nouvelle  forme  de  gouvernement  à  la  République,  un 
Directoire  exécutif  composé  de  cinq  membres,  un  conseil  des  An- 
ciens et  un  conseil  des  Cinq-Cents  exerçant  le  pouvoir  législatif, 
avait  été  déclarée  loi  fondamentale  de  l'État,  le  1^  vendémiaire 
an  IV  (23  septembre  1795).  La  Convention  venait  de  décréter  cette 
constitution  ;  elle  venait  aussi  de  décider  que  les  colonies  françaises 
formeraient  partie  intégrante  de  la  République,  seraient  soumises 


r 


CONTEMPORAINE.  498 

à  la  même  loi  constitutionnelle  et  divisées  en  départements  *;  enfin 
elle  avait  dernièrement  prononcé  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France,  et  donné  ainsi  à  la  République  le  beau  port  d'Anvers  et  le 
cours  de  l'Escaut,  quand  elle  termina  sa  longue  et  orageuse  car- 
rière, le  26  octobre  1795. 


1  Savoir  :  qnatre  ou  six  au  plus,  pour  Saint-Domingue  ;  un  pour  la  Guadeloupe  et  ses 
dépendances,  Marie-Galante,  la  Désirade,  les  Saintes  et  la  partie  française  de  Saint-Martin  ; 
on  pour  la  Martinique  ;  un  pour  Sainte-Lucie  et  Tabago;  un  pour  la  Guyane  et  Gayenne; 
un  pour  nie  de  France ,  les  Séchelles ,  Rodrigue  et  les  établissements  de  Madagascar  ; 
un  pour  nie  de  la  Réunion  (Bourbon);  et  enfin  un  pour  Pondichéry,  Gbandernagor , 
Mahé,  Karikai^et  autres  établisseinents  des  Indes  orientales.  {Titn  h*'  de  la  Corutiiuiion  de 
Van  m). 
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CHAPITRE  XIX. 

i7t«-17t7. 

Directoire.  —  Tniguet ,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  —  Sa  réTolte  contre  les  lois.  —  Il  est 
dénoncé  au  Corps  législalif.  -  Son  organisation  du  personnel  militaire  de  la  marine.  —  Sa  funeste 
administration.  —  Rôle  usurpé  que  les  biographes  lui  ont  attribué.  —  Traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  avec  l'Espagne. — Arrivée  d'une  flotte  espagnole,  alliéet  à  Toulon.  —  Paix  avec  la  San- 
daigne  et  Naples.  —  Traité  avec  Gènes.  —  Première  campagne  de  Bonaparte  en  ItAlie.  —  Retour  de 
la  Gurse  à  la  France.  —  Déconvenue  et  pertes  des  Anglais.  —  Le  pavillon  britaiinique  cbaasé  de  la 
Méditerranée.  —  Affaires  de  détail  dans  l'Océan.  —  Pris«  du  capitaine  Ber^rct  par  les  Anglais  et 
de  Sidney-Smitb  par  les  Français.  —  Noble  conduite  de  Bergerct.  —  Évasion  cie  Sidney-Smiib.  — 
Complicité  du  ministre  Charles  Delacroix.  —  Détresse  financière  et  commerciale  de  l'Angleterre.  — 
Expéditions  et  succès  importants  de  Richery  et  de  Zacharie  Allemand  à  Terre-Neuve  et  au  Labrador. 
—  Arrivée  de  lord  Malmesbury  à  Paris  pour  faire  des  ouvertures  pacifiques.  —  Rupture  des  négocia- 
tions. —  Préparatifs  d'une  descente  en  Irlande.  —  Activité  et  génie  du  général  Hoche,  commandant 
en  chef  de  l'armée  de  débarquement.  —Activité,  talents  et  caractère  de  Bruix,  successivement 
directeur  des  mouvements  à  Brest  et  m^jor-général  de  la  flotte  de  l'Océan.  —  Morard  de  Galles 
remplace  Yillaret-Joyeuse  dans  le  commandement  de  cette  flotte.  —  Impatience  de  Hoche.—  Insou- 
ciance et  nullité  de  Truguet.  —  Le  ministre  arrive  à  Brest,  quand  l'expédition  est  partie.  —  Compo- 
sition et  importance  de  l'armée  navale.  —  Morard  de  Galles  et  Hoche  passent  sur  une  frégate.  — 
Conséquences  fUnesies  de  cette  résolution.  —  Tempête  et  dispersion  de  l'armée  navale.  —  Réunion 
de  l'armée  navale,  moins  la  fi*égate  amirale,  en  baie  de  Bantry.  —  Irrésolution  des  officiers  do  terre 
et  de  mer  en  l'absence  des  deux  généraux.—  Départ  et  nouvelle  dispersion  de  la  flotte.  —  Arrivée 
et  désappointement  cruel  de  Morard  de  Galles  et  de  Hoche,  à  Bantry. —  Retour  successif  de  la  flotte 
en  France.—  Célèbre  combat  du  vaisseau  les  Droits^de-l' Homme.  —  Inaction  des  escadres  françaises 
depuis  l'expédition  d'irlaude. —  Bataille  navale  du  cap  Saint-Vincent  entre  les  Espagnols  et  les 
Anglais. —  Bataille  navale  de  Camperdown  entre  les  Hollandais  et  les  Anglais. — Défaite  de  Nelson 
devant  Ténériffe.  —  Étrange  descente  ordonnée  par  Truguet  en  Angletei*re. — Réclamations  dans  le 
Corps  législatif. — Histoire  des  bateaux  plats,  dits  à  la  Muskein.— Renvoi  de  Truguet.— Conférences  de 
Lille,  pour  la  paix  avec  l'Angleterre.^  Coup  d'œil  sur  les  succès  de  Bonaparte  en  Italie.  —  Fin  des 
républiques  maritimes  de  Venise  et  de  Gènes. 

Les  cinq  membres  du  Directoire  exécutif,  nommés,  sur  la  pro- 
position du  conseil  des  Cinq-Cents ,  par  le  conseil  des  Anciens,  sui- 
vant la  lettre  de  la  nouvelle  constitution,  avec  condition  de  renou- 
vellement, chaque  année  par  cinquième,  furent  Barras ,  Rewbel, 
Laréveillère-Lépaux,  Letoumeur  et  Carnot.  Les  intrigues  des  roya- 
listes qui  avaient  voulu  dernièrement ,  en  vendémiaire,  profiler  du 
mouvement' réparateur  de  la  révolution  thermidorienne  pour  opérer 
une  contre-révolution  bourbonnienne,  furent  cause  que  Ton  choisit 
des  hommes  qui ,  pour  la  plupart ,  avaient  donné  des  gages  san- 
glants à  la  République.  Tel  était  surtout  Barras,  le  plus  influent  des 
cinq  directeurs,  homme  corrompu  et  corrupteur,  qui,  par  légèreté, 
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par  mode,  par  fantaisie  el  par  lièvre  de  nerfs,  plus  que  par  senli- 
ment  profond  et  grandeur  d'idée,  avait  trempé  dans  tous  les  massa- 
cres de  la  Révolution,  particulièrement  dans  ceux  de  Toulon.  Barras, 
par  ses  vices  et  ses  déportements  personnels,  et  par  ceux  qu'il  en- 
couragea, était  destiné  à  faire  de  la  période  directoriale  une  sorte 
de  régence  républicaine  qui  conservera  dans  l'histoire  le  nom  de 
règne  des pourr/s,  dont  l'a  dotée  Bonaparte;  c'était  bien  vite  revenir 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  monarchie,  par  une  porte  au  seuil 
de  laquelle  il  s'était  versé  tant  de  sang  pour  punir  les  abus  de  l'an- 
cien régime  et  la  corruption  de  la  cour. 

Le  Directoire ,  après  s'être  gravement  occupé  de  se  couvrir  des 
galons  et  des  oripeaux  de  l'ancien  régime,  de  se  dorer  sur  toutes  les 
coutures  et  de  s'empanacher,  nomma  de  nouveaux  ministres,  et 
porta  Truguet  à  la  tête  du  département  de  la  marine  et  des  colonies, 
le  4  novembre  1 795.  Le  premier  acte  de  Truguet,  dans  ses  fonctions 
administratives,  fut  de  se  mettre  en  opposition  avec  les  décrets  de 
brumaire.  Le  projet  ou  message  du  Directoire  exécutif,  qu'il  fit  sou- 
mettre aussitôt  au  conseil  des  Cinq-Cents  pour  concentrer  l'admini-* 
stration  des  ports  entre  les  mains  d'ordonnateurs  généraux  militai- 
res, desquels  ressortiraient  des  directeurs  militaires  et  des  directeurs 
civils,  était  un  retour  peut-être  exagéré  aux  ordonnances  de  1776; 
néanmoins  ce  projet  aurait  pu  se  défendre  avec  avantage,  s'il  n'avait 
eu  l'inconvénient  de  se  présenter  d'une  manière  intempestive,  et  qui 
ressemblait  à  un  parti  pris  d'antagonisme  vis-à-vis  de  l'œuvre  der- 
nière  de  la  Convention,  en  fait  de  marine.  C'était  la  vieille  querelle 
de  suprématie  de  l'un  ou  l'autre  des  deux  corps,  militaire  ou  admi- 
nistratif, qu'il  réveillait  dans  un  moment  où  il  fallait  au  contraire 
faire  cesser  toutes  les  rivalités.  Truguet,  appuyé  par  Rouyer  et 
Thibaudeau,  vint  d'abord  à  bout  de  faire  surseoir  à  l'exécution  de 
la  loi  de  brumaire;  mais,  peu  après,  Olivier  Bergevin,  dans  un  rap- 
port fait  au  nom  de  la  commission  du  conseil  des  Cinq-Cents,  défen- 
dit la  loi,  au  nom  des  principes  proclamés  par  Colbert  et  Seignelay, 
déclara  le  système  proposé  par  Truguet  absurde  et  impraticable ,  et 
dénonça  son  ordonnateur  général  comme  un  dictateur  maritime,  tel 
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que  Louis  XIV  lui-même  aurait  rougi  de  le  créer.  Le  conseil  des 
Cinq-Cents  et  le  conseil  des  Anciens  repoussèrent  le  message  du 
Directoire,  et  maintinrent  dans  leur  intégrité  les  décrets  de  bru- 
maire. Truguet  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  il  résolut  d'éluder  les  dé- 
crets qu'il  n'avait  pu  détruire;  mais,  à  la  fin,  cette  conduite  du  mi- 
nistre souleva  contre  lui  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  jusqu'ici  montrés 
ses  plus  zélés  partisans,  et  ce  fut  Rouyer,  naguère  son  apologiste, 
qui  la  signala  au  conseil  des  Cinq-Cents  :  «  En  1 791 ,  dit-il ,  j'eus 
le  courage  de  dénoncer  à  cette  tribune  Bertrand ,  ministre  de  la 
marine ,  parce  qu'il  prévariquait  dans  ses  fonctions,  et  le  corps  lé- 
gislatif en  fit  justice  :  je  viens,  avec  le  même  courage,  vous  dénoncer 
aujourd'hui  un  ministre  que  j'ai  défendu  lorsqu'il  était  opprimé , 
mais  que  je  dois  attaquer  lorsqu'il  devient  oppresseur.  Le  ministre 
s'est  fait  un  jeu  de  votre  loi,  parce  qu'elle  lui  a  déplu  ;  il  a  affecté 
de  nommer  aux  places  importantes  de  commissaires-ordonnateurs, 
des  ingénieurs-constructeurs  qu'il  aurait  dû  laisser  occupés  à  la 
construction  des  vaisseaux  *  ;  quant  aux  habiles  administratjsurs,  il 
les  a  entièrement  mis  dans  l'oubli ,  au  moment  où  tout  lui  faisait  un 
devoir  de  s'entourer  de  leurs  lumières.  »  Truguet  n'en  continua  pas 
moins  d'agir  à  sa  manière  et  d'abuser  de  la  longanimité  du  corps 
législatif,  qui  craignait  d'énerver  le  pouvoir  au  moment  où  il  com- 
mençait à  peine  à  se  reconstituer.  En  ce  qui  concernait  l'organisa* 
tion  militaire  de  la  marine  prescrite  par  les  décrets  fie  brumaire, 
le  ministre  n'en  voulut  faire  également  qu'à  sa  tête,  et  ici  ses  torts 
furent  plus  graves  encore  et  sans  excuse.  Beaucoup  de  ses  élimi- 
nations furent  marquées  au  coin  de  l'esprit  d'envie  et  de  rivalité. 
La  plupart  des  officiers  généraux  capables  furent  laissés  ou  mis  de 
côté  *,  et  La  Touche-Tréville  en  fut  réduit,  pendant  quatre  ans, 
à  mettre  son  génie  et  son  activité  guerrière  à  la  disposition  des 
armateurs  à  la  course  '.  Quant  à  lui,  Truguet,  qui  n'était  pas  allé 
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Sanc,  Croignard,  Che^illard  jeune  et  Segondat  avaient  été  nommés  ordonnaleors. 

•  Parmi  eux,  Delmofle,  Vaullier  et  Thirat,  contre-amiraux  de  fraidie  date. 

*  En  etTet,  A  quatre  ans  encore  delà,  on  lisait  dans  le  Moniteur  du  30  vendémiaire  an  wm 
(?2  octobre  17991: 

«  La  Tuuche-Tré ville,  ancien  contre-amiral,  Agé  de  cinquante-quatre  ans,  marin  depuis 
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à  la  mer  depuis  la  fatale  expédition  de  Sardaigtie  y  et  qu'on  ne 
devait  plus  jamais  revoir  au  combat,  il  se  porta  le  troisième  sur  sa 
liste  de  vice-amiraux  \  composée,  avec  lui,  deThévenard,  Morard 
de  Galles,  Villaret-Joyeuse  et  Martin .  Les  contre-amiraux  conservés 
dans  la  nouvelle  organisation  furent  Le  Large ,  de  Rosily  atné,  de 
Sercey,  Vence,  Dalbarade,  Joseph  Bouvet,  Renaudin,  Nielly,  Leis- 
sègues,  Vanstabel,  Pierre-François  Comic  et  Richery.  Parmi  les 
chefs  de  division,  on  remarquait  à  côté  de   Brueys,  Decrès  et 
Villeneuve,  noms  tonjburs  si  funestes,  Blanquet-du-Chayla,  du  Petit- 
Thouars,  La  Crosse,  Linois,  Cosmao,  Daugier,  Coudé,  Savary, 
Lemancq ,  Ganteaume  et  Allemand ,  noms  parfois  plus  heureux. 
Mais  on  vit  avec  étonnement  queTruguet  eût  négligé  de  comprendre 
parmi  ces  chefs  de  division  ou  parmi  les  capitaines  de  vaisseau, 
des  hommes  tels  que  Magon  et  Willaumez,  et  qu'il  eût  enlevé  des 
marins  éminents,  conmie  Bruix,  à  Tarmée,  pour  les  enfermer  dans 
la  direction  des  ports  On  Taccusa  d'avoir  tenu  à  l'écart  des  géné- 
raux habiles,  des  chefs  de  division  et  des  capitaines  braves  et  ex- 
périmentés, les  uns  parce  qu'ils  lui  faisaient  ombrage,  les  autres 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  ses  admirateurs  ou  ses  amis;  on  prouva 
qu'il  faisait  la  plupart  des  armements  avec  des  officiers  provisoires 
non  brevetés,  et  qu'il  laissait  tout  en  suspens,  jusqu'à  la  position 
et  à  l'existence  des  marins  ;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  réor- 
ganisé la  marine,  il  l'avait  de  plus  en  plus  désorganisée  *. 

quarante-deux  ans,  resté  sans  activité  depuis  rexpéditlon  de  Naples,  qu'il  commandait  en 
1702  et  1703,  ayant  soilicité  en  tain,  dans  phisleurs  occagions,  d'être  à  la  mer,  oITre  ses 
services  aux  armateurs  qui  auraient  le  projet  de  former  cet  hiver  un  armement  en  course.» 

1  «  C'est-à-dire  U  premier^  dit  Kerguelen,  puisque  ses  deux  anciens  (Tliévenard  et  Morard 
de  Galles),  hommes  de  mérite,  ne  pouvaient,  par  l'état  de  leur  santé,  aller  à  la  mer.  >  {Pré- 
et»  dès  Mntmentit  ttc,  page  SOI).  Il  faut  pourtant  faire  observer  que  Morard  de  Galles  alla 
encore  une  fois  à  la  mer. 

'  Nous  devons  dire  que  cette  opinion  émise  par  Kerguelen  {Précit  det  événements,  etc. , 
p.  302),  et  que  l'examen  des  hommes  et  des  faits  ne  corrobore  que  trop,  n'est  pas  celle 
que  Ton  trouve  dans  les  biographies  de  Trugoet,  publiées  de  son  vivant,  et,  comme  chacun 
le  sait,  sous  son  inspiration  directe.  Toutes,  ou  à  peu  près,  elles  présentent  Truguet  comme 
on  organisateur  modèle,  qui  fut  victime  d'une  abominable  conjuration  du  Corps  législatif 
eontre  son  génie.  Entre  ces  biographies,  celles  publiées,  sous  le  nom  de  M.  Hennequin,  dans 
ta  Biographie  de»  Contemporain»  et  dans  la  Biographie  de»  Marin»,  ainsi  que,  sons  la  respon- 
sabilité de  MM.  Boisjolin  et  Sainte-Preuve,  dans  la  Biographie  de»  homme»  vivant»,  se  signa- 
lent surtout  par  la  témérité  de  leurs  éloges  qui  vont  parfois  jusqu'à  blesser  la  mémoire 
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Truguel,  en  raison  de  la  lutte  contre  la  loi  et  la  constitution,  qui 
marqua  son  début  dans  la  carrière  administrative,  devint  tout  d'a- 
bord suspect  aux  pouvoirs  législatift,  par  lesquels  il  ne  cessa  pas  de- 
puis d'être  attaqué.  Du  reste,  il  aimait  l'opposition  et  la  révolte,  quand 
elles  n'étaient  pas  dangereuses,  de  même  que  la  flatterie  quand  elle  lai 
semblait  profitable  ;  en  ce  moment  il  faisait  sa  cour  aux  directeurs  qui 
étaient  tout-puissants,  et  croyait  pouvoir  se  jouer  du  corps  légis- 
latif qui  se  montrait  complaisant  à  l'excès.  Ce  jeu  de  bascule  de 
l'intrigue  convenait  à  son  esprit  plus  remuant  que  sérieusement 
actif,  plus  vain  de  bruit  que  de  résultats  ;  pourtant  il  en  fut  dupe 
quelquefois.  Pendant  deux  années  que  dura  son  ministère,  Truguet, 
tout  en  se  dépensant  considérablement  dans  les  salons  rouverts 
par  le  Directoire ,  dont  il  était  un  des  élégants,  fit  beaucoup  de 
projets ,  beaucoup  de  proclamations ,  et  se  donna  beaucoup  de 
mouvement;  mais,  sauf  deux  expéditions.  Tune  honorable  dont 
l'idée  ne  lui  appartenait  pas  et  qu'il  amoindrit  même,  l'autre  in- 
qualifiable, il  ne  produisit  absolument  rien  comme  administrateur  ^ 

Ces  deux  expéditions  furent  précédées  d'événements  importants 

d'hommes  ayant  certainement  autant  de  droits  au  respect  de  la  postérité  que  l'amiral  Tru- 
guet. C'est  ainsi  que  la  biographie  publiée  par  M.  Hennequin  dit  :  «  Il  (Truguet]  rappela 
lêi  officiers  généraux  et  let  capitainei  qui,  comme  lui,  avaient  été  destitués  et  incarcérés  et  Irur 
confia  des  commandements.  En  mime  temps,  il  fit  admettre  à  la  retraits,  même  dan*  Us  grades 
élevés,  les  offiriers  qui,  pendant  la  crise  révolutionnaire,  avaient  marqué  par  leurs  excèe.  »  1°  Tru* 
guet  n'avait  point  été  incarcéré ,  que  nous  sachions  ,  même  pendant  la  Terreur  ;  2^  il  ne 
rappela  aucun  des  officiers  généraux  qui  avaient  été  incarcérés,  sauf  Bforard  de  Galles  dont  la 
vieillesse  ne  lui  portait  point  d'ombrage,  témoin  La  Touche-Tréville,  Kerguelen,  de  Kéréon, 
de  Tromelio,  de  Saint-Félix,  de  Girardin,  de  Cambis,  de  Martel,  Burgues  de  Missiessy- 
Quiès,  etc.,  etc.,  que  la  Biographie  de  M.  Jlennequin  désigne  conséquemment ,  quoique 
tacitement,  comme  ayant  marqué  pendant  ta  crise  révolutionnatrs  par  leurs  excès;  V*  pour  un 
seul  ofllcier  général,  Landais,  sorti  des  clubs  révolulionnalres,  qu'il  élimina,  il  laissa  tous 
les  autres  qui  éinient  dans  le  même  cas:  Martin,  dont  lerépublicaiiisine  avait  été  un  moment 
fort  exagéré  ;  Dalbarade,  ancien  pirate  ;  Villaret-Joyeuse,  Cornic,  Vence,  Vanstabel,  Melly. 
hommes  dont  nous  ne  discutons  ici  ni  le  mérite,  ni  les  opinions,  mais  qui  tous  étaient  sor- 
tis, comme  officiers-généraux,  de  la  crise  révolutionnaire  la  plus  exaltée  ;  4»  Truguet  en 
avait  agi  de  même  en  général  dans  le  choix  des  chefs  de  division  et  des  capitaines  ;  il  avait 
écarté  de  sa  liste  cinquante  officiers  au  moins,  jeunes  encore  et  à  antécédents  honorables,  qui 
n'auraient  pas  mieux  demandé  que  d'être  employés,  et  il  fallut  la  force  des  choses  et  de  l'o- 
pinion publique  pour  que  des  officiers  de  mérite,  comme  Bruix  et  Magon,  restassent  sur  les 
vaisseaux.  En  vérité,  les  biographies  contemporaines  laissent  trop  voir  pour  qui  et  par 
qui  elles  ont  été  écrites,  pour  que  l'histoire  ne  marque  pas  toutes  leurs  pages  de  ce  mot  : 
mensonge, 
*  C'est  h  tort  que  les  biographies  de  Truguet  présentent  ce  ministre  comme  inspirateur  et 
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en  Europe  et  de  quelques  affaires  navales  de  détail.  La  première 
campagne  d'Italie  par  Bonaparte  était  commencée,  et  le  Piémont 
ayant  été  conquis,  le  roi  deSardaigne  fit  sa  paix  avec  la  République, 
le  1 5  mai  1 796 ,  en  cédant  définitivement  à  celle-ci  le  duché  de 
Savoie  et  le  comté  de  Nice.  La  politique  de  Louis  XIV  fut  renouvelée 
entre  l'Espagne  et  la  France,  et  un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive fut  signé  le  1 9  août,  en  vertu  duquel  les  puissances  contrac- 
tantes se  garantirent  leurs  possessions  dans  les  deux  mondes,  et 
s'engagèrent  à  exclure  les  Anglais  de  leurs  ports ,  ainsi  qu'à  se 
donner  un  secours  mutuel  de  vingt-quatre  mille  hommes,  tant 
d'infanterie  que  de  cavalerie,  de  quinze  vaisseaux  de  ligne,  de  six 
frégates  et  quatre  corvettes.  Peu  après,  la  flotte  espagnole,  forte  de 
vingt-six  vaisseaux  et  quatorze  frégates,  commandée  par  don  Juan 
de  Langura,  après  avoir  facilité  la  sortie  de  Cadix  à  la  division 
Richery,  et  l'avoir  accompagnée  jusqu'à  près  de  cent  lieues 
au  large,  vint  mouiller  à  Toulon  avec  des  idées  bien  différentes  de 
celles  qui,  deux  ans  à  peine  auparavant,  l'avaient  amenée  dans  ce 
port.  L'indigne  conduite  des  Anglaisa  Toulon  avait  été  pour  beau- 
coup dans  ce  soudain  revirement.  Enfin,  une  autre  branche  de  la 
maison  de  Bourbon,  celle  de  Naples,  fit  une  seconde  fois  sa  paix 
avec  la  République,  le  10  octobre  1796,  et,  dans  ce  même  temps, 
Gènes  contracta  avec  celle-ci  une  alliance  qui  ferniait  son  port  aux 
Anglais,  et  qui,  en  sus  d'un  prêt  de  deux  millions  à  la  France,  fixait 
une  indemnité  de  pareille  somme  pour  l'événement  arrivé  à  la  fré- 
gate la  Modeste. 

Tout  souriait  au  Directoire,  sous  les  auspices  de  Bonaparte.  Le 
voisinage  de  ce  général  inspira  aux  Corses  l'idée  de  se  soulever 
contre  les  Anglais  et  de  se  rendre  à  la  France  à  propos  de  taxes 
énormes  que  leur  imposait  Elliot.  Ce  vice-roi  fut  un  moment  mis 
en  état  d'arrestation  à  Bastia,  et,  trop  heureux  d'avoir  été  relâché, 
alla  recevoir  bientôt  dans  sa  patrie,  pour  consolation  à  sa  nouvelle 
mésaventure,  le  titre  de  lord  baron  Minto.   Les  vaisseaux  anglais 

organisaleur  des  expéditions  de  Ricliory,  Allemand,  elc  ,  déjà  en  cours  d'exécution,  comme 
un  l'a  vu,  80U8  le  ministère  de  Redon  de  Beauprcau. 


502  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

furent  obligés  de  prendre  le  large,  et  virent  avec  un  dépit  extrême 
quelques  bâtiments  expédiés  d'Italie  par  Bonaparte,  ou  de  simples 
navires  marchands  de  France ,  longer  la  côte  de  Corse,  sans  pou- 
voir les  attaquer  ni  leur  nuire*.  La  division  navale  d'Angleterre, 
après  avoir  recueilli  les  garnisons  britanniques  échappées  aux 
coups  des  Corses,  erra  quelque  temps  dans  la  Méditerranée,  où  il 
ne  lui  restait  plus  d'autre  refuge  que  l'île  d'Elbe,  et  attendit  vaine- 
ment une  escadre  aux  ordres  de  l'amiral  de  Mann,  qu'on  lui  avait 
annoncée.  Cet  amiral,  ayant  su  que  les  escadres  de  France  et  d'Es- 
pagne sillonnaient  la  Méditerranée,  n'osa  s'exposera  être  pris  entre 
deux  feux,  et  retourna  en  Angleterre.  Enfin,  sir  John  Jervis,  que 
cette  pusillanimité  avait  exposé  aux  plus  grands  dangers,  arriva  à 
Gibraltar  le  1"  décembre  1796,  avec  les  débris  de  l'expédition  an- 
glaise de  Corse.  Elle  avait  coûté  des  sommes  immenses;  les  seules 
dépenses  faites  pour  réprimer  la  révolte  à  propos  des  taxes,  s'éle- 
vaient à  quatre-vingt  mille  livres  sterling,  et  les  frais  d'une  ambas- 
sade que  sir  Gilbert  EUiot  avait  envoyée  au  dey  d'Alger,  dans  la 
préoccupation  de  conserver  la  Corse,  montaient  à  soixante  mille 
livres  même  espèce*. 

Pendant  ce  temps,  quelques  combats  avaient  lieu  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  dans  l'Océan.  Une  division  légère  aux  ordres 
du  capitaine  Daugier,  s'étant  rencontrée  avec  une  division  anglaise 
de  force  supérieure ,  commandée  par  Waren ,  celui-ci  n'obtint 
d'autre  avantage  que  de  s'emparer  d'une  flûte  de  la  République. 
Mais,  peu  après,  deux  frégates,  la  Gentille  et  la  Variante,  ne  purent 
échapper  aux  divisions  ennemies  qui  sillonnaient  l'Océan.  L'une  de 
ces  divisions ,  aux  ordres  de  sir  Edward  Peiew,  composée  de 
deux  vaisseaux  frégates  d'après  le  système  français,  et  de  trois  fré- 
gates, après  s'être  emparée  de  la  frégate  de  la  République  l'Unité*, 
capitaine  Durand,  qui  se  rendait  de  I^rient  à  Rochefort,  n'eut  pas  si 

*  Mémoire  of  CoWngwoodf  lettre  en  date  du  11  mai  1796. 

«  Mtmoin  of  CoUngwood,  lettre  écrite  de  Gibraltar,  le  6  décembre  1796. 

'  C'est  par  erreur  que  M.  Chasseriau  a  donné  le  capitaine  depuis  vice-amiral  Linols  pour 
commandant  à  VUnité^  et  l'a  fait  faire  de  nouveau  prisonnier  en  celle  occasion.  {Recti^ation 
communiquée  par  V amiral.) 
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bon  marché,  sous  le  cap  Lézard,  de  la  Virginie^  capitaine  Jacques 
Bergeret,  depuis  vice^amirat,  qui,  bien  que  seule^  osa  affronter  trois 
des  bâtiments  ennemis,  et  dans  un  engagement  vergue  à  vergue,  de 
près  de  deux  heures,  démâta  Vlndefatigabley  vaisseau  rasé  que  mon- 
tait le  Commodore  Pelew.  L  Inde  fait  gable  étant  mis  hors  de  combat, 
deux  frégates  anglaises,  l'Amazone  et  la  Concarde^  le  relevèrent,  et 
ce  fut  alors  seulement  que  la  Virginie  amena  pour  le  eommodore. 
Dans  ce  temps-là  même,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  1796,  le 
fameux  Sidney  -  Smith ,  commandant  la  corvette  le  Diamond, 
après  avoir  fait  plusieurs  débarquements  de  fusils  et  de  munitions 
sur  les  côtes  de  France,  pour  les  chouans,  croisait  devant  le  Havre, 
et,  ayant  vainement  essayé  de  porter  sa  torche  incendiaire  sur 
les  chantiers  et  les  magasins  de  ce  port,  il  venait  d'amariner  un 
petit  corsaire  français,  et  de  passer  dessus  pom*  renouveler  sa  ten- 
tative, lorsque  plusieurs  navires  légers,  expédiés  à  sa  rencontre, 
l'attaquèrent  et  le  forcèrent  à  se  rendre  avec  plusieurs  ofiiciers  de 
la  marine  britannique.  On  trouva  sur  lui  un  paquet  soufré,  tel  que 
Ton  en  avait  précédemment  découvert  sous  une  frégate  en  con- 
struction au  Havre.  Sidney-Smith  fut  aussitôt  dirigé  sur  Paris,  où 
on  l'enferma  d^ns  la  prison  du  Temple.  Mais  la  perte  d'un  homme 
oi  entreprenant  était  trop  sensible  au  golivernement  anglais,  pour 
qu'il  n'essayât  pas  dé  toutes  les  manières  de  le  délivrer.  Le  capi- 
taine Bergeret,  renvoyé  en  France,  •  sur  parole,  pour  proposer  son 
propre  échange  contre  Sidney-Smith,  n'ayant  point  réussi  dans  cet 
objet,  déclara  au  Directoire,  par  lequel  il  était  néanmoins  pressé  de 
rester,  qu'au  prix  même  de  sa  liberté,  il  ne  manquerait  ni  à  l'hon- 
neur ni  à  sa  parole;  il  se  hâta  en  conséquence  d'aller  reprendre  sa 
captivité  ' .  A  deux  ans  de  là,  le  24  mai  1 798,  une  troupe  en  armes, 
s'étant  présentée  à  la  prison  du  Temple,  avec  un  faux  arrêté  du  Di- 
rectoire et  un  faux  ordre  du  ministre  de  la  marine,  pour  transférer 
Sidney-Smith  à  Melun,  et  le  concierge,  bien  qu'il  eût  reçu  la  consi- 
gne de  ne  remettre  son  prisonnier  qu'après  en  avoir  vu  l'ordre  signé 

'  Quelques  biographes  ayaut  attribué  ce  beau  trait  à  l'amiral  Linois,  celui-ci  nous  a  prié 
de  le  restituer  k  qui  de  droit.  Cette  délicatesse  de  sentimeni  vaut  presque  l'autre. 


50i  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

de  la  main  du  président  du  Directoire ,  ayant  obéi  à  la  réquisition , 
rincendiaire  de  Toulon  recouvra  sa  liberté  sans  échange.  Cette  éva- 
sion causa  en  Angleterre  une  joie  qui  prouvait  l'importance  que  Ton 
attachait  aux  coups  de  main  du  flibustier  ;  la  cour  de  Londres  elle- 
même  y  prit  part,  et  ce  fut  elle  qui  donna  dans  ce  temps  à  Sidney- 
Smith  le  surnom  de  Dieu  marin.  Un  auteur  anglais  affirme  qu'il  sait 
de  bonne  source  que  trois  mille  livres  sterling,  données  par  le  gou- 
vernement britannique  au  ministre  des  affaires  extérieures  Charles 
Delacroix,  avaient  ouvert  les  portes  du  Temple  et  aplani  les  obsta- 
cles jusqu'à  la  côte  à  cet  officier*.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans 
ce  fait  pour  qui  se  rappelle  la  vénalité  et  la  corruption  de  l'épo- 
que directoriale.  On  doit  rendre  au  gouvernement  britannique  cette 
justice  qu'il  sut  apprécier  la  noble  conduite  du  capitaine  Bergeret, 
en  lui  expédiant  un  ordre  de  mise  en  liberté  aussitôt  que  Sidney- 
Smith  fut  arrivé  à  Londres. 

Parmi  les  affaires  de  détail  qui  eurent  lieu  dans  l'Océan  depuis 
le  combat  de  la  Virginie ,  celle  de  VAndromaque  doit  être  signalée 
pour  son  odieux  dénouement.  Cette  frégate  ayant  été  obligée  de 
se  rendre  à  cinq  bâtiments  de  guerre  sans  combat,  sur  les  parages 
d'Arcachon,  les  Anglais  ne  voulurent  faire  d'autres  prisonniers  que 
le  capitaine  et  deux  officiers,  déclarant  qu'ils  congédiaient  l'équi- 
page ;  mais  les  matelots  français  eurent  à  peine  essayé  de  gagner 
la  terre,  que  les  ennemis  tirèrent  dessus  à  boulet. 

Ce  nouvel  attentat  se  commettait  pourtant  au  moment  où  Pitt, 
contraint  par  l'opinion  publique  en  Angleterre,  était  obligé  d'en- 
voyer lord  Malmesbury  à  Paris,  pour  y  faire  des  ouvertures  de  paix 
au  Directoire.  Mais  ce  n'était  qu'une  trêve  que  le  premier  ministre 
d'Angleterre  voulait  alors ,  pour  paraître  satisfaire  au  cri  public, 
prendre  le  temps  de  remettre  son  pays  des  embarras  commerciaux  et 
financiers  qu'il  éprouvait,  et  renouer  des  intrigues,  contre  la  France, 
avec  l'Europe  continentale  vaincue  par  la  République.  C'est  qu'en 
effet  la  situation  de  l'Angleterre ,  malgré  de  grands  succès  mari- 

<  Cet  auteur  est  le  capitaine  de  vaisseau  Brcnton  qui  ajoute  que  lord  Salnl-Vinccnt 
(Jervis)  lui  assura  avoir  vu  l'ordre  du  trésor. 
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Urnes,  était  loin  de  présenter  un  aspect  florissant.  La  dette  natio- 
nale,  que  le  système  de  Pitt  tendait  à  accroître  chaque  jour,  s'éle- 
vait déjà  à  sept  milliards  trois  cent  trente-huit  millions,  et  les 
journaux  anglais  présentaient,  d'après  le  relevé  officiel,  ce  calcul 
eflrayant  pour  les  négociants  et  les  armateurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne, qu'en  deux  ans,  depuis  le  1"  février  1793  jusqu'à  la  fin  de 
1795,  les  Français  avaient  enlevé  deux  mille  quatre-vingt-dix-neuf 
navires  marchands,  dont  cent  dix-neuf  seulement  leur  avaient  été 
repris,  tandis  qu'ils  n'en  avaient  perdu  que  trois  cent  dix -neuf 
de  leur  côté;  de  sorte  que  le  nombre  des  prises  faites  par  les 
Français  excédait  de  quatorze  cent  quatre-vingt-onze  celles  faites 
par  les  Anglais.  Ce  qui  était  plus  décourageant  encore  pour  ceux- 
ci,  c'est  qu'il  semblait  qu'à  mesure  que  la  marine  militaire  de  la  Ré- 
publique disparaissait  dans  les  grands  conflits ,  le  succès  des  croi- 
sières et  des  petites  divisions  françaises  augmentait,  tellement  que 
le  chiffre  des  prises  qui,  pour  1793  et  1794  ensemble,  n'avait  été 
que  de  neuf  cent  cinquante-sept,  s'était  élevé  à  onze  cent  quarante- 
deux  pour  la  seule  année  1795. 

L'expédition  de  Richery  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du 
Labrador  venait  ajouter  encore  aux  pertes  immenses  éprouvées 
par  le  commerce  anglais.  Ce  contre -ami  rai,  après  avoir  trompé 
toutes  les  recherches  de  l'ennemi,  arriva  le  28  août  1796  sur  le 
Grand-Banc,  où  il  commença  par  couler  bas  quatre-vingts  navires 
anglais ,  après  en  avoir  retiré  tout  ce  qu'ils  pouvaient  contenir  de 
précieux;  s'étant  rendu,  le  4  septembre  suivant,  à  la  côte  de  l'île 
même  de  Terre-Neuve ,  dans  la  baie  de  Bulls,  il  ruina  la  ville  de 
ce  nom,  les  établissements  d'alentour,  et  s'empara,  sur  ce  point, 
d'un  grand  nombre  de  bâtiments.  Les  pêcheries  anglaises  des  îles 
Saint-Pierre  et  Miquelons,  contre  lesquelles  il  se  porta  ensuite,  fu- 
rent également  ruinées.  Deux  vaisseaux  et  une  frégate,  détachés  par 
Richery,  sous  les  ordres  du  chef  de  division  Zacharie- Allemand , 
cinglèrent  vers  la  côte  du  Labrador,  capturèrent  une  partie  d'un 
convoi  de  riches  pelleteries,  sommèrent  le  commandant  de  rétablis- 
sement de  la  baie  des  Chàleaux  de  rendre  ce  pobto,  et,  sur  son  refus, 
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Tassiégèrent,  brûlèrent  son  fort,  et  le  forcèrent  de  fuir  dans  les  bois 
avec  ses  troupes,  après  avoir  mis  le  feu  à  tous  les  édifices  et  ma- 
gasins de  la  baie.  Richery  et  Allemand  rentrèrent  sans  encombre,  le 
premier  à  Rochefort  et  te  second  à  Lorient.  Cette  expédition ,  aussi 
rapidement  que  fructueusement  exécutée ,  jeta  une  véritable  pani- 
que parmi  la  population  qui  vivait  du  produit  de  la  pèche  en  Angle- 
terre, et  fit  désirer,  avec  une  nouvelle  impatience  de  Tautre  côté 
du  détroit,  que  Ton  conclût  la  paix  avec  la  République. 

Mais  lord  Malmesbury  n'avait  à  proposer  qu'un  système  de  com- 
pensations qui  aurait  enlevé  à  la  France  toutes  ses  conquêtes  sur 
le  continent,  contre  la  restitution  de  quelques  positions  coloniales 
^rprises  par  les  Anglais.  C'était  une  dérision  ;  le  Directoire  rompit 
toutes  conférences  avec  l'envoyé  de  Pitt.  Le  bruit  de  l'inutilité  de 
cette  mission  jeta  dans  les  fonds  anglais  une  dépréciation  plus  grande 
que  n'avait  fait  autrefois  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique; 
la  banque  d'Angleterre  suspendit  ses  payements  en  espèces. 
Dans  cette  extrémité,  Pitt  fit  décider  qu'à  l'avenir  les  transactions 
s'opéreraient  en  billets  de  la  banque,  sans  garantie  de  numéraire, 
et  bientôt  après  il  fit  adopter  une  taxe  énorme  de  dix  pour  cent 
sur  le  revenu,  laquelle  devait  servir  à  payer  des  subsides  à  l'Au- 
triche, à  la  Russie,  à  la  Turquie,  et  à  soulever  de  nouveau  l'Europe 
contre  la  France.  C'est  vers  ce  temps  encore  que  le  môme  ministre 
vint  à  bout  de  faire  déclarer,  par  le  parlement  anglais,  que  qui- 
conque payerait  à  la  France  et  aux  Français  les  sommes  qui  leur 
seraient  dues  tant  que  la  guerre  aurait  lieu,  serait  condamné  comme 
coupable  de  haute  trahison.  On  n'a  pas  besoin  de  faire  ressortir  la 
déloyauté  de  cette  mesure  que  la  France,  à  son  honneur,  n'imita  pas. 

La  guerre,  un  moment  ralentie,  allait  donc  recommencer  de  la 
part  de  l'Angleterre,  avec  les  armes,  avec  l'or,  avec  l'emploi  de  tous 
les  moyens  que  suggèrent  la  jalousie  et  la  rage.  De  son  côté,  la  Ré- 
publique, depuis  plusieurs  mois  déjà,  s'apprêtait  à  y  répondre  par 
un  projet  de  descente  qu'avait  inspiré  au  Directoire  le  génie  en- 
treprenant de  Hoche,  impatient  d'utiliser  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  éparse  sur  les  côtes  de  l'Ouest  et  inactive  depuis  la  paci- 
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Gcation  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne.  Émule  ardent ,  mais  non 
pas  jaloux  y  du  conquérant  de  Tltalie  y  le  jeune  Hoche  n^avait  eu 
rien  à  empruntera  personne  pour  son  plan  qui,  dans  le  principe, 
devait  commencer  par  TAngleterre,  mais  que  le  ministre  Truguet 
fit  restreindre  provisoirement  à  Tlrlande.  Une  armée  brave  et  bien 
disciplinée,  une  organisation  militaire  et  administrative,  un  projet 
de  constitution,  Hoche  apportait  tout  cela  aux  Irlandais,  avec  son 
épée;  il  ne  demandait  que  des  vaisseaux  et  un  vent  favorable  pour 
transporter  ses  soldats.  N'étant  pas  secondé  par  Vil laret- Joyeuse 
qui  voyait  avec  regret  Tescadre  de  Brest  détournée  d'une  expédition 
dans  la  mer  des  Indes ,  il  devint  son  propre  ministre  de  la  marine, 
et  donna  à  Truguet  des  conseils  et  des  leçons  plutôt  qu'il  ne  lui  en 
demanda.  Il  y  avait  à  Brest  un  officier  que  le  ministre  de  la  marine 
venait  de  détourner  de  la  carrière  militaire,  en  le  nommant  direc- 
teur des  mouvements  du  port  :  Hoche,  d'un  coup  d'œil,  devine  en 
lui  un  homme  supérieur,  plein  de  vues,  d'idées  neuves,  actif  comme 
les  plissions  qui  le  consument,  et  cachant  une  énergie  de  fer  et  un 
cœur  de  lion  sous  une  écorce  frêle  et  douce.  C'est  Eustache  de 
Bruix,  officier  sorti  des  gardes-marines  :  il  le  prend  en  amitié,  ne 
consulte  plus  que  lui,  et  n'agit  plus  que  par  lui  sur  l'escadre,  dont 
il  le  fait  nommer  major  général.  Villaret- Joyeuse,  privé  de  son 
commandement  en  chef,'  put  aller  occuper  son  siège  au  conseil  des 
Cinq-Cents  dont  il  était  n)embre  ;  tandis  que  Morard  de  Galles,  ayant 
sous  ses  ordres  les  contre- amiraux  Joseph  Bouvet  et  Nielly,  pre- 
nait ^a  place  à  la  tête  de  la  flotte. 

Hoche,  souhaitant  vivement  que  l'on  mît  à  la  voile  avant  l'hiver, 
pressait ,  conjurait  Truguet  d'accourir  pour  accélérer  l'appareillage 
par  sa  présence.  «  Venez,  venez  en  Bretagne,  lui  écrivait-il  le 
1 8  octobre ,  et  dans  dix  jours  nous  partons  * .  »  Mais ,  à  près  de 
deux  mois  de  là,  le  ministre  n'avait  pas  encore  quitté  Paris;  ce  ne 

>  La  Corretpondance  de  Hoche,  dont  nous  lirons  ces  citations,  a  été  publiée  à  la  suite  d'une 
prétendue  vie  de  oe  général,  qui  n'est  autre  qu'un  incohérent  et  absurde  pamphlet  ultra- 
démagogique,  par  le  citoyen  Rousselin ,  le  même  que  Von  a  connu  depuis  sous  le  nom  de 
comte  de  Hiaint- Albin,  pamphlet  dans  lequel  Carnot  est  traité  de  royaliste  furieux,  et  Tru- 
guet d*ardent  républicain.  Disons  tout  de  suite  que  Truguet,  sans  réclamer  directement 
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fut  que  le  10  décembre  qu'il  remit  Vinterim  de  son  département  à 
Bénezech,  ministre  de  l'intérieur;  il  eût  aussi  bien  fait  de  s'abstenir 
de  tout  déplacement  :  car,  un  accident  étant  survenu  en  route  à  sa 
voiture,  il  n'arriva  à  Brest  qu'après  le  départ  de  Vexpédilion^  et  fut 
obligé  d'envoyer  une  frégate  à  la  recherche  de  celle-ci  pour  re-  • 
mettre  aux  commandants  des  instructions  supplémentaires  qu'il 

leur  apportait,  et  dont  ils  ne  devaient  prendre  connaissance  qu'à 

« 

une  certaine  hauteur  en  mer  * . 

En  effet,  le  26  frimaire  (1 6  décembre  i  796),  l'armée  navale  avait 
mis  à  la  voile  de  Brest,  et  il  ne  devait  pas  être  donné  à  la  frégate 
expédiée  par  Truguet  de  pouvoir  l'atteindre  en  temps  opportun.  Cette 
armée  se  composait  d'une  avant-garde  de  six  vaisseaux  et  quatre . 
frégates,  aux  ordres  de  Joseph  Bouvet  ;  d'un  corps  de  bataille  de 
môme  nombre  de  bâtiments ,  sous  le  commandement  immédiat  de 
Morard  de  Galles;  d'une  arrière- garde  de  quatre  vaisseaux,  un 
vaisseau  rasé  et  quatre  frégates,  aux  ordres  de  Nielly;  d'une  es- 
cadre légère,  commandée  par  Richery;  et  de  sept  bâtiments  armés 

contrQ  Rousselin,  non  plus  que  contre  M.  Thiei*a  qui  l'a  doté  aussi  du  titre  A*excelUni  répa^ 
blicain  dans  son  Histoire  de  la  Révolution,  n  protesté  au  contraire  dans  toute»  ses  biographies, 
publiées  sous  la  Restauration,  de  son  zèle  et  de  son  amour  pour  ses  rois.  Pourquoi  ^enlever 
aux  gens  le  mérite  qu'ils  ont  eux-mêmes  revendiqué? 

1  Recueil  des  lois  sur  la  marine,  tome  TU  ;  Moniteur  du  27  frimaire  et  du  J3  nIvôse  an  ▼ 
(i7  décembre  1796  et  2  janvier  1797) ,  annqnçant  le  départ  de  Truguet  au  24  frimaire  et 
son  retour  au  1 1  nivôse  an  v. 

Voiià  dans  toute  son  insouciance  et  toute  sa  nullité,  nonjtas  seulement  d'après  des  docu- 
ments que  tout  le  monde  ne  pourrait  pas  consulter,  mais,  d'après  la  correspondance  impri- 
mée de  Hocbe,  d'après  surtout  le  Recueil  des  lois  sur  la  fnarine  et  le  Moniteur  de  l'époque, 
quel  fut  le  véritable  rôle  de  Truguet  dans  l'idée  et  les  préparatifs  de  l'expédition  d'Irlande, 
rôle  que  de  trop  complaisants  biographes,  et  avec  eux  M.  Thiers.  ont  si  singulièrement 
essayé  de  grandir;  en  voici,  par  curiosité,  un  échantillon  emprunté  à  M.  Hennequin  : 

«  Cependant  M.  Truguet  voyait  avec  un  vif  chagrin  s'écouler  un  temps  précieux,  et  arri- 
ver la  saisoh  des  tempêtes.  Plusieurs  fois  11  avait  demandé  au  Directoire  Vautorlsation  d'aller 
prendre  le  commandement  de  la  flotte,  mais  on  s'était  toujours  refusé  à  ses  désirs.  Enfin 
le  mois  de  décembre  presque  à  moitié  écoulé,  et  l'armée  immobile  à  Brest,  Il  obtint,  non 
sans  peine,  de  s'y  rendre  pour  accélérer  son  départ.  Son  dessein  était  de  désoréie,  d'ar- 
borer son  pavillon  sur  le  vaisseau- amiral  et  de  partir  avec  Hocbe.  « 

Tout  est  faux  dans  ce  récit,  si  l'on  en  excepte  le  dessein  de  désobéir ^  chose  d'intention 
qu'on  peut  hésiter  à  nier,  quand  on  réfléchit  que  les  biographies  contemporaines  de  M.  Hen- 
nequin sont  faites  sur  comniunicaiions  directes  do  leurs  héros.  Ce  ne  serait,  du  reste, 
qu'une  preuve  entre  cent  de  l'esprit  insubordonné,  dominateur  et  désorganisaleur  de  Tru- 
guet. Qu'eût  mérité  Truguet  s'il  eût  accompli  ce  dessein?  Nous  laissons  la  réponse  à  cha- 
cun. H  y  a  des  biographes  qui  ù  force  de  vouloir  exalter  un  homme  jettent  sur  sa  mémoire 
de  bien  lourds  pavés  ! 


CONTKMPORAINK.  :m 

en  Alites.  Vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes  de  toutes  aimes, 
pour  lesquels  on  emportait  quinze  jours  de  vivres,  étaient  à  bord.  Le 
plus  grand  secret  avait  été  gardé  sur  le  but  de  l'expédition.  Toute- 
fois, une  flotte  anglaise  de  vingt-et-un  vaisseaux  de  ligne,  comman- 
dée par  Tamiral  Colpoys ,  était  venue  depuis  peu  établir  sa  croisière 
sur  Ouessant  pour  surveiller  les  mouvements  de  la  flotte  de  la  Ré- 
publique. Ce  qu'ayant  su  Morard  de  Galles ,  il  quitta  le  vaisseau 
r  Indomptable  y  sur  lequel  son  pavillon  était  arboré,  et,  circonstance 
qui  devait  être  funeste,  passa  avec  Hoche  sur  la  frégate  la  Fraiera 
niié  y  contrairement  au  principe  général  du  décret  du  1 8  prairial 
an  III,  abrogatoire  de  celui  de  l'an  ii,  lequel  même  ne  prescrivait 
à  l'amiral  de  passer  sur  une  frégate  qu'au  moment  d'engager  l'ac- 
tion. Les  deux  contre-amiraux  l'imitèrent  et  portèrent  leur  pa- 
villon ,  Bouvet  sur  la  frégate  V Immortalité ,  Nielly  sur  la  Résolue. 
Comme  on  se  dirigeait  par  le  raz  pour  éviter  la  flotte  ennemie,  le 
Séduisant,  vaisseau  de  74,  faisant  partie  de  l'arrière-garde ,  se 
perdit  sur  des  rochers  à  l'ouest  de  ce  passage  ;  six  cents  hommes 
seulement  de  ceux  qui  le  montaient  furent  sauvés  ;  le  commandant 
Dufossey,  son  second  et  plusieurs  officiers  périrent  victimes  du 
dévouement  et  du  sentiment  de  devoir  qui  les  retinrent  les  derniers 
sur  le  vaisseau  près  de  sombrer.  Dès  le  lendemain  de  son  départ, 
un  premier  coup  de  vent  dispersa  l'armée  navale ,  et  la  frégate- 
amirale  n'eut  plus  auprès  d'elle  qu'un  vaisseau,  le  Nestor j  comman« 
dant  Linois,  avec  deux  frégates;  le  vent  ayant  redoublé  la  nuit,  le 
'vice-amiral  Morard  de  Galles  perdit  même  bientôt  ces  trois  voiles, 
et  son  isolement  fut  complet.  Nielly  ne  fut  guère  plus  heureux  avec 
la  frégate  la  Résolue,  dont  une  tempête ,  suivie  d'un  abordage,  ar- 
racha tous  les  mâts.  Joseph  Bouvet  étant  moins  maltraité  et  ayant 
réussi  à  rallier  au  pavillon  de  V Immortalité,  sur  laquelle  était  avec 
lui  le  général  Grouchy,  commandant  en  second  de  l'armée  de  débar- 
quement, neuf  vaisseaux,  six  frégates  et  un  transport,  décacheta 
le  paquet  qui  contenait  les  instructions  en  cas  de  séparation,  et,  con- 
formément à  celles-ci,  fit  voile  pour  le  cap  Mizen-Head,  pour  y  croi* 
ser  jusqu'au  sixième  jour  et  y  attendre  de  nouveaux  ordres.  1^19 
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décembre,  comme  il  faisait  route,  il  fut  rallié  par  seize  autres  bâti- 
ments de  l'armée,  ce  qui  éleva  ses  forces  à  quatorze  vaisseaux  de  li- 
gne, neuf  frégates,  trois  corvettes  et  cinq  transports ,  et  a  dix-huit 
mille  hommes  environ  de  troupes  de  descente.  C'était  à  peu  près 
toute  la  flotte  et  toute  l'armée  de  terre  ;  il  parvint  avec  elles,  le  21  au 
matin,  sur  le  cap  Mizen-Head ,  au  sud-est  de  l'Irlande,  à  l'ouvert 
de  la  baie  de  Bantry,  et  le  lendemain,  après  avoir  louvoyé,  il  jeta 
l'ancre  à  la  pointe  est  de  Great-Bear-Island. 

Ce  jour-là,  avec  un  peu  de  résolution  de  la  part  des  chefs,  le 
sort  du  monde  eût  peut-être  été  décidé  en  sens  inverse  de  ce  qu'il 
fut  depuis,  n  n'y  avait  dans  la  baie  de  Bantry  aucune  force  ca- 
pable de  s^opposer  au  débarquement  des  dix- huit  mille  hommes 
présents  sur  les  vaisseaux  ;  rien  n'aurait  pu  empêcher  cinq  mille 
hommes  de  marcher  immédiatement  sur  Cork  et  de  s'en  emparer; 
le  nord  de  l'Irlande  était  fort  irrité  par  les  obstacles  que  le  gou- 
vernement anglais  opposait  à  la  réforme  parlementaire  ;  le  midi , 
où  les  catholiques  étaient  en  majorité ,  se  répandait  en  plaintes 
contre  l'étroite  politique  qui  empêchait  leur  émancipation  ;  per- 
sonne ne  faisait  mine  de  s'armer  pour  la  défense  du  pays  ;  et 
l'armée  navale  de  l'amiral  Colpoys ,  battue  elle-même  et  dispersée 
par  la  tempête  *,  ne  se  doutait  qu'à  peine  de  la  sortie  des  Fran- 
çais et  n'avait  aucune  idée  de  leur  route.  Mais,  au  lieu  de  se 
décider  à  un  prompt  débarquement,  on  décida,  sous  l'influence 
du  général  Grouch y  et  du  contre-amiral  Joseph  Bouvet,  que  Ton 
attendrait  la  frégate  la  FraiernUé^  avec  Hoche  et  Morard  de  Galles. 
Ce  retard  devait  achever  de  tout  perdre.  Dans  la  nuit  du  22  au  23 
décembre,  une  nouvelle  et  furieuse  tempête  fit  sortir  tous  les  vais- 
seaux qui  avaient  mis  à  l'ancre ,  et  l'armée  se  trouva  une  seconde 
fois  dispersée.  Une  partie  se  réfugia  dans  le  fleuve  Shannon,  une 
autre  revint,  toute  délabrée,* en  baie  de  Bantry.  Bouvet  et  Grouchy 
se  retrouvèrent  sur  ce  point  avec  quelques  bâtiments  portant  envi- 


I 


Les  escadre»  anglaises,  de  rtle  d'Ouessaot  au  détroit  delSibrultar,  eurent  à  supporter  de 
nombreux  sinistres.  Piusieurs  vaisseaux  de  ligne,  nominativement  U  Couragêout  et  it  Bom» 
bajf'CattUf  périrent. 
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ron  six  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement  et  deux  canons 
de  campagne  seulement.  Néanmoins,  le  premier  se  disposait  à 
céder  à  la  tardive  volonté  de  débarquer,  manifestée  par  le 
second,  quand  dans  la  nuit  du  24  au  25  décembre,  un  nouveau 
coup  de  vent  chassa  encore  une  fois  la  frégate  l  Immortalité 
de  la  baie.  Le  chef  de  division  Linois ,  ayant  réuni  alors  sous 
ses  ordres ,  par  son  ancienneté ,  quatre  vaisseaux ,  quatre  fré- 
gates, deux  corvettes  et  deux  transports,  convoqua  un  conseil  de 
guerre  à  bord  du  Nestor ^  et  proposa  aux  généraux  de  terre  d'opé- 
rer le  débarquement  de  quatre  mille  hommes  de  troupes  restés 
avec  lui  dans  cette  baie,  mais  en  leur  déclarant  qu'au  premier 
vent  favorable  il  s'éloignerait  avec  ses  vaisseaux  de  la  côte,  pour 
ne  point  laisser  exposer  ceux-ci  à  tomber  au  pouvoir  d'une  escadre 
ennemie  qui  venait  de  mouiller  à  Cork,  et  pouvait  les  bloquer  et 
les  attaquer  d'un  moment  à  l'autre.  Dans  cette  situation,  les  gé- 
néraux de  terre  prirent  le  sage  parti  de  s'abstenir.  Le  29  décembre, 
les  vents  se  montrèrent  propices  pour  le  contre -amiral  Bouvet  à 
un  retour  dans  la  baie;  mais,  désespérant  d'y  retrouver  un  nombre 
suffisant  de  bâtiments  et  de  troupes,  il  reprit  la  route  de  Brest ,  où 
il  arriva  le  V'  janvier  1797,  avec  cinq  vaisseaux  et  trois  frégates , 
qu'il  avait  en  dernier  lieu  ralliés  à  son  pavillon.  Il  y  fut  suivi,  à  deux 
jours  près,  par  le  contre-amiral  Nielly,  dont  la  frégate  arriva  remor- 
quée par  le  vaisseau  le  Pégase  et  en  compagnie  du  Pluton.  Le  sur- 
lendemain, on  vit  arriver  les  vaisseaux  le  Redoutable  y  le  Fou- 
gueux, le  TrajaUj  le  Neptune  et  le  Tourville ,  avec  quatre  frégates* 
La  Fraternité^  portant  le  pavillon  du  commandant  en  chef,  après 
avoir  été  plusieurs  jours  le  jouet  des  flots ,  avait  pourtant  fini  par 
atteindre  la  baie  de  Bantry  ;  mais  quel  n'avait  pas  été  le  désespoir 
de  Hoche  et  de  Morard  de  Galles,  en  apprenant ,  de  la  bouche 
des  Irlandais,  que  presque  toute  l'armée  s'y  était  trouvée  un  moment 
réunie,  et  en  n'y  apercevant  plus  une  seule  voile  française  !  Il  n'y 
avait  point  à  hésiter  :  la  frégate  amirale  dut  se  décider  à  son  tour  à 
revenir  en  France.  Elle  n'évita  que  comme  par  miracle  d'être  prise 
par  la  flotte  anglaise,  au  milieu  de  laquelle  elle  tomba  dans  les 
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parages  (rOnessanl;  poursuixie  par  plusieurs  bâtiments  de  celte 
flotte,  elle  finit  pourtant  par  arriver  à  rîledeRc,  et,  le  13  janvier, 
à  Rochefort,  en  compagnie  du  vaisseau  la  Révolution.  Une  frégate, 
deux  corvettes  et  quatre  transports,  tombèrent  seuls  au  pouvoir 
de  Tennemi. 

Mais  le  vaisseau  les  Drotts-de-V Homme ,  ayant  perdu  ses  deux 
mâts  de  hune  dans  la  tempête,  et,  par  suite,  étant  resté  en  arrière, 
eut  à  soutenir,  le  1 3  janvier  1 797,  aux  atterrages  de  Brest,  un  furieux 
et  mémorable  combat  contre  le  vaisseau  rasé  Vlndefatigable^  monté 
par  le  commodore  sir  Edward  Pelew,  et  contre  la  fi'égate  VAma- 
zone^  de  38  canons,  capitaine  Reynolds.  Le  vaisseau  français  pres- 
que en  état  de  détresse  avait  pris  la  chasse  sous  ses  deux  basses 
voiles  et  son  perroquet  de  fougue,  quand  Vlndefaiigable^  étant  venu 
au  vent,  lui  lança  ses  premières  bordées  à  portée  de  voix.  Aussi- 
tôt le  chef  de  division  La  Crosse,  qui  commandait  les  Droiis-de-' 
rUommey  changea  d'allure  et,  utilisant  à  la  fois  ce  qu'il  pouvait 
de  son  artillerie  et  des  six  cents  hommes  de  troupes,  commandés 
par  le  général  Humbert,  qu'il  avait  à  bord,  riposta  par  des  volées 
de  canon  et  de  mousqueterie  dont  les  ravages  auraient  été  plus 
grands,  si  l'état  de  la  mer  n'eût  pas  empêché  d'ouvrir  la  batterie 
basse  du  vaisseau  et  d'employer  les  pièces  de.  trente-six.  L7n- 
defaiigabkj  fort  de  sa  batterie  de  vingt-quatre  et  de  ses  caronnades 
de  quarante-deux ,  mais  plus  encore  de  la  supériorité  de  sa  mâ- 
ture et  de  sa  voilure,  sur  un  bâtiment  que  la  bourrasque  avait 
privé  de  presque  toutes  ses  manœuvres,  entreprit  de  passer  à  l'avant 
des  Dr oils-de-V Homme ^  pour  l'enfiler  d'une  bordée  de  long  en  long, 
coup  toujours  terrible  et  souvent  décisif;  mais  La  Crosse  le  prévint 
par  un  mouvement  subit  d'arrivée  qui  prit  le  vaisseau  du«ommo- 
dore  par  son  milieu,  et  le  menaça  d'un  abordage.  V Inde jaii gable  au- 
rait été  perdu,  si  l'abordage  eût  eu  lieu,  car,  au  moyen  des  troupes 
qu'il  avait  à  son  bord,  La  Crosse  eût  reconquis  tout«  la  supériorité 
que  la  tempête  lui  avait  fait  perdre.  Aussi  Pelevv  n'épargna-t-il 
rien  pour  l'éviter;  il  passa,  dans  ce  but,  par  une  brusque  évolution, 
de  bâbord  à  tribord;  et  s'estima  trop  heureux  d'en  être  quitte 
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pour  une  rude  bordée  et  une  vive  fusillade  que  La  Crosse  lui  lâcha 
de  très  près  à  l'arrière  pendant  qu'il  faisait  sa  manœuvre.  Il  y 
avait  deux  heures  que  les  deux  bâtiments  se  mesuraient  seul  à 
seul ,  quand  la  frégate  l'Amazone  vitit  prendre  part  à  l'action , 
lança  une  première  volée  sur  les  Dr otU-de-r  Homme ^  et  essaya  en- 
suite de  passer  à  poupe  pour  lui  en  envoyer  une  seconde.  La 
Crosse  ne  lui  donne  pas  le  temps  d'exécuter  ce  projet,  et  par 
une  nouvelle  et  rapide  évolution ,  il  lui  présente  le  côté  et  con- 
serve les  deux  bâtiments  anglais  par  son  travers.  Dans  cette  po- 
sition, La  Crosse,  admirablement  aidé  par  son  second,  Prévost  de 
Lacroix  jeune,  combat  des  deux  bords ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  forcé 
ses  adversaires  à  faire  retraite  pour  aller  se  réparer.  Ce  n'était 
qu'une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  d'un  épouvantable  combat 
de  nuit.  En  distinguant  Vlndefatigable  et  V Amazone  qui  reviennent 
sur  lui  pour  le  prendre  par  ses  bossoirs  *  et  Tenfiler  tour  à  tour 
de  leurs  bordées,  le  vaisseau  républicain  précipite,  à  travers 
l'ombre ,  les  lueurs  et  les  éclats  de  son  artillerie.  De  tous  côtés 
la  nuit  enveloppe  la  mort,  mais  parfois  des  cris  perçants  la  trahis- 
sent; on  entend  aussi,  dans  les  rares  intermittences  du  canon,  des 
agrès  qui  tombent ,  des  mâts  qiii  s'écroulent  ;  ce  sont  ceux  des 
deux  bâtiments  ennemis.  Puis  de  temps  à  autre,  ce  sont  les  voix 
de  La  Crosse  et  du  général  Humbert  qui  dominent  et  crient  :  «  Abor- 
dons !  camarades ,  abordons  !  »  Mais,  pas  plus  que  naguère,  le 
Commodore  Pelew  ne  veut  soutenir  cet  assaut  que  La  Crosse  pré- 
sente tour  à  tour  à  Vlndefaligable  et  à  l'Amazone.  Cependant  La 
Crosse  vient  de  perdre  encore  une  de  ses  principales  ressources; 
son  mât  d'artimon  est  coupé ,  et  il  n'a  que  le  temps  d'en  faire  di- 
riger la  chute  à  la  mer  pour  sauver,  avec  sa  roue  de  gouvernail, 
un  de  ses  derniers  moyens  d'évoluer.  Ses  deux  adversaires  croient 
les  canons  de  poupe  des  Droits-^e-V Homme  embarrassés  dans  les 
manœuvres  écroulées,  et  viennent  canonner  ce  vaisseau  par  la 
hanche;  mais  déjà  La  Crosse  a  balayé  son  gaillard  et  son  pont  de 

'  Boêioirt,  pièce»  de  bols  qui  se  prolongent  en  galllle  à  Tavant  du  lèlimcnt,  el  qui  ser- 
vent à  suspendre  les  ancres,  à  les  hisser  hors  de  Teau. 
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ioulc  cette  drôme,  et  les  ennemis  le  rettx>uvent  prêt  à  léar  renvoyer 
foudres  pour  foudres,  mort  iK)ur  mort.  On  annoncé  à  La  Crosse  que 
les  boulets  ronds  manquent  pour  charger  les  piècee.  «  Eh  bien! 
dit-il  y  prenez  des  obus!  »  Tirés  à  demi-portée  de  fusil ,  ces  projec- 
tiles font  on  ravage  immense  à  bord  de  llndefatigable  et  de  VAma- 
Joue  qui  sont  eaooihbrés  de  morts,  de  mourants  et  de  blessés,  qu'é- 
crase mcessamment  la  chute  de  quelque  nouvelle  manœuvre. 

Le  commodote  Pelew,  de  son  côté,  se  bat  avec  courage,  et  ne 
dément  pas  un  seul  instant  celui  qui  sera  ford  Exmouth.  Par  un 
feb  aussi  actif  que  bien  dirigé,  il  augmente  la  ruine  de  la  mâture 
et  met  en  lambeaux  les  deux  basses  voiles  des  Droit^-d^VHommt. 
Événement  non  moins  triste  pour  les  Français,  un  boulet  mort 
atteint  La  Crosse  au  genou  et  le  force  à  quitter  son  comDaande- 
ment.  11  était  alors  deux  heures  du  matin.  Pendant  qu*oa  trans- 
porte rintrépide  chef  de  division  au  poste  des  blessés,  en  le  faisant 
passer  par  les  batteries,  il  eùcotirage  seâ  marins  à  persévérer  dans 
la  lutte  :  «  Amis,  leur  dit-il,  jurez-moi,  quoi  qu'il  arrive,  de  ne  pas 
amener  vo6  couleurs.  —  Jamais!  plutôt  mourir!  répond  tout  d'une 
voix  réquipage. — Oui,  plutôt  mourir!  »  répèlent,  avec  un  sympa* 
thique  transport,  le  général  Humbert  et  ses  braves  soldats.  Prévost 
dé  Lacroix,  dont  le  souvenir  de  la  fin  tragique  d'un  frère  sur  l'écha- 
faud  de  la  Terreur  et  celui  de  ses  propres  persécutions  rendent 
encore  le  dévouement  à  la  patrie  pluâ  touchant,  reçoit  le  comman- 
dement du  vaisseau  en  faisant  le  serment  de  ne  point  amener  pa- 
villon ;  et  la  lutte  recommence  avec  l'acharnement  du  désespoir. 
Mais  insensiblement,  de  part  et  d'autre,  les  bordées  se  ralentissent, 
s'éloignent^  et  leurs  bruits  expirants  sont  à  peine  entendus.  Gloire 
au  vaisseau  Us  DfoU$-de-V Homme  !  Ses  deux  adversaires  l'ont 
abandonné,  et  ne  s'occupent  plus  que  d'échapper  à  un  sinistre 
imminent.  L'Indefàtigable^  réduit  pour  ainsi  dire  à  l'état  de  ponton 
9t  ayant  quatre  pieds  dans  la  cale,  ne  vient  qu'à  grand'peine  à 
bout  d'éviter  les  brisants  de  la  baie  d'Audierne  et  les  rochers  de 
Penmarks,  sur  lesquels  C Amazone  se  perd  et  livre  aux  Français  son 
capitaine  et  son  équipage. 


CONTEMPORAINE.  815 

Par  u^Uieur,  après  son  éclatante  victoire,  le  vaisseau  Its  Droits^ 
4e^V Homme  devait  être  enveloppé  dans  la  catastroplie  de  cette  fré- 
gate anglaise.  La  Crosse,  revenu  sur  le  pont  après  s'ôlre  fait  panser, 
eut  la  douleur  de  voir  son  vaisseau  faire  cûte,  dans  la  baie  d'Âu* 
dieme,  vis*£Hvis  Plozevet,  à  sept  heures  du  matin  du  14  janvier. 
La  vague ,  qui  déferle  avec  furie ,  enfopce  l'arrière  des  Drailà-de^ 
IHcmmi,  et  submerge  la  cale.  On  se  précipite  à  Tavant,  et  Ton 
Hiet  deux  des  canots  à  la  mer  pour  se  sauver;  mais  ils  vont  m 
briser  sur  les  récifs  de  la  côte  ;  les  radeaux  que  Von  construit  avec 
des  débris  du  bâtiment  n'ont  pas  un  meilleur  sort,  et  plusieurs 
successivement  s'engloutissent  avec  tous  les  hommes  qu'ils  poitent. 
Le  grand  canot  des  Droils^de-r Homme  parvient  pourtant  à  déposer 
vingt^cinq  personnes  à  terre;  mais  un  terrible  vent  d'ouest,  qui 
empêchait  tout  secours  d'être  envoyé  de  la  côte,  le  repousse  sans 
pitié  quAud  il  essaie  de  revenir  pour  recueillir  d'autres  naufragés 
On  veut  descendre  du.  vaisseau  à  la  mer  une  chaloupe  chargée  de 
quatre-vingts  blessés  et  de  quelques  femmes;  mais,  lorsqu'elle  est 
près  d'eO^CMrer  l'onde,  une  lame  furieuse  la  soulève,  la  bouleverse, 
et  la  brise  en  morceaux  contre  les  murailles  du  bâtiment;  tout  a 
péri.  Deux  jours  et  deux  nuits  se  passent  ainsi  en  efforts  impuissants. 
ËnGn,  les  vents  étant  passés  à  l'esi;  cinq  chaloupes,  puis  un  cotre 
d'Aqdieme,  purent  aborder  le  vaisseau  et  sauver  quatre  cents 
hommes.  Un  nouveau  changement  dans  le  vent  suspendit  le  retour 
de  ces  ei^bsorcations  et  du  cotre.  Alors  commencèrent  les  convuU 
sions  et  les  horreurs  de  la  faim  et  de  la  soif;  soixante  infortunés  y 
succombèrent.  Le  cinquième  jour  du  naufrage  pourtant,  le  cotre 
revint  accompagné  d'une  corvette,  et  les  tristes  restes  des  treize 
cent  cinquante  hommes  qui  composaient  naguère  l'équipage  et  la 
garnison  des  Droitê-de-V Hemme  purent  être  recueillis.  Le  conir 
mandant  La  Crosse  s'embarqua  le  dernier.  «  Enfin ,  mon  brave 
canoarade,  j'apprends  que  vous  vivez,  lui  écrivit  Hoche  aussitôt 
qu'il  eut  de  ses  nouvelles,  et  le  gouvernement  peut  encore  comp** 
ter  sur  un  homme  dont  il  apprécie  les  talents  et  la  bravoure. 
Votre  combat  vous  a  couvert  de  gloire  ;  il  a  montré  aux  'Anglais 

38. 


SIfi  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

i*e  qu'ils  doivent  attendre  de  marins  français  bien  commandés.  » 
Le  combat  et  le  naufrage  des  Dr oits-de^' Homme  furent  la  dernière 
scène  de  cette  expédition  d'Irlande  qui  avait  tenu  suspendue  à  un 
fil  la  destinée  de  TÂngleterre  et  du  monde.  L'incurie  de  Tadmi- 
nistration  de  Truguet,  en  la  traînant  jusqu'à  la  saison  la  plus  défa- 
vorable, le  parti  fâcheux  qu'avait  pris  Morard  de  Galles  de  passer, 
avec  Hoche,  sur  une  frégate,  l'indécision  de  Bouvet  et  de  Grouchy 
lui-même,  la  première  fois  qu'on  s'était  trouvé  rassemblé  en  baie 
de  Bantry ,  voilà ,  indépendamment  de  la  bourrasque,  les  trois 
causes  qui  la  firent  manquer.  II  n*en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
manière  d'attaquer  directement  la  Grande-Bretagne  était  la  seule 
bonne,  la  seule  logique,  et  qu'au  lieu  de  s'abandonner,  comme  on 
le  fit  bientôt,  à  ce  rôve  creux  d'aller  anéantir,  par  l'Egypte  et  par 
l'Inde,  en  traversant  l'Afrique  et  l'Asie,  une  nation  qu'on  avait  à 
trois  heures  de  ^oi,  ou,  chose  non  moins  fabuleuse,  d'aller  opérer 
une  descente  en  Angleterre  avec  des  colonnes  de  petits  bateaux 
plats,  on  eût  sagement  fait  de  persévérer  dans  la  voie  tracée  par 
le  génie  dç  Hoche,  génie,  à  vrai  dire,  qui  nous  semble  loin  d'-être 
inférieur  à  celui  de  Napoléon  et  qui  aurait  peut-être  mené  la  France 
à  meilleur  port  que  le  génie  impérial ,  si  une  mort  prématurée  ne 
l'avait  ravi  dans  sa  fleur,  peu  après  l'expédition  d'Irlande. 

Pendant  ce  temps,  Villeneuve,  qui  venait  d'être  élevé,  avec 
Brueys,  au  grade  de  contre-amiral,  était  parti  de  Toulon,  le  29  no- 
vembre 1 796,  pour  se  rendre  à  Brest ,  avec  une  division  composée 
des  vaisseaux  le  Formidable,  le  Jean- Jacques  Rousseau,  le  Tyrannie 
cide,  le  Jemmapes  et  le  Mont-Blanc,  et  des  frégates  la  Diane,  VAU 
teste  et  la  Vestale.  Il  n'avait  perdu  en  route  que  cette  dernière 
frégate  qui,'  au  bout  de  deux  heures  d'un  combat  dans  lequel  périt 
son  commandant  Foucault ,  avait  amené  pavillon  devant  la  frégate 
ennemie  la  l'erpsichore ,  de  force  infiniment  supérieure  ;  et  encore 
avait-elle  été  presque*  aussitôt  reprise,  dans  les  parages  de  Cadix, 
par  l'équipage  français'.  Après  avoir  évité  les  croisières  anglaises 

<  Moniteur  du  24  frimaire  an  v,  et  à  la  lettre  officielle  écrite  de  Cadix  au  ministre  de  la 
marine,  le  26  frimaire,  insérée  au  Moniteur  iiu  17  nivôse  an  v,  plaçant  cette  affaire  dans  les 


CONTEMPORAINE.  817 

de  Gibraltar ,  Villeneuve  s'étant  présenté  le  20  décembre  devant 
Brest,  et  en  ayant  trouvé  l'entrée  bloquée  par  la  flotte  de  Tamiral 
Colpoys,  avait  pris  le  parti  de  se  retirer  en  rade  de  Lorient;  mais 
à  la  fin,  il  vint  à  bout  de  s'introduire  au  lieu  de  sa  destination,  et 
de  se  réunir  à  Tarmée  navale  de  TOcéan,  qui  pour  longtemps  désor- 
mais resta  inactive. 

Il  eût  pourtant  été  bien  favorable  à  la  cause  des  alliés  de  la  Ré- 
publique qu'elle  se  montrât  :  car  les  escadres  d'Espagne  et  de 
Hollande  qui  tenaient  la  mer,  quoique  à  peu  de  distance  de  leurs 
côtes,  étaient  exposées  aux  plus  grands  dangers.  L'amiral  Jervis, 
étant  sorti  du  Tage  avec  quinze  vaisseaux  de  ligne  et  un  certain 
nombre  de  frégates,  livra,  le  14  février  1797  *,  près  du  cap  Saint- 
Vincent,  un  combat  à  l'armée  navale  espagnole  de  don  José  de 
Cordova,  forte  de  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne,  passa  en  une  ligne 
formée  avec  la  plus  grande  vitesse  à  travers  cette  armée,  en  sépara 
un  tiers,  et,  après  une  canonnade  partielle  qui  empêcha  la  réu- 
nion jusqu'au  soir,  s'empara  de  quatre  des  vaisseaux  d'Espagne, 
dont  deux  de  H2  canons,  un  de  84  et  l'autre  de  74.  Malgré  cet 
avantage  signalé,  Jervis,  voyant  venir  sur  lui  les  vaisseaux  frais 
des  Espagnols,  ne  jugea  pas  prudent  d'essayer  de  pousser  plus  ^ 
loin  sa  victoire,  et  donna  le  signal  de  la  retraite.  Peu  après  ce  com- 
bat,  qui  lui  valut  le  titre  de  lord  Saint- Vincent,  Jervis  bloqua  la 
flotte  espagnole  dans  Cadix,  tandis  qu'une  escadre  détachée  de 
l'armée  navale  d'Angleterre,  sous  les  ordres  de  Nelson,  et  portant 
des  troupes  de  débarquement,  allait  attaquer  les  tles  Canaries. 

Le  port  de  Santa-Cruz  de  Ténériffe  aux  Canaries  était  d'autant 
plus  un  objet  de  convoitise  pour  les  Anglais,  qu'on  le  disait  rem- 
pli de  galions  apportant  les  trésors  du  Mexique.  Nelson,  ayant  vai- 
nement essayé  de  surprendre  cette  possession  espagnole,  fit  tenter 

parages  de  CadU,  conlrafrement  à  M.  Chassériau  qui  la  place  près  de  la  Guadeloupe,  et 
fait  combattre  la  VettaU  contre  la  Lapwing, 

*  Ce  ne  peut  être  que  par  une  erreur  typographique  ou  par  un  /apiiM  plumœ  que  M.  Chas- 
sériau place  celte  Importante  affaire  aux  14  et  15  Janvier,  dans  un  tableau  chronologique 
de  la  marine,  où  il  réparera  certainement  bientôt  beaucoup  de  taches  de  ce  genre  qui  dé- 
parent son  utile  travail. 
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an  débarque»ent,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1 797,  à  l'aide  de 
Bes  bâtiments  légers,  tandis  que  ïui-mème,  avec  ses  vaisseaux,  W 
ouvrait  le  feu  contre  les  forts  de  San-Miguel  et  de  Passoalto  ;  mais 
il  fut  Repoussé  avec  perte  par  cent  vingt  marins  français,  chargés 
de  la  défense  de  ces  forts.  Ne  se  laissant  pas  décourager,  il  disposa 
tout  pour  recommencer  Tattaque  pendant  la  nuit  du  24  au  25  juillet^ 
ordonna  deux  divisions  d'embarcations  et  de  troupes  de  débarque- 
inent,  prit  le  commandement  de  la  première  et  confia  celui  de  la 
«econde  au  capitaine  de  vaisseau  Trowbridge.  Le  débarquement 
s'opérait  en  partie  à  la  tête  du  môle  de  Santa*- Gruz,  quand  une 
^réle  de  boulets,  de  balles  et  de  mitraille  vint  jeter  un  épouvaa* 
table  désordre  dans  la  division  de  Nelson ,  fracassa  le  bras  droit 
<le  cet  amiral^  qui  se  fit  amputer  aussitôt,  coula  un  bâtiment  angiats 
avec  près  de  cent  bomn^es  qui  le  montaient,  et  ne  laissa  d'autre 
^poir  aux  ennemis  que  dans  une  {^ite  précipitée.  Le  capitaine 
Tro>vbridge  qui,  à  la  faveur  de  l'attention  que  Tattaque  de  Nelson 
avait  concentrée  sur  le  môle,  était  parvenu  jusque  dans  la  ville 
de  Santa^ruz,  fut  obligé  de  capituler  dans  une  église  où  il  s'était 
retiré.  L'escadre  britannique  quitta  les  Canaries,  et  Nelson,  dont 
les  défaites  ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  victoires,  alla 
en  Angleterre  pour  achever  de  s'y  guérir  des  suites  de  son  am- 
putation. 

Quelques  mois  après,  le  4 1  octobre  1797,  à  la  hauteur  deCam* 
perdown,,  une  autre  flotte  anglaise,  forte  de  dix-neuf  vaisseaux  de 
ligne,  depuis  50  à  74  canons,  «t  d'un  grand  nombre  de  frégates  et 
corvettes^  le  toutsouB  les  ordres  de  l'amiral  Dum^n,  livra  combat 
à  la  flotte  batave,  composée  seulement  de  vingt-neuf  bâtiments  de 
pierre  de  toute  espèce,  depuis  1 2  jusqu'à  74  canons,  laquelle  venait 
de  sortir  du  Texel,  sous  le  conmiandement  de  l'amiral  de  Winter. 
Ici  encore  la  manœuvre  de  couper  la  ligne  fut  fidèlement  observée 
par  les  Angiats  qui ,  ayant  l'avantage  du  vent ,  s'avancèrent  en 
forme  de  losange,  et  se  mirent  en  devoir  de  traverser  diagonale- 
ment  l'armée  batave  avec  le  gros  de  leur  flotte.  Les  Hollandais  ne 
s'étant  pas  suffisamment  serres,  malgré  les  signaux  de  le«ir  amiral, 
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foregC  forcés,  dès  le  commencement  de  ractton,  à  Textrémité  de 
leur  aile  gauche.  La  bataille  B'étant  engi^gée  ensuite  dans  toute  la 
longueur  de  la  ligne ,  les  Hollandais  se  battirent  héroïquement  ; 
mais  leur  destinée  devait  être  la  même  que  celle  des  Français  au 
4  3  praiiîaL  Les  Anglais  ayant  jeté  sur  la  flotte  batave  des  matières 
combustibles,  un  bâtiment  prit  feu  au|>rès  du  vaisseau^miral  hol- 
landais, et  celui-ci,  qtii  était  déjà  aux  prises  avec  irois  vaisseaux 
anglais  de  74,  en  dériv^mt  pour  échapper  à  Tincendie,  se  vit  en 
buUe  à  un  quatrième  adversaire,  lequel  n'était  autre  q^e  l'amiral 
d'Angleterre.  Le  carnage  fut  horrible  sur  les  deux  bords.  T^tisles 
agrès  de  son  Vaisseau  ayant  été  coupés,  de  Winter  fut  dans  Timpos- 
aibilité  de  continuer  ses  signaux,  et  la  fumée  dont  il  était  en  ver 
lofpé  de  toutes  parts  lui  cacha  jusqu'aux  mouvements  de  sa  flotte. 
Deux  cents  hommes  étaient  morts  on  mourants  à  son  bord,  ses 
trois  mâts  étaient  rasés ,  que  l'intrépide  amiral  se  battait  encore 
-avec  acharnement;  il  n'amena  point  son  pavillon,  mais  «n  bon*- 

* 

let  de  l'ennemi  l'emporta;  ce  fut  en  cette  situatioii  que  son  équi- 
page cessa  te  feu ,  et  qu'une  frégate  anglaise  recueillit  l'amiral 
hollandais  pour  le  transporter  sur  le  bord  de  Duncan.  Peu  après 
le  vaisseau -amiral  batave  sombra.  Le  vice -amiral  Rdntjes  fut 
aussi  pris ,  après  avoir  été  blessé.  Le  vice-amiral  Bioys  âe  Très- 
long,  ayant  eu  le  bras  emporté,  se  le  fit  couper,  et,  aussitôt  après 
l'opération,  remonta  sur  le  pont  de  son  vaisseau  pour  y  donner 
des  ordres  avec  le  plus  grand  sang-froid.  L'aile  gauche  et  le  centre 
des  HoUaBdaîs  furent  décidément  écmsés  par  le  nombre  et  perdi- 
-rent  douse  de  leurs  bâtiments  ;  mais  l'aile  droite,  commandée  par 
le  contre -amiral  Story,  soutint  longtemps  encore  l'attaque  de  la 
flotte  anglaise,  et  resta  même  sur  le  champ  de  bataille  jusqu'au 
lendemain ,  sans  que  l'amiral  Duncan  osât  revenir  sur  elle. 

On  se  demande  ce  que*  le  ministre  de  la  marine  prescrivait  aux 
escadres  françaises  pendant  que  celles  des  alliés  de  la  République 
.  tenaient  la  m&r  avec  tant  d'héroïraie  du  moins,  à  défaut  de  bon- 
heur, pour  la  défense  de  celle-ci.  Il  les  retenait  dans  les  ports 
jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  servir  à  un  nouveau  projet  de  débar- 
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quement  dans  la  Grande-Bretagne,  à  Taide  de  moyens  plus  bizarres 
que  solides,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure  ;  mais  il  ne  devait 
pas  lui  être  donné  d'être  chargé  de  le  poursuivre,  et,  depuis  la  ten- 
tative sur  rirlande  jusqu'à  la  fin  de  son  ministère,  il  n'ordonna,  de 
concert  avec  le  Directoire,  qu'une  seule  expédition  qui  suffirait  à 
flétrir  son  administration,  et  que  les  attentats  contre  le  droit-  des 
gens  et  de  la  guerre,  commis  par  les  Anglais ,  dans  le  cours  de  la 
Révolution ,  ne  sauraient  justifier.  Voici  le  fait  : 

Le  22  février  1797  au  soir,  une  division,  crtto posée  de  deux 
frégates ,  une  corvette  et  un  lougre,  sortie  de  Brest,  sous  le  com- 
mandeiûent  du  capitaine  Gastagnier,  dont  on  regrette  de  voir  le 
nom  mêlé  à  une  pareille  affaire ,  parut  sur  la  côte  d'Angleterre, 
dans  le  comté  4e  Pembroke,  y  débarqua  hâtivement  quatorze  cents 
hommes,  puis  s'éloigna  à  toutes  voiles.  Or,  ces  quatorze  cents 
hommes  étaient  quatorze  cents  forçats  tirés  des  bagnes  de  Brest  et 
de  Rochefort,  qu'on  lançait  ainsi  au  milieu  de  la  population  an- 
glaise,  G'était  vouloir  rivaliser  avec  Sidney-Smith,  déchaînant  les 
galériens  dans  Toulon,  au  milieu  d'un  incendie  allumé  par  ses 
mains. 

Une  si  étrange  manière  de  faire  la  guerre  devait  être  stigma- 
tisée  en  France,  sur  la  terre  classique  de  la  loyauté,  où  l'honneur 
commençait  à  reverdir  sous  l'habit  du  soldat.  Aussi  fut-elle  dénon- 
cée comme  un  crime  horrible  au  sein  même  du  Gorps  législatif,  qui 
résolut  d'en  demander  compte  au  Directoire  par  un  message.  Mais 
sur  ces  entrefaites,  on  apprft  que  les  quatorze  cents  galériens  s'é- 
taient laissé  arrêter  en  masse,  sans  opposer  aucune  résistance,  par 
un  régiment  et  trois  mille  paysans  anglais,  et  l'on  ne  donna  pas 
d'autre  suite  à  cette  immorale  affaire. 

Depuis  peu,  un  officier  de  la  marine  suédoise,  nommé  Muskein, 
venait  de  faire  accueillir,  par  le  ministre  Truguet,  un  projet  de  ba- 
teaux plats  pour  les  descentes,  dont  l'inventeur  était  le  vice-amiral 
suédois  et  célèbre  architecte-naval  Ghapman.  Ges  bateaux  se  divi- 
saient en  trois  espèces  :  premièrement,  les  chaloupes-canonnières  à 
fond  plat,  tirant  sept  à  huit  pieds  d'eau  au  plus,  ayant  deux  mâts 
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et  pouvant  porter  chacune  quatre  pièces  de  canon  de  vingt-quatre, 
deux  sur  Tavant,  deux  sur  rarrière,  des  munitions,  cent  hommes 
d'infanterie,  sans  compter  Tétat-major,  et  vingt-quatre  marins  pour 
la  manœuvre;  secondement,  les  bateaux-canonniers  également  à 
fond  plat,  tirant  à  peu  près  la  mémequantité  d'eau,  armés  d'une  pièce 
de  vingt-quatre  sur  Tavant,  d'une  pièce  de  campagne  sur  l'arrière, 
devant  porter  en  outre  de  l'artillerie  pour  la  descente ,  et,  à  cet 
effet,  ayant  au  milieu  de  la  cale  une  écurie  à  couvercle  mobile  pour 
deux  chevaux  que  l'on  embarquait  et  débarquait  à  l'aide  d'une 
vergue  du  mât  même  qui  se  liait  essentiellement  à  cette  écurie  ;  troi- 
sièmement, les  péniches,  canots  étroits  et  longs  de  soixante  pieds, 
à  fond  plat  aussi,  ne  tirant  que  trois  pieds  d'eau  au  plus,  ayant  un 
pont  mobile,  armées  d'un  obusier  et  d'une  pièce  de  quatre,  mar- 
chant le  plus  souvent  à  l'aide  de  soixante  rames  chacune,  et  pou- 
vant recevoir,  outre  quelques  marins  pour  les  gouverner,  soixante 
soldats  dressés  au  maniement  de  l'aviron.  Tels  étaient  ces  bateaux 
plats  appelés  aussi  bateaux  à  la  Muskein,  qui  devaient  être  l'illusion 
des  périodes  consulaire  et  impériale.  Les  ingénieurs  de  la  marine 
française  qui  travaillèrent  à  leur  perfectionnement,  ne  purent  jamais 
empêcher  que  leur  moindre  inconvénient  ne  fût  de  culbuter,  faute 
de  quille  et  par  l'entrainement  de  leur  mâture ,  dans  le  tangage 
d'une  mer  un  peu  grosse.  Bons  tout  au  plus  pour  servir  de  bat- 
teries flottantes  le  long  des  côtes  et  ne  pouvant  être  employés  à  un 
débarquement  qu'autant  qu'on  les  aurait  ou  remorqués  ou  em- 
portés sur  des  vaisseaux  jusqu'au  point  de  la  descente,  ils  faisaient 
reculer  la  marine  nationale  jusqu'en  deçà  de  la  marine  des  galères 
'  qui  leur  était  fort  supérieure  pour  leur  objet  même,  jusqu'en  deçà 
pour  ainsi  dire  de  la  marine  des  anciens  Normands,  qui  pouvait 
s'éloigner  avec  plus  de  sécurité  des  côtes.  Qu'on  s'imagine  une 
flotte  de  bateaux  plats  portant  une  armée  de  débarquement,  ren- 
contrée en  pleine  mer,  si  tant  est  qu^elle  résistât  même  à  la  pleine 
mer,  par  une  escadre  de  vaisseaux  de  ligne;  et  qui  ne  voit  à 
l'instant  cette  pitoyable  flotte  dispersée,  effondrée,  coulée  avec 
tout  ce  qu'elle  porte?  En  vain  on  objecterait  que  le  feu  de  cinq  cents 
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chaloupes  <*anonntères  égalait  celtti  de  vingt  varsseaux  de  cent 
eanone.  Qu'était-ce  que  ce  feu  disséminé  contre  les  bordées  com- 
pactes d'une  escadre  ?  Il  pouvait  avoir,  comme  il  en  eut  en  effets 
quelque  valeur  le  long  des  côtes  oh  Télranger  ne  pouvait  envoyer 
qae  des  bâtiments  légers  ;  mais,  au  iarge,  il  serait  devenu  la  risée 
de  renoemi.   Les  partisans  des  bateaux  plats  ont  fait  iine  autre 
objection  :  c'est  que  les  flottilles  ne  devaient  tenter  la  traversée 
que  sous  la  protection  d'une  escadre  de  vaisseaux ,  chose  déjà 
fâcheuse  de  ne  pouvoir  opérer  par  soi-même  et  sans  le  concours 
des  bâtiments  soumis  à  de  tout  autres  conditions  de  navigation  ^ 
mais,  en  admettant  que^  par  un  concours  unique  et  peu  probable 
de  circonstances  favorables,  r«cadre  protectrice  se  fût  rencontrée 
avec  Tescadre  ennemie  juste  à  l'heure  où  les  bateaux  plats  feraient 
leur  chemin,  n'aurait-il  pas  suffi  de  quelques  vaisseaux  détachés  de 
icette  dernière,  de  la  rencontre  d'une  division  navale,  car  les  An- 
glais eorent  toujours  plusieurs  divisions  à  la  fois  dans  la  Manch» 
pendant  la  guerre,  pour  les  mettre  en  plein  désordre  et  leur  faire 
manquer  leur  but?  On  sait  d'ailleurs  comblai  est  relativement  affai- 
blie l'escadre  qui  est  chargée  de  la  protection  d'un  convoi,  en  face 
de  celle  qui  n'a  d'autre  souci  que  de  combattre.  Or,  quel  convoi  c'eèt 
été  à  protéger  qu'une  flotte  de  bateaux  plats  emportant  cent  à  ceiit 
cinquante  mille  hommes,  avec  de  l'artillerie,  des  chevaux,  des 
munitions,  des  vivres,  tout  un  attirail  de  campagne  et  de  siège  ! 
On  peut  affirmer  qu'alors  l'avantage  de  l'ennemi,  même  à  nonobre 
éj^l  de  vaisseaux,  eAt  été  de  trois  contre  un,  et  que  sa  victoire 
aurait  été  assez  prompte  pour  qu'il  pût  se  rejeter  soudain  et  en 
masse  sur  le  convoi.  Enfin,  reste  aux  partisans  des  bateaux  platfi  le  ' 
secours  d'une  brume  épaisse  combinée  avec  loct  mouvements  de  l'es- 
cadre protectrice,  laquelle  brame  aurait  permis,  dit-on,  à  la  foule 
des  coqueê  dt  noix^  surnom  donné  ajuste  titre  aux  bateaux  plats,  de 
passer  le  détroit  sans  être  aperçue^  maïs,  à  part  1q  moindre  coup  de 
vent  qut  les  eût  toutes  mises  sans  dessus  dessous,  «n  tevr  accordant, 
4HI  fnilten  é\x  brouillard ,  «ne  mer  calme  comme  ^n  iac,  en  aëmjPt- 
tant  encore  qu'ils  ne  tomberateirt  dans  aucune  division  ennenne,  <|«i 
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tte  comprend  que  cette  bmme  à  fe  favenr  de  laquelle  cm  espérait  faire 
(>as8er  les  ëateanx  plats «anseïicombre,  pouvait  tout  airtiâtit  être  leur 
perte  que  leur  salut,  causer  mille  et  mille  ab(»*dage8  suivis  de  «ub- 
mersions  complètes,  et,  aussi  bien  qu'une  tempête,  entraîtter  la 
dispersion  de  leur  innombrable  cohoe  se  cherchant,  sans  se  retrou- 
ver, dans  l'obscurité?  L'accueil  que  lit  le  ministre Truguet  aux  ba- 
teaux plats  fut  fatal  au  pays  ,  à  qui  ils  coûtèrent  des  «ommes 
immenses  en  pure  perte,  et  qu'ils  détournèrent  du  soin  d'une 
marine  sérieuse.  Le  déplorable  attrait  qu'ils  parurent  avoir  depuis 
pour  Bonaparte  qui  ne  vit  en  euîc,  comme  dans  la  marine  en  général, 
que  des  ponts  mobiles  pour  passer  ses  troupes,  a  pu  seul  commu-' 
niquer  aux  admirateurs  quand  même  de  ce  grand  capitainede  terrey 
m  parfaitement  ignorant  des  choses  de  mer,  un  reste  d'illusion  sur 
eette  marine  fantastique  ;  mais  ils  -auront  beau  écrire  des  volumes 
entiers  sur  une  matière  aussi  oiseuse  puisqu'elle  n'a  absolument 
rien  proAiît,  ils  ne  relèveront  ni  le  Gonsnlat,  ni  l'Empire,  de  cette 
folié  que  leur  légua  le  Krectoire.  La  marine  des  bateaux  plats  est 
Jugée  pM*  sa  nullité,  par  son  immobilité  forcée  pendant  quinze  a»s, 
immobilité  qui  seule  devait  la  préserver  de  jeter  cent  cinquante 
mille  Francis  dan^  la  mer. 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  la  première  fois  que  l'on  songeait  à 
fah*e  des  descentes  en  Ân^eterre  à  l'aide  de  bateaux  plats.  C'était, 
dans  qu'on  paraisse  s'en  douter^  «ne  idée  empruntée  aux  plus  mau* 

* 

vais  jours  de  la  marine  française,  sous  Louis  XY.  Sauf  quelques 
modifications  dans  la  forme  du  bateau,  les  combinaisons  pour  la 
descente  furent  absolument  les  mêmes  en  1759,  q^e<^lles  que  l'on 
employa  depuilsv  Deux  escadres  de  vaisseaux,  l'une  formée  à  Brest, 
sous  tes  ordres  de  Conflaiis,  l'autre  à  Toukm,  sous  les  ordres  de  La 
Clue,  devaient,  dans  ce  temps,  protéger  uiié  immense  flottille  de  ba^ 
teaux  fdats,  construits  danis  tous  les  ports  français  de  l'OcéaA,  et 
destinée  à  porter  deux  corps  d'année  commandés  par  Chevert 
et  le  duc  d'Aiguillon.  Les  Anglais  s'opposèrent  à  ce  prqjet  par  le 
blocus  des  ports  de  France,  et  le  tout  finit  par  le  désastre  des 
-dtex  escadres  protectrices.  Si  on  veut  prendre  la  peine  de  s'y 
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reporter  y  on  verra  quelle  analogie  frappante  il  y  a  entre  la  cam» 
pagne  navale  de  1 759  et  celle  que  le  génie  de  Bonaparte  combina 
contre  TAngleterre  en  1 804.  En  fait  de  marine,  Bonaparte  ne  de* 
vait  être  ainsi  que  le  plagiaire  du  règne  de  Louis  XV;  mais  Truguet, 
il  faut  en  convenir,  avait  rêvé  ce  plagiat  avant  lui. 

Les  premiers  essais  que  Ton  lit  des  bateaux  plats,  sous  le  ministère 
de  ce  dernier,  comme  ils  eurent  lieu  le  long  des  côtes  et  contre  des 
bâtiments  légers,  donna  quelque  espoir  d'un  bon  résultat.  Muskein 
lui-môme ,  passé  au  service  de  la  France ,  envoya  de  Gravelines, 
où  il  était  en  station,  une  division  de  canonnières  appuyer  la  sortie 
de  deux  bâtiments  de  guerre  français  que  quatre  bâtiments  légers 
d'Angleterre  tenaient  bloqués  en  rade  de  Calais  ;  Tennemi,  en  butte 
à  la  fois  au  feu  des  bâtiments  bloqués  et  à  celui  des  canonnières, 
fut  mis  en  fuite  après  quatre  heures  de  combat.  Ce  fut  un  regret* 
table  encouragement. 

Cependant,  malgré  ses  victoires  navales,  FAngleterre  n'en  con- 
tinuait- pas  moins  à  soupirer  après  la  paix.  Lord  Malmesbury  fut 
renvoyé  en  France  avec  de  nouvelles  propositions.  Sous  l'influence 
des  succès  de  la  France  sur  le  continent,  et  surtout  des  victoires 
incessantes  de  Bonaparte  en  Italie,  des  conférences,  pour  amener 
une  pacification  générale,  furent  ouvertes  à  Lille. 

C'est  dans  ce  temps  qu'ayant  à  se  plaindre  de  la  république 
oligarchique  de  Venise,  Bonaparte  la  raya  de  la  carte  des  nations, 
et  prépara  ainsi  les  voies,  sans  s'en  douter,  à  la  domination  de 
l'Autriche  dans  cet  antique  État  ;  car,  par  un  fatal  concours  d'évé- 
nements, toutes  les  victoires  des  Français  en  Italie  ne  profiteraient, 
après  moins  de  vingt  ans,  qu'à  leurs  ennemis  et  aux  ennemis 
de  l'indépendance  italienne.  Bonaparte  s'empara  de  la  marine  véni- 
tienne. Une  flottille  qu'il  avait  à  sa  disposition  dans  l'Adriatique, 
jointe  aux  vaisseaux  vénitiens  dont  on  mêla  les  équipages  natio- 
naux avec  des  équipages  français,  et  deux  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement ,  furent  aussitôt  chargés  d'aller  prendre 
possession,  au  nom  de  la  République  française,  des  îles  Ioniennes, 
Corfou,  Zante,  Céphalonie,  Sainte -Maure,  Cérigo,  qui  apparte- 
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nâient  à  Venise.  Brueys,  expédié  de  Toulon  avec  six  vaisseaux  et 
trois  frégates,  compléta  la  prise  de  possession,  qui  se  fit  d'ailleurs 
sans  coup  férir.  Bonaparte  prépara  de  la  sorte  le  passage  futur  de 
cet  archipel  sous  la  domination  anglaise.  Peu  après,  toujours  au  nom 
de  la  République  française,  il  anéantit  la  république  de  Gènes,  dont 
la  réunion  à  la  couronne  de  Sardaigne  fut  ainsi  marquée  par  lui 
dix-huit  ans  d'avance.  On  appelait  cela  renouveler  le  monde  ;  mais 
ritalie,  étouffée  depuis  bientôt  trente  ans  que  Bonaparte  a  disparu 
de  la  scène  du  monde,  sait  ce  que  lui  coûte  ce  renouvellement.  Il 
est  vrai  qu'en  compensation  de  ces  vieilles  républiques,  dont  l'in- 
quiète et  oppressive  oligarchie  valait  encore  mieux,  après  tout,  que 
l'abrutissement  dans  la  dépendance  de  l'étranger,  Bonaparte,  son- 
geant, pour  ce  faire,  à  livrer  Venise  à  TÂutriche,  allait  constituer  tout 
à  l'heure  une  ombre  de  république  italienne  sous  le  nom  de  Cisal* 
pine,  composée  de  la  Lombardie,  des  duchés  de  Modène  et  de 
Reggio,  et  de  plusieurs  légations  et  principautés  ;  mais  ce  ne  serait 
qu'une  transition  à  la  réunion  à  la  .France ,  en  attendant  la  sou- 
mission de  beaucoup  de  parties  de  cette  éphémère  république  à  des 
princes  de  race  autrichienne.  Non ,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on 
fasse,  il  ne  sera  pas  donné  à  l'historien ,  placé  en  dehoi*s  du  féti- 
chisme impérial,  d'adorer  l'image  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
des  nations  européennes  sous  la  forme  de  Bonaparte  ou  de  Napoléon. 
Pitt,  plus  persévérant  et  plus  clairvoyant  que  le  peuple  anglais,  sem- 
blait lire  dans  l'avenir  la  fin  de  tout  cela;  aussi,  comme  ce  n'était 
toujours  qu'une  suspension  d'armes  qu'il  désirait ,  pour  prendre  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  dresser  de  nouvelles  batteries,  avait-il 
continué  à  mettre  à  la  paix  des  conditions  fort  peu  en  rapport  avec 
les  grandes  victoires  continentales  des  Français  II  offrait  de  rendre 
à  la  République  ses  colonies  ;  mais  il  tenait  à  garder  quelques-unes 
des  plus  importantes  des  alliés  de  celles-ci,  particulièrement  l'Ile  de 
la  Trinidad,  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  Trinquemalé  en  l'Ile  de 
Ceylan.  Comme  la  République  mit  un  juste  sentiment  d'honneur  à 
tenir  bon  pour  ses  alliés,  les  conférences  de  Lille  ne  tardèrent  pas  à 
être  rompues.  L'Angleterre  en  fut  vivement  touchée,  à  cause  de  son 
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commerce  et  de  ses  relations  avec  le  coatioeût;  mais  Pilt  s^en  cot^ 
sola  promptement  :  il  lui  suffisait  d'avoir  donné  par  cette  tentative 
une  apparence  de  satisfaction  aux  réclamations  de  ses  compa- 
triotes. 

Durant  tes  conférences  de  Lille,  le  1 5  juillet  1 797,  le  ministère 
directorial  avait  été  renouvelé,  le  renvoi  de  Truguet,  par  une  excep- 
tion peu  flatteuse  que  ce  ministre  partagea  avec  Charles  Delacroix, 
avait  été  prononcé  à  Tunanimité  des  voix  des  directeurs  qui  ne  fai- 
saient que  céder  en  cela  à  Topinion  publique  et  au  Corps  législatif 
tout  entier.  Truguet  léguait  à  ses  successeurs  et  à  la  France  une 
administration  qu'il  avait  été  chargé  de  réorganiser,  et  dont  il  n'avait 
fait  qu'aggraver  le  désordre  et  la  confusion;  un  personnel  de  marine 
militaire,  flottant  et  incertain  de  son  sort  ;  un  matériel  de  plua  e^  pins 
détraqué ,  le  Suédois  Muskein  et  ses  bateaux  plats ,  et  deux  ofli- 
ciers  généraux  de  marine  de  son  choix,  Brueys  et  Villeneuve,  c'est- 
à-dire  Abottkir  et  Trafalgar.  Noouné,  après  son  renvoi  du  ministère, 
ambassadeur  en  Espagne ,  Truguet  apporta ,  dans  ces  fonctions 
délicates,  le  caractère  violent  et  hautain  ',  plus  entêté  qu'énergique, 
qui  l'avait  rendu  intolérable  dans  tous  les  postes  qu'il  avait  précé- 
demment occupés;  il  faillit  brouiller  TEspagae  avec  la  République, 
^t  l'on  fut  bientôt  obligé  de  le  rappeler.  Mais,  prévoyant  alors  u« 
revirement  dans  l'opinion  et  dans  la  marche  des  choses  en  France, 
il  parut  regretter  de  s'être  trop  avancé  dans  le  sens  antimonar^ 
chique,  et,  quoiqu'il  vint  d'exiger  l'expulsion  de^  ^grés  français 
de  l'Espagne,  il  resta  lui-même  à  l'étranger  et  se  vit  inscrit ,  pour 
ce  fait,  parmi  les  émigrés,  jusqu'à  l'époque  du  Consulat,  où  il  ré- 
clama et  fut  rayé  du  livre  d'émigration  ^. 

*  M.  Thiers  Ini-m^me,  malgré  «on  faible  pour  Truguet,  dénonce  le  e^rn^lère  ciofent  et 
hautain  àf  ce  ministre.  [Hiit^in  dé  Ui  Ré9oUUon^  édition  in-iS,  1846 ,  tome  VUI»  |MHie  1^.) 

*  M.  Truguei  s'est  donné,  dans  ses  biographie?,  parlicullèremeul  dans  celle  qu'a  publiée 
11.  Hennequin,  comme  un  martyr  de  Tépoque  directoriale,  et  comme  ayant  été  frappé  alors 
d'exil  ei>d*ott racisme,  te  Moniintr  est  U  pour  atteste!  qu'il  s'était  imposé  à  htl-méiiie  cette 
situation  d'expectative,  et  que  le  Directoire  ne  fli  que  iç  coDflrtner, 
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Praiice  eu  guerre  arec  KAngteterre  seule.  —  Combats  de  détail  dans  rOcéao.~  Non f  elle  expédition 
d'k-lande.—  Le  chef  de  division  navale  Savary  débarque  le  général  Humhert  avec  quelques  troupe. 
—  Départ  de  la  division  Bttmpart  avec  de  nouvelles  troupes.  —  Rcneonire  de  la  division  Waren.  — 
Combat  naval  de  Loug-Swiliyi  —  Combata  qui  en  sont  la  suite.  -^  Le»  ciuq  combats  célèbres  du 
capitaine  de  frégate  Ségond.  —  Deuxième  expédition  de  la  division  Savary.  ••  Nouvelles  de  la 
capitulation  du  général  Humbert.  -^  Betoar.  —  Célèbre  abordage  de  la  oorveite  la-Ba^wnaisô  et  de 
la  frégate  l'EmbuMcade. 

Le  successeur  que  Ton  avait  donné  à  Truguet  était  un  officier 
de  l'ancien  grand  corps  qui  avait  perdu  une  jambe  au  combat,  et 
qui  y  aussi  bon  administrateur  que  brave  marin ,  avait  été  employé 
tour  à  tour,  et  avec  un  égal  succès,  sur  les  vaisseaux  et  dans  les 
ports.  Marseille  se  souvenait  de  lui,  comme  capitaine  de  port,  et  le 
nom  de  Pléville-le-Pelley,  lieutenant  sur  le  Languedoc^  se  trouvait 
honorablement  uni  à  celui  de  d'Ëstaing  dans  la  guerre  de  Tindé- 
pendance  de  l'Amérique.  Rappelé  des  conférences  de  Lille  où  il  était 
commissaire  du  Directoire^  pour  prendre  le  département  de  la  ma- 
rine, Pléville-le-Pelley  fut  en-  même  temps  élevé  au  grade  d'offîciw 
général  ;  mais  sa  santé  et  son  âge  ne  devaient  pm  lui  permettre  de 
rester  longtemps  aux  affaires, 

n  y  avait  peu  de  temps  qu'il  s'y  trouvait  quand  eut  lieu  le  coup 
d'État  du  48  fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  fait  par  une  partie 
du  Directoire  contre  l'autre,  et  contre  un  grand  nombre  de  membres 
du  Corps  législatif.  Villaret-Joyeuse,  malgré  ses  relations  mondaines 
avec  Barras ,  fut  inscrit  sur  la  liste  des  condamnés  à  la  déporta- 
tion, comme  appartenant  au  parti  dit  de  Clicby  ;  nmis  il  sut  se  ca- 
cher assez  bien ,  de  même  que  Camot,  pour  ne  pas  partager  le  sort 
de  Barbé-Marbois,  Tronçon-Ducoudray,  Barthélémy,  Ramel  et  au- 
tres déportés  à  Sinamari.  Un  événement  plus  glorieux  eut  lieu  peu 
après  :  ce  fut  le  traité  de  Campo-Formio,  échangé  entre  la  Républi- 
que française  et  l'empereur  d'Allemagne,  le  17  octobre  1797,  traité 
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qui  donnait  le  Rhin  pour  limite  continentale  à  la  France  du  côté  du 
Nord,  reconnaissait  à  celle-ci  la  propriété  des  lies  Ioniennes^  à  la 
Cisalpine  les  principautés  dont  Bonaparte  l'avait  formée,  et  donnait 
à  l'empereur  d'Allemagne,  en  dédommagement,  une  partie  des  an- 
ciennes dépendances  de  Venise. 

Dès  lors,  la  République  française  n'étant  plus  en  état  d'hostilités 
ouvertes  qu'avec  l'Angleterre,  toutes  les  idées  et  tous  les  plans  guer- 
riers du  Directoire  parurent  se  concentrer  de  ce  côté.  Dans  le  but 
d'entreprendre  une  nouvelle  descente,  avec  les  bateaux  à  la  Mus- 
kein,  une  armée  dite  d'Angleterre  fut  organisée  sur  les  côtes  du 
Nord  et  de  l'Ouest,  et  on  en  donna  le  commandement  en  chef  à 

Bonaparte. 

Il  n'y  avait ,  dans  cette  attente ,  que  des  rencontres  peu  impor^ 
tantes  sur  mer,  lesquelles  étaient  amenées,  en  général,  par  les 
petites  expéditions  anglaises  que  la  construction  des  flottilles  atti- 
rait sur  la  côte  de  France.  La  République  y  perdit  encore  plusieurs 
de  ses  frégates  et  corvettes.  Pour  les  vaisseaux  de  ligne  laissés  par 
Louis  XYI,  ils  s'en  allaient  aussi  un  à  un,  quand  ils  n'étaient  pas 
emportés  en  masse.  Pendant  que  l'un  d'eux,  le  Qualorze-JuUUiy 
était  brûlé  par  accident  ou  par  malveillance  à  Lorient,  V Hercule  y 
de  74,  capitaine  L'Héritier,  en  se  rendant  de  ce  même  port  à  Brest, 
tomba  dans  une  division  de  vaisseaux  de  ligne  anglais,  et,  après 
une  lutte  terrible ,  dans  laquelle  il  eut  quatre-vingt-dix  hommes 
tués,  deux  cent  vingt-cinq  blessés,  ses  canons  démontés,  sa  mâture 
abtmée,  ses  gréements  hachés,  tout  son  coffre  troué  par  les  boulets, 
il  se  vit  réduit  à  amener  pavillon  pour  le  vaisseau  le  Mars^  un  de 
ses  adversaires  *. 

Durant  ce  temps  et  afin  de  surveiller  de  plus  près  les  armements 
et  les  constructions  de  bateaux  plats  que  Ton  faisait  sur  les  côtes 


t  Un  corsaire  de  Donkerque,  tt  Prodige,  de  14  canons  de  4  et  de  quatre-vingts  hommes 
d*éqalpage,  capitaine  Vandezanée,  avait  eu  aussi  aiïaire  à  une  division  anglaise  d'un  autre 
genre;  mais  il  lui  avait  été  possible  de  s'en  tirer  d'une  manière  bien  diitërenle:  car,  sur 
neuf  navires  anglais  qui  l'avaient  attendu  en  ligne  et  en  se  communiquant  par  un  système 
de  signaux,  il  en  avait  fait  amener  cinq,  après  deux  Jours  de  combat  à  portée  de  pistolet, 
et  avait  mis  !cs  autres  en  fuite. 
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de  Normandie,  les  Anglais  s'étaient  emparés  des  îles  de  Saint-Mar- 
couf,  à  trois  lieues  de  laHougue,  et  s'y  étaient  fortifiés.  Le  capitaine 
Muskein  fut  envoyé  par  deux  fois,  aux  mois  d'avril  et  de  mai  1 798, 
avec  une  division  de  canonnières ,  pour  les  reprendre  ;  mais  il 
échoua  dans  ses  tentatives,  et  fut  obligé  d'aller  chercher  un  refuge 
dans  la  rivière  d'Orne,  pour  échapper  aux  bâtiments  légers  de 
l'ennemi.  Non  seulement  les  Auglais  se  servaient  des  îles  Saint- 
Marcouf  comme  d'un  lieu  de  surs'eillance ,  mais  ils  en  avaient 
fait  un  des  arsenaux  où  ils  préparaient  des  moyens  incendiaires 
contre  les  flottilles ,  et  contre  les  ports  où  on  les  construisait.  Le 
Havre  fut  bombardé  par  une  division  de  frégates  ;  les  chaloupes 
canonnières ,  excellentes ,  comme  on  l'a  dit ,  pour  la  défense  de 
la  côte,  formèrent  une  ligne  d'embossage  qui  renvoya  les  boulets 
et  les  bombes  avec  usure  à  l'ennemi,  que  l'on  força  de  se  retirer. 
La  Hougue  essuya  aussi  un  vain  bombardement.  Les  Anglais  en 
voulaient  surtout  au  port  d'Ostende  où  se  trouvaient  alors  réunis 
les  bateaux  plats  construits  dans  la  plupart  des  ports  de  Flandre 
et  de  Belgique  ;  une  division  navale  d'Angleterre ,  composée  de 
trente  à  quarante  frégates ,  corvettes ,  canonnières  ou  bombardes , 
aux  ordres  du  commodore  Home  Popham ,  et  deux  à  trois  mille 
hommes  environ  de  troupes  de  débarquement,  commandés  par  le 
major  général  Coote,  étant  venus  attaquer  ce  port,  le  1 9  mai  1 798, 
dans  le  but  surtout  de  faire  sauter  l'écluse  de  Slyckens ,  qui  joint 
le  canal  de  Bruges  à  la  mer,  les  bâtiments  furent  repoussés  par 
les  forts ,  et  dix-huit  cents  Anglais  débarqués  furent  coupés  et  faits 
prisonniers  ;  deux  cents  avaient  été  tués. 

Mais  déjà  il  n'était  plus  question  de  projet  de  descente  en  Grande- 
Bretagne  :  troupes  et  flottille  de  l'Océan  étaient  dissoutes  ;  le  génie 
de  l'imprévu,  sous  la  forme  de  Bonaparte,  avait  soufflé  dessus,  et  le 
général  de  l'armée  d'Angleterre  se  disposait  à  devenir  le  général  de 
l'armée  d'Egypte. 

Dans  l'intervalle,  le  27  avril  1798,  Bruix,  naguère  nommé  direc- 
teur des  mouvements  à  Brest  par  Truguet,  puis  contre-amiral,  avait 
remplacé  au  département  de  la  marine  Pléville  Le  Pelley,  qui  s'était 
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retiré  pour  cause  de  santé.  Il  eût  été  difficile  de  faire  un  choix 
meilleur.  Né  à  Saint-Domingue  en  1761 ,  Eustache  Bruix  avait  tout 
le  beau  côté  du  caractère  créole,  la  passion,  Tinstantanéité ,  la 
brillante  valeur;  mais  il  avait  pris  du  génie  européen,  la  régularité 
dans  les  plans,  Tesprit  de  suite  et  d'organisation.  Ancien  garde- 
marine  de  1 778,  puis  lieutenant  de  vaisseau,  il  avait  fait  la  guerre  de 
l'Indépendance  de  l'Amérique  sous  Guichen  et  Lamothç-Picquet. 
Son  activité  prodigieuse  ne  lui  avait  point  permis  de  se  reposer  pen- 
dant la  paix,  et  on  l'avait  vu,  de  1 784  à  1 786,  poursuivre  avec  Puy- 
ségur  d'importants  travaux  hydrographiques  aux  Iles-sous-le-Vent, 
travaux  ensuite  desquels  il  avait  été  reçu  membre  de  l'académie  de 
marine^  à  Brest.  Il  était  considéré  dans  l'ancien  corps  comme  un 
officier  de  grand  avenir.  On  a  vu  le  chemin  parcouru  par  ce  marin 
depuis  la  Révolution;  il  n'avait  eu  rien  de  rapide,  surtout  quand 
on  le  rapproche  de  celui  qu'avaient  franchi  dans  le  même  temps  une 
foule  d'incapacités  compromettantes  et  funestes  ;  mais  Bruix ,  quoi- 
que ardent  républicain ,  était  d'origine  noble  et  sans  intrigue  :  cela 
avait  suffi  pour  ralentir  considérablement  et  quelquefois  suspendre 
sa  carrière.  Néanmoins,  il  était  plus  heureux  encore  que  La  Tou- 
che-Tréville,  son  ancien,  son  maître,  que,  lui  aussi,  il  eut  le  tort  de 
laisser  dans  l'oubli.  Fut-ce  sentiment  de  jalouse  inquiétude?  Cela 
serait  pénible  à  penser,  mais  ressort  malheureusement  un  peu  de 
la  correspondance  que  Bruix  But  par  la  suite,  quand  il  redouta, 
dans  cet  illustre  marin,  un  concurrent  à  la  tête  des  armées.  Il  n'y 
a  vraiment  que  La  Touche-Tréville  qui  ne  se  soit  montré  jaloux  de 
personne  à  cette  époque,  qu'on  le  laissât  dans  une  obscurité  fatale  au 
pays,  ou  qu'on  le  rappelât  sous  le  pavillon  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  ait 
su  faire  tourner  son  propre  génie  à  la  gloire  du  chef  incapable  qu'on 
lui  imposait  ;  que  lui  enfin  qui  ait  su  obéir  comme  il  aurait  su  com- 
mander. Gardons -nous  donc  de  dire  avec  un  historien,  toujours 
bien  décevant  en  fait  de  choses  de  marine  ' ,  que  Bruix  eut  une 

^  M.  Thiers.  U  Consulat  ei  VEmpire,  C'est  dans  cet  ouvrage  aussi  que  Ton  dit  que  Viilc> 
neuve  était  un  marin  plut  habile  que  Burgues-Missiessy,  si  justement  renommé  pour  sa 
science  maritime.  Tous  les  jugements  sur  les  marins  y  étant  à  Tavenant,  il  est  bien  permis 
de  ne  les  pas  accepter. 
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supériorité  militaire  quelconque  sur  La  Touche-Tréville  ;  ce  serait 
mentir  à  l'évidence  des  services  rendus ,  mettre  les  spéculations 
à  la  place  des  actions  accomplies  ;  mais  reconnaissons  dans  Bruix 
Tactif  et  intelligent  organisateur,  et ,  si  l'on  veut ,  le  marin  à  qui 
l'occasion  seule,  peut-être,  fit  défaut,  pour  qu'il  ait  été  ce  que 
fut  La  Touche-Tréville,  un  éminent  homme  de  mer.  Du  reste,  ces 
deux  hommes  célèbres  eurent  dans  leur  organisation  morale  une 
frappante  analogie.  Quand  ils  n'étaient  absorbés  ni  par  le  travail , 
ni  par  la  guerre,  le  jeu,  les  femmes,  prenaient  dans  leurs  cœurs 
ardents  la  place  de  l'ambition  et  de  la  gloire;  et  tous  les  deux 
ils  devaient  s'éteindre,  prématurément  consumés  par  cette  activité 
dévorante. 

11  manqua  au  génie  de  Bonaparte  d'être  porté  sur  la  Méditerranée 
par  une  flotte  à  la  tête  de  laquelle  aurait  été  La  Touche-Tréville, 
pendant  que  Bruix  aurait  tenu  les  rênes  de  l'administration.  Mais 
au  génie  de  la  République,  il  manqua  que  cette  flotte ,  ainsi  orga- 
niséer  et  ainsi  conduite ,  au  lieu  d'être  détournée  de  sa  première 
destination  par  l'entrainement  d'un  homme  qui  prenait  pour  des 
réalités  les  mirages  des  déserts  lointains ,  fut  poussée  par  un  bon 
vent  vers  la  Grande-Bretagne.  Car  jamais  moment  n'avait  été  plus 
opportun.  Les  Irlandais  s'insurgèrent  sérieusement,  eurent  quel- 
ques succès  à  Wexford  et  à  Slicwesbury  ;  mais  ils  comptaient  sur 
la  France,  qui  n'eut  plus,  et  encore  trop  tard,  qu'à  leur  offrir  le 
secours  d'un  vaisseau  de  ligne  et  de  quelques  frégates  et  corvettes  ; 
il  fallut  s'y  prendre  à  deux  ou  trois  fote  pour  leur  faire  passer  des 
troupes  de  descente  ;  de  sorte  que,  pendant  qu'on  se  disposait  à 
embarquer  les  secondes ,  les  premières  étaient  déjà  sacrifiées. 

L'insurrection  était  même  presque  étouffée  par  lord  Cornwallis, 
lorsque  le  chef  de  division  Savary  fut  chargé  d'aller,  avec  trois 
frégates  et  une  corvette,  déposer  sur  la  côte  d'Irlande  onze  cent 
cinquante  hommes ,  commandés  par  le  général  Humbert ,  lequel 
avait  sous  ses  ordres  les  adjudants-généraux  Fontaine  et  Sarra- 
zin.  Parti  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix,  le  6  août  1798,  Savary  évita 
les  escadres  ennemies,  débarqua  en  baie  de  Killala,  le  22  du 
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même  mois^  et  revint  mouiller,  le  7  septembre,  à  Tembouchure 
de  la  Gironde,  avec  un  égal  bonheur. 

Le  chef  de  division  Bompart  ne  fut  pas  aussi  heureux.  Sorti  de 
Brest,  le  16  septembre,  avec  lin  vaisseau  de  74,  le  Hockey  qu'il 
montait ,  et  huit  frégates  et  un  aviso ,  pour  transporter  aussi  sur 
les  côtes  d'Irlande ,  un  corps  de  trois  mille  hommes ,  commandés 
par  les  généraux  Ménage  et  Hardy,  il  fut  découvert,  vers  les  dé- 
bouquements  du  raz,  et  suivi  à  la  piste  par  le  vaisseau  -  frégate 
VAnson  et  la  frégate  VEthalion.  Conformément  à  Tordre  qu'il  avait 
reçu  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ralentir  sa  marche,  il  ne  fît  point 
attaquer  ces  deux  bâtiments.  Vainement ,  pour  se  dérober  à  leur 
surveillance ,  il  se  porta ,  avec  sa  division  ,  jusque  sur  la  côte 
d'Espagne  :  les  deux  bâtiments  l'y  suivirent  et  ne  le  perdirent  pas 
de  vue  un  seul  instant,  pendant  plus  de  vingt  jours.  Il  rencon- 
tra dans  ces  parages  un  convoi  anglais  qui  faisait  route  pour  les 
Antilles,  sous  l'escorte  d'un  vaisseau  de  ligne.  Quelques  officiers 
désiraient  vivement  qu'on  se  jetât  sur  cette  riche  proie;  mais  Bom- 
part s'y  opposa ,  et  resta  tout  entier  au  soin  d'atteindre  le  but  de 
son  expédition.  S'étant  rabattu  du  côté  de  l'Irlande,  il  voulut  enfin 
se  débarrasser  des  deux  mouches  anglaises  qui  n'avaient  pas  cessé 
de  le  suivre,  et  donna  le  signal  de  chasse  générale.  Les  frégates 
françaises  Vlmmorlaliié,  capitaine  Legrand,  et  la  Loire ,  capitaine 
Ségond ,  exécutèrent  cet  ordre  avec  tant  d'ardeur  qu'elles  arrivè- 
rent bientôt  à  portée  d'attaquer  les  frégates  ennemies,  et  que  Sé- 
gond tira  môme  quelques  coups  de  canon  sur  l'une  d'elles;  mais, 
en  ce  moment ,  Bompart,  trouvant  que  la  chasse  suffisait  et  crai- 
gnant que  le  bruit  d'un  combat  n'attirât  une  escadre  anglaise, 
donna  le  signal  de  rejoindre.  On  assure  que  Ségond,  intrépide 
marin,  mais  caractère  emporté,  n'obéit  à  ce  contre -ordre  qu'en 
brisant  son  porte- voix  sur  le  pont  de  sa  frégate.  C'était  le  soir: 
Bompart  après  avoir  feint  de  se  diriger  vers  la  baie  de  Killala , 
fit  virer  de  bord  pendant  la  nuit  et  reprendre  la  route  au  nord  de 
l'Irlande,  où  il  supposait  que  le  général  Humbert,  en  l'absence  de 
renforts,  avait  di\  faire  retraite. 
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Le  lendemain  matin,  11  octobre,  il  put  croire  à  son  succès  en 
n'apercevant  plus  de  voiles  ennemies  autour  de  lui,  et  porta  sur  la 
baie  de  Long-Swilly  pour  y  opérer  le  débarquement  ;  mais,  à  midi, 
V Immortalité,  qui  avait  pris  le  devant  pour  éclairer  la  route,  signala 
une  force  navale  ennemie.  C'était  une  division  détachée  de  l'armée 
navale  de  lord  Bridport  en  croisière  du  côté  de  Brest,  sous  les 
ordres  de  sir  John  Borglas-Waren,  et  composée  de  trois  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  un  de  80  et  deux  de  74,  de  deux  vaisseaux  rasés 
et  de  trois  frégates.  VAnson  et  l'Ethalton,  qui  en  faisaient  partie, 
n'avaient  point  été  trompés  par  la  manœuvre  des  Français,  et 
dirigeaient  maintenant  cette  division.  Bompart  ayant  inutilement 
manœuvré  pour  se  jeter  à  la  côte  et  opérer  son  débarquement 
avant  d'être  attaqué,  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  enveloppé  par 
les  ennemis,  au  point  du  jour  du  12  octobre  1798.  A  peine 
venait-il  de  donner  le  signal  à  sa  division  de  se  former  en  ordre 
de  retraite  sur  deux  lignes  de  front,  le  Hochcy  occupant  le  centre 
de  la  seconde  parallèle,  qu'il  dut  prendre  une  autre  allure  et 
changer  ce  signal  en  celui  de  former  la  ligne  de  bataille ,  sans 
avoir  égard  au  poste.  Le  Hoche  eut  immédiatement  affaire  à 
deux  vaisseaux  de  74,  le  Robust,  qui  le  prit  par  son  travers 
de  bâbord ,  le  Magnanime ,  qui  le  prit  de  la  hanche ,  et  à  la  fré- 
gate VAmelia,  qui  l'attaqua  en  poupe.  Â  onze  heures,  Bompart , 
voyant  son  vaisseau  écrasé  par  des  bordées  dont  le  nombre  me- 
naçait incessamment  de  s'accroître  avec  les  nouveaux  agresseurs 
qui  approchaient,  fit  signal  à  ses  frégates  de  serrer  l'ennemi 
au  feu.  V Immortalité  et  la  Loire  furent  encore  les  premières  à 
voler  au  combat;  mais  il  s'en  fallut  de  peu  que  la  Bellone^ 
capitaine  Jacob,  ne  les  devançât.  Le  vaisseau  anglais  le  Robust, 
pris  à  son  tour  de  l'avant,  fut  enfilé  dans  sa  longueur  par  des 
bordées  qui  jetèrent  sur  ses  ponts  le  ravage  et  la  mort.  Pendant 
ce  temps,  l'impétueux  capitaine  de  la  Loire  a  conçu  un  autre 
projet  qu'il  communique  au  capitaine  de  V Immortalité  :  c'est  d'en- 
lever le  Robust  à  l'abordage.  Aussitôt  il  force  de  voiles,  et  se  porte 
audacieusement  sur  ce  vaisseau  qu'il  doit  aborder  par  tribord,  pen- 
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dant  que  Legrand  Tabordora  par  bâbord  ;  mais  celui-ci  n'ayant 
pu  s'approcher  aussi  vivement,  le  conmiandant  du  Robust  en  pro- 
Bta  pour  éviter  cet  assaut ,  en  présentant  son  travers  à  l'avant  de 
la  Loire  qui  essuya  une  bordée  en  longueur  et  revint  prendre  son 
poste. 

Bientôt  le  lloche^  en  butte  aux  coups  de  quatre  adversaires,  aux- 
quels vint  se  joindre  encore  le  vaisseau  le  Foudroyanty  de  80,  por- 
tant le  pavillon  de  Waren,  ne  put  consener  plus  longtemps  l'espoir 
de  se  sauver;  sa  mâture  chancelait,  ses  vergues  étaient  ruinées;  à 
la  place  de  ses  voiles  on  n'apercevait  plus  que  quelques  lambeaux 
pantelants  ;  ses  ponts  étaient  encombrés  de  morts ,  de  mourants 
et  de  blessés  ;  Teau  le  gagnait  rapidement  par  les  trous  dont  il 
était  criblé  :  ce  fut  en  cet  état  désespéré  qu'il  amena  pavillon.  Avec 
Bompart  et  Hardy  furent  faits  prisonniers ,  sur  le  Hoche ,  Théobald 
Wolfe-Tone,  un  des  chefs  de  l'insurrection  irlandaise,  qui,  conduit 
à  Dublin  pour  y  être  jugé,  déploya  un  grand  caractère,  et  prévint 
l'échafaud  en  se  donnant  lui-même  la  mort. 

Le  capitaine  Bergevin,  commandant  la  frégate  la  Romaine,  prit 
aussitôt  le  commandement  dé  la  division  française,  et  donna  le 
signal  de  retraite;  mais  V  Embuscade  y  capitaine  Clément  de  la  Ron- 
cière,  et  la  Coquille^  capitaine  de  Péronne,  durent  se  rendre  aux 
ennemis  qui  les  enveloppaient.  Quant  aux  autres  frégates  fran- 
çaises, avant  de  quitter  le  champ  de  bataille,  il  leur  fallait  essuyer 
la  bordée  de  plusieurs  des  vaisseaux  et  des  frégates  de  Waren,  qui 
manœuvraient  pour  leur  fermer  la  retraite.  Néanmoins,  la  Romaine, 
la  Loire  et  Y  Immortalité  vinrent  à  bout  de  passer  sous  le  canon  du 
Foudroyant. 

Mais  la  Bellone^  capitaine  Jacob,  qui  déjà  avait  supporté  un  combat 
de  trois  heures  quand  l'action  était  générale,  n'ayant  pu  suivre  celle 
marche  rapide,  à  cause  de  l'état  de  ses  manœuvres,  eut  à  soutenir 
une  seconde  lutte  avec  le  Foudroyant  ;  elle  combattait  depuis  une 
demi -heure  avec  énergie,  et  quelquefois  avec  avantage  contre  ce 
80  canons ,  dont  elle  hachait  les  gréements  et  la  voilure,  et  était 
sur  le  point  de  lui  échapper,  quand  un  dépôt  de  greaades  éclata 


^ 


CONTEMPOIUINE.  53S 

dans  sa  hune  d'artimon  et  mit  le  feu  dans  ses  cordages  :  la  Bellone 
ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouvel  accident,  non  plus  que  par 
Tattaque  de  la  frégate  le  MelampuSj  qui  vint  se  joindre  au  Foudroyant; 
et  quoique  son  gréement  fàt  abîmé,  que  sa  coque  fût  percée  au- 
dessus  et  au-dessous  de  sa  flottaison,  qu'elle  fit  eau  de  toutes  parts, 
elle  vint  à-  bout  de  sortir  de  dessous  le  feu  du  vaisseau-amiral  an- 
glais et  du  Melampus.  Mais  ce  n'était  que  pour  tomber  sous  celui  de 
VEihalion,  frégate  beaucoup  plus  forte  qu'elle ,  toute  fraîche,  et 
avec  laquelle  il  lui  fallut  commencer  un  troisième  combat.  Ce  der- 
nier dura  deux  heures,  au  bout  desquelles  la  Bellone,  totalement 
dégréée,  en  partie  démâtée  et  serrée  de  près  par  plusieurs  bâtiments 
ennemis  qui  étaient  venus  appuyer  VEthalion ,  amena  enfin  son 
pavillon. 

Le  dévouement  du  capitaine  Jacob  paraissait  avoir  ainsi  assuré 
la  retraite  de  cinq  frégates  françaises.  Malheureusement  elles  avaient 
entant  à  souffrir  en  passant  sous  le  feu  des  vaisseaux  de  ligne,  que 
la  plupart  elles  finirent  par  être  rejointes.  La  Romaine  et  la  Sémillanie, 
ainsi  que  l'aviso  la  Biche j  gagnèrent  Brest  et  Lorient;  mais  Vlmmor- 
talili  et  la  Résolue,  après  avoir  vogué  quelque  temps  de  conserve, 
enrent  à  soutenir  isolément  des  combats  contre  des  forces  supé- 
rieures ,  à  la  fin  desquels  il  leur  fallut  se  rendre  ;  le  capitaine  Ber- 
geau,  de  la  Résolue^  et  le  général  Ménage  succombèrent  glorieuse- 
ment dans  l'un  d*eux. 

Restait  la  Loire^  qui  se  trouva  bientôt  seule  en  présence  du 
vaisseau  rasé  VAnson^  capitaine  Durham.  Dans  cette  position  cri- 
tique, Ségond  tente  de  se  dofiner  pour  bâtiment  amariné,  hisse 
pavillon  anglais  au-dessus  du  pavillon  national,  et  s'apprête  à  pas- 
ser tranquillement  sous  les  sabords  ouverts  de  l'ennemi.  VAnson 
se  laissa  croiser  effectivement  à  portée  de  voix;  mais  s'étant  aperçu 
qu'après  avoir  hélé  la  frégate,  elle  ne  diminue  pas  de  voiles  et  ne 
fait  aucune  réponse,  il  lui  envoie  un  boulet.  Soudain,  la  Loire  amène 
le  pavillon  britannique  et  lance  toute  sa  bordée  à  VAnson.  Un 
combat  s'engage;  la  Loire,  désemparée  par  une  volée  qu'elle  a 
reçue  en  salut,  se  répare  à  la  hâte  sans  cesser  de  canonner  le  vais- 
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seau  rasé;  puis,  battant  en  retraite,  tient  le  plus  près  possible  du 
vent.  Sur  ces  entrefaites,  VAnson^  qui  avait  beaucoup  souffert  des 
bordées  de  la  Loire^  enfonce  considérablement  de  l'arrière  dans  la 
mer;  Ségond  en  profite  pour  le  couper  sur  l'avant  et  lui  Jàcher  sa 
bordée  de  long  en  long;  puis  il  se  couvre  de  voiles,  et  VAmon  le 
perd  de  vue. 

Un  si  beau  triomphe  aurait  dû  faire  le  salut  de  la  Loire;  mais 
la  série  de  combats  de  cette  glorieuse  frégate  n'était  point  fermée.  Le 
lendemain,  la  Loire  fut  chassée  par  un  vaisseau  de  ligne,  une  fré- 
gate et  une  corvette,  qu'elle  n'évita  que  pour  tomber,  quatre  jours 
après,  sous  la  chasse  de  deux  frégates  et  de  la  corvette  le  Kangurooy 
capitaine  Broce.  Celle-ci,  ayant  réussi  à  la  joindre  ce  jour-là,  fut 
démâtée  et  mise  hors  de  combat  avant  que  les  deux  frégates  eussent 
pu  venir  à  son  secours,  et  la  Loire  continua  sa  route.  C'était  le  1 6  oc- 
tobre au  soir,  et  la  nuit  seinblait  devoir  favoriser  la  retraite  du  brave 
Ségond  ;  mais  il  n'en  fut  rien.  Le  17  au  matin,  il  aperçut,  courant 
sur  lui  à  toutes  voiles,  la  Mermaid,  de  40  canons,  une  des  frégates 
qui  l'avaient  chassé  la  veille.  L'état  désemparé  de  la  Loire  ne  lui  per- 
mettant pas  de  croire  qu'il  pourra  échapper  à  un  quatrième  combat, 
Ségond  fait  carguer  sa  grande  voile  pour  attendre  l'ennemi ,  ha- 
rangue son  équipage,  et  laisse  approcher  la  Uermaid  à  portée  de 
pistolet  sans  ordonner  le  feu  ;  mais  aussitôt  qu'ayant  pris  position 
au  vent,  elle  lui  a  présenté  son  travers,  il  détache  sur  elle  toute  sa 
bordée  accompagée  d'une  rude  décharge  de  mousqueterie  :  la  Mer^ 
maid  en  pirouette,  et,  après  avoir  riposté  tant  bien  que  mal,  elle 
essaie  au  plus  vite  d'éviter  le  travers  de  la  Loire j  et  d'aller  se  poster 
à  son  avant  ou  à  son  arrière.  Ségond  prévient  ce  mouvement,  et 
force  est  à  la  frégate  anglaise  de  retomber  par  le  travers  de  la 
frégate  française.  Une  canonnade  furieuse  se  rouvre,  qui  dure  plu- 
sieurs heures  et  fait  de  grands  ravages  sur  les  deux  bords.  Ségond 
avait  perdu  ses  trois  mâts  de  hune,  et  ne  pouvait  plus  manœuvrer 
que  sous  ses  deux  basses  voiles;  alors,  à  un  signal  qui  doit  donner 
à  supposer  à  la  frégate  anglaise  qu'elle  est  victorieuse,  il  impose  si- 
lence aux  batteries  de  la  Loire,  et  manœuvre  comme  pour  indiquer 
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qu'il  ne  peut  plus  soutenir  les  bordées  de  son  adversaire.  La  Mer* 
matdy  ne  doutant  plus  de  son  succès,  laisse  arriver  à  son  tour  pour 
suivre  le  mouvement  de  la  Loire^  quand  soudain  Ségond  lance  sa 
frégate  dans  le  vent,  comme  s'il  courait  à  Tabordage.  La  Mermaid, 
épouvantée  de  cette  résurrection  et  d'un  genre  de  lutte  dans  lequel 
les  troupes  que  la  Loire  avait  à  bord  auraient  assuré  la  victoire  aux 
Français,  s'emploie  tout  entière  à  revenir  au  vent.  Ségond  en  pro- 
fite pour  la  Tanger  à  poupe  et  lui  lancer  une  épouvantable  bordée 
de  deux  boulets  ronds  par  chaque  canon ,  bordée  qu'il  avait  prépa- 
rée dans  son  mutisme  calculé.  Rien  ne  saurait  retracer  l'état  dans 
lequel ,  à  dater  de  ce  moment ,  parut  la  frégate  anglaise  ;  rien  ne 
pourrait  reproduire  l'effet  des  cris  déchirants ,  suivis  d'un  silence 
de  mort,  qui  partirent  du  bord  ennemi.  Si  la  Loire  n'eût  pas  perdu 
les  deux  tiers  de  ses  manœuvres ,  Ségond  eût  fait  amener  la  Mer^ 
maidy  qui  saisit  la  faveur  d'une  brise  pour  s'évader. 

Tout  n'est  point  fini  pour  la  Loire.  A  l'aube  du  18  octobre, 
elle  aperçoit  réunis  le  vaisseau  rasé  VAnson  et  la  corvette  le  Kan- 
guroo  qu'elle  avait  déjà  combattus  et  vaincus  en  détail,  et  qui 
la  retrouvent  plus  désemparée  encore  que  naguère.  Ségond  bien 
qu'assuré  d'avance  de  ne  plus  pouvoir  vaincre,  attend  encore  l'en- 
nemi à  portée  de  fusil,  puis  lance  la  Loire  comme  s'il  voulait 
aborder  par  l'avant  le  vaisseau-frégate;  dans  le  même  moment,  il 
lui  lâche  une  volée  en  enfilade,  et,  pendant  que  son  ennemi  masque 
ses  voiles  ppur  éviter  l'abordage ,  il  lui  en  envoie  ainsi  deux  autres 
qui  du  moins  lui  feront  payer  cher  sa  victoire.  Peu  après,  VAnson 
vint  se  placer  à  portée  de  pistolet,  au  vent,  par  le  travers  de  la  Loire, 
tandis  que  le  Kanguroo  la  combattait  à  poupe.  Ségond,  avec  son 
débris  de  navire,  résista  plus  d'une  heure  encore  dans  cette  posi- 
tion à  ses  deux  adversaires,  de  manière  à  leur  faire  douter  de  l'issue 
de  l'action.  Le  grand  mât  et  le  mât  d'artimon  de  la  Loire  étaient 
tombés,  le  mât  de  misaine  se  balançait  comme  un  arbre  auquel 
la  cognée  va  porter  son  dernier  coup.  Le  capitaine  de  VAnson  héla 
Ségond,  en  lui  témoignant  qu'il  avait  assez  fait  pour  sa  gloire.  Sé- 
gond répondit  à  coups  de  canon,  et  le  combat  recommença,  VAnson 
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tirant  désormais  à  couler  bas.  C'est  alors  qu'un  officier  des  troupes 
d'embarquement,  qui  d'ailleurs  s'était  bravement^ comporté,  se  jette 
sur  Ségond,  le  sabre  à  la  main,  lui  crie  d'amener  ou  qu'il  est  mort, 
et  que  Ségond,  lui  plaçant  la  bouche  d'un  pistolet  sur  la  poitrine,  lui 
dit  avec  sang-froid  :  «  Retourne  à  ton  poste,  ou  je  te  tue.  »  L'offi- 
cier obéit.  S^ond,  plutôt  que  de  se  rendre,  a  résolu  d'en  finir  par 
un  de  ces  actes  héroïques  dont  la  postérité  garde  l'étemel  souvenir; 
il  se  fait  donner,  par  un  artilleur,  un  bout  de  mèche  allumée,  #t,  la 
tenant  cachée  dans  sa  main  qu'elle  brûle  profondément  sans  que  son 
visage  trahisse  sa  souffirance,  il  descend  à  la  sainte-barbe  et  se  dis- 
pose  à  mettre  le  feu  aux  poudres,  quand  un  des  siens  l'arrête,  en  lui 
disant  que  c'est  inutile  de  se  faire  sauter,  car  la  Loire  a  six  pieds 
d'eau  dans  la  cale  et  tout  à  l'heure  va  sombrer.  Ségond,  satisfait 
pourvu  que  sa  frégate  ne  soit  point  un  trophée  pour  l'ennemi,  con- 
sent OTÛn  à  se  laisser  sauver,  lui  et  les  braves  qu'il  avait  à  bord. 
Quant  à  la  Loire,  elle  ne  tarda  pas  à  couler  bas.  Telle  fut  cette  Iliade 
de  combats  successifs  qui  devaient  immortaliser  le  capitaine  Sé- 
gond. Malheureusement  ce  héros,  natif  d^  Montluçon,  qui  avait 
débuté  sur  les  bâtiments  à  la  course  dans  des  temps  d'indiscipline, 
était  d'un  caractère  peu  soumis,  fantasque  et  rude  qui  devait  nuire 
à  sa  carrière.  Mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'à  son  retour 
en  France,  à  trois  ans  de  là,  on  eût  méconnu  sa  valeur  et  celle  de 
ses  officiers  et  de  ses  équipages,  au  point  qu'il  fut  réduit  à  récla- 
mer contre  cette  ingratitude  en  termes  indignés,  ni  pour  qu'on  le 
forçât,  par  les  dégoûts  dont  on  l'abreuva,  à  priver  prématurément 
le  pays  de  ses  services  '. 

Savary  fut  envoyé  de  nouveau  de  Rochefort  en  Irlande,  avec  une 
petite  division,  pour  porter  des  secours  au  général  Humbert  et  avoir 
des  nouvelles  de  la  division  Bompart.  Aussi  heureux  que  la  pre- 


*  Ségond  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  en  1803  seulement,  mais  donna  sa  démission  en 
1806.  Né  en  1769,  II  mourut  en  1813.  Peu  avant  les  beaux  faits  d'armes  que  nous  venons 
de  rappeler,  Ségond  avait  proposé  au  ministre  de  la  marine  d'aller  enlever  le  roi  d'Angle- 
terre Georges  III,  à  Weymoulh,  où  il  prenait  les  bains  de  mer;  déjà  il  avait  reçn  antori- 
snlion  et  il  allait  exécuter  son  audacieux  dessein,  avec  deux  frégates  seulement,  quand  un 
contre-ordre  lui  fut  expédié  à  Brest. 
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mière  fois,  il  mouilla  dans  la  baie  de  Sligo,  le  26  octobre,  après  seize 
j«urs  de  traversée*,  en  partie  employés  à  tromper  Tennemi  ;  mais  là, 
il  apprit  le  désastre  de  la  division  Bompart,  et  sut,  en  outre,  que  le 
général  Humbert,  d'abord  vainqueur  à  Castelbar,  mais  abandonné 
avec  ses  onze  cent  cinquante  hommes,  après  s'être  maintenu  assez 
longtemps  pour  qu'on  ne  pût  pas  douter  que  le  débarquement  d'un 
renfort,  en  moment  opportun,  ne  lui  eût  assuré  un  succès  complet, 
avait  été  obligé  de  mettre  bas  les  armes ,  le  8  septembre  1 798 , 
^^  BaUinamuk ,  devant  l'armée  du  général  Comwallis.  Sut  ce  double 
avis,  Savary  remit  à  la  voile  sans  tenter  de  débarquement.  Aperçu, 
à  son  tour,  par  la  division  Waren,  il  fit  de  savantes  manœuvres, 
se  battit,  en  faisant  retraite,  avec  un  avantage  marqué,  et  rentra  à 
Rochefort,  malgré  des  croiseurs  qui  bloquaient  ce  port,  sans  avoir 
perdu  un  seul  de  ses  bâtiments. 

Il  y  eut  cette  année  encore,  dans  l'Océan,  un  combat  digne  de 
le  disputer  à  ceux  du  brave  Ségond.  Ce  fut  celui  que  le  lieutenant 
Richer  livra,  le  14  décembre,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  en  reve- 
nant de  Cayenne  ^  sur  la  corvette  la  Bayonnatse ,  de  20  canons  de 
8,  à  V Embuscade j  capitaine  Jenkins ,  frégate  devenue  anglaise  par 
la  prise  qui  en  avait  été  faite  dans  l'affaire  de  la  division  Bompart, 
et  maintenant  armée  de  32  canons  de  24  et  de  18.  Le  combat, 
commença  d'abord  par  des  bordées  à  portée  de  fusil ,  sous  les^ 
quelles  le  capitaine  Jenkins  et  plusieurs  de  ses  officiers  tombè- 
rent grièvement  blessés.  Un  autre  officier  anglais,  Beaumont- 
Murray ,  prit  le  commandement  de  V Embuscade ,  et  continua  le 
feu  de  telle  manière  que  la  Bayonnatse  devait  infailliblement  finir 
par  succomber,  quand  le  cri  :  «  A  l'abordage!  »  annonça  qu'un 
autre  genre  de  lutte  allait  commencer.  A  ce  cri  qui  part  de  sa 
corvette,  Richer  fait  porter  soudain  sur  la  frégate  ennemie.  Le 
choc  est  si  violent  entre  les  deux  bâtiments  que  le  mât  de  mi- 
saine de  la  Bayonnatse  se  renverse  sur  le  gaillard  d'arrière  de 
V Embuscade^  et,  aussitôt,  est  accepté  comme  un  pont  par  l'équi- 
page de  la  corvette,  pour  passer  sur  la  frégate.  Les  Anglais  veu- 
lent repousser  cet  assaut  par  un  feu  pressé  de  mousqueterie , 
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mais  n'y  peuvent  réussir  ;  alors  on  se  combat  au  pistolet ,  à  la 
pique,  à  la  hache,  au  poignard,  au  couteau  ;  tout  instrument  de- 
vient une  arme  mortelle  ;  on  se  prend  aux  cheveux ,  à  bras  le 
corps,  et  parfois  les  lutteurs  tombent  ensemble  de  l'arrière  de  VEm- 
buscade  dans  la  mer.  Les  Français  'enlèvent  la  position  ;  mais  les 
Anglais  se  barricadent  dans  la  partie  du  pont  qui  conduit  du  gail- 
lard d'arrière  au  gaillard  d'avant,  et,  de«là,  opposent  à  la  furie 
française  une  muraille  de  piques  et  une  grêle  de  balles.  Ce  second 
obstacle  est  renversé,  et  la  mêlée  recommence  épouvantable  :  c'est 
une  boucherie.  Enfin  les  Anglais ,  après  s'être  défendus  comme 
des  lions *,  sont  forcés  de  se  rendre;  la  petite  corvette  a  réduit  la 
frégate  qui  va  redevenir  française.  Par  une  singularité  qui  mérite 
d^être  signalée,  la  Bayonnaise^  privée  de  sa  mâture,  criblée  de  bou- 
lets, fut,  aussitôt  après  sa  victoire,  obligée  de  se  faire  remorquer 
par  sa  prise,  à  la  suite  de  laquelle  elle  fut  reçue  triomphalement  à 
Rochefort. 

Par  malheur,  à  quelques  échecs  de  détail  dans  l'Océan,  les  An- 
glais avaient  à  opposer  au  même  moment  dans  la  Méditerranée, 
des  victoires  d'ensemble  bien  capables  de  consoler  leur  orgueil . 

^  Les  historiens  anglais,  particulièrement  Brenton,  d'après  leur  système  d'amoindrir  tout 
ce  qui  est  glorieux  pour  la  France,  disent,  contrairement  à  la  vérité,'  que  l'abordage  se  fit 
sans  résistance.  Le  capitaine  de  vaisseau  Brenton  aime  donc  mieux  que  ses  compatriotes 
soient  des  liUclies  que  de  braves  gens  vaincus? 
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Expédition  d'Egypte.  —  Déplorable  lystéme  de  guerre  de  Bonaparte  contre  l'Angleterre.  —  Affinité  de 
rexpéditlon  d'Egypte  avec  les  croisadea.  —  Prise  de  Malte  et  fin  de  la  aouveraineté  de  l'Ordre  de 
Saint-Jeannle-Jérusalem.  —  AflTaire  de  la  frégate  la  Sensible^  apportant  en  France  lea  trésors  de 
Malte,  avec  la  frégate  anglaise  la  Stahorae,  —  Courses  et  niésaTeuturef»  de  l'escadre  de  Nelson  à  la 
recherche  de  l'armée  française.  -^  Débarquement  des  Français  à  Alexandrie.  —  Succès  de  Bonaparte 
et  de  Tannée  de  terre.  —  Flottille  française,  aux  ordres  de  Ferrée,  dans  le  Nil.  —  Combat  naral 
de  Rahmanyéh,  dans  le  Nil.  —  Conquête  de  la  Basse-Egypte.  —  Malheureuses  dispositions  de  l'ami- 
ral Brueys,  en  baie  d'Aboukir.  —  Arrivée  de  l'escadre  de  Nelson  devant  Alexandrie  et  Aboukir.  —^ 
Illusions  déplorables  de  Brueys.  —  Bataille  navale  d' Aboukir  ou  du  Nil.  —  Désastre  des  vaisseaux 
français.  ~  Belle  conduite  de  Blanquet  du  Chayla,  de  Du  Petit-Tbouars,  Émériau.  etc.  —  Fuite  hon- 
teuse de  Villeneuve  et  de  Decrès.  --  Mémorable  défense  du  Tonnant.  —  Conséquences  de  la  bataille 
navale  d'Aboukir.  —  Siège  de  Corfou  par  la  flotte  turco-russe.  —  Combat  du  Généreux  et  mort  de 
Lejoille.  —  Défaite  des  Anglais  en  Hollande.  —  Célèbre  campagne  navale  de  Bmix.  —  Bourdon  de 
Vatry,  ministre  de  la  marine.  »  Suite  des  affaires  d'Egypte.  —  Retour  de  Bonaparte  en  France. 


Bonaparte,  dédaignant  de  suivre  la  route  simple  et  naturelle  que 
lui  avait  naguère  tracée  le  général  Hoche,  son  jeune  émule,  avait 
écrit  au  Directoire  :  «  C'est  en  Egypte  qu'il  faut  attaquer  l'Angle- 
terre. »  Cette  pensée  a  pu  éblouir  comme  tout  ce  qui  vient  de 
rhonmie  le  plus  extraordinaire  des  temps  modernes;  mais  elle  ne 
tient  pas  devant  l'examen ,  et  pour  l'humble  explorateur  de  la 
vérité,  appuyée  sur  le  bon  sens,  elle  équivaut  à  dire  :  «  C'est  en 
tournant  le  dos  à  ce  qu'on  veut  attaquer,  qu'on  peut  le  prendre.  » 
Eh  quoi!  quand  vous  êtes  sur  les  côtes  de  la  Manche  avec  une 
armée  que  quelques  lieues  de  mer  seulement  séparent  de  l'Angle- 
terre, de  l'Angleterre  qu'il  vous  importe  de  réduire  par  le  moyen 
le  plus  immédiat,  le  plus  prompt  et  le  plus  décisif,  changer  tout  cet 
ordre  logique  et  naturel  de  choses,  pour  vous  porter  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  et  de  là  faire  voile  pour  l'Egypte,  en  disant  :  C'est 
l'Angleterre  que  je  vais  combattre  et  conquérir.  Ah  !  ce  serait  à 
faire  croire  qu'il  n'y  a  rien  qui  touche  de  si  près  au  délire  que  le 
génie!  Par  l'Egypte,  on  allait  à  la  conquête  de  l'Inde,  dites-vous, 
et  enlever  l'Inde  aux  Anglais ,  c'était  les  anéantir.  Dans  tous  les 
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cas  y  la  route  était  passablement  étrange  pour  aller  aux  rives  du 
Gange ,  et  Ton  aurait  couru  grand  risque  de  ne  pas  même  traîner 
jusque-là ,  par  terre*,  les  plus  misérables  restes  d'une  armée  fran- 
çaise; La  Bourdonnais,  Dupleix,  SufTren,  avaient  indiqué  à  la 
France  une  route  plus  facile  et  plus  sûre  pour  arriver  au  même 
but,  et  à  bien  moins  de  frais.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  vous  auriez 
réussi,  chose  peu  probable,  à  aller,  par  votre  route,  ravir  l'Inde 
aux  Anglais,  que  l'Angleterre  qui,  quarante  ans  auparavant,  vivait 
bien  sans  l'Inde,  et  qui  ne  la  possédait  pas  encore  à^cette  époque, 
à  beaucoup  près,  aussi  largement  qu'aujourd'hui,  n'aurait  pas  cessé 
de  vivre  pour  cela  ;  avec  ses  vaisseaux ,  elle  eût  bientôt  trouvé 
moyen  de  coloniser  ailleurs,  et  en  tel  lieu  qu'avec  votre  armée  con- 
tinentale vous  n'auriez  jamais  pu  l'atteindre,  l'eussiez-vous  fait  re- 
culer jusqu'aux  confins  de  la  Chine.  Parmi  les  innombrables  dévia- 
tions de  ce  météore  rapide  qu'on  appelle  Bonaparte  ou  Napoléon,  il 
en  est  trois  qui  devaient  placer  l'Angleterre  bien  haut  au-dessus  de 
l'opinion  qu'on  en  avait  auparavant  :  c'est  quand,  une  première  fois, 
Bonaparte  prétendit  aller  la  chercher  à  travers  l'Afrique  et  l'Asie, 
par  l'Egypte;  quand,  une  seconde  fois,  il  prétendit  l'atteindre,  en 
entraînant  l'univers  entier  contre  elle,  par  le  chemin  de  Moscou,  et 
enfin  quand  il  imagina  que  pour  vaincre  l'île  relativement  si  petite, 
qu'il  avait  à  trois  heures  de  lui,  il  lui  fallait,  au  préalable,  conqué- 
rir tout  le  continent  et  enchaîner  toutes  les  mers.  Plaise  au  ciel 
que  la  France,  le  cas  échéant,  ne  voie  pas  l'Angleterre  par  les  che- 
mins fabuleux  que  lui  marqua  Bonaparte ,  mais  par  ceux  qu'ont 
indiqués  Guillaume  le  Conquérant,  qui  soumit  ce  royaume  aux  sei- 
gneurs français ,  le  vieil  amiral  Jean  de  Vienne  qui ,  faisant  suivre 
l'avis  d'une  prompte  exécution ,  disait  déjà ,  il  y  a  cinq  siècles , 
que  c'était  en  Angleterre  qu'il  fallait  Vaincre  les  Anglais,  et,  plus 
récemment,  le  brave  et  habile  Hoche,  qui  aurait  certainement  atteint 
son  but ,  si  la  mort  n'eût  frappé  en  lui  la  vraie  fortune  du  pays  ! 

Le  5  mars  1798,  à  la  sollicitation  de  Bonaparte,  laquelle  ressem- 
blait déjà  trop  à  un  ordre  impérieux,  le  projet  d'expédition  dans  la 
Grande-Bretagne  avait  donc  été  abandonné,  et  une  expédition  en 
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Êgypto  résolue.  A  ne  la  prendre  que  par  son  côté  simple  et  raison- 
nable, et  en  la  dégageant  de  sa  complication  de  Tanéantissement 
de  l'Angleterre  par  la  conquête  d'une  partie  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie,  cette  expédition  présentait  des  séductions  qui  avaient  chance 
de  devenir  des  avantages  solides.  Elle  pouvait  procurer  à  la  Répu- 
blique une  grande  et  riche  colonie,  facile  à  défendre  en  raison  de  sa 
proximité  ;  elle  pouvait  assurer  ainsi  la  domination  française  sur 
toute  la  côte  septentrionale  d'Afrique  et  sur  la  Méditerranée  ;  enfin 
elle  devait  ranimer  et  élargir  la  vieille  influence  de  la  France  en 
Orient.  On  en  convient  ;  mais  alors  il  ne  faut  pas  se  montrer  si 
sévère  dans  l'appréciation  des  expéditions  de  nos  pères  en  Afrique 
et  en  Asie,  dont  elle  n'était  que  la  reprise.  Comme  celles-ci,  l'ex- 
pédition de  Bonaparte  en  Egypte  était  une  croisade  ;  seulement , 
dans  cette  dernière,  l'idée  philosophique  du  dix-huitième  siècle 
tenait  la  place  de  l'idée  religieuse  du  moyen  âge  dans  les  précé- 
dentes ;  c'était  toujours  la  civilisation  française  qu'on  voulait  im- 
poser à  l'Orient,  mais  la  civilisation  ayant  emprunté  du  temps  un 
nouveau  caractère.  Matériellement  aussi,  la  conformité  de  l'expédi- 
tion de  Bonaparte  en  Egypte  avec  les  croisades  sera  entière  :  même 
début  brillant,  même  fin  désastreuse.  Au  reste,  il  faut  avouer  que 
si  la  conquête  française  en  Orient  fut  plus  lente  au  moyen  âge,  elle 
fut  aussi  plus  durable  qu'au  dix-huitième  siècle. 

La  moitié  au  moins  de  ce  qui  restait  de  forces  navales  à  la  Répu- 
blique s'était  rassemblé  à  Toulon  pour  y  recevoir  l'armée  expédi- 
tionnaire, et  l'immense  matériel  qui  lui  était  nécessaire.  Treize  vais- 
seaux de  ligne  armés,  dont  deux,  le  Guerrier  et  le  Conquérant,  avec 
des  pièces  de  1 8  seulement,  à  cause  de  leur  vétusté  ;  neuf  frégates 
et  onze  corvettes  et  avisos  armés,  et  deux  cent  trente-deux  flûtes  ou 
bâtiments  de  transport,  parmi  lesquels  deux  vaisseaux  vénitiens  de 
64,  quatre  frégates  de  40,  et  deux  corvettes  etavisos,  devaient  compo- 
sera flotte  et  le  convoi,  quand  les  contingents  attendus  de  Marseille, 
de  la  Corse,  de  Gênes  et  de  Civita-Vecchia,  auraient  rejoints  en  mer 
le  gros  de  l'armée  parti  de  Toulon.  Le  tout  portait^  en  dehors  des 
équipages,  trente-deux  mille  trois  cents  hommes  de  débarquement. 
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dont  Eiille  non  combattants ,  et  six  cent  quatre-vingts  chevaux  ' . 

A  la  tête  des  troupes  de  débarquement^  on  remarquait,  au-dessous 
du  général  en  chef  Bonaparte,  des  hommes  dont  les  noms  rayon- 
neront d'une  gloire  immortelle  sur  la  France,  Kléber,  Desaix,  Ber- 
thier,  Lannes,  Murât,  Junot,  Caffarelli-Dufalga,  Eugène  Beauhar- 
nais,  Davoust,  Lefèvre.  Le  caractère  philosophique  de  l'expédition 
était  surtout  dans  la  commission  de  savants,  d'économistes  poli- 
tiques, d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  qui  en  faisaient  partie  ;  ces 
savants,  ces  économistes,  ces  littérateurs,  ces  artistes,  seraient  les 
prêtres  pour  ainsi  dire  de  la  campagne  d'Egypte.  Parmi  eux,  bril- 
laient Monge,  Fourier,  BerthoUet,  Geoffroy  Saint-Hiiaire,  les  deux 
ingénieurs  Le  Père,  Chabrol,  Jomard,  le  charmant  peintre  Redouté, 
le  sculpteur  Casteix ,  les  poëtès  Arnault  et  Parseval  de  Grand- 
maison.  Pour  cette  commission  d'élite,  on  pouvait  être  sûr  que  la 
moisson  serait  ample  et  la  conquête  intellectuelle  solide. 

Le  commandant  en  chef  de  la  flotte  était  du  choix  de  Bonaparte, 
qui  l'avait  exalté  comme  un  grand  organisateur  et  un  habile  marin, 
lorsque  dernièrement  il  l'avait  eu  à  sa  disposition  dans  l'Adriati- 
que. Naguère  encore  il  l'avait  honoré,  de  son  chef,  d'une  distinction 
particulière,  en  lui  faisant  présent  de  la  meilleure  lunette  d'Italie, 
avec  l'inscription  suivante  :  «  Donné  par  le  général  Bonaparte  au 
contre-amiral  Brueys,  de  la  part  du  Directoire  exécutif.  »  François- 
Paul,^  ci-devant  comte  de  Brueys  d'Aigalliers,  né  en  1753,  à  Uzès, 

1  Nous  acceptons  Ici  le  dénombrement  des  forces  de  mer  et  de  terre  de  rexpédltion 
d*Égyptey  d'après  Tétat  détaillé  des  Campagne»  d* Egypte  et  de  Syrie^  Mémoires  dictée  par  A'apo- 
léon  au  général  Bertrand^  Paris»  1847,  3  vol.  ln-8 ,  de  préférence  an  compte  de  VBiêtoire 
ecientifiqw  et  militaire  de  Vexpédition  française  en  Eyypte,  publiée  à  Paris,  de  1830-1S36. 
Jl  ne  nous  parait  pas  exact  que  Tannée  navale  expéditionnaire  se  soit  Jamais  élevée  à  400 
bâtiments,  dont  72  armés  en  guerre.  M.  Ttilers ,  qui  n'y  va  pas  de  main  morte,  porte  à 
500  voiles,  10.000  marins  et  40,000  hommes  de  débarquement,  Texpédition  d'Egypte.  La 
réalité  est  qu'il  sortit  de  Toulon,  13  vaisseaux  de  ligne,  7  fréga*es,  0  corvettes  et  avisos, 
10(>  transports,  portant  20,500  hommes  de  troupes  ;  2^  ^e  Marseille,  2  corvette^  ou  avisos, 
et  30  transports,  portant  3,200  hommes  de  troupes;  3<^  de  Corse,  1  corvette  ou  aviso,  et 
20  transports  avec  1,200  hommes  de  troupes;  4»  de  Gènes,  I  frégate,  1  corvette  ou  aviso, 
et  35  transports,  avec  3,100  hommes  de  tioupes  ;  5**  de  Civila-Veccbia,  I  frégate,  1  cor- 
vette et  4 1  transports,  avec  4,300  hommes  de  troupes,  ce  qui  donne  bien  l'ensemble  porté 
plus  haut  par  nous.  11  y  avait  comme  troupes  :  infanterie,  24,300;  cavalerie,  4,000;  artil- 
lerie, 3,000  hommes.  M.  Jurieu  de  la  Gravière,  tout  entier  à  Nelson  et  aux  opérations  des 
Anglais,  ne  s'occupe  point  de  ces  détails  qui  regardent  la  France. 
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en  Languedoc,  à  Texemple  de  la  plupart  des  jeunes  gens  nobles 
qui  se  destinaient  à  la  marine  avant  la  Révolution ,  s'était  em^^ 
barque  comme  volontaire  avant  d'être  reçu  garde-marine.  Le  pre- 
mier maître  qu'il  avait  eu,  en  sortant  comme  lieutenant  de  vaisseau 
des  gardes-marine,  vers  1780,  offrait  un  triste  présage  :  c'était  le 
comte  de  Grasse,  le  vaincu  de  la  Dominique,  sous  les  ordres  du- 
quel il  servit  dans  les  combats  peu  glorieux  livrés  à  l'amiral  Hood. 
Brueys  ne  s'était  acquis  aucune  distinction  avant  la  Révolution,  et 
l'on  a  vu  que  ses  services  n'avaient  pas  été  depuis  très  marquants, 
sauf  aux  yeux  de  Truguet  qui  l'avaîl  élevé  au  grade  de  contre- 
amiral  et  à  ceux  de  Bonaparte  qui  venait  de  le  faire  nommer  vice- 
amiral,  et  commandant  en  chef  de  l'armée  navale  d'Orient.  Brueys 
eâtété  un  bravé,  sinon  un  habile  capitaine  de  vaisseau  :  il  le  prouva 
bien  dans  le  moment  le  plus  solennel  de  sa  vie;  mais,  comme  Yilla- 
ret-Joyeuse,  il  n'avait  ni  la  portée  ni  l'expérience  d'un  amiral. 

On  avait  mis  sous  ses  ordres,  en  qualité  de  contre-amiraux,  Vil- 
leneuve, officier  général  improvisé  comme  lui  ;  Blanquet  du  Chayla, 
ancien  officier  du  grand  corps ,  honune  supérieur  en  habileté  et  en 
conception  à  celui  qu'il  avait  aujowd'hui  pour  chef;  et  Decrès , 
ancien  garde -marine,  que  nous  aurons  à  caractériser  plus  tard. 
Villeneuve  el  Blanquet  du  Chayla  conunandaient  des  divisions  de 
l'armée;  Decrès  avait  le  commandement  de  l'escadre  légère  d'ob- 
servation. Le  chef  de  division  Ganteaume  occupait  le  poste  de 
chef  d'état -major  de  la  flotte  à  bord  du  vaisseau- amiral  *.  Du- 
manoir  Le  Pelley,  neveu  de  Pléville  Le  Pelley,  qui  avait  débuté 
comme  élève  de  port  en  1 786 ,  et  avait  été  fait  coup  sur  coup 
lieutenant,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de  division  depuis  peu, 
était  chargé  de  la  conduite  du  convoi.  D'après  le  système  naguère 


>  C'est  à  tort  que  dans  YHittoin  de  Vexpidition  d^ Egypte,  publiée  de  1 830  à  1 83C,  dans  tous 
les  ouvrages  qui  ont  puisé  dans  celle-ci,  et  dans  les  articles  de  M.  Jurien  de  la  Gratière, 
on  porte  Ganteaume  parmi  les  contre-amiraux  de  l'expédition.  11  ne'fut  fait  contre-amiral 
qu'après  la  bataille  navale  d'Aboukir,  à  la  demande  de  Bonaparte.  Une  erreur  pareille  a  été 
commise  pour  Perrée  qui,  chef  de  division  du  mois  de  mars  1706,  et  commandant,  au  dé- 
part de  la  flotte,  le  vaisseau  le  Mercure,  fut  fait  contre-amiral,  par  arrélé  des  Consuls  du 
10  novembre  1700. 
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introduit  par  Truguet  dans  Tadministratioii,  un  ingénieur- cons- 
tructeur, Leroi,  était  commissaire -ordonnateur  en  chef  de  l'ar- 
mée navale.  Parmi  les  capitaines  de  cette  armée,  la  plupart  chefs 
de  division,  il  y  en  avait,  comme  Aubert  du  Petit-Thouars,  Lucien 
de  Gasa-Bianca,  Thévenard  fils,  Ëmeriau,  qui  joignaient  à  la  va- 
leur des  connaissances  et  de  la  tactique  navales  ;  il  y  en  avait  d'au- 
tres, comme  Le  Joille  et  Perrée,  qui  s'étaient  formés  sous  le  feu  de 
l'ennemi  dans  des  combats  multipliés;  mais  il  y  en  avait  aussi, 
comme  Dalbarade,  frère  de  l'ancien  commissaire -général  de  la 
marine,  qui,  avant  1793,  ne  possédaient  pas  même  une  première 
idée  d'un  vaisseau  de  guerre  et  en  étaient  encore  à  se  demander  ce 
que  c'était  qu'un  combat  naval.  Ces  hommes-là  étaient  un  legs  de 
Truguet,  dont  les.  successeurs  de  ce  ministre,  Pléville  Le  Pelley  et 
Bruix,  auraient  dû  avoir  l'énergie  de  débarrasser  la  marine. 

Le  19  mai  1798,  Bonaparte  ayant  adressé  une  proclamation  aux 
soldats  et  aux  matelots,  dans  laquelle  il  ne  leur  faisait  pas  connaître 
le  bul  de  l'expédition,  la  flotte  mit  à  la  voile  de  Toulon  par  un  bon 
vent  du  nord-ouest.  Très  peu  d'ofïiciers-généraux  à  bord  étaient 
dans  le  secret,  et  ce  fut  à  ce  mystère  que  l'armée  dut  de  ne  pas 
rencontrer  une  escadre  anglaise,  quoique  Nelson  eût  été  envoyé 
depuis  quelque  temps  dans  la  Méditerranée,  avec  trois  vaisseaux 
de  ligne,  quatre  frégates  et  un  sloop,  pour  y  surveiller  l'arme- 
ment de  Toulon.  La  dispersion  de  la  division  anglaise  par  un 
coup  de  vent  qu'elle  essuya  à  vingt-cinq  lieues  des  îles  d'Hyères,  et 
qui  la  força  d'aller  se  réfugier  dans  les  ports  de  Sardaigne,  favorisa 
encore  le  libre  passage  de  la  flotte  française.  Ces  circonstances , 
jointes  à  la  nécessité  pour  Nelson  d'aller  au  devant  de  onze  vais- 
seaux, détachés  de  l'armée  de  lord  Saint-Vincent,  que  lui  amenait 
le  Commodore  Trowbridge,  vaisseaux  qu'il  rallia  effectivement  le 
7  juin,  furent  en  partie  cause  de  la  longue  incertitude  dans  laquelle 
resta  cet  amiral  sur  la  sortie,  la  route  et  le  but  de  l'expédition. 

Quant  à  l'armée  navale  française,  après  avoir  eu  connaissance, 
par  ses  chasseurs,  du  côté  de  Cagliari.  de  trois  vaisseaux  de  ligne 
anglais,  qui  n'étaient  autres  que  ceux  de  Nelson  avant  leur  réunion 
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à  ceux  du  commodore  Trowbridge,  et  après  avoir  attendu  quelques 
jours  et  rallié  en  majeure  partie  ses  convois ,  dans  les  parages  de 
la  Corse,  elle  arriva  le  9  juin  devant  Malte^  où  le  convoi  de  Civita- 
Vecchia,  portant  Desaix,  avait  déjà  paru. 

Bonaparte  avait  le  dessein  de  s'emparer  de  cette  île  importante, 
s'il  n'y  trouvait  point  trop  d'obstacles ,  pour  qu'elle  servît  à  son 
système  méditerranéen  du  moment.  Lui  qui  avait  déclaré  que  les 
républiques  de  Venise  et  de  Gênes  étaient  trop  vieilles  pour  conti- 
nuer de  vivre,  il  avait  la  même  raison  à  faire  valoir  pour  anéantir 
le  gouvernement  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Sans 
doute  l'ordre  de  Malte  pouvait  paraître  usé,  n'avoir  plus  guère 
d'objet  en  l'état  du  mahométisme,  et  rendre  maintenant  peu  de  ser- 
vices à  la  chrétienté  dont  il  avait  été  cinq  cents  ans  le  boulevard  ; 
mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  c'est  en  vertu  de  principes 
analogues  à  ceux  que  faisait  valoir  Bonaparte  pour  anéantir  Ve- 
nise, Gênes  et  Malte,  au  lieu  de  les  réformer,  que  d'autres  hommes 
ont  anéanti  la  nationalité  et  le  gouvernement  de  Pologne,  qu'il  était 
de  leur  intérêt  de  trouver  également  surannés.  Malte,  d'ailleurs, 
n'était  pas  qu'un  grand  et  respectable  souvenir,  auquel  se  ratta- 
chaient essentiellement  la  gloire  et  les  noms  les  plus  illustres  de 
la  marine  de  France  :  c'était,  entre  les  mains  de  l'Ordre,  un  asile 
pour  les  navires  français,  une  barrière  assurée,  grâce  à  la  protec- 
tion de  tous  les  Etats  catholiques ,  contre  les  empiétements  de  la 
protestante  Angleterre  dans  la  Méditerranée,  de  l'Angleterre,  con- 
danmée  du  moins  à  rester  à  Gibraltar,  aux  portes  de  cette  mer 
où  son  œil  cherchait,  depuis  un  siècle,  quels  jalons  elle  poserait 
à  sa  puissance  jusqu'aux  Dardanelles.  Bonaparte ,  dans  la  des- 
tinée de  qui  il  était  de  refahre  le  monde  au  profit  des  despotes 
et  de  l'Angleterre,  devait  donner  à  celle-ci  le  premier  jalon  qu'elle 
ambitionnait ,  mais  auquel  elle  n'aurait  jamais  osé  prétendre  s'il 
ne  lui  eût  lui-même  préparé  les  voies.  Aujourd'hui  qu'on  est  en 
présence  des  résultats,  à  moins  d'être  un  de  ces  écrivains  fatalistes 
qui  s'attachent  en  aveugle^  et  en  fétiches  au  char  de  Napoléon, 
comine  au  char  de  l'inévitable  destin  qui  ne  livre  rien  au  libre 

35. 
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arbitre  et  à  la  prévoyance  des  hommes  (et  qu'est-ce  qui  pourtant 
fait  le  génie  en  politique,  si  ce  n'est  la  prévoyance?),  on  ne 
saurait  nier  que  ce  n'ait  été  un  malheur  et  un  danger  pour  la 
France  que  Bonaparte  se  soit  arrêté  devant  ce  rocher  de  Malte, 
autrefois  ami ,  maintenant  ennemi.  On  a  dit,  pour  excuser  le  grand 
homme  continental,  qu'il  y  avait,  au  moment  où  il  arriva  à  Malte, 
un  projet  pour  livrer  cette  lie  aux  Russes,  et  cela,  parce  que  le  czar 
Paul  I*'  avait  promis  sa  protection  à  l'Ordre,  qu'abandonnait  la 
France,  et  demandé  l'admission  de  membres  du  rit  grec  parmi  les 
chevaliers;  mais,  en  admettant  comme  chose  certaine  ce  qui,  pour 
la  moitié  au  moins,  n'était  encore  qu'à  l'état  de  vague  projet,  il 
suffisait  du  veto  de  la  France  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question. 
Et  puis,  que  devient  cette  raison,  quand  on  voit  bientôt  Bonaparte 
lui-même,  dont  les  systèmes  étaient  mobiles  comme  la  fougueuse 
imagination,  présenter  Malte,  en  gage  d'alliance,  au  czar  Paul  P', 
pour  qu'il  y  restaurât  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bonaparte,  avec  une  intention  qui  ne  prenait 
guère  la  peine  de  se  dissimuler,  envoya  un  de  ses  aides  de  camp 
demander  que  le  port  de  Malte  fût  ouvert  à  l'armée  navale  de  la 
République,  et  sur  la  réponse  de  l'Ordre  «  que  Malte  était  en  paix 
avec  la  France  et  jalouse  de  conserver  son  amitié ,  mais  ne  pou- 
vait, d'après  ses  statuts  et  les  règles  de  la  neutralité,  admettre  dans 
son  port  plus  de  quatre  vaisseaux  à  la  fois  »,  il  jeta  le  masque; 
car  son  projet  de  s'introduire  dans  le  port  amiablement  n'en  avait 
pas  moins  pour  but  la  conquête  ;  il  présenta  une  série  de  griefs,  aussi 
imaginaires  les  uns  que  les  autres,  et  déclara  qu'il  aurait,  par  la 
forcé,  ce  que  n'avait  pu  lui  obtenir  une  ruse,  il  faut  l'avouer,  assez 
peu  honorable  pour  une  armée  navale  et  une  armée  de  débarque- 
ment aussi  imposantes  que  l'étaient  celles  de  la  République  française. 

Bien  qu'il  n'y  eût  alors  dans  Malte  que  quelques  centaines  de 
chevaliers,  et  quatre  à  cinq  mille  miliciens  mal  équipés  et  peu 
aguerris;  bien  qu'en  outre  la  population  de  l'ile,  s'élevant  à  près 
de  cent  mille  âmes,  fut  en  proie  à  des  dissensions  nourries  par 
les  émissaires  de  la  République  dans  le  peuple  et  parmi  les  cheva-» 
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liers  de  la  langue  française,  si  la  grande  maîtrise  eiU  été  dans  des 
mains  fermes  et  honorables,  Bonaparte  aurait  couru  la  chance  de 
voir  toute  sa  fortune  et  son  expédition  échouer  devant  ce  formi- 
dable rocher,  pour  peu  surtout  que  le  canon  de  la  défense  eût 
retenti  jusqu'à  Tescadre  de  Nelson ,  qui  n'était  pas  loin  de  là.  Mais 
le  grand  maître  actuel ,  Ferdinand  Hompesch ,  était  un  Bavarois , 
homme  faible,  lâche  et  vil,  qui  allait  partout  cherchant  quelle 
puissance  l'achèterait  à  beaux  deniers  comptants ,  lui,  son  Ordre, 
et  nie  de  Malte  avec  ses  dépendances,  Gozo  et  Cumino.  Il  ne  sut 
opposer  aucune  résistance  sérieuse  dans  ces  deux  derniers  îlots 
qui  furent  promptement  emportés,  le  10  juin,  par  les  Français,  et 
laissa  de  même  envahir  toutes  les  positions  et  tout  le  territoire 
de  nie  de  Malte  jusqu'aux  portes  de  la  cité  Lavalette,  que,  malgré 
cela,  avec  un  peu  d'énergie,  il  aurait  pu  encore  rendre  imprenable. 
Ce  fut  alors  que  ce  misérable  vieillard,  cet  indigne  successeur  des 
d'Aubusson,  desVilliers  de  l'Ile-Adam,  des  Lavalette,  et  de  tant 
d'illustres  grands-maîtres,  offrit  à  Bonaparte  de  lui  livrer  l'asile 
et  le  boulevard  des  chevaliers,  moyennant  une  pension  annuelle  de 
trois  cent  mille  francs  sur  la  trésorerie  nationale,  et  six  cent  mille 
francs  d'indemnité  pour  son  mobilier,  en  attendant  qu'on  lui  ei!^t 
fait  obtenir  une  principauté,  qu'il  ne  posséda  jamais,  équivalente  à 
celle  qu'il  perdait.  C'est  en  vertu  de  ce  pacte  infâme  que  Tordre  de 
Saint- Jean-de-Jérusalem  cessa  d'exister  de  fait  et  politiquement,  et 
que  les  Français  entrèrent,  le  1 2  juin  1 798 ,  dans  la  possession 
éphémère  de  l'île  de  Malte ,  ou  ils  trouvèrent  douze  cents  pièces 
de  canon ,  trente  mille  fusils,  quinze  cents  milliers  de  poudre,  deux 
vaisseaux  de  guerre,  quatre  galères ,  le  trésor  de  l'Ordre  évalué  à 
deux  millions,  et  les  trésors,  plus  riches  encore,  de  chacune  des 
églises,  candélabres,  lampes,  statues  d'argent  et  d'or,  que  Bona- 
parte fit  fondre  en  lingots  jusqu'à  concurrence  de  trois  millions. 
Comme  à  l'aspect  intérieur  des  fortifications  de  Malte,  Bonaparte 
témoignait  son  étonnement  au  général  du  génie  Caffarelli  :  «  Nous 
sommes  heureux,  fit  obsener  celui-ci,  qu'il  y  ait  eu  quelqulqn  là- 
dedans  pour  nous  ouvrir  les  portes.»  C'est  dire  assez  que  le  généial 
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en  chef  de  Tarmée  d'Egypte  avaut  rUqué  de  compromettre  le  but 
principal  de  son  expédition  en  s'arrétant  devant  Malte. 

Pendant  que  le  général  Yaubois  était  laissé  à  Malte,  avec  quatre 
mille  hommes,  pour  la  conservation  de  cette  malheureuse  conquête, 
le  général  Baraguey  d'Hilliers  était  envoyé  en  France,  sur  la  frégate 
la  Sensible f  capitaine  Bourdet,  pour  y  porter,  avec  les  dépêches  de 
Bonaparte,  les  drapeaux  et  la  plus  grande  partie  des  trésors  de 
rOrdre.  Par  malheur,  la  Sensible  fut  rencontrée  dans  les  parages 
de  la  Sicile,  le  27  juin,  par  la  frégate  anglaise  la  Seahorse  (le 
Cheval  marin\  qu'elle  ne  put  éviter  et  qui  lui  livra  un  furieux  com- 
bat. La  Sensible  était  mal  armée  et  dans  un  état  d'encombrement 
intérieur  extrême  ;  la  frégate  anglaise ,  supérieure  en  force  et  maî- 
tressede  tous  ses  mouvements,  la  harcela  et  Tabtma  pendant  quelque 
temps.  Le  capitaine  Bourdet  et  le  général  Baraguey  d'Hilliers  ne 
virent  plus  d'autre  ressource  que  dans  un  abordage,  et  il  fut  or- 
donné. Mais ,  dans  ce  moment ,  le  général ,  en  voulant  donner 
l'exemple  de  l'assaut  aux  soldats  et  aux  matelots ,  reçut  un  éclat 
de  bois  dans  la  poitrine;  le  lieutenant  de  la  Sensible  tomba  mort 
à  ses  côtés,  et  bientôt,  de  cent  hommes  qui  composaient  l'équi- 
page de  cette  frégate,  à  peine  en  resta-t-il  trente  de  vivants;  le 
capitaine  Bourdet  était  couvert  de  blessures  et  presque  incapable 
désormais  de  donner  des  ordres.  C'est  en  cet  état  qu'après  avoir 
jeté  les  dépêches  et  les  drapeaux  de  Malte  à  la  mer,  il  fallut  se 
rendre  aux  Anglais,  qui  tirèrent  dès  lors  ainsi  les  premiers  et  les 
plus  clairs  bénéfices  de  la  conquête  des  Française 
.  L'armée  navale  mita  la  voile  de  Malte,  le  1 9  juin,  emmenant  avec 
elle,  pour  remplacer  Içs  quatre  mille  hommes  qu'elle  laissait  dans 

<  La  première  nouTelle  qu*onBut  de  la  prise  de  la  SemibUf  fut  très  défaTorable  au  capitaine 
Bourdet  qui,  disalt-oo,  ne  s'était  défendu  que  dix  minutes.  On  le  destitua  de  son  grade,  et 
on  nomma  à  sa  place  le  lieutenant  Sennequier  qui,  hyec  le  brig  U  Lodi,  venait  de  mettre  en 
fuite  le  brig  anglais  VAigîe  de  force  supérieure  ;  mais  le  général  Baraguey  d'Hilliers,  revenu 
en  France  peu  de  Jours  après ,  réclama  en  faveur  de  Bourdet  qui  avait  bravement  fait  son 
devoir,  et  son  rapport  détaillé  fut  inséré  dans  le  Moniteur,  Malheureusement  ces  répara- 
tions après  coup  ne  sont  Jamais  aussi  bien  aperçues  que  les  accusations  de  premier  mou- 
vement ,  et  dernièrement  encore ,  nous  Usions  dans  un  livre  de  Chroniquei  d$  la  Marime, 
publié  depuis  peu  d'années,  «  que  Bourdet  était  un  lAche  qui  ne  t'était  battu  que  dix  mi- 
nutes. » 
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nie,  une  légion  maltaise,  formée  des  débris  des  troupes  de  TOrdre, 
et  un  assez  grand  nomibre  d'anciens  chevaliers  des  langues  de 
France,  au  nombre  desquels  des  du  Roure,  des  Saint-Simon ,  des 
Chanaleilles,  des  Lapanomze,  des  de  Touzard,  des  Dubuat,  qui  ser- 
virent dans  Texpédition.  Après  sept  jours  d'une  navigation  favorisée 
par  une  brise  fraîche  et  constante,  on  arriva  devant  Candie ,  et ,  le 
lendemain,  on  eut,  pour  la  première  fois,  des  nouvelles  positives 
de  Nelson,  par  une  frégate  qui  avait  été  détachée  du  côté  de  Naples. 
On  a  vu  à  quelles  causes  les  Français  avaient  dû  de  ne  pas  être 
rencontrés  par  cet  amiral.  Depuis  qu'il  avait  rallié  les  vaisseaux  du 
Commodore  Trov^rbridge  et  élevé  ainsi  ses  forces  à  treize  vaisseaux 
de  74  canons  et  à  un  vaisseau  de  50,  Nelson  avait  d'abord  reporté 
sa  croisière  devant  Toulon,  d'où  il  ne  croyait  pas  la  flotte  française 
sortie  ;  après  y  être  resté  jusqu'au  1 4  juin,  il  avait  donné,  le  sur- 

» 

lendemain,  dans  la  baie  deTagliamone  en  Toscane,  et,  le  19  juin, 
il  avait  mouillé  devant  Naples,  où  l'attirait  surtout  sa  passion  pour 
la  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  roi  des  Deux- 
Siciles,  pour  l'ordurière  et  sanglante  lady  Hamilton,  dont  le  nom 
restera  éternellement  attaché  à  sa  gloire  comme  un  boulet  infa- 
mant. Ayant  eu,  à  Naples,  de  premières  nouvdles  de  l'expédition 
française,  il  fit  voile  pour  Messine,  où  il  apprit,  avec  dépit,  l'occu- 
pation de  Malte;  le  22,  étant  en  mer  et  ayant  su  par  un  brig  ragu- 
sain  ou  génois  que  les  Français  faisaient  route  au  sud-est,  il  ne 
douta  plus  qu'ils  ne  se  dirigeassent  sur  Alexandrie ,  se  coivrit  de 
toutes  ses  voiles  pour  les  atteindre,  et  navigua  quelque  temps  à  six 
lieues  d'eux  seulement;  mais,  après  avoir  coupé  au  plus  court,  en 
cinglant  vers  le  sud  de  Candie,  il  les  devança,  le  28  juin,  à  leur 
but.  Dans  son  désappointement  nouveau  de  ne  pas  les  rencontrer 
à  Alexandrie,  il  se  décida  à  visiter  les  côtes  de  Caramanie,  celles  de 
Moréo ,  à  parcourir  presque  tout  l'Archipel  et  finalement  à  rétrogra- 
der jusqu'à  la  Sicile.  On  avouera  qu'à  cette  heure  la  campagne  de 
Nelson  ne  laissait  pas  d'être  plaisante  et  que,  sans  le  dénouement 
tragique  pour  la  France  que  devait  lui  donner  l'incapacité  de  Brueys, 
elle  eût  couvert  son  héros  d'un  ridicule  ineffaçable.  A  quelques 
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années  de  là,  on  verra  le  même  amiral  anglais,  courant  après 
Villeneuve,  présenter  à  Tétonnement  de  ses  admirateurs  eux-mànes 
un  chasseur  plus  curieux  et  plus  désappointé  encore. 

Pendant  ce  temps,  Brueys,  sur  les  premières  nouvelles  qu'il  avait 
eues  de  Tescadre  anglaise,  avait  fait  route  de  manière  à  attaquer 
l'Afrique ,  à  trente  lieues  à  l'ouest,  vers  le  cap  d'Aras,  afin  de  ne  se 
présenter  devant  Alexandrie  qu'après  avoir  eu  des  informations  sur 
ce  qui  s'y  passait.  Du  29  juin  au  <*' juillet,  l'escadre  légère  d'obser- 
vation signala  successivement  le  cap  d'Aras,  la  tour  des  Arabes ,  la 
colonne  de  Pompée,  et  enfin  Alexandrie,  où  l'on  apprit,  par  la  cha- 
loupe du  consul  de  France,  que  Nelson  avait  paru  à  ce  mouillage 
trois  jours  auparavant.  Le  débarquement  fut  ordonné  pour  le  soir 
même,  et  le  convoi,  dans  cette  intention,  s'approcha  de  terre  à  la 
hauteur  du  Marabout. 

On  dit  qu'en  ce  moment,  une  voile  ayant  été  signalée  à  l'horizon, 
l'homme  qui  crut  toujours  à  sa  destinée  avant  de  croire  à  celle  de  la 
France,  et  qui  devait  désespérer  de  la  France  dès  qu'il  désespére- 
rait de  lui-même ,  on  dit  que  Bonaparte,  qui  était  passé  avec  quel- 
ques-uns de  ses  généraux  sur  une  galère  maltaise,  sentit  son  œil  fa- 
taliste se  voiler  et  ne  put  retenir  ces  paroles  :  oc  Fortune,  tu  m'a- 
bandonnes! Quoi!  pas  seulement  cinq  jours  !  »  Ce  n'était  là  qu'une 
vaine  terreur;  la  voile  que  Bonaparte  avait  prise  pour  anglaise, 
était  une  frégate  française  qui  rejoignait. 

La  mer  était  houleuse  ;  le  vaisseau-amiral  l'Orient,  ayant  fait  un 
abordage,  fut  obligé  de  mouiller  à  trois  lieues  de  la  côte  ;  les  troupes 
n'entrèrent  pas  sans  beaucoup  de  peines  dans  les  embarcations,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  d'extrêmes  difficultés  qu'elles  passèrent  à  travers 
les  rochers  qui  ferment  la  rade  d'Alexandrie  et  se  présentent  en 
avant  de  la  plage  où  le  débarquement  eut  lieu.  Toutefois ,  il  ne  périt 
qu'une  vingtaine  de  soldats.  Le  général  Menou ,  qui  devait  sortir 
le  dernier  d'Egypte,  y  entra  le  premier.  Bonaparte  mit  pied  à  terre 
à  une  heure^  après  minuit  près  du  santon  Sidi-el-Palabri.  Brueys, 
après  avoir  tendu  la  main  à  Bonaparte  pour  l'aider  à  descendre 
dans  son  canot,  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  s'éloigner  que,  devenu  fa- 
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taKste  à  son  tour  devant  cet  homme  qui  procéda  véritablement  toute 
sa  vie  comme  le  destin,  il  se  prit  à  dire  :  «  Ma  fortune  m'aban- 
donne. »  Fût-ce  sous  le  coup  d'une  si  étrange  préoccupation  qu'il 
prit  bientôt  de  si  mauvaises  mesures  ?  C'est  une  cause  de  grands 
désastres  pour  un  peuple,  quand  lui-même  et  ses  généraux  ofoient 
que  leur  destinée  tient  à  celle  d'un  honune  ;  car  s'il  arrive  que  cet 
homme  s'abdique  un  seul  jour,  ils  s'abdiquent  avec  lui  ;  et,  dans 
tous  les  cas ,  hors  de  sa  présence,  ils  ne  se  croient  plus  capables  do 
rien  de  grand. 

Bonaparte,  le  pied  une  fois  posé  sur  un  continent,  rentrait  dans 
sa  Sphère.  Aussi  ses  succès  furent-ils  brillants  et  rapides.  Le  2  juil- 
let, il  emporta  Alexandrie  d'assaujt  et  décida  qu'on  se  mettrait 
immédiatement  en  marche  sur  le  Caire,  la  capitale  de  l'Egypte  et 
le  siégb  principal  de  la  domination  des  Mamelouks.  Tandis  que  les 
bâtiments  du  convoi  entraient  seuls  dans  le  port  vieux  d'Alexandrie, 
et  que  l'escadre,  incertaine  du  mouillage  quelle  prendrait  et  tenant 
encore  la  mer,  envoyait  le  capitaine  Barré,  avec  la  frégate  VAl- 
eesiCy  sonder  et  vérifier  les  passes  d'Alexandrie,  le  chef  de  division 
Perrée  était  chargé  du  commandement  d'une  flottille,  composée  de 
deux  demi-galères,  trois  demi-chebecs,  quatre  avisos  et  six  djermes 
armées  ^  en  tout  quinze  bâtiments  montés  par  six  cents  marins 
français,  pour  franchir  la  barre  du  Nil,  transporter  les  munitions, 
les  vivres  et  les  bagages  de  l'armée,  et  concourir  aux  opérations  de 
celle-ci  dans  l'intérieur  du  pays.  Perrée  arriva  le  6  juillet  devant  Ro- 
sette,  à  l'embouchure  du  Nil,  en  même  temps  que  le  général  Dugua, 
qui  s'y  était  rendu,  avec  un  corps  de  troupes,  en  suivant  la  côte. 
La  ville  ayant  été  occupée  sans  coup  férir,  la  flottille  rassembla 
toutes  les  barques  qu'elle  put  trouver  pour  y  placer  deux  brigades 
de  cavaliers  sans  leurs  chevaux ,  mais  avec  leurs  vivres  ,  leurs 
selles  et  tous  leurs  bagages,  puis  elle  appareilla  pour  remonter  le 
Nil,  tandis  que  la  division  Dugua  marchait  de  conserve  sur  le  bord 
du  flefcive.  Le  12  juillet,  la  flottille  parvint  à  Rahmanyéh ,  où  Bo- 
naparte était  déjà  arrivé  par  une  autre  route.  Là,  Perrée  reçut  du 

» 

'  Les  âjermct  sont  de  grandes  barques  du  Ml,  srëée»  à  anlenne  c(  portant  deux  mais. 
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général  en  chef  lui-même  Tordre  de  se  tenir  toujours  à  la  hauteur 
de  Tannée  qui  allait  poursuivre  sa  marche  sur  le  Caire  ;  mais  un 
vent  impétueux  s'étant  élevé  sur  le  Nil  le  lendemain  matin,  13  juil- 
let, il  fut  impossible  à  la  flottille  de  ne  pas  prendre  une  lieue  envi- 
ron d'avance  sur  les  troupes  de  terre. 

Réduite  en  conséquence  à  elle-même  et  toujours  embarrassée  de 
son  convoi  qui  n'avait  fait  que  s'augmenter  à  Rahmanyéh,  elle 
rencontra,  dans  un  endroit  resserré  du  Nil,  une  soixantaine  dejbâ* 
timents  égyptiens,  dont  vingt-cinq  armés,  qui  descendaient  le 
fleuve.  C'était  Mourad-Bey  qui  accourait  du  Caire  au-devant  des 
Français ,  non  seulement  avec  son  armée  navale,  mais  avec  trois 
mille  Mamelouks  et  deux  mille  janissaires,  Des  milliers  de  fellahs, 
armés  de  mousquets,  menaçaient  en  outre  la  flottille  française  du 
b^ut  des  escarpements  qui  la  dominaient.  Les  deux  flottilles  ne 
furent  pas  plutôt  à  portée,  qu'une  formidable  canonnade  retentit  sur 
le  Nil.  L'intrépide  Perrée,  monté  sur  le  chebec  le  Cerfj  marchait 
en  tête  de  sa  ligne  de  bataille,  et,  quand  il  eut  dépassé  le  village  de 
Chebrêrys  ou  Chobrakhit,  sur  lequel  s'appuyait  la  gauche  de 
l'armée  de  Mourad-Bey,  il  donna  au  milieu  de  la  ligne  des  bâti- 
ments ennemis.  Cette  audace  faillit  lui  coûter  cher;  un  moment 
accablé  par  le  nombre,  il  courut  de  sa  personne  le  plus  grand  dan- 
ger, et  vit  un  corps  de  fellahs,  excité  par  les  mamelouks,  enlever  à 
l'abordage  une  de  ses  demi-galères  et  une  de  ses  chaloupes  canon- 
nières. Déjà  les  farouches  vainqueurs  étalaient  les  têtes  sanglantes 
des  matelots  et  soldats  républicains  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres, 
pour  apprendre  aux  autres  le  sort  qu'ils  leur  réservaient,  quand 
Perrée,  montrant  à  son  tour  ce  hideux  spectacle  aux  siens,  pour  les 
exciter  à  la  vengeance ,  donna  le  signal  d'une  nouvelle  attaque.  Elle 
fut  si  furieuse  que  les  musulmans  se  virent  obligés  de  relâcher  leurs 
prises.  Tout  le  monde  s'y  porta  avec  une  énorgie  de  désespérés  ; 
les  savants  Monge  et  Berthollet,  l'ordonnateur  Sucy,  le  secrétaire 
Bourrienne ,  embarqués  sur  la  flottille,  se  signalèrent  auprès  dos 
généraux  Andréossy,  Junot,  Zayonchek,  Lazowsky  et  Dauguereau, 

Le  général  Andréossy  mit  pied  à  terre,  avec  une  partie  des 
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troupes,  sur  !a  rive  droite  du  Nil,  et  s'étant  formé  en  carré  ouvert 
du  côté  du  fleuve,  il  refoula  au  loin  les  fellahs,  tandis  que  Perrée 
manœuvrait  avec  tant  d'adresse,  multipliait  tellement  le  feu  de  sa 
petite  artillerie,  que  bientôt  on  vit  sauter  une  canonnière  ennemie,  et 
la  flottille  toute  entière  de  Mourad-Bey  rester  un  moment  dans  la  stu- 
péfaction. Par  malheur,  Perrée  fut  grièvement  atteint  au  bras,  et,  dès 
lors,  dans  l'impossibilité  d'animer  plus  longtemps  les  siens  par  son 
exemple.  De  part  et  d'autre,  on  avait  échangé  plus  de  quinze  cents 
coups  de  canon;  les  munitions  commençaient  à  manquer  à  la 
flottille  française  qui  ne  s'était  pas  attendue  à  une  si  chaude  afiaire. 
Elle  aurait  pu  finir  par  succomber  dans  cette  lutte  inégale,  si,  au 
bruit  de  rartillerie  et  de  l'explosion  de  la  canonnière  égyptienne, 
Bonaparte  n'avait  ordonné  à  sa  ligne  d'infanterie  de  se  porter  eu 
avant.  La  cavalerie  mamelouk,  après  être  venue  se  briser  sur  les 
carrés  de  cette  infanterie,  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre. 
Peu  après  9  le  village  de  Chobrakhit  étant  emporté,  des  tirailleurs 
placés  dans  les  maisons  et  répartis  le  long  de  la  digue,  ainsi  que  des 
pièces  de  canon  et  des  obusiers  réunis  sur  le  bord  du  Nil ,  dissipè- 
rent les  nuées  de  fellahs,  et  forcèrent  la  flottille  égyptienne  à  pro- 
fitet  du  vent  pour  s'éloigner,  en  refoulant  le  courant  du  fleuve. 
Tous  ceux  des  bâtiments  ennemis  qui  ne  suivirent  point  immédia* 
tement  cette  manœuvre,  furent  coupés  dès  que  le  vent  se  calma  et 
n'eurent  d'autres  ressources  que  de  se  brûler  pour  échapper  aux 
Français.  Cette  afiaire,  qui  avait  coûté  trois  à  quatre  cents  hommes, 
la  plupart  matelots,  aux  Finançais,  porta  loin  la  terreur  dans  le  pays. 
La  flottille  de  Perrée,  recommençante  marcher  de  conserve  avec  l'ar- 
mée, mouilla,  vers  la  nuit,  à  la  hauteur  du  village  de  Ghâbour  ;  mais, 
le  1 5  juillet,  elle  se  vit  arrêtée  par  les  basses  eaux,  près  de  Koum- 
cherik.  L'armée  de  terre  fut  obligée  de  poursuivre  sa  marche  sans 
son  secours.  Le  21  juillet,  Bonaparte  gagna  sur  les  Mameloueks  la 
célèbre  bataille  des  Pyramides.  Le  surlendemain  de  cette  mémo- 
rable victoire,  Perrée,  mettant  à  profit  la  crue  du  Nil,  avait  réussi 
à  remonter  jusqu'à  Boulak  avec  sa  flottille,  malgré  des  nuées 
d'Arabes  qui  n'avaient  pas  cessé  d'inquiéter  sa  marche  par  des 
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fusillades.  Son  arrivée  fut  d'une  grande  utilité  à  Bonaparte  pour 
passer  l'armée  d'une  rive  à  l'autre  du  fleuve,  et  faciliter  son  en- 
trée dans  le  Caire  où  elle  s'établit  le  même  jour,  sans  trop 
d'opposition  de  la  part  des  habitants.  Dès  lors  la  basse  Egypte 
sembla  conquise. 

Cependant,  Brueys  était  allé  mouiller  le  7  juillet  en  baie  d'Abou- 
kir ,  entre  Alexandrie  et  Rosette ,  mais ,  dans  le  principe,  d'une 
manière  toute  provisoire,  et  en  attendant  le  retour  du  capitaine  de 
frégate  Barré,  envoyé  par  lui  pour  sonder  les  passes  du  vieux  port 
d'Alexandrie,  au  nord  duquel  il  avait  mouillé,  afin  de  savoir  si  on 
pourrait  y  introduire  l'escadre  comme  on  y  avait  fait  entrer  le  con- 
voi. Le  12  juillet,  à  son  retour,  Barré  avait  fait  un  rapport  consta- 
tant qu'en  dernière  analyse  il  pensait  que  les  vaisseaux  pouvaient 
passer  avec  les  précautions  d'usage ,  et  que,  pour  plus  de  sûreté, 
il  avait  bordé  et  balisé  les  passes  avec  des  bouées  flottantes.  Barré 
était  loin  de  s'être  trompé  dans  ses  calculs,  quoique  rapidement 
faits,  car  les  Anglais,  ayant  sondé  ces  mêmes  passes  deux  ans  après 
lui,  reconnurent  que  celle  du  milieu  donnait  cinq  brasses  d'eau 
dans  sa  moindre  profondeur.  Néanmoins,  l'amiral  Brueys  ayant  esti- 
mé, d'après  ses  calculs  personnels,  que  l'escadre  française  sciait 
obligée  de  passer  sur  un  fond  de  vingt-sept  pieds  et  que  les  vais- 
seaux de  74  canons,  qui  tiraient  vingt-deux  pieds,  couraient  risque 
de  se  perdre  dans  les  passes,  décida  que  l'on  n'irait  pas  mouiller 
dans  le  port  vieux  d'Alexandrie.  En  vain  on  lui  objecta  qu'en  allé- 
geant ses  bâtiments  d'une  partie  de  leui^  artillerie,  il  ne  serait  pas 
jusqu'au  vaisseau-amiral  lui-même  qui ,  malgré  sa  grosseur ,  ne 
put  être  introduit;  homme  présomptueux  et  confiant  en  soi  seul, 
il  avait  persisté.  Mais,  dans  ce  dernier  cas  même,  la  prudence  et  la 
raison  lui  prescrivaient  du  moins  de  faire  voile  pour  Corfou ,  ou 
pour  Malte,  afin  de  ne  pas  rester  exposé  aux  attaques  de  l'escadre 
anglaise  ;  il  avait  même  reçu  du  général  en  chef  Tordre,  soumis  il 
est  vrai  au  résultat  des  sondes  du  port  vieux  d'Alexandrie  et  aux 
chances  d'une  défense  possible  contre  des  forces  supérieures  en 
rade  d'Aboukir,  d'aller  chercher  au  plutôt  un  abri  dans  la  première 
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de  ces  iles;  car  Bonaparte  redoutait  par  dessus  tout^  avec  raison, 
que  l'escadre,  unique  espérance  de  l'armée  de  terre,  ne  vint  à  lui 
manquer  par  suite  d'une  défaite  navale. 

En  conséquence  de  sa  fatale  opinion ,  Brueys  était  donc  resté  à 
Âboukir^  et  à  cet  acte  d'imprévoyance  et  d'impéritie ,  il  en  avait 
ajouté  vingt,  autres  qui  ne  devaient  pas  être  moins  funestes  à  l'ar- 
mée de  la  République.  Il  négligeait  de  se  fortifier  et  laissait  la  moitié 
et  plus  de  ses  équipages  continuellement  à  terre.  Sa  sécurité  était 
si  entière  que,  le  20  juillet,  malgré  l'apparition  de  deux  voiles  sus- 
pectes, et  sur  la  nouvelle  qu'il  avait  eue  que  l'escadre  de  Nelson 
croisait  entre  Corfou  et  la  Sicile,  il  écrivait  à  Bonaparte  que  Tar- 
mée  ennemie^  inférieure  en  forces  à  celle  de  la  République,  n'ose- 
rait pas  s'en  approcher  ;  mais  que,  toutefois,  par  excès  de  précau- 
tion, il  avait  vérifié  son  embossage  et  qu'il  occupait  une  position 
inexpugnable,  sa  gauche  étant  couverte  par  l'tlot  d'El-Bequier 
(d'Aboukir)  avancé  dans  la  mer  à  six  cents  toises  du  port,  et  oc- 
cupé par  cinquante  soldats  d'infanterie  et  deux  pièces  de  1 2  de 
campagne,  ce  qui  devait  bien  la  mettre  à  l'abri  des  tentatives  de 
l'ennemi  ;  que  ses  deux  plus  mauvais  vaisseaux ,  le  Guerrier  et  le 
Conquérant  j  formant  la  gauche  de  sa  ligne  d'embossage  et  se 
trouvant  couverts  par  l'ile,  étaient  hors  de  toute  atteinte;  qu'il 
avait  placé  à  son  centre  le  Franklin,  V Orient,  et  le  Tonnant^  c'est- 
à-dire  un  vaisseau  de  1 20  entre  deux  vaisseaux  de  80  ;  que  des 
vaisseaux  de  74,  comme  l'étaient  ceux  des  Anglais,  ne  vien- 
draient pas  impunément  se  placer  sous  cette  formidable  batterie  ; 
que  sa  droite ,  il  est  vrai ,  était  en  mer  et  fort  éloignée  de  terre, 
mais  qu'il  était  impossible  à  l'ennemi  de  la  tourner,  sans  perdre 
le  vent  qui ,  dans  cette  saison ,  soufflait  constamment  du  nord- 
ouest  ;  qu'enfin,  le  cas  échéant,  il  appareillerait  avec  sa  gauche  et 
son  centre  pour  attaquer  l'ennemi  à  la  voile.  Plût  à  Dieu  que  Brueys 
eût  seulement  embrassé  par  la  suite  ce  dernier  parti.  Bonaparte, 
toutefois,  ne  prenant  aucune  confiance  en  cette  missive,  ordonna 
sur-le-champ  à  un  de  ses  aides  de  camp,  de  se  rendre  auprès 
de  Brueys  et  de  ne  revenir  qu'après  s'être  assuré,  par  ses  yeux, 
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que  l'escadre  tout  entière  aurait  pris  mouillage  dans  le  Port-Vieux. 
Mais  ce  messager  fut  arrêté  et  assassiné  par  un  parti  d'indigènes, 
et  l'ordre  n'arriva  pas. 

Quelque  incertitude  pourtant  semblait  régner  encore  dans  l'esprit 
deBrueys,  car,  le  30  juillet,  il  instruisait  Bonaparte,  parunenou- 
velle  lettre,  qu'il  avait  trouvé  une  passe  pour  entrer  dans  le  Port- 
Vieux,  qu'il  la  faisait  baliser  ;  qu'il  avait  fait  reconnaître  les  batte- 
ries qui  défendaient  le  Port-Vieux;  que,  sous  peu  de  jours,  son 
escadre  serait  en  sûreté  ;  et  qu'aussitôt  après  l'entrée  des  vaisseaux 
dans  le  port,  on  pourrait  dormir  si  tranquille  qu'il  n'hésiterait  pas 
à  demander  la  permission  de  se  rendre  inunédiatement  au  Caire* 
C'est  à  cette  incertitude  aussi  fatale  que  sa  trompeuse  sécurité,  qu'il 
faut  aussi  attribuer  une  partie  de  ses  innombrables  fautes.  Ce  n'é- 
taient pas  deux  pièces  de  canon  de  1 2  que  Brueys  aurait  dd  placer 
sur  l'ilot  d'Aboukir  pour  empêcher  au  besoin  l'ennemi  de  passer 
entre  cet  ilôt  et  la  ten:e  :  c'étaient  au  moins  douze  canons  et  cinq 
mortiers ,  et  même,  dans  l'opinion  de  Bonaparte,  douze  pièces  de 
36  en  fer,  quatre  de  1 6  en  bronze,  avec  un  gril  à  boulets  rouges 
et  sept  ou  huit  mortiers  à  la  Gomer  de  1 2  pouces  ;  alors  la  gauche 
de  la  ligne  des  vaisseaux  français  eût  été  vraiment  en  sûreté.  Brueys 
eût  dû  également  élever,  sur  la  côte  de  la  baie,  des  batteries  assez 
fortes  et  en  assez  grand  nombre  pour  protéger  son  escadre.  U 
était  étonnant  que  l'on  eût  envoyé  les  deux  vaisseaux  vénitiens  de 
64  dans  le  port  d'Alexandrie,  et  qu'on  n'en  eût  pas  renforcé  l'es- 
cadre en  les  armant,  d'autant  qu'ils  étaient  tout  neufs,  de  bonne 
construction,  et  que,  tirant  moins  d'eau  que  les  vaisseaux  de  74,  ils 
auraient  pu  être  placés  avec  avantage  entre  la  gauche  de  la  ligne  et 
l'ilot  d'Aboukir  ;  rien  n'empêchait  non  plus  de  renforcer  l'escadre 
d'une  frégate  par  vaisseau,  ce  qui  aurait  été  d'un  secours  immense; 
mais  toutes  les  frégates  à  peu  près  étaient  aussi  dans  le  Port-Vieux 
et  y  restèrent  au  nombre  de  sept,  dont  deux  armées  en  guerre,  et 
cinq  en  flûtes;  les  frégates  vénitiennes  particulièrement  eussent  été 
excellentes  :  plus  grandes  et  plus  larges  que  les  frégates  françaises, 
elles  pouvaient  porter  du  24  ;  elles  tiraient  moins  d'eau  que  celles- 
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ci^  mais  ce  qai  était  un  inconvénient  poar  leur  marche,  devenait  un 
avantage  pour  la  ligne  d'embossage.  N'y  avait-il  pas  aussi  dans  le 
convoi  six  bombardes ,  dix  chaloupes  canonnières  ou  tartanes 
armées  de  24,  dont  on  aurait  pu  tirer  parti  pour  fortifier  la  droite  de* 
celte  ligne  d'embossage,  et  quinze  cents  matelots  dont  on  pou* 
vait  renforcer  les  équipages  de  l'escadre  ?  Mais,  loin  d'ajouter  à  ses 
moyens  de  défense,  Brueys  ne  retenait  pas  même  à  bord  les  matelots 
qui  y  étaient  rigoureusement  nécessaires,  faute  d'autant  plus  grande 
qu'en  général  ils  étaient  fort  inexpérimentés ,  auraient  eu  besoin 
d'un  continuel  exercice,  et  qu'en  résultat,  deux  de  ses  honunes 
ne  remplissaient  pas  l'ofiice  d'un  seul  bien  habitué  au  métier. 
Enfin ,  Brueys  poussait  la  négligence  à  un  tel  degré,  qu'il  n'avait 
pas  fait  sonder  le  passage  entre  l'tlot  et  la  côte,  pour  s'assurer  s'il 
ne  serait  pas  possible  à  l'ennemi  de  s'y  introduire,  qu'il  ne  pre* 
nait  pas  la  peine  d'envoyer  des  éclaireurs  en  avant  de  la  baie 
d'Aboukir,  et  restait  de  la  sorte  continuellement  exposé  à  une 
surprise. 

Tantôt  déterminé  à  une  fausse  mesure ,  tantôt  revenant  à  une 
idée  plus  saine,  mais  en  résultat  se  tenant  dans  une  déplorable 
position ,  Brueys  était  fort  tranquillement  à  table  avec  ses  officiers^ 
quand,  le  1  **'  août,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi,  une 
escadre  apparut  à  l'horizon^  toutes  voiles  dehors. 

C'était  Nelson,  mais  Nelson  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 
mourir,  car  il  savait  que  la  voix  publique  de  son  pays  le  taxait 
de  maladresse,  d'irrésolution,  de  faiblesse,  de  lâcheté,  peut-être, 
pour  n'avoir  pu  parvenir  plus  tôt  à  rencontrer  la  flotte  française; 
'  et  que  déjà  même  on  avait  demandé  sa  mise  en,  accusation.  En  Sicile, 
Nelson,  par  les  intrigues  de  lady  Hamilton  et  par  les  soins  d'Ac- 
ton ,  un  des  confidents  de  cette  ignoble  créature,  avait  obtenu  du 
roi  de  Naples  les  vivres  et  les  secours  nécessaires  à  son  escadre, 
quoique  ce  souverain  fût  en  paix  avec  la  France.  Le  24  juin,  il 
avait  remis  à  la  mer  pour  chercher  l'armée  de  la  République,  et, 
ayant  encore  fait  voile  du  côté  de  la  Morée,  il  n'avait  pu  douter, 
d'après  des  avis  donnés  par  le  gouverneur  turc  de  Coron,  que  déci- 
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dément  TÉgypte  ne  fiU  le  but  des  Français,  et  il  s'était  de  nou- 
veau porté  en  toute  hâte  sur  Alexandrie,  dont  il  avait  bientôt 
aperçu  les  deux  ports  naguère  abandonnés  et  solitaires,  maintenant 
•repiplis  d'une  forêt  de  mâts.  Le  pavillon  tricolore,  arboré  sur  les 
tours  de  la  ville,  ne  lui  laissait  plus  de  doute  sur  Tobjet  de  l'ex- 
pédition française;  instruit  du  mouillage  de  Tescadre  républicaine, 
il  accourait  pour  lui  livrer  combat  à  tout  prix. 

La  baie  d'Aboukir,  que  Ton  peut  ranger  parmi  les  rades  ouvertes 
ou  foraines,  commence  à  sept  lieues  environ  à  Test  -  nord  -  est 
d'Alexandrie,  et  s'étend  dans  une  direction  demi-circulaire  depuis 
le  fort  d'Aboukir  jusqu'à  la  bouche  la  plus  occidentale  du  Nil,  où 
est  assise  la  ville  de  Rosette,  distante  d'environ  deux  lieues  du  fort. 
Cette  baie  n'offre  de  fond  pour  les  vaisseaux  de  ligne  qu'à  une  lieue 
environ  du  rivage,  et  n'est  abritée  que  du  côté  de  l 'ouest-nord- 
ouest,  par  une  chaîne  de  bancs  de  sable  et  de  rochers,  ainsi  que 
par  l'îlot  d'Aboukir,  qui  est  situé  à  la  pointe.  C'était  là  que  Bnieys 
avait  placé  l'armée  française,  bien  persuadé  que  le  banc  et  l'îlot  le 
mettaient  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Quand  l'amiral  avait  écrit  à  Bonapaite  qu'en  cas  d'attaque,  il 
mettrait  à  la  voile,  il  n'avait  fait  que  lui  exprimer  l'opinion  de 
ses  meilleurs  officiers.  Un  conseil  de  guerre  ayant  été  assemblé  pour 
décider  de  la  manière  de  combattre,  Blanquet  du  Chayla,  Aubert 
du  Petit  -  Thouars ,  et  quelques  autres,  avaient  été  d'avis  que  la 
pire  affaire  qui  pût  arriver,  ce  serait  un  engagement  à  l'ancre.  En 
se  reportant  par  la  pensée  à  quatre  siècles  et  demi  en  arrière, 
Brueys  aurait  eu  devant  les  yeux  la  trop  célèbre  bataille  navale 
de  l'Écluse,  perdue  par  les  Français,  uniquement  parce  qu'ils 
s'étaient  obstinés  à  combattre  à  l'ancre  dans  une  baie  étroite  et  sur 
une  côte  entourée  de  bancs  de  sable,  entre  Blankenherg  et  Sluys  ; 
il  aurait  eu  présent  à  l'esprit  ce  discours  du  vieux  corsaire  génois 
Barbavara  à  l'amiral  de  France ,  Hugues  Quiéret  :  «  Seigneur, 
voici  le  roi  d'Angleterre  avec  sa  flotte  qui  vient  sur  nous.  Si  vous 
m'en  croyez,  vous  gagnerez  la  haute  mer;  car  si  vous  restez  ici 
comme  ils  ont  l'avantage  du  vent  et  du  flot,  ils  vous  tiendront  si 
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court  que  vous  ne  pourrez  vous  aider,  »  Il  aurait  vu  cet  expérimenté 
marin  seul  sauvé,  avec  ses  quatre  galères,  pour  s'être  tiré,  malgré  ' 
Tamiral  de  France,  de  ce  trou,  comme  il  l'appelait;  et  la  flotte  de 
Philippe  de  Valois  perdue,  coulée,  brûlée,  pour  n'avoir  pas  voulu 
suivre  ces  excellents  conseils.  Mais  l'histoire  n'a  d'enseignements 
que  pour  ceux  qui  Tétudient ,  et  c'est  pourquoi  on  voit  les  mêmes 
fautes ,  à  plusieurs  siècles  de  distance ,  produire  absolument  lès 
mêmes  résultats,  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été  signalées  ni 
discutées.  Brueys,  après  quelques  hésitations,  avait  fini  par  com- 
battre l'avis  de  Blanquet  du  Ghayla  et  d'Aubert  du  Petit-Thouars  ; 
finalement  il  avait  entraîné  à  sa  manière  de  voir  tous  tes  capitaines 
sans  instruction  et  sans  tactique,  qui  étaient  en  majorité  sur  l'es* 
cadre  et  qui  se  crurent,  comme  lui ,  assurés  de  la  victoire,  parce 
qu'ils  transformeraient  en  quelque  sorte  leurs  vaisseaux  en  un 
terrain  fixe  et  solide.  En  conséquence,  le  combat  à  l'ancre  avait 
été  fatalement  décidé,  pour  le  cas  où  l'ennemi  oserait  attaquer 
l'armée  française. 

Cette  armée,  forte  de  treize  vaisseaux,  quatre  frégates  et  divers 
petits  bâtiments  légers,  étendait  sa  ligne  d'embossage  du  nord-ouest 
au  sud-ouest,  en  se  recourbant  un  peu  à  son  extrémité  vers  le  sud, 
en  sens  inverse  du  rivage.  Le  Guerrier,  capitaine  Trullet  aine,  de 
74  canons,  vieux  vaisseau,  comme  on  Ta  dit,  armé  seulement  avec 
du  1 8,  formait  la  tête  de  la  ligne,  à  douze  cents  toises  environ  de 
l'ilot  d'Aboukir,  laissant  par  conséquent  un  large  espace  entre  lui 
et  cet  ilôt.  A  une  distance  de  quatre  cents  toises  l'un  de  l'autre, 
s'échelonnaient,  après  le  Guerrier,  dans  l'ordre  suivant  :  le  Conque* 
rantf  capitaine  Dalbarade  jeune,  vieux  vaisseau  de  74,  portant  aussi 
du  1 8  ;  le  Spartiate j  de  74,  capitaine  Émeriau  ;  le  PeuplerSouverairij 
de  74,  capitaine  Raccord  ;  VAquilofiy  de  74,  capitaine  Thévenard  fils  ; 
le  Franklifij  de  80,  capitaine  Gilet,  vaisseau  portant  le  pavillon  du 
contre-amiral  Blanquet  du  Chayla,  commandant  l'avant- garde  ; 
VOrientf  de  1 20  canons ,  capitaine  Lucien  Gasa-Bianca ,  vaisseau 
portant  le  pavillon  du  vice -amiral  Brueys,  en  tête  du  corps  de 
bataille;  le  Tonnant,  de  80^  capitaine  du  Petit-Thouars;  VHeuret$Xy 
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de  74^  capitaine  Etienne  ;  le  Mercute^  de  74f  ca|)itaine  C^Unbon  ;  le 
*  GuUlaufne''T$ll,  de  80,  capitaine  Saulnier,  vaidseail  portant  le  pa- 
villon du  contre-amiral  Villenenve  )  1$  Généreux^  de  74,  capitaine 
Lejoille,  et  le  Timoliony  de  74,  capitaine  Trullet  jeune.  Entre  cette 
ligne  et  la  côte  étaient  mouilléed^  à  la  hauteur  de  Tayant^-gat^e,  la 
frégate  la  Siriewe,  de  36^  capitaine  Mdrtin  )  et  en  queue  de  Tescadre 
la  DioM,  de  40^  capitaine  Solen^  fnégàte  portant  lë  pdvillott  du 
contre-amiral  Decrès^  commandant  de  l'escadre  légère ,  là  Justice, 
de  40  canons^  capitaine  YiHenetiTe  jeune,  et  VAtUmise^  de  40, 
capitaine  Standelet.  Cette  année  était  loin  de  présenter  là  formi- 
dable artillerie  de  la  flotte  qui  avait  cotnbattu  atit  joiiril^  de  prai- 
rial ;  mais  pourtant  elle  donnait  encore  ud  ensemble  de  otize  cëbt 
vingt-deux  canons.  Les  équipages ,  s'ils  eussent  été  com j^lets ,  se 
seraient  élevés  à  neuf  mille  hom&iës  dé  mer. 

L'armée  anglaise^  composée  de  treize  vaisseaux  de  74,  d'un 
vaisseau  de  50,  et  d'un  brig  de  14  %  présentait  dans  son  ensemble 
une  force  de  mille  vingt-six  canons,  c'est-à-dire  quatre-vingt-treize 
canons  de  moins  que  les  vaisseaux  et  frégates  de  la  République  ; 
mais  ses  équipages  étaient  complets,  parfaitement  exercés  et  agueN 
ris,  et  avaient  pris  une  grande  confiance  en  eux-mêmes  pa^ 
suite  de  leurs  récents  succès.  Quant  aux  officiers  des  deux  armées^ 
si  œux  de  la  République  avaient  tiré  quelque  expérience  de  la 
défaite^  ceux  d'Angleterre  avaient  encore  accru  la  leur  par  la 
victoire.  Néanmoins,  comme  on  l'a  dit,  si  les  officiers  français 
eussent  été  bien  dirigés^  le  courage  suppléant  jusqu'à  un  ce^taiil 
point  chez  plusieurs  à  l'habileté^  les  avantages  ettôsétlt  pu  se 
balancer. 

L'incapable  et  présomptueux  Brueys  était  si  content  de  lui  ^  qu'éri 
voyant  les  Anglais  gagner  de  plus  en  plus,  il  ne  croyait  encore 
qu'à  un  projet  de  blocus  de  leur  part,  et  était  persuadé  que,  saisis 
d'admiration  et  d'elfroi  à  l'aspect  de  sa  ligne  de  défense,  ils  n'au- 
raient rien  de  si  pressé  que  de  virer  de  bord  et  de  le  laisser  eri 

*  Nons  croyons  que  c'est  à  tort  que  Vffittoire  de  Veœpéd:t!on  d* Egypte  porte  trois  valsseaui 
de  78  canons  et  un  brig  de  26  dans  l'escadre  anglahe. 
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paix.  «  Ils  il'béei'ont  pas  to*slttà(ltiërj  »  réjJëtaiHl  sâtls  fcesse.  Dans 
lotlg  les  cas,  U  était  fjlus  ceHdîn  ëncdrcï  Qu'ils  lie  hasarderaient  au- 
fciiûe  tëntdtiTë  ce  jout  inêmé  ;  c'è^  poUrcJudi  il  dégôrtiit  ses  vais- 
seaux d'une  partie  Ab  leîlr^  fchefs,  en  envoyant  des  officiers  à  terre 
Mté  iè  rappel  deâ  ëqttipa^ëâ  débarquée ,  et  même  à  Alexandrie 
pbttr  y  chèrôhél-  âuësi  quelque^  sècddrâ  eu  matelots.  On  peut  dirô 
que  jamais  amiral  ne  disposa  mlëùx  toutes  choses  pout*  étte  battu. 

Cependant  Brueys  avait  fait  signal  aux  brigs  le  Railleur  et  T  Alerte 
d'aller  épier  leâ  mouvements  de  l'ennemi  et  de  tâcher  de  l'en- 
traîùer,  dauâ  leilt-  retraite,  à  travers  les  hauts  fonds,  pour  qu'il  s'y 
brisât.  Maià  la  ruse  était  grossière^  s'adressant  à  un  homme  tel  que 
Nëlsoii.  Auctiii  deS  vaisseaux  anglais  ne  s'occupa  de  donner  là 
chasse  aux  deîlx  brigë,  et  l'amiral  ennemi  poiil*suivit  sûrement 
M  rdute. 

Vers  troiô  hetu-es  dh  l'a^rèsi-ttiidi;  Blneys,  quoique  fort  peu  désa- 
busé encore^  ordonna  à  ses  quatre  frégates  de  Verser  presque  tous 
leurs  équlpagéâsilr  certains  vaisseau:^  qui  ti 'auraient  pu  manœuvrer 
fttùtë  demoiidé,  particiilièlhement  Mr  le  Tonnant^  qui  reçut  cent  cin- 
quante hominëâ  de  l'équipage  de  ta  Sériêuee.  Dans  ce  moment  aussi 
lés  vaisseaux  ftànçais  croisèrent  letrâ  perroquets  %  et  l'amital  fit  le 
signal  dei  branle -baâ  et  de  se  préparer  atl  combat^  mais,  dans  ces 
ptépai^tifs^  plusieurs,  sinoù  tous  les  cofnmaùdauts  français,  d'après 
l'exemple  même  de  Brueyâ,  ne  dégagèrëùt  qu'une  tfeule  de  leurs  bat- 
teries et  encombrèreht  celle  qui  donnait  dû  eôté  de  la  terre ^^  tant  ils 
étaient  persuadés,  avec  leur  amiral,  que  le  passage  entre  l'ilot  et 
la  tête  de  la  flotte  était  impraticable  $  c'est  pourquoi  encore  Brueys 
avait  placé  les  vaissealux  les  plus  fdiMes  à  sa  gauche,  appuyés  sur 
riiot,  tandis  que  les  bâtiments  les  plus  forts  et  les  mieux  comman- 
dée s6  déployaient  vers  son  centre  et  sur  sa  droite.  Le  branle-bas 


*  On  appelle  perroqueti  le  m&t,  la  vergue  et  la  voile  qui  se  gréent  au-dessus  du  mât  de 
hone. 

*  <  le  Gtterrier  et  h  Conquérant  ne  dégagèrent  qu'une  seule  batterie ,  et  encombrèrent  la 
batterie  du  côté  de  terre.  »  Campagnes  d^ÉgypU  et  de  Syri>,  Mémoiret  dictés  par  Napoléon  au 
général  Bertrand, 
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fut  si  mal  ordonné,  que  sur  lé  vaisseau-amiral  lui-même  on  laissa 
subsister  les  cabanes  construites  pour  les  passagers^  Ce  branle-bas 
.  n'était  au  reste  qu'une  espèce  de  satisfaction  que  Brueys  donnait 
aux  habitudes  de  la  mer,  quand  on  aperçoit  l'ennemi;  car  les  An- 
glais étant  arrivés  à  cinq  heures  du  soif  à  portée  de  canon  de  son 
armée,  il  n'en  croyait  que  plus  fermement  à  leur  prompte  retraite 
à  la  '  vue  de  sa  ligne  d'embossage ,  et  n'ordonnait  pas  de  com- 
mencer le  feu. 

Tout  à  coup,  guidé  par  une  barque  du  pays  qui  était  venue  au- 
devant  de  lui,  Nelson  fit  signal  à  son  armée  de  donner  dans  le  pas- 
sage entre  l'îlot  d'Aboukir  et  la  terre,  de  manière  à  couper  la  ligne 
française  et  à  la  mettre  entre  deux  feux,  puis  à  combattre  bâti- 
ment par  bâtiment,  chaque  vaisseau  jetant  l'ancre  et  se  plaçant  par 
le  travers  de  la  proue  d'un  vaisseau  français.  Ce  fut  à  cinq  heures 
dix  minutes  du  soir,  que  ne  pouvant  plus  douter  d'un  engage- 
ment, Brueys  donna  le  signal  de  tirer,  mais  en  laissant  encore 
apercevoir  son  indécision  de  combattre  à  l'ancre  ou  à  la  voile. 

Le  vaisseau  anglais  le  Cullodm^  destiné  à  l'attaque  du  Guerrier 
qui  formait  l'extrême  gauche  des  Français,  en  voulant  passer  entre 
ce  vaisseau  et  l'Ilot  d'Aboukir,  échoua  sur  les  açores  du  banc  ;  il 
aurait  été  dans  la  nécessité  de  se  rendre,  si  l'ijot  avait  été  armé  de 
manière  à  diriger  sur  lui  un  feu  convenable.  Il  ne  combattit  pas 
du  reste  de  la  journée;  mais  son  échouement,  qui  aurait  pu 
être  funeste  aux  autres  vaisseaux  anglais,  leur  servit  au  con- 
traire de  balise  ou  d'indicateur,  pour  leur  faire  éviter  un  sort  pa- 
reil ,  et  l'on  vit  passer  presqu'aussitôt  sans  accident ,  laissant  la 
terre  à  droite  et  l'ilot  à  gauche,  le  vaisseau  le  Goliath^  suivi  de  près 
par  le  Zealous.  Il  était  six  heures  vingt  minutes  environ  quand  le 
feu  se  trouva  engagé  de  très  près  entre  les  vaisseaux  de  tête  des 
deux  armées.  Le  Goliath  avait  viré  de  bord  pour  prendre  du  côté 
de  terre  et  mouiller  par  le  travers  de  la  proue  du  Guerrier;  mais 
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Le  branle -bas  fut  fort  mal  fait.  On  laissa  sabsister  sur  l'Orient  les  cabanes  construites 
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Tancre  n'étant  pas  tombée  assez  vite,  il  fut  entraîne  par  le  vent  et 
le  courant  jusqu'au  côté  gauche  du  Conquérant  y  second  vaisseau 
français,  qu'il  canonna,  mais  qu'il  fut  bien  étonné  de  ne  pas  voir 
lui  riposter,  ne  pouvant  imaginer  que  l'imprévoyance  de  l'amiral 
français  eût  laissé  tout  un  côté  de  ses  vaisseaux  embarrassé  au 
point  de  ne  pouvoir  tirer  ^ .  Le  Zealous ,  se  substituant  au  Goliath 
pour  l'attaque  du  premier  vaisseau  français  ^  arriva  en  flanc  de 
bâbord  du  Guerrier  qui  garda  un  silence  pareil  du  côté  où  on  le  ca- 
nonnait  à  portée  de  fusil.  Le  Guerrier  perdit  son  mât  de  mis^ne, 
dès  la  première  bordée  de  son  adversaire.  L'Orian  et  le  TheseuSy 
quatrième  et  cinquième  vaisseaux  anglais,  suivant  de  près  le  Zea^ 
louSj  envoyèrent  en  passant  leurs  bordées  au  Guerrier j  et  renver- 
sèrent les  deux  derniers  mâts  de  cette  vieille  carcasse.  L'Orion 
fut  retardé  par  l'audacieuse  attaque  de  la  frégate  française  la  Sè^ 
rieuse  qui,  toute  dépourvue  qu'elle  était  de  la  moitié  au  moins  de 
son  équipage,  dirigea  son  feu  sur  ce  vaisseau;  mais  il  était  im« 
possible  qu'elle  résistât  au  choc  de  son  énorme  adversaire;  et, 
en  deux  bordées,  elle  fut  jetée  sur  les  écueils.  Dans  cette  posi- 
sition  désespérée,   le  brave  capitaine  Martin  capitula   sur  son 
gaillard  d'arrière  pour  la  délivrance  de  ses  marins,  et  se  consti- 
tua seul  prisonnier  des  Anglais.  L'Orion  alla  ensuite  jeter  l'an- 
cre en  flanc  du  Peuple  -  Souverain  ^  tandis  que  le  Theseus ,  ayant 
pris  sa  place  en  tête  du  Goliath,  attaquait  en  flanc  le  Spartiate. 
LAudaciouSy  coupant  au  court  entre  le  Guerrier  et  le  Conquérant, 
se  fixa  par  la  joue  de  ce  dernier,  que  le  Goliath  continuait  à  battre 
avec  fureur.  Le  Vanguard,  monté  par  Nelson,  passa,  sans  s'y 
arrêter,  à  côté  des  deux  premiers  vaisseaux  de  l'avant-garde  fran- 
çaise, déjà  ras  comme  des  pontons,  et  vint  jeter  l'ancre  par  le  tra- 
vers du  Spartiate  qui,  sans  ce  redoutable  ennemi  et  deux  autres 
dont  il  eut  encore  à  soutenir  l'assaut,  aurait  certainement  vaincu  le 
Theseus,  son  adversaire  de  l'autre  bord.  Le  Minotaur,  arrivant  cinq 
minutes  après  le  vaisseau  de  Nelson,  se  trouva  opposé  à  V Aquilon  ;  et 

é 

*  Mémoirei  dictés  par  Maitolénn  au  général  Ucrlrand, 
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la  Défeneêj  qui  suivait,  au  Peuple-Sfmverainj  déjà  en  butte  a^x  poups 
de  rOrion.  Le  Bellérophan  et  le  Mqjestic  passèrent  après,  avec  Tiu- 
tentiou  d'^tt^quer  le  dernier  vaisseau  de  la  gaifcbe  et  le  premier 
vaisseau  de  cpntre  de  Tannée  française,  qui  étaient  le  Frainklin  et 
VOrient.  Le  Leancfcr  était  occupé  3  relevpr  \e  Cullqde^  ;  tandis  qpe  T-i- 
lexander  et  le  Smft$urf^  46rni^f$  yajs^^ux  anglais  fessés  ^  une  asspz 
grande  disU^nce  encore,  faisaie^(  tous  leiirs  §fifqrts  popr  avancer,  ^n 
ce  moment,  toute  la  gaqpbfi  f|ft  V^HP^^  fraqcaisq  se  jirquvait  dppp 
engagée,  nipsi  que  1q  pffiinjer  vai^e^u  d^\x  corps  4p  bataille.  Lcj  bni-r 
tième  vaisseau  de  la  ligniB,  le  Xot^^ant^  e^  a^^^ftP**  WR  Jlfiver^ire, 
prétait  bonne  et  chaude  assistance  au  yaissp^u-afpir^l  lQrie^t^  dont 
il  était  Tun  des  matelot^,  l^algré  j'ii)?i^tendp  de  IcjUf  pq^jtipn,  je  s^lpt 
de  ces  vaisseaux,  et,  p^r  sqitc;,  d^  fo^te  Tescadre^  ei^(  0t^  a^^^}  ^ 
Villeneuve,  mettant  à  ]^  yoilf|  ayep  rarrière-g2(^'flfir  s'^^^*  TfipMé  spf 
Tarmée  anglaise  et  Teût  ainsj  placée  pntre  d^ux  feqx  \  tandis  qp^ 
Decrès  ^  suivapt  son  mpnveiwpqt  çiyep  j'^sc^^rp  légère  ^  se  serîfjt 
porté  vers  les  vais^ijx  dopâtes  pn  ^îjyepifiï^l  î^v^pés,  pqip*  (eur 

donner  la  remorque.  Bruey^y  d^HlR?  ^^  fit  1^  §iCT^l  ^H^  1*?^^ 
contre-amiraux  j  mfiis  ils  a^^^uy^qnt,  pqvfr.  Ippr  fi^^cv^seï,  qp'ils  pQ 
Tavaienl;  pqipt  aperçu*.  Ay^ienHls  dpnc  besoin  (l'uu  ^igns^  popr 
porter  secours  k  d^s  frère^  dai^s  la  détresse?  laimQbi]^^  et  cqin^Q 
étrangers  à  ce  qui  sq  pass^jf  à  côté|  d'eux ,  c'çïst  ain^j  gpe  Ville- 
neuve et  Decrès  assistèrent,  jippuis  le  commenceipent  jps(|u'à  la  f\n, 
à  la  terrible  bataille  d'A|)Oi^ldf . 

La  nuit  était  proche,  ipaip  Nelson  n'ep  é^it  paç;  pipins  décidé  à 
continuer  le  combat.  Aftn  dfi  diminuer  la  confti^ion  d'une  ^ftaq^f; 
dans  l'obscurité,  et  d'empêcher  Içs  l^âtimeqts  anglais  dp  tirer  l'^t^ 
sur  l'autre,  il  donna  l'ordre,  à  cha^cun  d'epx  de  hisser  apatrç^  jp- 


'  VilleoeqTO  dit  plua  :  ^m  upn  lettre  adrQçsée  à  Blaoqaet  du  GliayUi,  Il  prétçi^dit  911*1; 
ne  poitvait  ni  ne  devait  appareiller.  «  En  effet,  ajoutait-il,  comment  des  vaisseaux  mouillés 
80D8  le  yent  de  la  ligne»  ayant  à  la  mer  deux  grosses  ancres ,  une  petite ,  quatre  grelins  • 
eusseuMU  pu  appareiller  et  louvoyer  pour  arriver  au  (prt  du  coi;Dtial  ayant  quç  le^  yfils- 
senux  qui  y' étaient  engagés  eussent  été  réduits  dix  fois?  Je,  dis  que  la  nuit  entière  n*eût 
pas  été  suffisante.  »  Toutes  les  relations ,  tous  les  ofllcicrs  de  la  marine ,  sans  exception , 
ont  répondu  à  Villeneuve  de  manière  à  le  confondre. 
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mières  horizontales  ^  leur  mât  d'artioion ,  ^t  à  bon  armée  entière 
d'arborer  le  pavillon  blanc  de  Saint -Georges,  à  la  croix  rouge, 
ponr  se  distinguer  plus  aisément  de  Tannée  au  pavillon  tricolore, 

gnr  ces  entrefaites,  le  GMerrier^  sommé  de  se  rendre,  répondit  en 
tirant  ses  capong  de  retraite  snr  h  Goliath  et  VAHdachm^  qui  Tac- 
cablftient  par  Tarrière,  pendant  que  k  Zealou$  le  battait  to^jours  à 
babofd,  Une  mitraillade  et  une  fusillade  horribles  lui  furent  alors 
envoyées  en  môme  temps  que  des  bordées  de  boulets,  et  bientôt  il 
fi](  couvert  de  près  de  quatre  cents  cadavres  mutilés.  Dans  cette 
extrémité,  le  ffipîtaine  Trnllet  atné  ne  pouvant  pas  même  amener 
pavilloui  parce  que  tous  ses  mâts  étaient  coup^  à  ras  du  pont,  le  pre* 
mier  lieutenant  cl^  Z$qlou$  fut  envoyé  à  bord  du  Guerrier^  et,  sur  sa 
proposition,  une  lumière  qu'il  amena  de  haut  en  bas  du  vaisseau,  fut 
le  signe  de  soumission.  Mais  ce  devait  être  une  Iqutilci  conquête  pour 
l'ennemi  qui ,  ne  pouvant  emmener  ce  vaisseau  à  cause  de  son  dé- 
labrement, allait  bi^TKtôt  être  obligé  dei  le  brûler.  L$  Conquérant, 
dont  le  capitaine  avfiit  été  mortellement  blessé,  amena  presque  au 
même  moment  que  le  Guerrier,  f^e  Spartiate^  quoique  démâté,  con- 
tinua à  résister  tout  à  la  fois  au  Vangu^rd,  au  Tkemu^  au  Minotaur, 
et  même  à  {'^t^qctom  <^  était  venu  aussi  se  jeter  sur  lui  après  la 
prise  du  Conquérant.  Rien  n'était  beftu  de  dextérité  et  d'effet  comme 
les  bordées  que  faisait  servir  l'habile  et  valwreux  commandant 
Émeriau.  Le  ravage  qu'elles  produisaient  sur  les  ponts  ennemis  était 
épouvantfible  \  le  Theseus  et  h  JIftnpiavr  eu  étaient  tout  dé^^réés  ;  le 
Vanguçird  lui-même  souffrait  considérablement  dans  sa  mâture  et  sa 
voilure  { en  quelques  minutes,  tous  les  artilleurs  qui  servaient  les  six 
premiers  canons  d'avant  de  l'amiral  anglais  cuvaient  été  complète- 
ment balayés  ;  mai^  c'eût  été  peu  que  ces  accident?]^  si  uue  des  voléoa 
à  mitraille  du  Spartiate  n'était  venue  couper^  à  angle  droit,  le  frout 
de  Nelson.  L'amiral  anglais,  affreusement  défiguré  par  la  peau  san- 
glant€|  qui  pendait  sur  sqjjçl  visage,  tomba  dans  les  bras  d'un  de  ses 
capitaines.  On  le  transporta  sous  son  pont,  et  up  moment  on  le  crut 
perdu  *;.  ^ni-même,  pensant  que  sa  derpière  heure  â||itvçunc,  il  fil 

*  ^,i(^  o(  IiftUim,  t  YoL  ili-8  ;  Lip  of  A[f2ion,  1  vol.  in-32. 
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appeler  son  chapelain  et  adressa  un  adieu  à  ses  amis.  La  rage  des 
Anglais  s'accroissant  de  cet  événement,  le  Sparliatey  dont  le  brave 
commandant  avait  aussi  reçu  deux  graves  blessures,  vit  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  continue  de  boulets  et  de  mitrailles  de  tous  les  vais- 
seaux qui  Tentouraient.  Les  cadavres  de  la  moitié  de  son  équipage 
et  de  ses  officiers  encombraient  ses  gaillards,  son  pont  et  ses  entr- 
ponts  ;  jusque  dans  sa  carène ,  il  était  criblé  par  les  boulets  ;  il 
avait  neuf  pieds  d^eau  dans  la  cale ,  et  toutes  ses  poudres  étaient 
noyées.  Dans  cette  extrémité  le  commandant  Ëmeriau  amena  pa- 
villon et  rendit  son  épée  pour  Tamiral  Nelson,  à  qiri  on  la  porta 
aussitôt,  comme  une  consolation,  dans  Tentrepont  où  il  gisait.  Peu 
après,  Nelson  apprit,  de  la  bouche  de  son  chirurgien,  que  sa  bles- 
sure était  sans  danger,  et  put  reconunencer  à  envoyer  ses  ordres. 

Mais  les  coups  qui  tombaient  sur  les  vaisseaux  français  n'admet- 
taient point  de  ces  heureux  retours.  Le  conmiandant  de  V Aquilon , 
Thévenard  jeune,  se  débattait  en  vain  contre  l'agonie,  pour  donner, 
lui  aussi,  quelques  ordres;  son  dernier  soupir  fut  un  commande- 
ment de  faire  feu;  mais,  quand  il  eut  cessé  de  vivre,  son  vaisseau, 
ruiné  de  fond  en  comble,  dut  amener  à  son  tour. 

Le  Peuple^Souverain ,  sur  lequel  le  ccnnmandant  Raccord  venait 
d'être  blessé,  coupa  son  câble  après  avoir  perdu  son  grand  niât  et 
son  mât  de  misaine,  et  vint  se  placer  sur  son  ancre  d'affourche  par 
le  travers  de  VOrient  à  bâbord;  mais  ce  mouvement  n'améliora  pas 
pour  longtemps  sa  position,  et  laissa  un  vide  qui  permit  aux  enne- 
mis d'accumuler  des  forces  contre  le  Franklin.  Du  reste,  le  Peuple^ 
Souverain  s'était  bravement  et  habilement  battu  contre  ses  deux 
adversaires,  VOrion  et  la  Defence;  car  il  ne  se  fut  pas  plutôt  éloigné, 
que  le  second  de  ces  vaisseaux  perdit  son  petit  mât  de  hune ,  et 
laissa  voir  ses  trois  mâts  inférieurs  et  son  beaupré  considérable- 
ment endommagés. 

A  partir  du  Franklin,  les  affaires  de  l'armée  de  la  République 
paraissaient  moins  désespérées.  L'Orient,  flanqué  de  ses  deux  for- 
midables matelots,  le  Franklin  et  le  Tonnant,  faisait  belle  figure, 
malgré  son  encombrement  malheureux.  Le  Beïlirophon^  capitaine 
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Darby,  et  le  Majesiic,  capitaine  Westoott,  ayant  osé  se  présenter 
par  son  travers,  furent  en  un  instant  ravagés  ;  leurs  agrès  tombaient 
dru  comme  grêle  sous  la  mitraille  des  Français  ;  bientôt  toute  leur 
mâture,  coupée  par  les  boulets,  s'abattit  avec  un  fracas  épouvan- 
table, et  leur  imprima ,  dans  sa  chute,  un  mouvement  de  baiibule 
à  faire  croire  qu'ils  allaient  sombrer.  Ayant  plus  de  trois  cents 
hommes  hors  de  combat,  et  le  commandant  de  l'un  d'eux  étant  tué, 
ces  vaisseaux  ennemis  coupèrent  leurs  câbles ,  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  s'éloigner.  Le  Bellérophon,  dans  son  état  désemparé,  fut  poussé 
par  le  vent  sous  le  feu  de  l'arrière  -  garde  française;  on  entendit 
alors,  pour  la  première  fois,  gronder  une  faible  partie  du  canon  de 
celle-ci  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  canon  du  vaisseau  de  Villeneuve.  En 
passant  sous  les  bordées  de  V Heureux  et  du  Mercure^  le  BcUérophon 
fut  sur  le  point  de  couler  bas,  et  son  équipage  annonça  par  des 
cris  qu'il  se  rendait  ;  on  cessa  en  conséquence  de  tirer  sur  lui  ; 
mais  Villeneuve  ne  prit  pas  même  la  peine  de  l'envoyer  amariner. 
En  cette  situation,  le  Bellérophonj  dérivant  toujours,  parvint  à  dé- 
passer la  ligne  française,  et  fut  ainsi  .sauvé.  Néanmoins  les  Anglais 
ne  continuaient  le  combat  qu'avec  dix  vaisseaux,  et  tout  pouvait 
encore  être  réparé  pour  les  Français.  Un  mouvement,  un  seul  de 
Villeneuve  et  de  Decrès,  et  Nelson,  à  la  place  d'une  victoire  sans 
exemple ,  aurait  éprouvé  peut-être  lui-même  le  plus  complet  des 
revers.  Il  était  encore  temps  de  le  prendre  entre  deux  feux ,  de 
l'écraser  :  Villeneuve  et  Decrès  ne  remuèrent  pas;  tout  fut  donc 
perdu. 

En  efiet,  le  Leander  tout  d'abord,  voyant  le  danger  que  courait 
la  flotte  anglaise,  abandonna  leCulloden,  et,  se  jetant  au  milieu  du 
feu,  profita  de  l'espace  laissé  par  la  retraite  du  Peuple-Souverain^ 
pour  se  placer  à  l'avant  du  Franklinj  qu'il  put  cribler  impunément 
de  ses  boulets.  Bientôt  après,  à  huit  heures  et  demie,  entrèrent  dans 
la  baie  VAlexander  et  le  Swifisure^  deux  vaisseaux  tout  frais  de 
l'ennemi,  qui  allaient  être  du  plus  grand  secours  à  Nelson. 
VAlexander^  traversant  la  ligne  française  par  l'arrière  de  celle-ci  et 
de  l'avant  du  vaisseau  le  Touuantj  alla  mouiller  par  la  hanche  de 
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bâbord  de  V Orient ^  but  lequel  il  fit  m  carnage  effroyable.  Ep  cp 
ipoq)0pt,  Brueys^  dapB  son  désespoir ,  s'exposait  à  tous  les  coups  çt 
ne  sep^blait  plus  rien  attendre;  d'ici-^a^'qpe  la  mort.  Déjà  atteint  de 
deqi(  galles ,  il  ne  voulut  pas  qu'on  l'enlevât  de  son  poste  pour  le, 
pan^r.  <i  Un  amiral  frîinçais ,  dit-il ,  doit  mourir  sur  son  banc  de 
quart.  »  n  donnait  encore  ses  ordres,  quand  il  fi|t  coiipé  en  deux  par 
un  boulet.  Brueys  sut  ipourir,  mais  m  sqldat  aussi  sait  mourir  :  un 
amiral  doit  savoir  vaincre,  ou  du  fpoins  doit  savoir  tout  prépjirer 
pour  la  victoire,  dci  manière  k  ce  qw'il  p'y  ait  plps  à  accuser  que  \^ 
fortune  s'il  ne  réussit  pas.  On  peut  accorder  de  la  pitié  à  Brueys,  mais 
donner  de  l'adniiration  même  à  sa  mort,  c'est  impossible.  Son 
brave  capitaine  de  pavillon,  Lucien  dP  Casfi-Bianca,  fut  très  griève- 
ment atteint  à  la  tête  ;  et  il  y  eut  plusieurs  officiers  tués  ou  blessés, 
«lipsi  qu'i|ne  grande  partie  de  l'équipage  n\\s  hors  de  service,  ^  bord 
de  VQriçnt.  l,e  majpr-général  Ganteann^e  commit  une  grande  faute, 
dans  )p  btut  sans  doutP  de  ne  point  effrayer  les  écrits,  en  ne  fai- 
sant pas  connaître  la  mort  de  l's^iral  à  Tannée  ni  au  contre-ainiral 
Blftnq^ct  du  Chayla,  qu^  était  i^aturelle^ient  appelé  à  prendre  |e 
cqmm^pdement  après  Bmeys.  Jusqu'ici  on  avait  combattu  avec  de 
mauvf^is  prdres^  dé^onqajs  on  combattr^f  absoliqnent  Sans  ordres 
nj  sjgpaux. 

Cependant,  Blanqu^t  d^  Chayla,  agissant  dans  l'ignorance  de  ce 
qvu  s'était  passé  à  bord  ^Ci  VQri^t^  soutenait  avec  le  FrQinkl%f\  le 
choc  de  çipq  vaisseaui^  ennepais  ^  portée,  d^  pistolet.  D  avai^  perdu 
la  moitié  de  son  monde,  et  vu  tomber  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
^ine  de  sofl  vfiissef\u,  (p^'il  ne  désesp^ai^  pfi^s  enpor^  de  faire  l^c^er 
prise  an  cerplç  d'ennemis  qui  s'étajt  formé  antour  de  Ini.  Un  paqvet 
de  mitraille  vint  à  lui  enlever  nnei  partie  ^\i  visag?'}  il  cfl  per? 
dit  entièreiflent  con^aissiance ,  pit  pi\  fijt  oW^é  ^e  l'enlever  ^^ 
dessus  \e  pont  ;  ipai^  \e  ç?\pitaipe  Gilet^  qtji  venait  clç  prendre  les 
leçons  du  coptrç- amiral ,  ne  fit  pas  moiiis  bonne  pontenancQ 

que  M. 

]\  était  uppf  l^eures  du  spir,  et  ^  yictftire  des  enne;pii8,  pour  pa- 
raître probable  vu  la  cputinuité  d'inaction  de  Villeneuve  et  de 
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Decrcs ,  n'était  pas  parfaitement  assurée.  V Orient  répondait  en- 
core à  ses  nombreux  assaillants,  quand  une  clprtéplus  eflrayantçi 
que  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  cette  nuit  d'horreur,  se  développa 
soudain  en  colonne  qui  semblait  plonger  sa  base  dans  la  fner  et 
perdre  sa  cime  ^^nsles  cieflx.  C'était  le  flfiât  (i'artiinon  de  l'Qrien{ 
qui  était  enibra&é.  Il  paraît  quq  le  feu  ayait  comiqfiepcé  dians  \% 
poupe  et  flaips  la  cabine  de  l'amiral  par  i'effel;  de  quplqyes  flaw- 
mècbes  tom^s  sqr  une  jarre  d'hnile  et  des  seaux  de  couleurs  qne^ 
l'on  y  avait  laissés.  I)  ^e  pQmiquniqua  avec  la  rapidité  4e  l'éclair 
à  toutes  les  p$|rt|es  du  vaisseau-  La  guerre  n'avait  plus  de  ces  gé- 
nérosité héroïques,  telles  qu'on  en  avait  vu  durant  la  lutte  mari- 
time pouf  Vi^d^peiiflance  de  l'Aqérique ,  quand  un  du  Couëdic 
mourant  trouvait  encore  moyen  de  ranimer  ses  force?  pour  envoyer 
des  sepopr^  au  bàt^inen^  eni^emi  If  Québec,  dans  \^  n^éme  situation 
que  l'Qxient.  Nplson,  Ifti  aussi,  se  ranima,  se  ftt  pprter  sur  son  pont} 
mais  cp  fqt  pour  ûr^Qflpeï^  à  ^ps  yajssefiiux  de  précipiter,  par  leur 
canonpade,  l'jncendiec  e(  1^  désastre  de  l'amiral  français.  Nelson  uq 
s'en  cachait  ppi^t }  s^  l^ajne  étjf  jt  brutale  et  sans  élévation  ;  vojr 
mourir  ^^ns  les  for|ures  \e  ^ernier  des  |*rançais  eût  été,  pour  lui  ^ 
plus  enivrantQ  des  pxtases*.  Pg^dapt  gij'à  chaque  instant  de  non- 
yeUes,  colonnes  de  fl^mpaes  et  de  fum^e  se  d^clfjraien^  s^r  V Orient,  ^t 
que  le  iqât  de  uiisaine  et  le  gra^d  mât  s^  déplpysiient  à  leur  tour  en 
torche^  pojpss^lps,  le  Sxoiftswe  et  VAlexander  dirigeaient  leur  artil- 
lerie sur  ce  m^llieurev^x  vfiisseau^  avec  d'au^nt  plus  de  précisipn, 
qu'ils  étaient  guidée  par  le  fe\i  même  qui  le  consumait.  L'équjpafjei 
de  VOrietH  di^utait  d'une  main  le  ^héâtre  (3(e  sa  valeur  à  l'incendie, 
et  de  l'autre  répondait  ençorç  à  ses  implacables  enpeniis-,  les  ^r^jl- 
leurs,  chassés  de  pont  en  pont,  et  descendant  de  la  batterie  (Je  24 
dans  la  ^)atterie  de.  36,  cherchaient  jusqu'au  dernier  nioment^  à  tra- 


t  l\  n*y  a  qu*à  lire  sa  correspondance  poar  8*assarer  que  noas  n*exagëronB  rien.  Dans  son 
style  grossier,  dont  l'Injure  brutale  lait  le  fond  et  la  forme,  il  n'est  question  que  de  tuer,  de 
qiassacrer  |ç8  Fran<2ai8  ;  r^elso.n  y  déclare  parto^t  que  tant  qu'il  restera  i^n  f  rs\n<:n\s  çur  ^çrrç, 
il  ne  dormira  pas  tranquille,  et  il  s'écrie  copime  un  fou  furieux  :  «  Egorsez!  égorgez!  »  Non, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ce  n'est  pas  là  le  grand  homme.  Le  grand  homme  est  magnanime  ; 
Nelson  ne  le  (at  jfimais. 
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vers  la  fumée  et  la  flamme ,  à  distinguer  les  vaisseaux  anglais 
pour  leur  envoyer  des  bordées  vengeresses.  Enfin,  lorsque  l  Orient 
ne  présenta  plus,  de  rarrière  à  Tavanl,  d'un  bord  à  l'autre,  par 
tout  ses  ponts,  par  toutes  ses  ouvertures,  par  toutes  ses  écou- 
tilles  semblables  à  des  cratères,  dans  sa  mâture,  dans  sa  voilure, 
dans  ses  cordages,  dans  tout  son  édifice  enfin,  qu'une  masse  en- 
flammée entre  le  ciel  et  l'onde,  mais  alors  seulement,  ses  vaillants 
marins,  voyant  le  moment  de  l'explosion  de  la  poudrière  appro- 
cher, cessèrent  de  tirer  et  commencèrent  à  essayer  de  se  sauver, 
en  se  précipitant  à  la  mer,  avec  leurs  habits  et  leurs  cheveux 
en  feu,  par  les  sabords  allumés  comme  autant  de  fournaises.  Ainsi 
échappèrent  à  grand'peine  le  major -général  Ganteaume  et  l'adju- 
dant-général  Mottard. 

Le  jeune  Gasa-Bianca,  à  peine  âgé  de  dix  ans,  qui  n'avait 
pas  quitté  son  père  pendant  l'action,  s'est  jeté  sur  son  corps  san- 
glant dès  qu'il  l'a  vu  tomber  cruellement  blessé;  il  le  serre  dans 
ses  bras  et  le  couvre  de  ses  baisers;  des  matelots  veulent  sauver 
cet  intéressant  enfant  et  l'emporter  dans  une  chaloupe  ;  le  père  se 
ranime  pour  presser  son  enfant  de  les  suivre  :  «  Mon  fils ,  mon 
cher  fils,  lui  dit-il,  tu  vois  bien  que  je  suis  mort;  sauve-toi,  vis 
pour  ta  mère.  »  Lutte  filiale,  lutte  héroïque  et  sublime!  L'enfant 
résiste,  étreint  son  père  avec  plus  de  force...  Et,  pendant  ce  temps, 
la  chaloupe  a  disparu.  Mais  le  jeune  Gasa-Bianca  aperçoit  un  tron- 
çon de  mât  sur  le  pont;  il  y  attache  le  corps  de  son  père,  s'y  fait 
attacher  par  la  main  d'un  ami,  par  l'ordonnateur  Joubert,  qui  se 
lie  à  son  tour  à  ce  tronçon  secourable,  et  c'est  ainsi  que  flottent 
sur  la  mer  trois  tragédies  palpitantes,  réunies  autour  d'un  môme 
débris. 

Cependant,  sur  les  ponts  et  dans  les  batteries  de  VOrienlj  à  tra- 
vers l'immense  brasier,  couraient  çà  et  là,  saisis  de  vertige  et  d'hor- 
reur, cinq  cents  infortunés  encore,  la  plupart  blessés  et  mutilés 
dans  le  combat,  que  le  feu  gagnait  jusqu'aux  os  et  qui  poussaient 
des  hurlements  horribles.  Une  dernière  catastrophe  ne  pouvait  pas 
ôtre  plus  affreuse  que  ce  tableau.  A  onze  heures  du  soir,  une  formi- 


CONTEMPORAINE.  873 

(lable  (létonnation,  accompagnée  d'une  vaste  gerbe  de  flammes,  an- 
nonça que  l'incendie  avait  gagné  les  poudres;  et  soudain,  hommes, 
canons j  mâture,  vergues,  membrures  du  vaisseau,  tout  sauta 
pêle-mêle  aune  incommensurable  hauteur  dans  les  airs-,  puis  on 
entendit,  avec  un  saisissement  indicible,  tous  ces  débris,  tous  ces 
cadavres  calcinés,  retomber  dans  les  flots,  où  déjà  s'était  abîmée 
la  carène  en  feu  de  V Orient. 

Dans  le  sinistre  ressac  que  cette  catastrophe  imprima  à  la  mer, 
chose  douloureuse  à  penser,  plus  douloureuse  à  redire,  le  dévoue- 
ment du  jeune  Gasa-Bianca  fut  perdu,  et  le  tronçon  de  m&t  auquel 
étaient  liés  l'amour  filial  et  l'amitié  s'évanouit,  avec  tout  ce  qu'il 
portait,  sous  la  vague. 

Le  silence  du  néant  succéda  à  l'explosion  de  l'Orient  ;  l'ennemi 
stupéfait  avait  cessé  de  combattre,  et,  le  vent  s'étant  arrêté  tout  à 
coup,  la  nature  elle-même  ne  semblait  plus  respirer. 

Mais,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  ennemis  apprirent  par  quel- 
ques coups  de  canon,  partis  du  Franklin^  qu'il  leur  restait  encore 
des  Français  à  combattre.  En  effet,  le  contre-amiral  Blanquet  du 
Chayla,  en  sortant  de  son  long  évanouissement,  venait  d'exprimer 
sa  surprise  que  l'on  ne  tirât  plus,  a  Nous  n'avons  plus  que  trois 

* 

a  canons  en  état,  lui  avait-on  répondu.  — Eh  bien!  tirez  toujours, 
«  s'était-il  écrié  ;  le  dernier  coup  de  canon  peut  être  celui  qui  nous 
ce  rendra  victorieux.  »  Quatre  fois  le  feu  avait  pris  à  bord  du  Fran- 
klin, quatre  fois  Blanquet  du  Chayla  et  le  capitaine  Gilet,  qui  lui- 
même  aussi  était  grièvement  blessé,  avaient  réussi  à  le  faire  éteindre. 
Le  capitaine  de  frégate  Martinet,  le  seul  des  ofiiciers  qui  fftt  resté  va- 
lide à  bord,  se  multipliait  pour  répondre  aux  intentions  du  contre- 
amiral  et  du  commandant,  et  dirigeait  lui-même  le  feu  des  derniers 
canons  du  Franklin  contre  la  Defence^  le  Swi/tsurey  VAlexander,  TO- 
rion  et  le  Liander,  qui  entouraient  ce  généreux  vaisseau.  Quoique 
son  grand  mât  et  son  mât  d'artimon  fussent  coupés,  que  ses  ponts 
fussent  encombrés  par  les  éclats  ou  par  le  gréement  de  la  mâture, 
que  son  équipage  fât  diminué  de  plus  de  moitié,  enfin,  quoique 
son  artillerie  fût  tout  entière  démontée,  le  Franklin  continua  à  se 
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défendre  tant  qu'il  llii  resta  là  moindre  lueur  d'espoir  d'être  secourt!. 
Il  ne  se  reildit  qd'ail  momëtlt  où  déUx  taiôseaux  etiliémis  le  mètia- 
paient  de  l'abordage  * .       • 

Lé  Tonnant  j  le  Mercure  et  V Heureux  ayâient  tonpé  leurâ  câblés 
pôtit*  se  garantir  des  effets  de  l'explosion  de  l'Orient.  Ve^s  deux 
heures  du  matin  ^  les  deux  derniers  de  des  vaisseaux ,  en  roulant 
appareiller,  s'étaient  abattus  sur  bâbord  du  côté  de  la  terre,  et  le 
pm  de  vent  qui  régnait  de  leur  dyant  pas  permis  de  gourertier, 
ils  s'étaient  tus  portés  sur  uii  banc,  où  ils  restèrent  éèhoués. 
Mais  le  TwMdnt  ^  mieux  servi  dans  son  modvement  ^  n'avait  pas 
tardé  à  reprendre  uti  poste  de  combat,  et  c'était  désdl^mais  contre 
lui  que  se  réunissaient  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Nelson  char- 
gea plusieurs  vaisseaux  de  l'attaquer^  en  sus  dé  ceux  qui  le 
combattaient  d^à  ^  et  le  fit  envelopper  par  ube  double  ligne  de 
batteries. 

Qui  pourrait  raconter  dans  toutes  Ses  phases  6t  dans  tous  ses 
détails  la  longue  résistance  de  ce  sublime  vaisseau^  seul  maintenant 
contre  toute  l'armée  ennemie?  Qtd  pourMit  redire^  en  termes  dignes 
du  héros  français  d'Aboukir,  la  gloire  dont  ^  couvrit  alors  Aubert 
du  Petit-Thouars?  Un  boulet  de  canon  lui  emporte  le  bras  droit  : 
a  Yive  la  République  !  Camarades,  au  feu  !  i>  s'écriè-t-il.  Et  sur  les  * 
ponts  et  dans  les  batteries  du  Tonnant  ^  on  entend  retentir  ces  cris  . 
<K  Vive  la  République  !  Au  feu  !  »  Un  second  boulet  lui  emporte 

*  Bonaparte,  qui  jugeait  trop  souvent  les  hommes  avec  ses  passions  et  son  irascibilité  du 
moment,  rendit  un  ordre  do  Jour  inique  contre  Blanquet  du  Chayla,  à  qui  II  reprochait  de  ne 
s'être  pas  fait  tder  comme  Broeys  sut  son  bane  de  quart,  et  de  ne  s'être  pas  dérobé  ainsi  aux 
égards  qu'eurent  pour  lui  les  Anglais,  quand  il  fut  devenu  leur  prisonnier.  Les  admirateurs 
quand  même  de  Bonaparte,  ceux  qui  font  de  ce  grand  homme  leur  fétiche  ont  reêueflll, 
comme  des  diamants  dont  on  ne  saurait  perdre  la  moindre  parcelle,  les  paroles  déplorables 
du  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  sur  Blanquet  du  Chayla,  paroles  qu'Us  auraient  dû 
taire  pour  l'honneur  de  leur  h&os  ;  et  de  plus  ils  ont  passé  sous  stïence  le  mot  sublime  du 
contre- amiral,  ou,  comme  les  rédacteurs  de  VHittoire  de  V expédition  d'Egypte,  ils  l'out  attri- 
bué vaguement  à  un  officier  tupirieur  du  Franklin,  Mais  le  fétichisme  napoléotiien  n'est  pas 
l'histoire.  Voici  ce  que  l'histoire  dit,  avec  la  lettre  officielle  écrite  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine Bruix,  au  contre-amiral  Blanquet  du  Chayla,  en  date  du  7  frimaire  an  vu,  et  insérée 
an  Moniteur  du  1 1  frimaire  même  année  : 

«  Le  général  Blanquet  s'est  battu  en  homme  d'honneur  jusqu'au  moment  où  il  a  été  blessé 
assez  dangereusement  pour  perdre  connaissance.  Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  demanda  pour- 
quoi Ton  ne  tirait  plus;  et  sur  ce  qu'on  loi  objecta  qu'il  ne  restait  plus  que  trois  canons  en 
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le  bras  gauche  :  «  Vive  la  Hépubli(}ue  !  Gdntat^fiides  i  AM  feu  !  »  re- 
ptBhà  du  Petit-Thouars.  El  ces  Cris  sont  encore  répétés  par  l'équi- 
page, au  milieu  de  la  grêle  de  boulets  qui  part  des  vaisseaux  en- 
nemis et  à  laquelle  on  riposte  par  des  bordées  incessantes.  Un  troi- 
ëième  boulet  vient  à  emporter  une  jambe  de  du  Petit -Thotiàrs, 
mais  le  héros ,  se  survivant  à  lui  -  méihé  j  se  fait  porter  dans  un 
baquet  plein  de  son,  pour,  de  là,  donner  encore  ses  ordres  ^  L'un 
d'eux  est  pour  qu'on  cldtie  son  patillon  sur  le  mât.  Enfin,  quand 
il  sent  sa  vie  s'enfuir  avec  son  sang,  il  signifie  s^  dernières  volon- 
tés au  lieutenant  Belliai'd  et  â  son  équipage  :  d  Braves  marins^  leur 
dit-il,  équipage  du  Tohnanti  jufez  dé  ne  pas  amener  mdn  pavillon^ 
jù^ez  de  couler  bas  plutôt  que  de  vous  rendre  ;  si  vous  êtes  pris  à 
l'abordage,  promettez-moi  de  jëtër  Éktiû  eoi^ps  à  la  mer^  pour  qu'il 
ne  soit  pas  un  trophée  àê  Tennëmi;  ^  Et  son  ^egard  sublime,  qui 
commandait  à  la  inoi-t,  sa  lêvre^  {|Ui  retëriâit  là  vie  comme  pour 
exprimer  une  dernière  pensée,  Semblèrent  nû  jtnoment  encore  don* 
bet  des  ordi'es  \  on  criit  entendre ,  dans  un  dettiier  soupir  :  «  Vive 
la  France  !  i»  Et  le  héros  s'aiTaissd  dans  son  sang. .  ;  La  patrie  comp* 
tait  un  nlarin  illustre  de  plus  :  cai*  tant  de  courage  a  droit  de  prendre 
placé  auprès  du  gêniç; 

L^éqnlpagè  du  Tonnant^  sdus  l'impression  de  celte  mort  magnifi- 
i|uô^  continuai  une  lutte  indescriptible.  Le  Smftmre  et  VÀkiandet 
fhrent  considérablement  dégréés;  te  Majeêiic  vit  crouler  son  grand 

état  :  i  Ek  bien  1  dlMI,  tires  toujours,  le  dernier  éft  peut-être  cehri  qui  nous  rendra  tieto- 
rieux...  c  Le  général  Ganteaume  dit,  à  son  arrivée  d'Aboukir,  que  le  Franklin  avait  fait  un  fea 
soperbe,  et  que  les  dispositions  militaires  de  ce  vaîsseaa  faisaient  plaisir  à  yoih  » 

L'histoire  dit  encore,  avec  le  rapport  officiel  du  ministre  de  la  marine,  en  date  du  )4  ger- 
minal an  yu,  et  fa  lettre  de  Perrée,  en  date  du  12  ventôse,  même  année,  qn'tm  rapport 
Hifiièle  ctwxit  protoqué  Tordre  eu  jour  du  génital  m  chef  dont  lequel  le  conlre-amirol  Blanquet  dé 
Chayla  était  inctUpé, 

Ces  rétractations,, ces  réparations,  toujours  moins  retentissantes  que  l'Injuste  accusation, 
lie  eoDiolèrent  point  Manque!  du  Chayla  des  paroles  de  Bonaparte  ;  il  demanda  que  sa 
conduite  fût  examinée  par  un  conseil  de  guerre  ;  comme  elle  n'était  nullement  sujette  à 
éiamen,  on  ne  put  lui  répondre  que  pat  un  nouveau  tribut  d'éloges.  Mais  Bonaparte,  dan* 
se«  orgueil^  n'étant  qo'à  demi  revenu  Sur  son  jugement,  et  le  fétichisme  perpétuant  ses 
discours,  Blanquet  du  Chayla  se  retira  bientôt  du  service,  et  la  marine  française  fut  ainsi 
^Ivée  d'on  de  ses  meilleurs  officiers  généraux. 

'  Une  estampe  contemporaine,  que  Y  on  peut  voir  dans  les  cartons  hietoriquet  de  la  Bi-> 
blicthèque  du  roi,  représente  du  Petil-Tliouars  dans  celte  posilion. 
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mât  et  son  mât  d*artimon;  mais  le  TonnaïUy  à  son  tour,  perdit  deux 
de  ses  mâts ,  et  fut  entraîné  à  la  dérive  sous  le  vent  de  sa  seconde 
position,  assez  loin  de  ses  nombreux  adversaires.  Toutefois,  il  vint  à 
bout  de  s'arrêter  en  tête  du  Guillaume-Tell  et  des  deux  vaisseaux  de 
l'arrière,  comme  pour  forcer  Villeneuve  à  combattre  et  à  le  proté- 
ger. Mais  celui-ci,  paraissant  redouter  le  contact  de  la  valeur  et  de 
la  gloire,  commença  alors  à  donner  signe  de  vie  :  ce  fut  pour  cou- 
per ses  câbles,  gagner  le  large  et  fuir,  en  compagnie  de  Decrès, 
avec  le  Guillaume-Tellf  le  Généreux ^  la  Diane  et  la  Justice.  Le  Timo- 
léon,  capitaine  Trullet  jeune,  dernier  vaisseau  de  l'arrière -garde 
française,  en  essayant  d'appareiller,  perdit  son  mât  de  misaine,  et, 
ne  se  sentant  plus  en  état  de  manœuvrer,  se  jeta  à  la  côte  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Depuis  quatre  heures  du  matin ,  le  feu ,  suspendu  un  moment 
auparavant ,  avait  reconunencé  contre  le  Tonnant ,  si  cruellement 
abandonné  par  Villeneuve  et  Decrès.  Un  boulet,  parti  de  VAlexan^ 
deTj  étant  venu  abattre  son  dernier  mât,  le  Tonnant  continua  son 
mouvement  en  dérive  vers  la  côte,  où  il  échoua  à  une  demi-lieue 
environ  du  Timoléon.  Les  deux  autres  vaisseaux  échoués,  le  Mercure 
et  V Heureux j  écrasés  par  les  batteries  de  l'ennemi,  auxquelles  ils 
n'avaient  pu  répondre  qu'avec  quelques  pièces  de  canon  d*arrière, 
s'étaient  vus  forcés  d'amener  à  sept  heures  du  matin.  La  frégate 
VArthémise  s'était  elle-même  brûlée,  après  avoir  sauvé  son  équi- 
page dans  les  chaloupes.  Le  Tonnant  et  le  Timoléon  restaient  donc 
seuls  sur  le  champ  de  bataille,  avec  leurs  pavillons  déployés 
sur  des  tronçons  de  mâts.  Us  les  conservèrent  encore  toute  la  jour- 
née et  toute  la  nuit  du  2,  l'armée  anglaise  étant  dans  un  tel  déla- 
brement qu'elle  ne  comptait  plus  aucun  vaisseau  en  état  de  venir 
les  attaquer.  Mais  le  3,  au  matin,  l'ennemi  s'étant  réparé,  le  Theseus 
et  le  Léander  s'approchèrent  du  Tonnant  pour  le  sommer  de  se 
rendre.  Le  lieutenant  Belliard  et  l'équipage  demandèrent  un  cartel, 
et,  sur  le  refus  des  Anglais,  ils  se  préparaient  à  un  nouveau  com- 
bat, quand  l'ennemi,  admirateur  lui-même  de  leur  courage,  les 
sollicita  de  ne  point  prolonger  au  delà  du  possible  une  lutte  dont 
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rissue  n'était  pas  dooteuse.  On  eût  cependant  aimé  à  voir  le  lieu- 
tenant Belliard  suivre  l'exemple  du  capitaine  du  Timolien,  qui , 
après  avoir  sauvé  son  équipage  pendant  la  nuit,  6l  lui-même  sau- 
ter son  vaisseau.  L'ombrede  duPetit-Thouarseùt  été  consolée  par 
ce  dernier  sacrifice. 

bataille  d'Âboukir,  appelée  par  les  Anglais 
I  du  chef  avait  préparé  la  victoire  de  Ten- 

I  .  tant  de  peine  à  l'obtenir.  Certes,  Nelson 

(  bardie  en  entrant  dans  la  passe  d'Aboukir; 

L , , a  lieu  de  s'étonner  qu'ayant  rencontré  une 

armée  dont  plusieurs  vaisseaux  ne  tiraient  que  d'an  bord  et  dont  une 
aile  entière  ne  donnait  pas,  il  lui  ait  fallu  deux  jours  et  deux  nuits 
pour  assurer  son  succès,  son  succès  qu'un  seul  mouvement  géné- 
reux de  Villeneuve  aurait  pu  lui  arracher  et  changer  en  désastre. 

Des  treize  vaisseaux  qui  composaient  naguère  l'année  française, 
sept  seulement  s'étaient  trouvés  sérieusement  engagés  avec  les  treize 
vaisseaux  de  l'ennemi,  cinq  furent  brfllés,  les  Anglais  ayant  eux- 
mêmes  mis  le  feu  à  l'Heureux  et  au  Mercure  comme  ils  avaient  fait 
au  Guerrier;  six  furent  emmenés  à  Gibraltar,  et  deux  so  sauvèrent; 
sur  les  quatre  frégates ,  deux  s'échappèrent  aussi ,  une  coula  el 
Faub'e  fut  incendiée.  Le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  fran- 
çais s'éleva  à  environ  trois  mille  hommes;  trois  mille  cinq  cents 
marins,  dont  neuf  cents  blessés,  rendus  par  les  Anglais,  étant 
rentrés  à  Alexandrie.  Quant  à  l'ennemi,  il  avait  eu,  dans  sa  vic- 
toire, plus  de  neuf  cents  hommes  tués  ou  blessés. 

Le  Leander,  capitaine  Thompson,  ayant  à  bord  le  capitaine  Berry 
du  Vanguardf  qui  portait  en  Angleterre  les  dépêches  de  Nelson, 
fut  rencontré,  le  1 8  août,  à  la  hauteur  de  Candie,  par  le  GéairetuB, 
commandant  Lejoille,  un  des  vaisseaux  que  Villeneuve  avait  em- 
menés du  champ  de  bataille  d'Aboukir,  mais  qui  avait  été  forcé  de 
se  séparer  de  lui  en  route.  Après  quatre  heures  et  plus  d'un  combat 
meurtrier,  dans  lequel  son  commandant  fut  blessé  et  fit  tout  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  homme  de  cœur,  le  vaisseau  anglais  se 
rendit  et  fut  enmiené  à  Corfou,  d'où  les  deux  capitaines  ennemis. 
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^près  avoir  été  combléa  d'égarda  par  LejoUle,  furent  renvoyés  dans 
leur  pabie  sur  parole  * . 

Dix-sept  jours  après  la  bataille^  Nelson  alla  jouir  de  son  triom- 
phe  à  Naples,  auprès  de  lady  Hamilton  qui  lui  fit  oublier  alors  ses 
devoirs  de  famille  les  plus  sacrés  et  passer  £es  jours  et  ses  nuits 
dans  les  orgies.  Pendant  ce  temps  on  le  comblait  d'honneurs.  Le 
rQÎ  d'Angleterre  Téleva  à  la  pairie  avec  le  titre  de  baron  du  Nil  ;  le 
sultan,  Tempereur  de  Russie,  le  roi  de  Sardaigne  et  le  roi  de  Naples 
se  disputèrent  à  qui  lui  enverrait  les  plus  riches  présents. 

C'était  déjà  proclamer  avec  quelle  satisfaction  les  gouvernements 
de  TEurope  voyaient  les  revers  de  la  France.  Une  rupture  ouverte 
eut  lieu  presque  aussitôt.  La  Porte-Ottomane,  que  Ton  avait  d'ail- 
leurs trop  peu  ménagée  en  allant  conquérir,  sans  son  agrément, 
une  de  ses  possessions ,  pour  si  précaire  et  contestée  qu'elle  fût , 
se  proqonca  dès  lors  ouvertement  contre  la  France ,  sa  vieille 
alliée,  s'unit  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  et  se  disposa  à  envoyer 
immédiatement  une  armée  en  Egypte.  La  Méditerranée  fut  ouverte 
aux  escadres  russes  qui  débarquèrent  des  troupes  en  Italie,  et ,  de 
concert  avec  les  escadres  turques,  vinrent,  à  la  fin  d'octobre  1 798, 
précédées  d'un  appel  de  l'archevêque  grec  aux  fidèles,  soulever, 
bloquer  et  assiéger  les  lies  ioniennes.  Le  roi  de  Naples,  encouragé 
par  la  présence  de  Nelson,  osa  relever  la  tête  et  jeter  le  gant. à  la 
République,  en  la  sommant  d'évacuer  les  États  de  l'Église.  La  cour 
de  Sardaigne  ne  dissimula  pas  non  plus  ses  intentions  hostiles,  et 
l'empereur  d'Allemagne  reprit  les  armes.  Enfin ,  les  Anglais ,  à  la 
faveur  de  ce  revirement  général  en  leur  faveur,  purent  enlever, 
presque  sans  coup  férir,  aux  Espagnols,  rin](portante  ile  de  Mi- 
norque  avec  le  Port-Mahon. 

Mais  tout  cela  devait  être  moins  funeste  à  la  France  que  cette 
phrase,  renfermant  tout  un  système,  qui  fut  écrite  par  Bonaparte 
au  Directoire  au  sujet  de  la  bataille  d'Aboukir  :  a  Les  destins  ont 

>  Le  petit  pamphlet  anglais  1d-)2,  intltolé  Lift  ofNilton,  fait  pour  Téducation  Eranoopo- 
phage  des  équipages  britanniques,  invente  un  rapport  de  Lejoille  et  dll  en  outre,  contre  la 
Térité,  que  les  deux  oaplUioea  et  les  autres  oilciers  anglais  furent  Indignement  traités. 
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vouln ,  dans  celle  circonstance,  prouver  que  s'ils  nous  accordent 
une  grande  prépondérance  sur  l,e  continent,  ils  ont  donné  Tempire 
êeè  mers  à  nos  rivaux.  »  C'est-à-dire  que  comme  Bonaparte  ne  se 
sentait  aucune  des  qualités  d'un  général  de  mer,  il  ne  voulait  plus 
voir  de  politique  et  d'avenir  pour  la  France  que  sur  le  continent. 
Cette  phrase  devait  être,  en  effet,  la  pensée  tout  entière  de  l'Empire 
napoléonien. 

La  conquête  de  ses  États,  moins  l'Ile  de  Sicile,  et  l'érection  de 
ceux-rci  en  république  parthénopéenne  eurent  bientôt  fait  repentir  le 
roi  deNaples  de  son  dernier  changement  politique;  mais,  presque 
aussitôt,  les  Français  éprouvèrent,  à  leur  tour,  en  Italie,  des  revers 
qui  mirent  fin  a  cette  éphémère  république,  ainsi  qu'à  celle  de 
Rome,  créée  dans  le  même  temps,  et  suspendirent  l'existence  de  la 
Cisalpine.  Le  retour  des  Anglais  et  de  la  cour  à  Naples,  fut  marqué 
par  les  crimes  de  Nelson  et  de  lady  Hamilton.  Au  mépris  d'une 
capitulation  qui  garantissait  aux  partisans  des  Français  leurs  vies 
et  leurs  propriétés,  le  prince  Caraccioli,  qui  avait  commandé  l'es- 
cadre parth^opéenne ,  fut  amené  sur  le  vaisseau-amiral  d'Angle- 
terre ,  les.  mains  liées  derrière  le  dos ,  et  quelques  heures  après 
pendu,  par  ordre  de  Nelson,  après  un  semblant  de  jugement,  à 
bord  de  la  frégate  sicilienne  la  Minerve.  Nelson  protégea,  quand  il 
ne  les  ordonna  pas  lui-même,  une  foule  d'assassinats  du  même 
genre,  ce  pourquoi  le  roi  de  Naples  le  créa  duc  de  Bronte. 

A  cette  époque,  les  forces  navales  turco-russes,  s'élevant  à  dix- 
huit  vaisseaux  de  ligne,  dix  frégates  et  vingt  autres  bâtiments  de 
guerre,  aux  ordres  de  Tamiral  Ouczacof ,  après  s'être  rendues  mai- 
tresses  des  lies  ioniennes,  serraient  de  plus  en  plus  Corfou,  Tune 
de  ces  lies,  que  défendait,  avec  dix-huit  cents  hommes  seulement, 
le  brave  général  Chabot.  La  garnison  était  insuffisante  pour  garan- 
tir à  la  fois  la  place,  les  forts  qui  en*  dépendent,  ainsi  que  l'ilot  de 
Yido,  qui  commande  la  rade ,  et  n'ofirait  alors  que  des  batteries 
ouvertes;  néanmoins  Chabot  résista  quatre  mois  entiers,  durant 
lesquels  il  fit  huit  brillantes  sorties,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  perte 
de  Yido,  et  en  désespoir  de  ne  recevoir  aucun ' secours ,  aucune 

87. 
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nouvelle  de  France  ni  d'Italie^  qu'il  capitula,  le  3  mars  1799,  poor 
être  reconduit  à  Toulon  avec  sa  vaillante  troupe,  aux  frais  mêmes 
des  ennemis. 

Comme  on  ne  connaissait  pas  encore  cette  capitulation  en  Italie, 
le  chef  de  division  Lejoille  fut  chargé  d'rfller  d'Ancône  à  Corfou, 
avec  neuf  bâtiments  de  transport,  emmenant  mille  soldats  et  des 
approvisionnements,  sous  l'escorte  du  vaisseau  le  Généreux.  Le- 
joille toutefois,  sur  quelques  bruits  vagues  qui  lui  étaient  parve- 
nus, jugea  prudent,  avant  de  chercher  à  s'introduire  dans  Corfou, 
de  s'assurer  si  les  Français  en  étaient  toujours  maîtres.  Pour  être 
plus  à  portée  de  se  renseigner  et,  en  même  temps,  pour  abriter 
sa  petite  expédition,  il  résolut  de  s'emparer  du  port  de  Brindes,  que 
défendait  du  côté  de  l'eau  une  fortification  appelée  le  Château-de- 
•  Mer.  Son  intention  était  de  passer  à  corps  de  voiles  sans  répondre 
au  feu  de  l'ennemi  pour  prendre  ensuite  le  Château  à  revers;  mais 
son  pilote  échoua  le  Généreux  sous  ce  fort,  ce  qui  le  mit,  le  9  avril 
1 799,  dans  la  nécessité  d'attaquer  de  front,  et  avec  un  désavantage 
d'autant  plus  grand  qu'il  ne  put  utiliser  que  la  partie  de  sou  artille- 
rie placée  depuis  l'arrière  jusqu'au  grand  mât  de  son  vaisseau.  Le- 
joijle,  néanmoins,  par  l'habile  direction  qu'il  donnait  à  son  feu, 
pouvait  déjà  voir  que  le  Château  ne  tarderait  pas  à  se  rendre,  quand 
un  boulet  de  canon  l'emporta  au  milieu  de  sa  victoire.  Le  brave 
capitaine  Touffet  prit  alors  le  commandement  du  Généreux^  et  soutint 
avec  succès  l'honneur  du  pavillon.  Le  château  de  mer  de  Brindes 
ayant  capitulé  quelques  minutes  après,  le  château  de  terre  et  la 
ville  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  autant;  mais  cette  conquête,  peu 
utile  désormais,  avait  coûté  à  la  République  un  de  ses  meilleurs 
marins. 

La  flotte  turco-russe,  après  la  reddition  de  Corfou,  alla  bloquer 
Ancône  ;  tandis  que  Nelson  continuait  à  se  tenir  à  Naples  avec  son 
escadre,  et  que,  dans  l'Océan,  une  grande  flotte,  aux  ordres  des 
amiraux  Mitchell  et  Popham,  portant  une  armée  de  débarquement 
anglo-russe,  se  préparait  à  envahir  la  Hollande.  L'amiral  Mitchell, 
fiprès  avoir  travaillé  et  soulevé  les  équipages  hollandais  au  nom 
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du  prince  d'Orange,  pénétra  sans  difficultés  dans  le  Texei,  et  s'em- 
para sans  coup  férir  des  restes  de  la  flotte  batave,  qui  venaient 
d'arborer  le  pavillon  du  stathouder,  malgré  l'opposition  de  l'amiral 
Story.  Mais  ce  commencement  de  succès  n'eut  aucune  suite  heu- 
reuse pour  les  alliés  qui ,  une  fois  débarqués ,  furent  battus  par  les 
généraux  Brune,  Gouvion  et  Daendels ,  puis  capitulèrent  honteu- 
sement et  payèrent  leur  rançon,  le  duc  d'York  en  tète. 

Cependant  Bruix,  ne  trouvant  pas  un  aliment  suffisant  à  son 
activité  dévorante  dans  la  dh*ection  de  la  marine  et  des  colonies , 
s'était  fait  nommer  vice-amiral  par  le  Directoire,  et ,  laissant  l'in- 
térim de  son  département,  le  13  février  1799,  au  ministre  de  la 
justice  qui  lui-même,  pour  cause  de  maladie,  le  passa,  le  28  mars, 
au  ministre  des  relation^  extérieures,  était  allé  à  Brest,  se  mettre  , 
à  la  tête  d'un  grand  armement  destiné ,  selon  toute  apparence ,  à 
secourir  l'armée  d'Egypte.  Le  choix  que  Bruix  fit  de  Linois  pour 
chef  d'etat-major  de  la  flotte,  en  l'élevant  provisoirement  au  grade 
de  contre-amiral,  montre  assez  qu'il  se  connaissait  en  hommes.  Il 
imprima  au  port  de  Brest  un  mouvement  énergique  et  régulier  à  la 
fois,  qu'on  n'y  <;onnaissait  plus  depuis  longtemps.  Il  fit  un  appel 
aux  canonniers  des  demi-brigades  de  la  marine,  pour  qu'ils  s'em- 
barquassent volontairement  comme  matelots,  et  bientôt  on  ne  suffit 
pas  à  recevoir  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Yingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne  et  onze  frégates  furent  armés  avec  une  célérité  que  l'impatient 
Seignelay  aurait  lui-même  enviée.  Tous  les  équipages,  au-dessus  du 
complet,  ayant  reçu  trois  mois  d'avance,  et  les  vaisseaux  ayant  été 
approvisionnés  pour  cinq  mois,  Bruix  résolut  de  partir  avec  cette 
flotte  qui  portait  seize  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement, 
et  de  braver  le  voisinage  d'une  armée  anglaise,  commandée  par 
l'amiral  Bridport,  en  vue  d'Ouessant,  de  laquelle  l'avant  -  garde 
avait  pénétré  jusque  dans  le  canal  de  l'Iroise.  Monté  sur  le  vais- 
seau VOcéany  naguère  la  Montagne,  Bruix  prit  la  tête  de  la  flotte,  le 
26  avril  1 799,  en  faisant  signal  aux  vaisseaux  de  suivre  une  ma- 
nœuvre hardie  que  le  succès  couronna,  et  s'éleva  à  plus  de  cin- 
quante lieues  au  large  avant  que  l'ennemi  pût  avoir  connaissance 
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de  sa  sortie.  Il  se  disposait  à  aller  se  réunir  devant  Cadix  à  Tarmée 
navale  d'Espagne,  lorsqu'il  aperçut  une  autre  flotte  anglaise,  aux 
ordres  de  lord  Keith,  qui  fermait  le  détroit  aux  Espagnols,  et  il  prit 
aussitôt  le  parti  de  Tattaquer.  Lord  Keith,  n'ayant  alors  q«e  quinze 
vaisseaux  à  opposer  aux  vingt-cinq  de  Bruix,  leva  précipitamment 
sa  croisière  ;  néanmoins  il  n'aurait  pu  échapper  à  une  action  déci- 
sive,  si  une  tempête  n'avait  séparé  les  deux  armées.  L'entrée  du 
détroit  étant  restée  libre  aux  Français ,  Bruix ,  contraint  par  les 
vents ,  passa  dans  la  Méditerranée ,  avant  que  l'armée  espagnole 
fût  sortie  de  Cadix,  et  vint  mouiller  à  Toulon,  d'où  il  fit  voile, 
le  27  mai ,  pour  aller  déposer  à  leur  destination  des  troupes  qu'il 
avait  à  bord  et  quelques  approvisionnements  nécessaires  à  l'armée 
d'Italie.  Du  même  coup,  il  ravitailla  Gènes  et  Savone,  sut,  par  une 
celle  manœuvre,  éviter  un  engagement  avec  la  flotte  de  lord  Keith, 
augmentée  de  plus  de  trente  vaisseaux,  repassa  devant  Touloii, 
où  cette  flotte  s'était  ensuite  portée,  continua  sa  route  à  l'ouest, 
et  se  joignit,  le  23  juin,  devant  Carthagcne,  à  l'armée  espagnole 
que  l'habile  amiral  Mazaredo  avait  fait  sortir  de  Cadix,  le  1 5  mai, 
en  profitant  des  évolutions  au  moyen  desquelles  les  Français  avaient 
entraîné  les  Anglais  au  loin.  Les  armées  navales  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  après  leur  réunion ,  cinglèrent  de  nouveau  vers  Cadix,  où 
elles  séjournèrent  le  temps  nécessaire  pour  se  radouber.  L'inten- 
tion des  deux  amiraux  avait  d'abord  paru  être  d'opérer  de  concert 
dans  la  Méditerranée,  mais  ils  n'avaient  ensemble  que  quarante 
vaisseaux ,  tandis  que  les  Anglais  occupaient  la  mer  avec  soixante, 
et  que  la  flotte  combinée  de  Russie  et  de  Turquie  était  prête  à  se 
joindre  à  eux.  Ce  fut  ce  qui  décida  Bruix  et  Mazaredo  à  donner 
le  change  aux  forces  navales  ennemies,  en  rentrant  soudain  dans 
rOcéan  et  en  faisant  voile  pour  la  Manche;  leur  présence  inatten- 
due de  ce  côté  troubla  singulièrement  l'Angleterre  et  entraîna  le 
retour  de  la  majeure  partie  des  vaisseaux  britanniques  qui  sillon- 
naient la  Méditerranée  et  secondaient  les  opérations  des  Austro- 
Russes  en  Italie.  Bruix,  vainement  suivi  par  la  grande  flotte  de 
lord  Keith  qui  vint  mouiller  à  Torbay,  rentra  en  rade  de  Brest, 
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avec  rarmée  combinée,  le  8  août  1799  ^^  après  une  campagne  qui 
lui  fit  beaucoup  d^honneur,  quoiqu^il  n'eût  pu  atteindre  r%ypte , 
son  but^  non  pas  certain ,  mais  présumé*.  Malheureusement  la  flotte 
franco-espagnole  ne  tarda  pas  à  être  bloquée  dans  Brest  par  des 
forces  navales  supérieures ,  et  le  fruit  d'une  réunion  si  désirée  fut 
à  peu  près  perdu. 

Pendant  sa  campagne,  le  29  juin  1 799,  Bruix,  de  son  consen- 
tement, avait  été  remplacé  à  la  tête  du  département  de  la  marine  et 
des  colonies,  par  le  commissaire  de  la  marine  à  Anvers,  Bôurdoti 
de  Vatry,  dont  le  court  passage  au  ministère  ne  fut  marqué  par 
aucune  circonstance  digne  de  trouver  place  dans  Thistoire. 

Malgré  la  perte  de  la  bataille  navale  d'Aboukir,  et  quoique 
sans  communication  désormais  avec  la  patrie,  les  Français  s'é- 
taient non  seulement  maintenus  dans  leur  conquête  de  la  Basse- 
^SYP^j  1^8  î's  y  avaient  ajouté  celle  dé  la  Haute-Egypte,  et 
maintenant  ils  étaient  occupés  à  soumettre  la  Syrie.  El-Arisch, 
Gasah  et  Jaffa  étaient  en  leur  pouvoir  ;  une  seule  place,  Saint-Jean- 
d'Acre,  l'ancienne  Piolémaïs,  leur  présentait  encore  ut>  obstacle 
sérieux,  et  Bonaparte,  en  personne,  s'avançait  pour  en  faire  le 
siège. 

Mais  déjà  Sidney-Smith  et  son  frère,  accompagnés  d'une  force 
navale  imposante,  avaient  amené  la  conclusion  d'un  traité  d'alliance 
définitive  entre  l'Angleterre  et  la  Porte-Ottomane,  rélativetgent  aui 
anciennes  possessions  de  celle-ci  en  Afrique  et  en  Asie.  Bientôt 
Sydney  -  j^mth ,  après  avoir  inutilement  entrepris  de  bombarder 
Alexandrie ,  s'était  fait  porter  à  Saint-Jean-d'Acre  pour  y  sou- 
tenir l'énergie  du  gouverneur  turc  Djezzar-Pacba,  à  qui  il  amenait, 
avec  le  secours  de  son  escadre ,  l'émigré  français  Phélippeanx  ^ 
habile  ingénieur  militaire,  dont  la  présence  dans  la  place  valut 
celle  d'une  armée.  Le  premier  service  effectif  que  rendit  ensuite 


*  lomlDi  dit  le  1 S  aoAt ,  et  ajoute  :  «  après  trofa  mola  d'aoe  coursé  peut-être  sans  exemple 
dam  les  fastes  maritimes.  » 

'  Voir  à  ce  sujet  les  réflexloos  de  lomlDi  dans  son  ttiêMn  criêipÊê  i$»  guerr€$  ék  la  R^po- 
imtnn^  tome  H,  pages  394  à  396. 
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Sydney-Smith  au  pacht,  frit  d'enlever  un  convoi  d'embarcations 
françaises ,  mis  sous  Tescorte  du  capitaine  de  frégate  Standelet , 
et  sur  lequel  le  contre  -  amiral  Ganteaume,  devenu  commandant 
en  clief  des  forces  navales  de  France  en  Orient,  faisait  passer  à  Bo- 
naparte la  grosse  artillerie  et  les  munitions  de  guerre  dont  il  avait 
besoin  pour  faire  le  siège  de  Saint -Jean -d'Acre;  cette  artillerie 
fut  aussitôt  employée  par  Phélippeaux  à  la  défense  de  la  ville,  au 
lieu  de  Tétre  à  son  attaque.  Ce  fut  un  coup  irréparable  pour  les 
Français,  qui  se  virent  réduits  à  quelques  misérables  pièces  de 
campagne  et  à  huit  obusiers  pour  entreprendre  de  battre  une  place 
si  importante.  Malgré  la  bataille  du  Mont-Thabor,  gagnée  le  16  avril 

* 

sur  une  armée  ottomane  venue  au  secours  de  Saint-Jean-d'Âcre  j 
Bonaparte  leva  le  siège,  après  soixante-un  jours  de  tranchée  ou- 
verte, évacua  la  Syrie  et  retourna  en  Egypte  par  le  désert.  Cinq 
cents  malades  seulement,  transportés  à  Tentoura,  furent  recueillis 
à  bord  des  navires  et  conduits  à  Alexandrie  par  le  chef  de  division 
Perrée  qui  déjoua  les  nombreuses  croisières  ennemies. 

Ferrée  ne  fut  pas  accompagné  de  ce  bonheur  dans  la  nouvelle 
mission  qa'il  reçut  de  ramener  à  Toulon  la  division  légère  placée 
sous  ses  ordres.  Ayant  appareillé  d'Alexandrie,  le  18  juin  1799, 
avec  les  frégates  la  Junon,  VAlcesief  la  Courageaiey  et  les  deux  bâti- 
ments inférieurs  la  Salamineet  VAlerUj  il  se  trouvait  en  vue  de  ce 
port,  lorsqu'une  partie  de  Tescadre  anglaise  qui  en  bloquait  l'entrée, 
lui  donna  la  chasse  ;  l'activité  de  ses  manœuvres  et  de  sa  marche 
put  lui  faire  espérer,  pendant  vingt-huit  heures,  qu^il  viendrait  à 
bout  d'échapper  aux  ennemis  ;  mais  à  la  fin  il  se  vit  atteint,  en- 
touré, et  forcé  d'accepter  un  combat  dont  l'issue  n'était  pas  dou- 
teuae.  La  petite  division  française  fut  obligée  de  se  rendre  aux  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  aux  deux  frégates  qui  l'avaient  attaquée  '• 
^  Bonaparte  fut  suivi  de  près  en  Egypte  par  Sidney- Smith  qui 

'  tjn  Jary  militaire  fat  assemblé  poar  examiner  la  condaite  de  Perrée  et  de  ses  capi- 
taines ;  mai«  1d  Directoire  exécutif  provoqua  lui-même  l'acquittement  le  plus  hoaorable 
de  ce  chef  de  division  qui ,  à  son  retour  d'Angleterre,  par  suite  ^'échange,  et  avant  même 
sa  comparution,  fut  élevé  au  grade  de  contre-amiral,  et  peu  après  déchargé  de  toute 
accusation. 
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escorta ,  jusqu'en  rade  d'Âboukir,  une  seconde  armée  ottomane 
partie  de  Ttle  de  Rhodes  sous  les  or^ires  de  Mustapha-Pacha ,  et 
dont  le  débarquement  fut  opéré  sur  une  plage  qui  ne  signalait 
encore,  par  son  nom,  qu'une  défaite  navale  de  la  République.  Bo- 
naparte, accouru  du  Caire,  la  consacra  bientôt  par  une  victoire 
de  Tannée  française  de  terre  :  le  24  juillet  1 799 ,  il  gagna  la  cé- 
lèbre bataille  continentale  d'Âboukir,  dans  laquelle  la  seconde 
armée  torque  fut  anéantie.  Les  cadavres  de  plus  de  douze  mille 
musulmans  jetés  à  la  mer  et  roulés  par  les  flots,  apprirent  à  Sidney- 
Smith  que  Téchec  de  Saint-Jean-d'Âcre  était  deux  fois  vengé. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  cette  mémorable  victoire  que  Bona- 
parte, sur  les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  revers  des  Français 
en  Italie,  et  surtout  de  la  décomposition  du  gouvernement  direc- 
torial, prit  secrètement  le  parti  de  repasser  en  France.  Ayant  or- 
donné  à  Ganteaume  de  tout  disposer  pour  que  les  frégates  le  Muiron 
et  la  Carrère,  Taviso  la  Revanche  et  le  chebeck  la  Fortune  missent 
promptement  à  la  voile,  il  se  rendit  sur  une  plage  écartée,  d'où  il 
s'embarqua,  le  22  août  1 799,  sous  la  conduite  de  ce  contre-amiral, 
avec  quelques-uns  de  ses  généraux  et  les  savants  Mônge  et  Ber- 
thoUet,  après  avoir  laissé  des  instructions  à  Kléber,  chargé  de  le 
remplacer  dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Egypte.  La 
conduite  de  Bonaparte,  dans  cette  occasion,  a  été  diversement  appré- 
ciée, et  il  n'est  point  douteux  que  la  postérité  ne  se  montre  plus 
sévère  à  son  égard  sur  ce  point  que  le  temps  présent.  Bonaparte,  à 
son  départ  d'Egypte,  comme  après  ses  désastres  de  1 81 3  et  de  1 81 5, 
obéit  à  cet  instinct  fataliste  qu'il  appelait  lui-même  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  étoile.  Sa  bonne  étoile,  pour  parler  son  langage,  lui  fit 
éviter  toutes  les  croisières  anglaises,  et  l'amena  à  Fréjus,  où, 
dispensé  de  la  quarantaine,  Ganteaume  le  débarqua  de  la  frégate 
le  Muiron,  le  jour  même  de  son  arrivée,  2  octobre  1799  *. 

<  Docaments  et  ouvrages  français  consnltés  pour  la  campagne  d'Egypte  et  la  bataille 
d'Abookir  !  Relation  du  combat  entre  V armée  navale  françaitê  et  celle  de  S.  Jf.  B,^  eur  la  rade  d'À'-- 
boukir,  dans  le  volame  intitalé  :  Bietoire  det  combats  d^Aboukir,  de  Trafalgar^  de  LUea,  du  cap 
Pinietère,  ou  nolione  de  tactique  pour  lee  combate  eur  mer^  par  un  capitaine  de  vaieeeau.  Un  Tol.  in-8*. 

Paris,  ToQlon  et  Brest,  1829.  (L'auteur  de  cette  excellente  relation,  qui  ne  dissimule  ni  les 
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ftotes  de  Bniejt,  ni  Tétrange  conduite  de  Villeneote  et  de  Decrès,  se  santa  à  la  nage  de 
YOrient^  lors  de  l'explosion  de  ce  vaisseau,  et  passa  sur  le  Franklin,  Personne  ne  saurait  donc 
élre  mieux  renseigné  que  ce  témoin  oculaire  qui  n'a  pu  avoir,  dans  sa  posiUon  secondaire 
d'alors,  aucun  motif  pour  cacher  certaines  circonstances  du  combat,  comme  ont  fait  Ville- 
neuve etGanteaume.) — HiHoin  critique  det  guerrei  de  la  Révolution,  par  iomini,  15  vol.  in-8o. 
(La  bataille  d'Aboukir  y  est  racontée  très  succinctement  ) —  Prédedet  ivénemênte  militaires^  m 
eseaie  hietoriquee  ewr  les  campagnee  de  1799  d  18U,  par  le  comte  Mathieu  Dumas,  19  vol.  \n^. 
Paris,  1819.  (La  bataille  navale  d'Aboakir  y  est  plus  développée  que  dans  l'ouvrage  de 
Jominl ,  et  les  observations  sur  la  conduite  de  Braeys  et  Villeneuve  y  sont  d'un  graad 
poids.  )  —  Bietoire  ecientifique  et  militaire  de  V expédition  française  en  Egypte,  diaprés  Us  Jf#- 
moires,  matériauœt  documente  inédite^  fournis  par  le  comte  BelUard,  maréchal  Berthier,  Bory  de 
Saint^yinetnt  ^  Ise  généroimt  d'Anthouardj  Digeon ,  Dode^  Biynier^  etG.,  etc.  Pitfs,  Dénald» 
1 830-1 8S6.  (  Le  tome  3  est  bon  à  consulter,  surtout  pour  les  détails  sur  les  mouvements 
de  Tarmée  anglaise  avant  sa  seconde  arrivée  à  Alexandrie,  sur  les  dispositions  et  les  fautes 
de  Brueys,  et  sur  Thidlgne  conduite  de  Villeneuve  et  de  Decrès.  )  —  Campagnes  d'Egypte  et 
de  Syrie f  mémoires  dictés  par  Napoléon  au  général  Bertrand,  2  vol.  in-8o.  Paris,  1846.  (Quoi- 
que ce  curieux  ouvrage  atteigne  un  bot  tout  différent  de  celui  qu'il  semble  se  proposer,  en 
faisant  ressortir  l'incapacité  et  la  présomption  de  Brueys ,  la  déplorable  conduite  de  Ville- 
neuve et  de  Decrès,  le  premier  komme  du  choim  de  Bonaparte^  les  seconds,  surtout  Decrès, 
restés  lee  ébjêts  d$ m  prédilection,  Il  est  do  plus  haut  Intérêt  à  consulter  poor  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  bataille  navale  d'Aboukir,  dont  les  préliminaires  et  le  récit  sont  entremêlés  de 
pièces  et  de  détails  précieux.  )  —  Rapports  de  Villeneuve  et  de  Ganteaume,  publiés  par  M.  Ghas- 
•érlao.  (  Il  faot  beaocoop  s'en  défier,  surtout  do  premier  qui,  d'ailleurs ,  n'est  que  de  peu 
de  secours  ao  récit  de  l'action  des  oaisseauœ  qui  ont  donné,  )  —  Dossiers  des  différents  corn- 
raandanls  des  vaisseaux,  aux  Archivée  de  la  marine,  —  Cartone  politiques  des  Archives  de  la 
fMfMf .  (  On  y  trouve  plosieurs  documents  curieux  sur  la  bataille  d'Aboukir,  mais  plut 
particulièrement  sur  ses  effets  à  Naples  et  en  Italie.) — Moniteur  et  autres  ;<Hima«kr/hin(aiff 
contemporains. 

Documents  anglais  consultés  pour  la  campagne  d'Egypte  et  la  bataille  d'Aboukir  :  Ufe  of 
Nelson,  2  vol.  in-8,  et  Life  of  Nelson,  1  vol.  in'32  (cette  dernière  Vie  de  Nelson  est  un  odieux 
petit  pamphlet  contre  fai  France,  à  l'usage  des  matelots  anglais). —  Jamêf^s  naval  History  et 
Brenton's  naval  History.  —  Annual  Register  (précieux  recueil  que  l'on  peut  appeler  le  ÊÊonitevf 
ds  la  marine  anglaise  est  fort  utile  à  compulser,  comme  objet  de  comparaison).  —  Gutrres 
maritimes  sous  la  République  et  l* Empire,  par  le  capitaine  Jnrien  de  laGravière.  (Nous  rangeons 
cet  ouvrage,  qu'une  Revue  française  appelait  si  Justement  dernièrement  la  Km  de  Nelson,  au 
nombre  des  documents  anglais,  parce  que  ses  principales  sources,  parce  que  les  fondements 
sur  lesquels  il  s'appuie  sont  anglais  ;  parce  que  le  point  de  départ  y  est  toujours  de  l'autre 
c6[é  de  la  Manche  ;  parce  que  les  Anglais  y  occupent  toujours  le  premier  plan  et  les  Fran- 
çais le  second  ;  parce  que  le  rôle  des  Français  ne  s'y  rencontre  que  pour  faire  ressortir 
celui  des  Anglais  ;  parce  qu'aucun  combat  maritime,  honorant  la  marine  de  la  République 
et  de  l'Empire,  ne  s'y  trouve,  et  que  c'est  simplement  l'historique,  au  point  de  vue  anglais, 
des  ootàtHUs  oè  t'est  trouvé  Nelson.) 
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Deraiera  ^nements  aux  colonies  pendant  la  Réyolnlion.  —  Retonr  de  Santhonaz  à  Salnt-DomiogM. 

—  Pvissance  de  TonsBaint-LonTenore.  —  Le  général  HédouTille  saccède  à  Sauthonax.  —  Son  mal- 
beorenx  entourage  d'officiers.  —  Succès  contre  les  Anglais  à  Saint  -  Domlngne.  —  ÉTacoatloo  de 
cette  tte  par  les  Anglais.  —  Attaque  de  la  Jamaïque  par  les  Français.  —  Grand  armement  anglais  à  la 
Bbrbade.  —  NouTelle  perte  de  Saiute-Lude  et  d'antres  Iles  des  Antilles  par  les  Français.  —  InTulné- 
rabilité  de  laGnadelonpe.  —  Prise  de  Tlle  anglaise  de  l'Anguille  parles  Français.  —  Combat  héroïque 
de  la  corvette  française  1$  McitUt  de  l«  canons,  contre  la  frégate  anglaise  la  Lapwing,  de  46  canona: 

—  Le  général  Desfoumeaux  successeur  de  Victor  Hugues,  à  la  Guadeloupe.  —  Son  expulsion  de 
la  colonie.  —  Affaires  de  la  mer  des  Indes.  —  Coarses  de  Robert  Sureonf.  —  Sitaation  politique 
des  lies  de  France  et  de  la  Réunion  (Bourbon).  —  Arrivée  de  la  division  Sercey  dans  la  mer  des 
Indes.  —  Combat  des  frégates  françaises  contre  les  vaisseanx  VÀrrogant  et  le  Victorieux.  —  Lee 
habitants  de  Tile  de  France  exigent  la  dispersion  de  la  division  Sercey.  —  Beaux  combats  de 
la  Preneuêe,  —  La  division  Sercey  perdue  en  détail,  malgré  ses  succès.  —  Position  indépendante  des 
lies  de  France  et  de  la  Réunion  à  la  fin  de  la  Révolution.  •*  Perte  de  l'établissement  de  Poul-Pointe 
et  de  l'ile  de  Corée.  —  Succès  des  ennemis  contre  les  possessions  des  alliée  de  la  France.  —  Ftn  de 
l'empire  de  Typou-Saheb. 


La  République  française ,  menacée  dès  lors  de  perdre  la  nou- 
velle colonie  qu'elle  s'était  flattée  d'obtenir  en  Egypte,  comnoe  une 
compensation  à  ses  pertes  de  rAmérique  et  des  Indes  orientales , 
n'avait  plus  guère  à  espérer  de  ressaisir  Saint-Domingue,  où  l'émi- 
gration  des  blancs  avait  laissé  le  champ  libre  aux  nègres.  La 
Idissance  de  ceux-ci  s'accroissait  à  vue  d'œil,  prenait  une  forme 
et  une  organisation.  Le  mulâtre  Yilatte ,  à  qui  Laveaux  avait  na- 
guère confié  la  défense  du  Cap  contre  les  Anglais  et  qui  s'en  était 
admirablement  tiré,  ayant  commis  la  faute  de  se  laisser  entraîner 
dans  une  révolte ,  et  d'arrêter  le  gouverneur  et  l'ordonnateur  de 
la  colonie,  au  sein  de  cette  ville  où  ils  étaient  revenus  avec  con- 
fiance, Toussaint-Louverture  en  profita  pour  s'ériger  en  protecteur 
du  gouvernement  métropolitain.  Ce  fut  à  lui  que  le  général  Laveaux 
dut  sa  liberté  et  l'expulsion  du  parti  adverse.  Dans  l'effusion  peu 
calculée  de  sa  reconnaissance ,  Laveaux  proclama  son  libérateur 
comme  son  lieutenant  au  gouvernement  de  Saint-Domingue,  et  déclara 
que  désormMs  il  ne  ferait  rien  sans  lui. 
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Vers  cette  époque ,  Polvérel  venait  de  mourir  en  France  ;  mais , 
peu  après,  Santhonax,  ayant  eu  Tart  de  se  faire  accepter  comme 
une  victime  des  ennemis  de  la  liberté  et  de  Thumanité,  fut'ren- 
voyé  à  Saint-Domingue ,  en  qualité  de  commissaire  civil  ou  d'agent 
du  Directoire,  avec  quatre  collègues,  parmi  lesquels  Roume,  Tan- 
cien  commissaire  du  temps  de  la  Constituante ,  et  Julien  Raymond, 
Tancien  agent  des  hommes  de  couleur  à  Paris.  Roume,  suivant  sa 
mission  spéciale ,  s'étant  rendu  à  Santo-Domingo ,  dans  la  partie 
espagnole  cédée  à  la  France,  Santhonax;  toujours  impérieux ,  tou- 
jours prêt  à  tout  sacrifier  à  son  besoin  de  despotisme  personnel,  se 
débarrassa  aussitôt  de  deux  de  ses  collègues ,  Giraud  et  Leblanc , 
en  faisant  fuir  le  premier  devant  les  dégoûts  dont  il  Tabreuvait,  et 
en  forçant  le  second  à  se  rembarquer ,  atteint  d'un  poison  lent.  H 
ne  pouvait  lui  être  aussi  facile  d'éloigner  le  mulâtre  Raymond  qui 
trouvait  un  point  d'appui  dans  les  gens  de  sa  couleur  et  même  dans 
la  race  nègre  ;  i\  le  ménagea  donc  quelque  temps,  mais  en  épiant 
l'occasion  de  s'en  défaire  également. 

Le  général  mulâtre  André  Rigaud ,  commandant  de  la  province 
du  Sud,  était  encore  plus  inquiétant  pour  lui.  Mais  dès  que  Santhonax 
se  crut  suffisamment  en  état  d'agir  selon  ses  vues  secrètes ,  il  ré- 
solut d'avoir  raison  de  Rigaud  par  la  violence ,  et  de  procéder, 
au  besoin,  à  ranéantissement  de  la  race  mulâtre,  comme  il  avait 
fait  de  la  race  blanche  dans  la  colonie;  à  cet  effet,  il  alluma  une 
guerre  à  mort  entre  les  hommes  de  couleur  et  les  noirs.  Toussaint- 
Louverture,  qui  voyait  dans  le  général  Rigaud  un  rival  à  craindre, 
entra  promptement  dans  les  vues  du  commissaire,  qui  le  servaient 
à  fiouhait. 

Santhonax ,  malgré  sa  querelle  avec  les  hommes  de  couleur, 
ne  laissait  pas  de  persécuter  jusqu'au  bout  les  restes  déplorables 
des  blancs.  Les  généraux  eux-mêmes  qu'envoyait  le  gouverne- 
ment métropolitain ,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  ses  actes  de  despo- 
tisme et  de  haute  trahison ,  pour  lesquels  il  était  toujours  assuré 
de  trouver  un  soutien  dans  le  rusé  Toussaint,  jusqu'au  moment  où 
celui-ci,  après  l'avoir  fait  servir  à  ses  desseins,  le  briserait  à  son 
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tour.  Le  général  Rochambeau ,  qui  venait  d'arriver  à  Saint-Do- 
mingue pour  y  prendre  un  commandement  militaire,  s'étant  permis 

• 

de  faire  quelques  observations ,  fat  arrêté  et  déporté ,  sans  autre 
forme  de  procès.  Enfin,  Toussaint-Louverture  affirme  que  Santhonax 
le  persécutait  pour  établir,  avec  son  aide,  Tindépendance  de  Saint- 
Domingue,  et  se  défaire  des  habitants  blancs  ou  par  le  fer  ou  par  la 
déportation ^  Le  chef  noir,  ne  croyant  pas  encore  le  moment  venu, 
parut  s'indigner  d'une  telle  proposition,  et  en  fit  même  un  pré- 
texte de  rupture  avec  Santhonax.  D'ailleurs,  il  ne  lui  convenait 
pas  de  partager  le  pouvoir  avec  cet  agent. 

Quand  il  se  fut  servi  de  lui  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  l'en- 
travait dans  son  essor,  il  le  fit  nommer  représentant  de  la  colonie 
au  Corps  législatif,  après  avoir  déjà  assuré  un  honneur  semblable 
au  général  Laveaux.  Ce  dernier  s'était  montré  empressé  de  quitter 
une  terre  où  il  n'y  avait  plus  pour  les  blancs  que  des  avanies  k 
éprouver,  et  à  laquelle  il  ne  demandait  plus  rien,  depuis  long- 
temps ,  que  de  ne  pas  se  placer  elle-même  sous  la  domination  an- 
glaise. Mais  Santhonax  ne  prit  pas  aussi  bien  son  parti,  et,  de 
prétextes  en  prétextes,  il  chercha  à  différer  son  départ.  Supposant 
que  Toussaint-Louverture  n'avait  d'autre  ambition  que  de  posséder 
la  puissance  militaire  sans  partage  et  lui  laisserait  volontiers  la 
puissance  civile ,  il  le  proclama  général  en  chef  des  armées  de  Saint- 
Domingue,  Toussaint,  à  peine  revêtu  de  cette  nouvelle  dignité, 
n'en  pressa  qu'avec  plus  d'instances  Santhonax  d'aller  défendre 
les  intérêts  de  Saint-Domingue  à  Paris;  et  enfin,  il  coupa  court  à 
tous  nouveaux  prétextes  par  une  adresse  impérative  q*ui  le  força 
de  s'embarquer.  Santhonax  attaqua  avec  violence,  au  sein  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  tout  le  monde  et  toutes  les  couleurs,  le  plan- 
teur Yaublanc  et  les  émigrés,  les  mulâtres  Yilatte,  Julien  Raymond, 
André  tligaud  et  le  nègre  ToussaintrLouverture  ;  mais  il  rencontra 
dans  un  grand  nombre  de  députés ,  et  plus  particulièrement  dans 
Rallier,   des  adversaires  qui,  tout  abusés  qu'ils  pouvaient  être 

'  NouvelUt  ohttrvatiotii  «ur  Saini'Domingv9,  par  Rallier. 
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encore  sur  la  pensée  intime  de  Toussaint,  ne  se  trompaient  pas  pour- 
tant quand  ils  accusaient  des  plus  grands  crimes  Tex-agent  de  la 
métropole.  Restait  dans  la  partie  française  de  Saint-Domingue  le 
commissaire  civil  Julien  Raymond,  à  qui  Toussaint-Louverture  réser- 
vait aussi  un  siège  au  Corps  législatif;  il  ne  tarda  pas  à  le  lui  faire 
imposer.  Toutefois  le  chef  noir,  pour  donner  le  change  sur  sa  révolte 
contre  le  gouvernement  métropolitain  et  conjurer  Torage  qu'il  crai- 
gnait de  voir  fondre  sur  sa  tête,  envoya  deux  de  ses  enfants,  en 
quelque  sorte  comme  otages  et  garants  de  sa  fidélité,  dans  les 
écoles  de  Paris,  et  chargea  le  directeur  du  génie  Vincent  de  passer  en 
France  pour  y  contre-balancer  Teffet  des  plaintes  que  porterait  contre 
lui  Santhonax,  en  faisant  ressorte  les  périls  dans  lesquels  Thumeur 
turbulente  et  inquiète  de  ce  commissaire  avait  précipité  la  colonie. 

Cependant,  ni  les  dissensions  sanglantes  des  nègres  et  des  mu- 
lâtres, ni  celles  du  petit  nombre  de  blancs  qui  restaient  à  Saint- 
Domingue,  n'avaient  empêché  d'obtenir  de  nouveaux  succès  sur 
les  Anglais.  L'actif  et  intelligent  général  Rigaud  n'avait  pas  cessé 
de  les  harceler  sur  la  langue  de  terre  qui  leur  restait  dans  la  pro- 
vince du  Sud;  le  général  Desfoumeaux,  d'après  un  plan  tracé 
par  le  directeur  du  génie  Vincent,  avait  enveloppé  et  détruit  la 
Vendée  que,  suivant  leurs  propres  expressions,  ils  entretenaient 
dans  la  province  du  Nord,  et  Toussaint-Louverture  les  avait  déjà 
chassés  de  presque  toutes  leurs  positions  dans  la  province  de  l'Ouest, 
quand,  jaloux  de  la  renommée  militaire  du  mulâtre  Rigaud,  il  en- 
treprit de  l'éclipser  par  leur  entière  expulsion  de  Saint-Domingue. 

A  ce  moment ,  près  de  trente  mille  Anglais  avaient  succombé 
dans  celte  colonie,  tant  par  suite  des  combats  que  des  maladies , 
et  les  survivants  de  l'expédition  britannique  en  étaient  réduits  à 
recruter  leurs  rangs  parmi  les  débris  des  anciennes  bandes  pré- 
tendues patriotes  des  Praloto  et  des  Borel ,  maintenant  confondues, 
à  leur  service ,  avec  une  petite  troupe  d'émigrés  royalistes  et  les 
bandes  des  chefs  noirs  Hyacinthe  et  Jean  Kina.  Le  général  Mait- 
land,  qui  commandait  les  troupes  anglaises,  après  avoir  vaine- 
ment essayé  de  corrompre  le  général  Rigaud ,  n'eut  pas  plutôt 
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reçu  avis  de  la  marche  de  Toussaint -Louverture  à  la  tête  de  ses 
hordes  nègres ,  qu'il  tourna  de  son  côté  tous  ses  moyens  de  séduc- 
tion, n  lui  fit  savoir  qu'il  était  prêt  à  reconnaître  sa  souveraineté 
sur  Saint-Domingue,  et  à  la  lui  faire  garantir  par  TAngleterre, 
moyennant  un  traité  de  commerce  exclusif  des  autres  nations  eu- 
ropéennes,  particulièrement  de  la  France.  C'était  toujours  la  même 
politique,  la  politique  suivie  à  Toulon  :  essayer  de  prendre  et  de 
conserver  d'abord;  puis,  si  l'on  n'y  pouvait  réussir,  tirer  d'une 
position  presque  ruinée,  le  moins  mauvais  parti  possible  contre 
la  France.  Mais  le  vieux  Toussaint ,  quoique  flatté  des  offres  des 
Anglais,  ne  pouvait  se  défendre  de  défiance  à  leur  égard,  et  d'un 
reste  involontaire  de  retenue  vis-à-vis  de  la  République  française. 
Il  ne  voulut  user  de  l'appas  que  le  général  Maitland  lui  présentait, 
que  comme  d'un  nouveau  moyen  d'étaler  son  importance  et  de  se 
rendre  de  plus  en  plus  respectable. 

Sur  ces  entrefaites,  une  petite  division  légère,  aux  ordres  du 
commandant  Fabre,  déposa  dans  la  ville  de  Santo-Domingo  le  gé^ 
néral  Hédouville,  nommé  agent  du  Directoire  à  Saint-Domingue. 
L'état-major  qui  accompagnait  Hédouville  se  composait  de  jeunes 
oOSciers  qui ,  par  leur  conduite  légère  et  leurs  railleries  impru- 
dentes, firent  perdre  à  ce  général,  dans  la  colonie,  la  réputation  de 
circonspection  et  de  sagesse  qu'il  s'était  acquise  dans  la  Vendée. 
Toussaint-Louverture  répondit  aux  impertinences  des  nouveaux 
venus  en  continuant  de  traiter  directement  et  tout  seul  avec  les  An- 
glais, auxquels  il  accorda  une  capitulation  aussi  avantageuse  que 
possible.  La  remise  du  Port-au-Prince  fut  opérée  entre  ses  mains, 
et  ce  fut  avec  lui  que  le  général  Maitland  arrêta  définitivement  les 
conditions  de  l'évacuation  du  môle  Saint-Nicolas,  dernier  point  d'où 
les  Anglais  se  rembarquèrent  au  mois  de  mai  1 798,  emportant  avec 
eux  l'assurance  que  l'autorité  de  la  France  ne  reverdirait  plus  à 
cette  source  superbe  de  richesse  coloniale  qu'ils  avaient  empestée. 

Le  général  Hédouville  crut  n'avoir  d'autre  moyen  de  se  maintenir 
dans  la  colonie  que  de  s'appuyer  sur  les  mulâtres  contre  les  nègres; 
mais,  avant  qu'il  eut  eu  le  temps  de  dresser  ses  batteries,  une  masse 
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effi*ayante  de  noirs,  poussée  contre  le  Gap,  où  il  s'était  rendu,  le 
força  à  s'embarquer  pour  la  France,  avec  dix-huit  cents  personnes 
de  toutes  couleurs,  compromises  dans  sa  cause.  Roume,  qui  était 
resté  dans  la  capitale  de  l'ancienne  partie  espagnole,  où  les  colons 
ne  faisaient  guère  que  le  tolérer,  fut  nommé  seul  agent  du  Direc- 
toire pour  toute  l'étendue  de  l'ile  ;  mais  il  se  garda  bien  d'aller 
prendre  possession  de  ses  nombreux  pouvoirs.  Désormais  Tous- 
saint-Louverture,  impatient  de  l'occasion  d'étendre  son  autorité  sur 
la  partie  espagnole  de  l'ile,  ne  connut  plus  d'autre  rival,  dans  la 
partie  française,  que  le  général  Rigaud,  qui,  sur  le  terrain  de  la 
province  du  Sud,  tint  pour  la  République  avec  une  persévérance, 
une  énergie  et  une  habileté  dont  les  masses  nègres  n'auraient  peut- 
être  pas  triomphé ,  si  la  politique  versatile  et  aveugle  du  gouver- 
nement métropolitain  à  l'égard  des  colonies,  ne  l'avait  elle-même 
bientôt  désarmé,  pour  la  satisfaction  du  chef  noir. 

Dans  le  temps  même  où  les  Anglais  perdaient  leurs  positions  à 
Saint-Domingue,  ils  cherchaient  à  s'en  venger  et  à  réparer  les  pertes 
vraiment  honteuses  qu'une  poignée  d'hommes,  partis  de  la  Guade- 
loupe sur  des  barques,  leur  avaient  fait  éprouver  aux  îles  du  Vent. 
Ce  qui  les  y  excitait  surtout,  c'est  qu'ils  étaient  sans  cesse  troublés 
par  des  descentes  à  la  Martinique  et  jusqu'à  la  Jamaïque.  Naguère 
encore,  au  commencement  de  l'année  1 796,  une  petite  troupe  de 
volontaires  et  de  marins  français  avait  enlevé  leur  camp  de  Golo- 
naire,  dans  cette  dernière  lie,  et  ne  s'était  retirée  qu'après  ^voir 
ruiné  le  pays. 

Ge  fut  alors  que,  pour  mettre  fin  à  une  situation  qui  achevait  de 
les  déconsidérer  en  Amérique,  les  Anglais  rassemblèrent  des  arme- 
ments considérables  à  la  Barbade.  Toutefois,  ils  n'en  vinrent  pas  à 
bout  sans  être  traversés  par  beaucoup  d'obstacles.  Le  contre-amiral 
Leissègues,  en  croisière  au  vent  de  cette  lie,  avec  quelques  navires 
de  commerce  armés  en  guerre,  enleva  successivement  aux  convois 
venant  d'Angleterre  quinze  bâtiments  portant  sept  cents  soldats  et 
chargés  d'armes  et  de  munitions.  Enûn,  quand  elle  eut  réuni  vingt 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  sous  le  commandement 
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du  général  Abercombrie,  Texpédition  anglaise  mit  à  la  voile  au  mois 
d'avril  1796,  et  panit  d'abord  devant  Tile  de  Sainte-Lucie,  qui 
ne  renfermait,  pour  le  moment,  que  quinze  cents  défenseurs.  La 
résistance  du  commissaire  Goyrand  fut  digne  de  l'éclatant  succès 
qu'il  avait  naguère  obtenu  avec  de  si  faibles  moyens;  pendant  près 
de  deux  mois  qu'elle  dura,  il  déploya  toutes  les  ressources  qu'ins- 
pirent l'intelligence  et  le  courage  ;  ce  fut  au  point  que  le  moindre 
secours  venu  d'Europe  aux  Français  en  ce  moment,  aurait  forcé 
l'armée  d'Abercombrie,  fatiguée  de  combats  incessants  et  décimée 
en  outre  par  la  fièvre  jaune ,  de  se  rembarquer  avec  une  perte 
immense.  Ce  secours'n'arriva  pas,  et  il  fallut  bien  à  la  fin  que  la 
petite  garnison  française,  épuisée  par  ses  victoires  mêmes,  se  rési- 
gnât à  capituler.  Au  mois  de  juin  suivant,  les  Anglais  reprirent 
aussi  les  iles  de  Saint-Yincent  et  de  la  Grenade. 

L'année  i  796  ne  se  passa  pas  sans  qu'il  partit  de  la  Guadeloupe 
une  expédition  française  qui  troubla  les  ennemis  dans  leurs  succès. 
Au  mois  de  novembre,  le  brave  Senez,  à  la  tète  d'une  petite  division 
composée  de  la  corvette  le  Décius,  de  la  canonnière  la  Vaillante  et 
de  trois  goélettes,  le  tout  portant  cent  cinquante  hommes  de  débar- 
quement, résolut  de  s'emparer  de  l'Ile  anglaise  de  l'Anguille.  La 
descente  se  fit  sous  la  protection  d'une  vive  canonnade  du  Déciu$ 
et  de  la  Vaillante^  embossés  à  l'entrée  du  port.  Les  ennemis  eurent 
bientôt  capitulé,  et  Senez  ramassa  dans  le  port  de  l'Anguille  vingt 
et  un  navires  marchands  ou  corsaires  d'Angleterre. 

Après  sa  victoire,  il  faisait  route  pour  la  Guadeloupe  avec  sa 
petite  division ,  ses  prises  et  son  butin ,  quand  il  fut  chassé  par 
la  fi'égate  anglaise  la  Lapwing.  A  cette  vue,  Senez  n'eut  d'autre 
pensée  que  de  sauver  son  convoi  à  tput  prix  ;  et  lui  ayant  fait 
signal  de  se  couvrir  de  voiles  pour  gagner  l'île  Saint-Martin ,  il 
garda  seulement  le  DictuSj  qui  portait  18  canons  de  8  livres  de 
balles,  et  la  canonnière  la  Vaillante  y  avec  lesquelles  il  présenta 
le  combat  à  la  frégate  ennemie,,  armée  de  46  canons  de  16.  La 
canonnière  s'étant  échappée  dès  les  premières  bordées  des  An* 
glais,  la  corvette  continua  seule  l'action  contre  la  Lapunng  ;  et,  par 
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l'audace  à  la  fois  et  la  iuesse  de  ses  manoeavresy  par  le  dévouement 
persévérant  de  son  commandant  et  de  son  équipage  pour  le  salut  du 
convoi,  elle  vint  à  bout  de  réduire  son  adversaire  à  lâcher  prise  et 
à  rester  tout  entier  au  soin  de  se  réparer,  jusqu'au  lendemain.  Par 
malheur,  le  DieinSy  horriblement  désemparé,  à  demi  fracassé,  fai- 
sant eau  de  toutes  parts,  ne  put  mettre  à  profit  la  nuit  pour  s'éloi- 
gner, et  se  retrouva,  au  lever  du  jour,  en  face  de  la  frégate  anglaise. 
La  lutte  recommença  pkis  acharnée,  s'il  ^it  possible,  que  la  veille. 
Ayant  plus  de  cent-vingt  hommes  hors  de  combat,  sa  mâture  crou- 
lée,  ses  canons  démontés,  ses  poudres  noyées ,  son  navire  presque 
submergé,  Senez  ne  voulait  pas  encore  entendre  parler  d'amener 
pavillon  ;  il  ne  l'amena  pas  en  effet,  et  laissa  couler  bas  le  Décius 
plutôt  que  de  le  rendre.  Les  chaloupes  anglaises  n'eurent  que  le 
temps  de  venir  recueillir  l'héroïque  commandant  avec  les  restes  de 
son  équipage.  Senez,  pour  une  ^  belle  conduite,  fut  élevé  au  grade 
de  capitaine  de  frégate. 

Environ  quinze  mois  après  l'expédition  de  l'Anguille,  Victor 
Hugues,  dâ)aiTassé  de  Lebas,  que  son  mauvais  état  de  santé 
avait  ramené  en  Europe,  reprit  ouvertement  ses  habitudes  de 
despotisme  brutal  et  grossier,  tempérées  un  moment  par  la  présence 
4b  son  collègue.  Mais  il  s'était  fait  dans  le  général  Pélardy  un  en- 
nemi redoutable  qui  l'accusait  incessamment,  auprès  du  Directoire 
et  du  Corps  législatif,  de  vouloir  se  perpétuer  à  la  Guadeloupe  dans 
l'emploi  que  le  gouvernement  lui  avait  confié,  en  cherchant  à  mettre 
dans  ses  intérêts  les  cultivateurs  et  à  jeter  de  la  défaveur  sur  les 
gteéraux  et  les  autres  agents  que  Ton  envoyait  ou  que  Ton  destinait 
à  la  colonie.  Le  Directoire  lui  donna,  en  conséquence,  pour  succes- 
seur le  général  Desfoumeaux,  qui  avait  fait  rapidement  sa  fortune 
militaire  à  Saint-Domingue^  par  la  protectioh  de  Santhonax,  duquel 
pourtant  il  n'avait  pas  épousé  tous  les  principes  :  car  il  paraissait 
animé  d'idées  gouvernementales  ;  et,  par  l'exraiple  même  de  Tou9^ 
saint-Louv^ure,  il  avait  appris  à  ne  pas  laisser  aux  nègres  une  li- 
berté absolue  et  sans  conditions  de  travail.  Le  général  Pélardy  fot 
placé  sous  ses  ordres  en  qualité  de  commandant  de  la  force  armée. 
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Les  Frégates  îa  Volontaire  et  Vlnsurgmie,  chargées  de  traoeporter  les 
deux  généraux  avep  cent  soixante-huit  soldats,  déposèrent  en  pas- 
sant un  nouvel  agent  à  Gayenne,  où  il  existait  des  troubles  conti- 
nuels, et  arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  32  novembre  1 798.  Victor 
Hugnes  ne  se  montrait  nullement  disposé  à  remettre  son  poste; 
mais  te  général  Desfourneaux,  s'appuyant  sur  les  partisans  qne  le 
général  Pélardy  avait  dans  la  colonie,  6l  arrêter  inopinément  et 
embarqaer  l'ex-agent  qui,  bientôt  après,  fut  mis  à  la  t^  de  la 
colonie  de  Gayenne  et  de  la  Guyane  française,  ou  il  ne  devait  pas 
montrer,  contre  l'ennemi  du  dehors,  la  même  énergie  qu'il 
avait  déployée  à  la  Guadeloupe.  Le  général  Desfourneaux ,  ayant 
voulu  peut-être  imposer  trop  précipitammait  et  d'une  manière 
trop  absolue  un  système  d'administration  complètement  neof 
à  une  société  coloniale  bouleversée  de  fond  en  comble,  se  &t 
des  ennemis  dans  tous  les  partis  de  la  colonie.  Un  arrêté  qu'il 
prit,  à  l'imitation  de  Toussaint-Louverture,  pour  obliger  les  pro- 
priétaires à  payer  anx  nègres  cultivateurs  un  quart  de  leqr  revenu, 
lui  mit  les  blancs  à  dos  ;  et  nn  autre  arrêté  pour  autoriser  les  fer- 
miers des  propriétés  d'absents  à  rechercher  les  nègres  qui  (fôpen- 
daient  précédemment  de  ces  biens,  le  fit  accuser  par  les  négrophiles 
de  préluder  au  rétablissement  de  l'esclavage.  Son 
dération,  quoique  partant  d'un  principe  sage  e 
raisonné,  fut  mal  reçu  de  tous  côtés,  parce  qu'il  n< 
la  peine  de  se  déguiser  et  ne  procédait  pas  avec  a 
mot  factjeus ,  ou  peut-être  seulement  léger,  qu 
échapper  dans  une  saillie  de  table,  mais  dont  il  n'a  jamais  d'ail- 
leurs reconnu  l'authenticité,  acheva  de  le  perdre  aux  yeux  mêmes 
de  la  garnison.  Les  officiers  ayant  répandu  le  bruit  qu'il  leur  avait 
dit  que  si  le  Directoire  lui  envoyait  un  remplaçant,  il  le  repousserait 
par  la  force ,  les  troupes  mêmes  de  la  colonie  s'emparèrent  de  sa 
personne  et  l'embarquèrent,  comme  il  avait  fait  lui-môme  de  Victor 
Hugue».  Le  général  Pélardy  fut  nommé,  à  son  corps  défendant , 
administrateur  provisoire  de  la  Guadeloupe  par  les  autorités  civiles 
et  militaires  de  l'Ile.  A  la  faveur  du  conflit  existant  entre  le  général 
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Desfouraeaux,  d'wie  part,  et  la  garnison  et  les  habitants,  de  Tantre, 
les  Anglais  avaient  cru  qu'il  leur  serait  facile  de  s'emparer  de  nou- 
veau de  la  Guadelonpe,  et  Us  avaient  envoyé,  à  cet  effet,  quatre 
frégates  avec  des  troDpes  de  débarqnement  ;  mais ,  comme  elles  se 
présentaient  en  rade  pendant  la  nuit  du  16  octobre  1799,  elles 
furent  repoussées  à  oovps  de  canon  et  obligées  de  renoncer  à  leur 
entreprise. 

Les  Anglais  eurent  plus  de  soccès  contre  les  colonies  bataves 
de  l'Amériqne  que  contre  la  Guadeloupe  ;  ils  s'emparèrent  de  Su- 
rinam, Démérary,  Essequebo,  dans  la  Guyane  hollandaise,  repri- 
rmt  rtle  Saint -Eustacbe  et  occupèrent  aussi  celle  de  Curaçao. 
D'antre  part ,  ils  enlevèrent  aux  Espagnols  la  belle  Ile  de  la  Tri- 
nitad  ;  mais  ik  échouèrent  devant  Porto-Ricco. 

Pendant  ce  temps,  les  denx  Iles  françaises  de  la  mer  des  Indes 
s'étaient  gouvernées  et  défendues  comme  la  Guadeloupe,  par  elles- 
mêmes.  L'Ile  de  France  servait  de  port  d'armement  et  de  refoge  à 
de  nomtH'eux  corsaires  qni  jetaient  dans  le  plus  grand  trouble  le 
commerce  des  ennemis.  An  capitaine  Le  Brun  qui,  le  premier  de- 
puis la  Révolution,  s'était  signalé  par  ses  courses  hardies  dans  la 
mer  des  Indes,  avaient  succédé  l'intrépide  Malrousse  et  surtout  le 
fameux  Robert  Sm-couf. 

les  combats  de  corsaires  ne  sauraient  être,  en 
le  de  cette  histoire;  toutefois  les  courses  de 
droit,  en  passant,  à  une  mention  particnlière. 
e,  armé  seulement  de  quatre  canons,  et  n'ayant 
qne  trente-deux  honunes  d'équipage,  Surcouf  s'empara  d'abord  de 
trois  bâtiments  du  commerce  anglais  et  du  brig  U  Cartier,  qui  les 
pilotait;  monté  ensuite  sur  ce  brig  avec  vingt-deux  Français,  pen- 
dant qne  i' Emilie  conduisait  ses  prises  à  l'ile  de  France,  il  enleva 
à  l'abordage  la  corvette  le  Triton ,  de  26  canons  en  batterie  et 
cent  cinquante  hommes  d'équipage.  Sa  rentrée  à  l'Ile  de  France 
avec  une  telle  conquête,  faite  à  l'aide  de  moyens  si  disproportion- 
nés ,  fut  nn  véritable  triomphe.  Il  retourna  ensuite  pour  qnelqu* 
temps  en  Europe  où  son  oaraclère  insonnûi,  iodisciplinable,  ne 
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lai  permit  pas  plus  alors  que  depuis  d'entrer  dans  la  marine 
de  rÉtat. 

Sur  ces  entrefaites,  une  division  légère,  composée  des  frégates 
la  Forte,  la  Régéniréey  la  Seine,  la  Vertu,  et  des  corvettes  la  Bonne' 
Citoyenne  et  la  Mutine,  était  partie  de  Rochefort  pour  Ttle  de  France, 
le  4  mars  1 796,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  de  Sercey,  enmie- 
nant  à  bord  les  deux  cominissâires  du  Directoire  Baco  et  Bumel , 
huit  cents  hommes  d'infanterie,  commandés  par  le  général  Magalon, 
et  deux  compagnies  d'artillerie.  La  Mutine  avait  été  démkiée  par  la 
tempête  à  la  hauteur  des  Canaries,  laissée  dans  ces  parages,  puis 
prise  par  la  frégate  anglaise  la  Minerve,  pendant  que  presque  tout 
son  équipage  était  descendu  à  Santa-Cruz  de  Ténériffe.  C'était  à  cet 
équipage  français  que  l'ile  espagnole  «avait  dû  son  salut  lors  de 
la  furieuse  attaque  et  de  la  défaite  de  Nelson.  Le  contre-amiral  de 
Sercey,  arrivé  à  l'île  de  France  après  trois  mois  et  demi  de  naviga- 
tion, n'y  débarqua  pas  d'abord  sans  peine.  Les  commissaires  du 
Directoire,  qui  avaient  pour  mission  spéciale  de  faire  exécuter  sur- 
le-champ  le  décret  d'abolition  de  l'esclavage,  dût-il  même  en 
coûter  la  vie  à  tous  les  blancs ,  furent  repoussés ,  et  Sercey  em- 
pêcha d'autant  moins  ensuite  qu'on  ne  les  embarquât  sur  une 
corvette  pour  les  éloigner  au  plus  tôt  de  la  colonie,  qu'il  lui  était 
évident,  ainsi  qu'aux  généraux  Malartic  et  Magalon ,  qu'ils  au« 
raient  fait  de  l'Ile  de  France  un  autre  Saint-Domingue. 

Cette  querelle  coloniale  étant  vidée ,  la  division  Sercey ,  ren- 
forcée des  frégates  la  Cybéle  et  la  Prudente  et  d'un  brig,  qu'elle 
avait  trouvés  dans  ces  parages ,  alla  faire  de  rapides  croisières  à 
la  hauteur  de  Ceylan ,  à  Tranquebar,  et  sur  la  côte  de  Sumatra , 
croisières  qui  lui  procurèrent  plusieurs  prises  très  riches.  Il  était 
en  veine  de  poursuivre  ses  succès,  et  projetait  d'enlever  l'établis- 
sement de  Poulo-Pinang  à  l'ennemi,  quand,  le  9  septembre  1796, 
il  fiit  aperçu,  à  l'entrée  du  détroit  de  Malac,  par  deux  vaisseaux 
anglais  de  74  canons,  l  Arrogant  elle  Victorieux.  Sercey,  continuant 
sa  route  en  prolongeant  ta  terre,  essaya  quelque  temps  d'éviter  ces 
forcés  supérieures;  mais  dès  qu'il  eut  compris  qu'il  n'y  réussirait 
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pas  j  il  fit  virer  de  bord,  et  donna  le  signal  de  Tordre  de  bataille 
renversé.  Le  combat  dura  quatre  heures,  au  bout  desquelles  les 
dwx  vaisseaux,  tout  désemparés,  furent  obligés  de  s'éloigner.  Le 
capitaine  Magon  de  Médine,  commandant  la  Prudente^  et  le  capi- 
taine L^Hermitte  qui,  après  de  fructueuses  croisières  dans  la  mer  du 
Nord  et  une  campagne  en  Norwége,  avait  reçu  le  commandement 
de  la  frégate  la  Vertu j  se  distinguèrent  beaucoup  dans  ce  combat; 
placé  en  tête,  dans  Tordre  renversé,  L'Hermitte  soutint  seul,  du- 
rant près  d'une  demi-heure,  le  feu  d'un  des  vaisseaux  ennemis. 
Après  ce  beau  fait  d'armes ,  la  division  Sercey  promena  son  pa- 
villon vainqueur  dans  l'archipel  de  Mergui,  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale, à  la  côte  de  Coromandel,  devant  Trinquemalé,  et  à  Batavia. 
De  là,  le  contre-amiral  porta  ses  croisières  aux  débouquements  des 
détroits  fréquentés  par  les  navires  anglais  qui  font  le  commerce 
de  la  Chine,  puis  retourna  à  Tile  de  France,  d'où  il  renvoya  la 
Cybèle  en  Europe  ;  mais  il  s'adjoignit  la  frégate  la  Preneuse  et  la 
corvette  la  BrUle^ueule ,  qui,  arrivées  avant  lui  dans  la  mer  des 
Indes,  revenaient  de  croiser  dans  le  canal  de  Mozambique. 

De  tous  côtés  on  recevait  des  demandes  de  secours  à  l'Ile  de 
France  contre  les  envahissements  des  Anglais.  Typou-Saheb,  le  roi 
de  Pégu  et  les  établissements  hollandais  des  Indes  orientales  en 
réclamaient  à  la  fois.  L'appui  que  les  insurrections  coloniales 
avaient  si  souvent  trouvé  dans  les  équipages ,  depuis  la  Révolu- 
tion ,  fut  cause  que  l'assemblée  coloniale  de  l'Ile  de  France ,  en- 
tourée de  nouveaux  ferments  de  troubles ,  pressa  le  contre-amiral 
de  Sercey  de  s'éloigner  avec  sa  division  et  d'aller  à  Batavia.  Sercey, 
après  avoir  expédié  des  secours  à  cette  colonie  hollandaise  par 
quatre  de  ses  frégates,  et  avoir  séjourné  quelque  temps  de  sa  per- 
sonne aux  Séchelies ,  fut  de  nouveau  mis  si  vivement  en  demeure 
de  quitter  le  mouillage  de  Tlle  de  France^  sous  le  prétexte  qu'on 
ne  pouvait  plus  nourrir  ses  équipages ,  qtr'il  consentit ,  pour  éviter 
de  sanglants  désordres ,  à  ne  conserver  que  trois  frégates  et  une 
corvette,  et  à  renvoyer  la  Vertu  et  la  Régénérée  en  Europe,  sous  les 
ordres  de  Magon  de  Médine.  Celui-ci  amena  à  Rocbefort,  au  mois 
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de  septembre  1798,  dcmx  galions  espagnols  des  Philippines,  qu'il 
avait  sauvés,  chemin  faisant,  après  avoir  mis  en  fuite  une  frégate 
anglaise.  L'assemblée  coloniale  ne  se  montra  point  encore  satisfaite 
de  Taffaiblissement  de  la  station,  et,  comme  les  troupes  européennes 
ne  rinquiétaient  pas  moins  que  les  équipages ,  elle  ne  laissa  pas 
de  trêve  au  gouverneur  Malartic,  dont  le  désir  de  conciliation  était 
poussé  parfois  jusqu'à  la  faiblesse,  qu'il  n'eût  intimé  l'ordre  à  ces 
troupes  de  monter  sur  les  frégates  pour  être  conduites  en  France. 
La  frégate  la  Seine  et  un  bâtiment  marchand  furent  chargés  de  les 
transporter.  La  Seine,  capitaine  Bigot,  fut  attaquée  aux  attérages 
de  France,  le  29  juin  1 798 ,  par  les  frégates  anglaises  le  Jasan  et 
la  Pique ,  et  ne  se  rendit ,  après  un  combat  acharné ,  qu'à  Vnp* 
proche  d'un  ta*oisième  ennemi. 

De  la  division  Sercey,  il  ne  restait  donc  plus  dans  la  mer  des 
Indes,  et  encore  dans  un  état  de  dispersion  complet,  que  les 
frégates  la  Forte  et  la  Prudente  ^  expédiées  à  Batavia,  la  Preneuse, 
en  mission  àMangalore,  et  la  corvette  la  Br^ïe^ueule,  sur  laquelle 
le  contre-amiral  s'était  vu  réduit  à  porter,  son  pavillon. 

La  mission  de  la  Preneuse ,  capitaine  L'Hermitte,  était  occasion^ 
née  par  une  nouvelle  ambassade  que  Typou-Saheb  avait  envoyée  à 
l'Ile  de  France,  au  commencement  de  l'année  1798,  pour  y  solli* 
citer  le  secours  d'un  corps  de  ta*oupes  dressées  à  l'européenne  ; 
car  ce  prince ,  après  avoir  été  contraint  de  déposer  une  seconde 
fois  les  armes  en  1 792,  et  de  se  soumettre  aux  conditions  des  An- 
glais, venait  de  les  reprendre  à  l'instigation  intempestive  et  déplo- 
rable d'un  parti  turbulent  de  Français  de  Pondichéry  qu'il  avait 
accueillis  dans  sa  capitale  ;  ce  parti ,  qui  avait  à  sa  tête  un  capi* 
taine  corsaire  nommé  Ripaud,  se  trompant  à  la  fois  d'hommes  et 
de  pays,  plantait  duns  Seringapatnam  des  arbres  de  la  liberté,  et 
y  jurait  haine  à  tous  les  princes,  hormis  au  citoyen  Typou-SuUham 
le  Victorieux.  Arrivée  quelques  semaines  plus  tard  à  l'Ue  de  France, 
Tambas^de  aurait  pu  emmener  avec  elle  les  troupes  renvoyées  sur 
la  Seine,  qui,  dirigées  par  des  oflciave  au  courant  de  la  guerre  de 
l'Inde,  seraient  peut-être  venues  à  bout  de  donner  une  autre  issue 
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à  la  lutte  aussi  malencontreusement  rouverte  que  peu  sagement 
conduite  par  Typou-Saheb ,  abandonné  désormais  sans  conseils , 
sans  soutiens  extérieurs,  à  toute  la  fougue  de  son  caractère.  La  Pre- 
neuse n'avait  été  chargée  de  porter  sur  le  continent  de  l'Inde  qu'un 
secours  de  quatre-vingt-six  hommes;  tandis  que,  par  le  conseil  du 
général  Malartic,  les  ambassadeurs  de  Typou,  parmi  lesquels  le 
Français  Dubuc,  poussaient  leur  route  jusqu'en  France  pour  y  de- 
mander un  appui  plus  important,  que  les  circonstances  ne  leur 
permirent  pas  d'obtenir. 

La  campagne  de  la  Preneuse  fut  un  long  drame  rempli  d'inci- 
dents et  de  péripéties  qui  l'ont  rendue  fameuse.  Elle  s'ouvrit  par 
im  orage  épouvantable  dans  lequel  le  capitaine  L'Hermitte  et  vingt- 
cîaq  de  ses  hommes  furent  blessés  par  la  foudre  ;  la  frégate  elle- 
m4me  faillit  être  con^unée.  Presque  aussitôt  ce  fut  un  combat  avec 
deux  bâtiments  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes,  armés  de 
36  canons  chacun  et  mouillés  sous  la  protection  des  forts  de  Tellit- 
chery  ;  la  Preneuse  remporta  la  victoire  et  se  rendit  maîtresse  de 
ces  bâtiments,  ainsi  que  de  neuf  cents  passagers,  dont  cinq  cents 
soldats,  qu'ils  avaient  à  bord.  Le  capitaine  L'Hermitte  ne  sachant 
que  faire  de  ses  nombreux  prisonniers,  les  renvoya,  avec  un 
cartel  d'échange,  au  commandant  anglais  de  Tellitchery,  et  expédia 
pour  l'Ile  de  France  les  deux  bâtiments  capturés.  La  Preneuse  alla 
ensuite  déposer  ses  passagers  à  Mangalore,  et  de  là  fit  voile  pour 
Batavia  où  Sercey  lui  avait  donné  rendez-vous. 

Elle  n'eut  pas  à  l'y  attendre  longtemps;  car  la  Brûle-Gueuley 
portant  le  pavillon  du  contre-amiral,  arriva  sur  ce  point  au  mois 
de  juin  i  798.  Sercey  conduisit  la  frégate  et  la  corvette  à  Sourabaya, 
d'où  il  les  envoya  en  croisières  dans  les  détroits  de  l'Est  et  dans 
l'archipel  de  la  Chine.  Trois  mois  suffirent  aux  deux  bâtiments 
français  pour  enlever,  dans  ces  parages,  plus  de  quarante  navires 
au  commerce  anglais. 

Pendant  ce  temps ,  les  frégates  la  Forte  et  la  Prudente ,  qui 
étaient  retournées  à  l'ile  de  France,  mais  que  le  général  Malartic  avait 
promis  de  renvoyer  au  contre  -  amiral  Sercey,  resté  à  Sourabaya 
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pour  les  attendre,  s'étaient  vues  an  contraire  retenues  par  l'assem- 
blée coloniale,  puis,  ayant  été  indignement  vendaes  à  des  officiers 
da  conmierce,  du  choix  de  celle-ci,  pour  être  employées  à  la  course, 
la  PrudenUy  conmiàndée  par  le  nommé  Emmanuel  Le  Jollif,  de 
Saint-Màlo,  s'était  laissée  prendre  honteusement,  le  9  février  1799, 
sur  le  banc  des  Aiguilles,  par  la  frégate  anglaise  le  DœdcUus  '  ;  et 
la  Farte f  confiée  à  un  vieillard  nonmié  Beaulieu-le-Long,  succomba 
à  son  tour  sur  les  brasses  du  Gange ,  dans  un  combat  meurtrier 
contré  la  frégate  /a  Sibyl,  combat  ou,  du  moins,  l'honneur  français 
resta  sauf. 

La  Preneuse  et  la  Brùle-Gueule  étant  de  retour  à  Sourabaya,  le 
contre-amiral  Sercey  arbora  son  pavillon  sur  la  première,  et,  dans 
le  courant  du  mois  de  mai  i  799,  fit  voile  pour  l'ile  de  France.  D  tou- 
chait pour  ainsi  dire  au  port,  lorsqu'il  fut  reconnu  et  chassé  par  une 
division  anglaise,  forte  de  b*ois  vaisseaux  de  ligne,  d'une  frégate  et 
d'une  corvette,  qui  croisait  dans  ces  parages;  mais,  quoique  la 
brise  du  large  favorisât  la  marche  des  ennemis,  il  parvint  néan- 
moins à  la  baie  de  la  Rivière-Noire,  et  de  nombreuses  embarcations, 
accourues  à  son  secours,  l'y  introduisirent  avec  ses  deux  bâti- 
ments, malgré  une  grêle  de  boulets  et  de  mitrailles  que  lui  en- 
voyaient les  Anglais.  Sercey,  après  s'être  toué  jusqu'au  fond  de  la 
baie,  s'y  embossa,  débarqua  sur  la  côte  sept  canons  de  18,  et  éta- 
blit, à  la  pointe  Est  de  la  passe,  une  batterie  à  l'aide  de  laquelle 
il  tint  en  respect,  pendant  trois  semaines,  toute  la  division  anglaise. 
Celle-ci  finit  par  se  décourager  et  par  prendre  le  large.  Elle  ne  se 
fut  pas  plutôt  éloignée  que  le  contre-amiral  fit  entrer  sa  frégate  et 
sa  corvette  dans  le  port  de  l'Ile  de  France,  aux  acclamations  des 
colons  qui  avaient  été  témoins  de  son  habile  et  valeureuse  défense. 
Mais  la  nouvelle  qu'il  eut  alors  du  sort  de  laPrudenU  et  de  la  ForU 
empoisonna  la  joie  de  son  triomphe  et  l'empêcha  de  donner  cours 


*  Nons  ne  comprendrions  pas  qne  M.  Canat»  s'il  n'était  créole,  n'eût  pas  flétri  cet  acte, 
el  eût  trouvé  des  paroles  d'indulgence  pour  Le  Jollif,  dans  son  BUtoire  de  Robert  Swramf, 
d'ailleurs  peu  solide  quant  aux  appréciations,  et  embrouillée  de  beaucoup  de  choses  com- 
plètement étrangères  à  son  sujet. 
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au  projet  qu'il  avait  de  se  rendre  dans  les  mers  de  la  Chine,  pour  y 
intercepter,  de  concert  avec  les  Espagnols,  un  grand  convoi  anglais 
dont  la  route  lui  était  signalée.  Obligé  désormais  de  réduire  ses  opé- 
rations aux  deux  seuls  bâtiments  qui  lui  restaient,  Sercey  envoya 
la  Preneuse^  sous  la  conduite  de  L'Hermitte,  porter  des  secours  aux 
colons  hollandais  de  Graap-Reynets,  et  croiser  dans  les  parages  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 

Étant  entrée  dans  la  baie  d'Algon,  cette  frégate  eut  Taudace 
d'engager,  du  20  au  21  septembre  1 799,  un  combat  de  nuit,  qui 
dura  six  heures,  contre  la  corvette  anglaise  le  Rattle-Snake  et  une 
frégate,  armée  en  flûte,  de  même  nation,  placées  Tune  et  l'autre 
sous  la  protection  d'une  batterie  de  terre.  Cet  engagement  inégal 
n'ayant  pas  eu  de  résultat,  L'Hermitte  porta  sa  croisière  sur  le  banc 
des  Aiguilles,  où  H  fut  aperçu,  le  9  octobre,  par  le  Jupiter  y  de  54  ca- 
Iipn3,  sorti  du  cap  de  Bonne-Espérance  pour  l'attaquer.  Après  avoir 
été  chassée  par  ce  vaisseau,  excellent  marcheur,  la  Preneuse  qui, 
tèn^l  en  Causant  retraite,  recevait  et  rendait  de  fréquentes  volées  à 
demi^^rtée  de  canon,  prit  soudain  la  détermination  de  virer  de 
bord,  d'aller  se  poster  en  face  du  bâtiment  chasseur  et  d'en  venir 
avec  lui  à  un  engagement  décisif,  à  portée  de  pistolet.  L'Hermitte, 
opposant  à  son  adversaire  toutes  les  ressources  d'un  bon  et  coura- 
geux manœuvrier,  réussit  a  envoyer  au  Jupiter  pluûeurs  bordées  à 
poupe,  qui  y  répandirent  la  terreur  et  la  mort.  Au  milieu  du  trouble 
général  qui  s'était  emparé  des  Anglais,  il  allait  tenter  l'abordage, 
quand  le  vaisseau  de  ligne,  épouvanté,  se  couvrit  de  toutes  voiles 
et  prit  chasse  à  son  tour  devant  la  frégate  qui  le  conduisit  à  coups 
de  canon  jusqu'à  l'enU^ée  de  la  rade  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Les  avaries  supportées  par  la  Preneuse  et  ses  pertes  en  honmies, 
par  suite  de  ses  combats  si  brillants  et  si  disproportionnés,  forcèrent 
L'Hermitte  à  reprendre  la  route  de  l'Ue  de  France.  Après  avoir 
atterri,  le  soir  du  1 0  décembre  \  799,  sur  la  côte  du  Grand-Port,  où 
aucun  signal  ne  l'avait  averti  de  la  présence  des  ennemis,  il  poursui- 
vait son  chemin  par  un  temps  presque  calme;  déjà  même  il  se  dispo- 
sait à  entrer  dans  le  port,  lorsque,  le  1 1  au  matin,  ses  vigies  lui  si- 
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gDdlèrent  successivement  deux  vaisseaux  de  ligne  anglais.  C'étaient 
le  Tremendous  et  VAdamantj  venus  avec  le  dessein  d'enlever  ou  de 
détruire  sa  frégate.  Pour  gagner  de  l'avance  sur  l'ennemi^  L'Her- 
mitte  prit  alors  le  parti  de  passer  entre  le  Coin  de  mire  et  la  terre  ; 
par  ce  moyen,  il  serait  parvenu  au  mouillage  du  Pavillon,  dont  il 
n'était  plus  qu'à  une  demi-lieue,  si,  à  onze  heures  et  demie,  une 
saute  du  vent  qui  passa,  de  Test-sud-est  à  l'ouest,  ne  l'avait  tout 
à  coup  masqué.  Pour  comble  de  malheur,  au  moment  où  il  ma- 
nœuvrait pour  s'introduire  dans  la  baie  du  Tombeau ,  sa  frégate 
fut  jetée  par  la  bourrasque  sur  un  banc  de  corail,  l'avant  à  la  terre; 
et  il  lui  fallut  soutenir,  dans  cette  position  doublement  critique,  le 
combat  le  plus  désespéré  contre  les  deux  vaisseaux  ennemis,  dont 
L'un  portait  74  canons  en  batterie.  Quoique  réduit  au  seul  usage  de 
ses  pièces  de  retraite,  L'Hermitte  se  défendit  depuis  midi  jusqu'à 
six  heures  du  soir.  Alors,  ayant  mis  sa  frégate  dans  l'impossibilité 
d'être  relevée,  et  ayant  envoyé  à  terré  tout  son  équipage,  moins 
l'état-major,  il  laissa  tomber  son  .pavillon.  Les  Anglais  ayant  tardé 
plus  de  deux  heures  à  s'approcher  pour  amariner  la  Preneuse  ^  il 
eût  été  facile  à  L'Hermitte  de  mettre  le  feu  à  sa  frégate  et  de  profiter 
des  embarcations  qu'on  lui  expédiait  de  terre  pour  se  sauver; 
mais  le  brave  et  loyal  capitaine  crut  son  honneur  engagé  à  se  con- 
sidérer comme  prisonnier,  sans  aucun  droit  de  disposer  de  sa 
personne,  ni  de  son  bâtiment,  en  l'état  où  il  les  avait  rendus.  Il  fut, 
en  conséquence ,  transporté  avec  son  état-major  à  bord  de  f^Ma- 
matu,  où  le  commodore  Otham  le  reçut  en  noble  appréciateur  du 
courage  et  des  talents  qu'il  venait  de  lui  voir  déployer,  puis  le 
renvoya  à  terre  avec  les  siens,  sous  la  condition  d'un  cartel 
d'échange.  Les  marques  d'intérêt  et  d'admiration  que  prodiguèrent 
à  ces  braves  le  contre-amiral  Sercey,  le  gouverneur  Malartic  et  la 
population  de  l'Ile  de  France,  leur  furent  une  légère  consolation  à 
la  perte  de  la  Preneuu,  que  les  Anglais  incendièrent  faute  de  la 
pouvoir  relever,  mais  dont  la  gloire,  comme  le  phénix,  devait  sur- 
vivre à  la  cendre. 
Malgré  les  témoignages  d'estime  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à  la 
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valeur  des  marins  que  le  coûtre-amiral  Sercey  avait  amenés,  sous 
son  pavillon,  dans  la  mer  des  Indes,  les  habitants  de  Ttle  de 
France ,  ou  tout  au  moins  les  meneurs  de  la  colonie ,  avaient  vu 
sans  regret  l'anéantissement  de  tous  les  bâtiments  de  la  division 
française  qui  n'étaient  pas  retournés  en  Europe.  Évidemment  le 
parti  dominant  dans  les  mers  de  l'Inde  ne  voulait  plus  rien  de  la 
métropole  ;  car,  dès  avant  la  fin  tragique,  de  la  Preneuse ^  il  avait 
encore  renvoyé  en  France  la  Brûie-Gueule  avec  une  certaine  quan- 
tité de  nouvelles  troupes  qui  lui  étaient  suspectes,  et  quarante-six 
individus  déportés  comme  conspirateurs.  Le  pilote  chargé  d'intro- 
duire cette  corvette,  dernier  bâtiment  de  la  division  Sercey,  dans  le 
port  de  Brest  par  le  passage  du  Raz,  la  perdit  le  5  janvier  i  800, 
et  de  deux  cent  six  honunes  qui  la  montaient ,  il  ne  s'en  sauva 
que  trente-huit.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  défiance  qu'inspirait  aux 
colonies,  après  tant  de  cruelles  épreuves,  tout  ce  qui  leur  venait 
de  la  métropole  révolutionnée,  joint  à  l'imprévoyance  et  à  la  poli- 
tique décousue  et  déplorable  de  celle-ci  à  leur  égard,  avait  causé 
la  ruine  en  détail  d'une  division  navale  qui,  avec  son  habile* chef, 
ses  valeureux  marins,  aurait  pu  tenir  en  échec  les  forces  ennemies, 
intercepter  le  commerce  des  Anglais,  inquiéter  leurs  établisse- 
ments, et  protéger  efficacement  ceux  de  la  France  et  de  ses  alliés 
dans  la  mer  des  Indes. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  1 800,  Surcouf,  revenu  dans 
cette  mer  et  commandant  le  navire  corsaire  la  Confiance ,  attaqua 
et  enleva  à  l'abordage  le  bâtiment  de  la  compagnie  anglaise  le  Kent, 
de  1 ,200  tonneaux  et  de  35  pièces  de  canon ,  monté  par  quatre 
cent  trente-sept  hommes  ;  ce  fut  un  événement  en  Angleterre,  où 
l'on  prit  aussitôt  la  résolution  d'armer  d'une  manière  plus  complète 
les  navires  de  la  compagnie. 

Dès  auparavant,  les  Anglais  s'étaient  emparés,  sans  peine  aucune, 
du  petit  établissement  que  les  Français  avaient  à  Foui-Pointe,  sur 
U  côte  de  Madagascar.  Ils  se  rendirent  aussi  maires,  le  5  avril 
1800,  de  l'ile  deGorée,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique;  mais  ils 
furent  repoussés  de  Saint-Louis  du  Sénégal. 
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Les  avantages  qu'ils  obtinrent  alors  contre  les  colonies  des  alliés 
de  la  France  avaient  nne  toute  autre  importance.  Déjà  mattresidu  Gap 
de  Bonne*Espérance,  ils  firent  main  basse  sur  toutes  les  possessions 
hollandaises  dans  Tlle  de  Geylan  et  sur  l'établissement  de  Malacca, 
tandis  que,  d'autre  côté,  ils  enlevaient  aux  Espagnols  une  partie 
des  Philippines  et  entraient  dans  Manille,  par  ruse,  en  se  couvrant 
du  pavillon  français.  Mais  leur  plus  important  succès  fut  celui  qu'ils 
eurent  sur  le  continent  même  de  l'Inde.  Le  gouverneur  général 
Wellesley,  après  s'être  assuré  de  la  neutralité  des  Mahrattes  et  de 
l'alliance  du  Nizam ,  avait  envoyé  deux  armées  nombreuses  contre 
le  sulthan  de  Maïssour  (c'était  le  titre  que  se  donnait  alors  Typou- 
Saheb ,  en  même  temps  que  celui  de  padischah  ou  empereur) , 
et  celui-ci ,  après  avoir  éprouvé  deux  défaites  successives  à  Sidarir 
et  à  Malaveli ,  les  6  et  27  mars  1 799,  s'enferma  dans  Seringapat^ 
nam  et  y  fut  assiégé.  L'assaut  ayant  été  donné,  le  4  mai  de  la  m^e 
année,  et  les  Anglais  s'étant  précipités  dans  la  ville,  les  Français 
rallièrent  plusieurs  fois,  mais  inutilement,  les  Indous.  Typou- 
Saheb,  qui  s'était  plutôt  conduit  en  soldat  qu'en  général,  périt  dans 
la  mêlée  ;  les  Anglais  furent  maîtres  de  sa  capitale  et  bientôt  de  tout 
l'éphémère  empire  de  Maïssour,  dont  l'habile  Haïder-Aly-Khan 
avait  jeté  les  fondements  du  temps  de  Suffren. 
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CHAPITRE  XXIII. 

ttM  à  18«S. 

L»  ConsaUt.—  BonqMtrte  pranler  consul.  —  Forfait,  fflioiilre  de  U  marine.  —  Section  de  la  marine  an 
conieil  d'État.  —  NouTelle  organisation  maritime  de  l'an  VIII.— Création  des  préf^ecturcs  maritimes. 
— Réinlieratteo  de  LaToncbe-TréTiile  et  de  BurgoesMissiessy.— Querelle  avec  les  ÉtaUbarbaresqnes. 

—  Origine  de  la  guerre  et  de  la  conquête  de  l'Algérie.  —  Querelle  avec  les  États-Unis  d'Amérique. 

—  Combau  auxquels  elle  donne  lieu.  —  Fin  de  cette  querelle.  —  Affaire  de  la  diTision  Perréc.  — 
Combat  du  Guillaume  -  Tell  ^  conunandé  parDecrès.  —  Perte  de  Malte.  —  Célèbre  querelle  des 
neutres  stcc  l'Angleterre.  —  Son  origine.  —  RenouTollement  de  la  ligue  de  la  neutralité  armée. 

—  L'Angleterre  isolée  à  son  tour.  —  Bataille  navale  de  Copeubague.  —  Fin  de  la  ligue  des  neutres. 

—  Défaites  des  Anglais  au  Pérol  et  sur  d'autres  points.  —  NouTelles  négociations  pour  la  paix. 

Sept  ans  à  peine  après  avoir  décapité  la  vieille  monarchie ,  la 
France  se  jetait  dans  les  bras  d'un  soldat  heureux  prêt  à  étouffer 
la  liberté  sous  la  gloire.  Bonaparte  avait  fait  le  18  brumaire  et 
déjà  préludait  au  despotisme  sans  frein  de  TEmpire ,  par  le  des* 
potisme  déguisé  du  Consulat.  La  constitution  de  Tan  viii  avait 
remplacé  la  constitution  de  Tan  m,  et  donné  à  la  France,  avec 
le  Consulat ,  un  Conseil  d'État  nommé  par  le  pouvoir  exécutif  et 
chargé  de  la  rédaction  des  lois;  un  Tribunat,  composé  de  cent 
membres ,  ayant  pour  mission  de  discuter  publiquement  les  lois , 
après  en  avoir  reçu  communication  du  pouvoir  exécutif  qui  absor- 
bait en  lui  toute  initiative;  un  Corps  législatif,  chargé  seulement  de 
voter  les  lois  sans  les  discuter,  et  composé  de  trois  cents  muets  ; 
un  Sénat,  dit  conservateur,  composé  de  quatre-vingts  membres, 
se  renouvelant  eux-mêmes  sur  la  présentation  de  trois  candidats, 
dont  Tun  était  désigné  par  les  consuls ,  le  second  par  le  Tribunat , 
le  troisième  par  le  Corps  législatif.  Avec  cette  nouvelle  forme,  la 
République  ne  fut  plus  qu'un  mot  que  TEmpire  lui-même  dédaigna 
longtemps  d'effacer,  et  les  volontés  et  les  arrêtés  d'un  seul  homme 
tinrent  désormais  lieu  au  pays  d'inspirations  et  de  lois. 

Bonaparte  n'avait  nullement  le  sentiment  de  la  marine  ;  il  ne 
comprenait  de  celle-ci  que  la  chose  matérielle,  le  vaisseau,  ou , 
comme  on  l'a  dit,  le  pont  mobile  pour  transporter  ses  troupe^; 
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génie  instantané,  rapide,  s'avançant  par  bonds  et  par  sauts, 
il  n'avait  pas  d'ailieors  cet  esprit  d'organisation  méthodique  et 
lent  au  besoin ,  qui  fait  néanmoins  beaucoup  de  choses  solides 
sans  paraître  s'agiter,  cet  esprit  qu'avait  le  grand  Colbert  et  qui 
est  indispensable  à  la  reconstruction  d'une  puissance  navale, 
œuvre  de  patience  plus  que  d'élan.  Son  énergique  volonté  pourrait 
bien  créer  des  bâtiments  de  guerre  en  grand  nombre  ;  mais  des 
marins  pour  les  conduire  habilement,  cela  ne  lui  serait  point  donné; 
aux  premières  difficultés  qu'il  rencontrerait  sur  cette  route  incon- 
nue de  lui ,  il  abandonnerait  ses  essais  inspirés  seulement  par  la 
nécessité  de  combattre  l'Angleterre ,  il  gaspillerait  plus  d'argent 
encore  que  de  temps  à  rêver  l'envahissement  de  cette  lie,  au  moyen 
d'une  marine  de  bateaux  plats,  et  ferait  oublier  ainsi  à  la  France 
le  soin  de  reconstituer  une  marine  sérieuse  ;  dans  sa  colère  de  ne 
pouvoir  créer  des  flottes  victorieuses,  comme  il  créait  des  années 
de  terre ,  il  inventerait  le  blocus  des  mers  par  lés  continents ,  il  en- 
traînerait ses  phalanges  héroïques  jusqu'au  fond  de  la  Russie,  et 

pourquoi? Pour  réduire  une  petite  lie  qui  était  à  trois  heures 

de  lui,  mais  dont  il  ne  triompherait  pas,  faute  d'avoir  le  sentiment 
de  la  marine. 

Cependant ,  soit  que  Bonaparte  fût  dans  un  de  ces  rapides  in-* 
stants  où ,  par  le  fait  de  la  nécessité  même  de  la  lutte  avec  une 
puissance  purement  navale,  la  lumière  et  la  vérité  se  fissent  forcé- 
ment jour  sur  ce  point  dans  son  esprit  ;  soit  qu'il  ne  se  crût  pas 
encore  assez  sûr  de  lui-même  pour  ne  pas  accepter  les  idées  des 
plus  sages  et  des  meilleurs  esprits  qui  l'environnaient ,  il  parut  en- 
trer un  moment  dans  les  vues  de  ceux  qui  voulaient  restaurer  la 
puissance  maritime  de  la  France,  et  ce  ne  fut  pas  tout  d'abord  le 
fatal  Deorès  qu'il  porta  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
Aussi ,  les  deux  premières  années  du  Consulat  furent-elles  les  plus 
honorables  pour  la  marine  française  de  toute  la  période  républi- 
caine. 

Sur  l'avis  unanime  d'une  commission  composée  de  l'amiral  (em- 
pÊTain  Bmix^  président,  du  vice-amiral  Thévenard,  des  contre- 
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amiraux  Ganteaume  et  Dumanoir-le-Pelley',  de  l'ancien  constituant 
Nompère  de  Ghampagny,  du  célèbre  constructeur  Sané,  devenu 
ordonnateur  à  Brest,  de  l'ingénieur  et  çonunissaire  principal  de  la 
marine  Haran,  des  commissaires  principaux  Léger  et  La  Boulaye , 
il  fut  question,  dans  les  premiers  jours  du  Gonsulat',  de  remplacer 
la  ministère  de  la  marine  par  un  Conseil  d* Amirauté ,  modelé  sur 
celui  d'Angleterre  ;  mais  cet  avis,  d'abord  accueilli  avec  une  grande 
faveur,  ne  prévalut  pas  en  définitive,  et  l'ingénieur -constructeur 
Forfait,  nommé  ministre  de  la  marine  et  des  colotiies,  le  22  novem- 
bre 1 799,  à  la  place  de  Bourdon  de  Vatry,  quelques  jours  seule- 
ment avant  que  la  commission  se  fût  prononcée,  resta  investi  de 
ses  nouvelles  fonctions. 

Forfait,  homme  très  habile  dans  son  art,  s'occupa  naturelle- 
ment beaucoup  de  constructions,  ce  dont  l'État  avait  fort  besoin 
après  les  pertes  qu'il  avait  essuyées;  mais,  quoique  ce  ne  f(it  certai- 
nement pas  au  fond  son  opinion,  il  eut  le  tort  de  céder  à  l'engoue- 
ment du  premier  consul  et  du  public  pour  les  bateaux  plats,  en 
perdant  un  temps  précieux  et  considérablement  d'argent  à  les  per- 
fectionner et  à  en  couvrir  les  chantiers.  Un  mobile  plus  blâmable 
encore  l'engagea  peut-être  à  ne  pas  résister  à  ce  déplorable  en- 
gouement :  ce  fut  l'intérêt  personnel  qui,  comme  cela  arrive  trop, 
souvent  aux  hommes  du  pouvoir,  domina  sa  raison  ;  car  il  se  vit 
plus  tard  violemment  accusé  par  Bonaparte  lui  -  même  de  s'être 
associé  aux  entrepreneurs  et  aux  fournisseurs  de  la  flottille'. 

Tant  que  Forfait  se  trouva  à  la  tête  du  ministère,  il  y  eut  un  honmie 
qui  influa  plus  que  lui  sur  l'organisation  fondamentale  de  la  marine  : 
ce  fut  Fleurieu,  que  Bonaparte,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  plaça 


*  OamanoIr-le-Pelley  était  le  premier  officier  général  de  la  marine  nonmié  par  les  oon- 
sols  ;  le  choix  n'était  pas  heureux. 

*  L'avis  est  du  6  frimaire  an  vin  (27  novembre  1799]  ;  il  est  inséré  au  Moniteur. 

'  Napoléon,  à  qui  Decrès,  dont  la  délicatesse  n'était  pas  toujours  si  chatouilleuse,  le  dé- 
nonça vers  le  mois  de  germinal  an  xui ,  lui  écrivit  de  Màcon ,  étant  empereur»  une  lettre 
fort  sèche  à  ce  sujet.  Forfait ,  tout  en  convenant  qu'il  avait  effectivement  un  intérêt  en 
commandite  avec  un  nommé  Danel  d'Anvers»  se  plaignit  amèrement  à  Decrès,  son  ancien 
protégé,  de  eette  dénonciation  ;  à  quoi  Decrès  loi  répliqua  qu'il  avait  dit  avec  fondement  à 
Temperenr  que  lui,  Forfait,  était  «iioclé  à  Féret,  son  beau-père,  entregrenenr  et  fournit- 


CONTEMPORAINE.  609 

toujoars  très  haut  dans  son  estime,  mais  dont  il  aima  mieux  faire 
plus  tard  un  intendant  général  de  sa  maison  et  un  gouverneur  du 
palais  des  Tuileries  qu'un  ministre  de  la  marine,  parce  que  Fleurieu 
ne  pouvait  partager  sa  manière  de  voir  sur  cette  matière.  Bonaparte 
toutefois  essaya  quelque  temps  de  cet  éminent  organisateur  pour 
la  marine  sous  une  autre  forme  que  celle  de  ministre ,  et  cette 
époque  fut  la  bonne  du  Consulat,  sous  le  rapport  maritime.  Le  Con- 
seil d'État  ayant  été  institué  par  arrêté  du  3  nivôse  an  viii  (24  dé- 
cembre 1 799),  et  divisé  en  sections  des  finances,  de  la  législation, 
de  la  guerre,  de  la  marine,  de  l'intérieur,  les  premiers  membres  de 
la  section  de  marine  furent  Fleurieu ,  déjà  membre  de  l'Institut, 
Nompère  de  Champagny,  Cafiarelli,  Lescalier,  Redon  de  Beau- 
préau,  et  Ganteaume.  Ce  dernier,  en  récompense  de  sa  conduite  au 
1 8  brumaire,  où ,  se  trouvant  à  Paris ,  il  s'était  mis  au  nombre 
des  plus  zélés  partisans  du  mouvement ,  avait  d'abord  été  appelé 
à  la  présidence  de  cette  section;  mais,  peu  après,  il  fut  chargé 
d'un  commandement.  Un  nouvel  arrêté  des  consuls,  en  date  du  7 
fructidor  an  viii  (23  août  1 800),  ayant  distingué  le  Conseil  d'État  en 
service  ordinaire  et  en  service  extraordinaire,  Fleurieu  fut  nommé 
président,  et  Nompère  de  Champagny,  Redon,  Najac,  Truguet,  furent 
investis  des  fonctions  de  membres  de  la  section  de  marine  en  ser- 
vice ordinaire  ^  Dès  auparavant,  la  haute  influence  du  principal 
inspirateur  des  ordonnances  de  1776,  de  l'ancien  directeur  des 
ports  et  arsenaux  du  temps  de  Sartine,  s'était  fait  vivement  sentir 
dans  l'organisation  essentiellement  militaire ,  trop  militaire  même 


senr  an  HàTre»  à  an  sienr  Ducrest ,  à  un  sienr  Le  Bon,  ainsi  qu'à  phmeurt  autrei  mtreprt^ 
nturt  de  îa  flottille  {Lettre  de  Forfait  à  Décret,  en  date  du  23  germinal  an  xiii,  et  Réponte  de 
Devrès,  en  date  du  même  mois.  Archives  de  la  marine,  dossier  Forfait). 

'  Le  même  arrêté  nomma  Moreau  de  Saint-Méry  conseiller  d'État  à  la  section  de  légis- 
lation» et,  peu  après,  cet  ancien  député  des  colonies  à  la  Constituante,  dont  il  a  été  fort 
question  dans  cet  ouvrage,  fut  envoyé  comme  résident  de  la  République  à  Parme. 

Moins  heureux  alors ,  Malouet ,  étant  revenu  en  France ,  fut  arrêté  comme  émigré  sus- 
peet  et  reconduit  à  la  frontière  ;  il  fut  bientôt  rendu ,  il  est  vrai,  à  la  liberté,  mais  Bona- 
parte ne  lui  donna  d'emploi  qu'en  1 803,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  en  qualité  de  com- 
missaire général  de  la  marine  à  Anvers ,  avec  les  pouvoirs  de  préfet  maritime.  Malouet 
n'entra  au  Conseil  d'État  qu'en  1808,  avec  le  titre  de  mattre  des  requêtes,  et  ce  ne  fut  qu'en 
IStO  qu'il  fut  fait  conseiller  d'État. 
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peut-être,  du  7  floréal  an  Yiii  (27  avril  1800),  organisation  qui 
sapa,  jusque  dans  son  principe,  celle  de  brumaire  an  ly,  à  laquelle 
pourtant  elle  aurait  pu  emprunter  d'excellentes  idées.  Quoique  lé 
moment  f&t  très  opportun ,  on  ne  sut  pas  assez  entrer  dans  un 
système  conciliateur;  on  passa  d'une  extrémité  à  l'autre,  et  l'élé- 
ment militaire  rejeta  de  nouveau  bien  loin  sur  le  second  plan 
l'élément  civil  qui  l'avait  beaucoup  trop  dominé  dans  la  marine , 
pendant  le  cours  de  la  Révolution. 

Par  l'arrêté  du  7  floréal,  le  territoire  maritime  de  la  France  fut 
divisé  en  six  arrondissements,  à  la  tête  de  chacun  desquels  il  y  au* 
rait  un  prifet  maritime^  pouvant  être  pris  aussi  bien  parmi  les  ofii- 
ciers  militaires  que  parmi  les  officiers  d'administration  * ,  et  ayant 
sous  ses  ordres  un  chef  militaire  chargé  spécialement  de  la  garde  du 
port,  ainsi  que  des  forts  en  dépendant,  et  commandant  les  officiers 
de  vaisseaux  de  tous  grades  et  les  troupes  d'artillerie  de  la  marine, 
à  terre  ou  dans  l'arsenal  ;  un  chef  des  construciiont  navaUe^  ayant 
sous  ses  ordres  les  ingénieurs-constructeurs,  déclarés  officiers  mili- 
taires par  cet  arrêté*;  un  chef  du  mow^ment  du  port  ^  chargé  de  la 
garde  et  de  la  conservation  des  vaisseaux  dans  le  port,  et  de  présider 
à  leur  ratrée  et  à  leur  sortie  ;  un  chef  d'admini$trcUion^  chargé  de 
l'inscription  maritime,  à  laquelle  il  n'était  rien  changé,  de  la  comp- 
tabilité, des  magasins,  chantiers,  ateliers,  hôpitaux,  bagnes,  etc., 
et  ayant  sous  lui  des  commissaires,  sous-commissaires  et  commis. 
L'arrêté  du  7  floréal  instituait  un  inspecteur  général  des  constructions 
navales,  quatre  inspecteurs  généraux  d'artillerie  de  la  marine  et  six 
inspecteurs  du  service  mstritime,  ces  derniers  ayant  des  sous-inspec- 
teurs et  des  commis  sous  leurs  ordres.  Cett«  multiplicité  d'emplois 
était  imposée  par  le  premier  consul,  auquel  il  fallait  beaucoup  de 

^  Les  prenien  préfets  maritimes  furent  le  conseiller  d'État  Caffarelli,  à  Brest  ;  le  eontre- 
amiral  Vcnoe,  à  Toulon;  le  conseiller  d'Ëtat  Redon  de  Beaupréau,  ancien  ministre  de  la 
marine,  à  Lorient;  le  viee-amiral  Martin»  à  Rochefort  ;  le  contre-amiral  Nielly,  à  Anters 
l'ordonnateur  Berlin ,  an  Havre. 

*  Le  sons-ingénieur  eut  le  grade  d'enseigne  ;  Tingénienr  de  deuxième  classe,  de  capitaine 
de  frégate  ;  l'ingénieur  de  première  classe,  de  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième  classe  ;  le 
chef  de  construction,  de  capitaine  de  première  classe,  et  l'inspecteur  du  génie  maritime, 
de  contre-amiral. 
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créatures  et  qui  ne  simplifiait  la  machine  gouvernementale  que 
quand  il  s'agissait  de  la  résumer  en  lui.  Le  même  arrêté  décida  que 
tout  bâtiment  passerait  de  Tautorité  du  chef  des  mouvements  du 
port  sous  celle  d'un  commandant  militaire  dès  qu'il  serait  mouillé 
en  rade  ;  qu'il  y  aurait  à  bord  de  chaque  bâtiment  un  agent  de  comp- 
tabilité, sous  les  ordres  du  capitaine,  et  sur  le  vaisseau-amiral  de 
toute  escadre,  un  commissaire  soumis  à  l'officier-général  et  ayant 
sous  ses  ordres  les  agents  comptables  de  tous  les  vaisseaux  ;  il 
décida  aussi  qu'un  officier  du  génie  maritime  serait  embarqué  à  bord 
de  chaque  escadre  et  de  chaque  division  navale.  Enfin  il  institua, 
dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  maritime,  un  conseil  d'ad* 
ministration,  composé  du  préfet  maritime  et  des  chefs  des  différents 
détails  du  service  du  port. 

Quelques  jours  après,  le  14  floréal  an  viii  (4  mai  1800),  on  réta* 
blit  un  conseil  des  prises,  sur  ce  fondement  qu'il  était  dangereux 
d'attribuer  aux  tribunaux  ordinaires  ou  de  commerce,  comme  cela 
avait  lieu  depuis  la  Révolution  et  depuis  la  suppression  des  tribu** 
naux  d'amirauté,  la  connaissance  de  la  justice  des  nations  entre 
elles,  le  droit  de  peser  la  lettre  des  traités,  de  décider  si  un  pays  était 
neutre,  ennemi  ou  ami,  et  de  trancher  peut-être  ainsi  les  questions 
de  paix  ou  de  guerre.  Le  conseiller  d'État,  ancien  ministre  de  la 
marine,  Redon  de  Beaupréau,  fut  le  premier  qui  présida  le  nouveau 
conseil  des  prises  ' . 

Enfin  l'année  ne  se  passa  pas  sans  que  le  personnel  de  la  marine 
militaire  fût  réglé,  et  un  arrêté,  en  date  du  29  thermidor  an  viii 
(17  août  1800),  décida  qu'il  serait  entretenu,  pour  le  service  de 
l'État,  le  nombre  de  treize  cent  cinquante-quatre  officiers,  déterminé 
par  la  loi  de  brumaire  an  iv,  savoir  :  huit  vice-amiraux,  seize 
contre-amiraux,  cent  cinquante  capitaines  de  vaisseaux,  divisés  en 
deux  classes,  cent  quatre-vingts  capitaines  de  frégates,  quatre  cents 
lieutenants  et  six  cents  enseignes  de  vaisseaux  ;  et  que  les  officiers 
de  tous  grades,  indépendamment  de  ceux  à  la  retraite,  seraient  dis* 

*  Ce  coDsell  des  prises  ii*é(ait  point  une  création  de  Bonaparte,  comme  Ta  dit  M.  Thiers  ; 
c'était  tout  simplement  une  restauration. 

39. 
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tingués  en  officiers  en  activité  de  service  et  officiers  en  non-activité, 
ces  derniers  n'ayant  droit  qu'à  la  demi-solde.  Les  vice-amiraux, 
parmi  lesquels  on  réservait  deux  places  à  donner,  furent  Thévenard, 
Truguet,  Yillaret-Joyeuse,  Rosily  et  Bruix,  qui  tous  les  six  étaient 
déjà  en  possession  de  leur  grade  sous  le  Directoire  ^  A  la  tête  des 
contre-amiraux  de  l'organisation  de  l'an  Yiii,  brillait  un  homme  qui 
aurait  dû  être  le  premier  des  vice-amiraux  etpar  les  talents  et  par 
l'ancienneté  des  services  :  par  arrêté  des  consuls ,  La  Touche-Tré- 
ville  venait  enfin  d'être  réintégré  dans  son  grade  %  ainsi  que  le 
savant  Burgues  de  Missiessy-Quiès.  On  voyait  avec  plaisir  que 
plusieurs  noms  de  l'ancienne  marine  se  retrouvaient  parmi  ceux 
des  officiers  de  la  nouvelle.  C'était  comme  un  gage  de  retour  à  de 
meilleurs  errements,  à  de  meilleurs  principes  maritimes.  Mais  il 
eût  été  désirable  qu'une  paix  de  dix  années  au  moins  donnât  au 
nouveau  personnel,  en  qui,  certes,  la  bravoure,  la  bonne  volonté 
et  l'intelligence  ne  manquaient  point,  le  temps  de  s'instruire  de  la 
science  des  manœuvres,  de  se  former  à  la  tactique  et  aux  grandes 
évolutions  navales.  Ce  fut  ce  temps  qui  lui  manqua. 

Le  Consulat,  en  s'installant,  avait  trouvé  la  France  en  guerre  ma- 
ritime, non  plus  seulement  avec  l'Angleterre,  avec  le  Portugal , 
fatalement  entraîné  par  d'anciens  traités  à  tourner  dans  le  cercle 
de  celle-ci,  les  Deux-Siciles,  la  Russie  et  la  Turquie;  mais  encore 
avec  les  États-Unis  d'Amérique  et  les  États  barbaresques  d'Alger, 
Tunis  et  Tripoli. 

Les  souverains  barbaresques  s'étaient  permis,  entre  autres  vexa- 
tions, de  jeter  dans  les  fers  les  négociants  de  la  République  qui  se 
trouvaient  sur  leurs  territoires,  et  de  confisquer  leurs  biens  ;  tout 
cela,  tant  à  l'incitation  de  l'Angleterre  et  de  la  Porte-Ottomane,  sous 
le  prétexte  de  l'expédition  d'Egypte;  que  sur  les  conseils  de  Bacri 


1  Le  vice -«mirai  PlévilIe-le-Pelley  avait  pris  aa  retraite,  pour  cause  de  santé;  le  yiee- 
amiral  Morard  de  Galles,  aussi  à  la  retraite,  était  membre  du  sénat;  le  yice-amiral  Bou- 
gainville,  rentré  en  France,  ne  reprit  plus  de  service  militaire,  et  fut  nommé  membre  de 
rinslitut ,  puis  sénateur. 

'  Cette  réintégration  est  mentionnée  dans  le  Moniteur^  sous  la  date  du  8  frimaire  an  vui 
["29  novembre  1799). 
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et  Busnah,  deux  Juifs  qui,  ][^ar  le  motif  que  le  gouvernement  repu* 
blieain  leur  devait  le  prix  de  blés  expédiés  d'Afrique  à  Toulon,  ten- 
taient d'usurper  les  établissements  français  de  Boue  et  de  La  Galle. 
Jean-Bon-SaintrAndré,  devenu  simplement  commissaire  du  Direc- 
toire à  Alger,  et  ne  manifestant  plus  désormais  d'autre  ambition  que 
celle  d'être  regardé  comme  un  bon  fonctionnaire  *,  ^vait,  dès  l'ori- 
gine, surveillé  et  dénoncé  les  intrigues  de  toutes  sortes  qui  excitaient 
les  puissances  barbaresques  contre  la  France  ^,  et  en  même  t^mps  il 
avait  étudié,  chose  que  l'on  avait  déjà  faite  maintes  et  maintes  fois, 

• 

^  11  ëcriyait  en  1802  ao  ministre  de  la  marine,  vers  le  même  temps  où  un  autre  terro- 
riste, Pouché,  devenu  ministre  de  Bonaparte,  s'occupait  à  reelierclier  les  hommes  de  la 
Terreur  pour  les  faire  déporter  :  «  Entrer  dans  les  vues  d'utilité  et  de  gloire  qui  animent  te 
premier  consul,  c'est  une  si  be^e  tâche  pour  le  fonctionnaire  !  »  (Voir  sa  lettre  dans  la  Cor- 
Têspondanee  de  Napoléon  avec  le  minittre  de  la  marine,  publiée  en  1837,  tome  I,  p.  273).  Na- 
guère accusé  par  Blad ,  qui  avait  été  en  mission  avec  lui  comme  représentant  du  peuple, 
d'avoir  anéanti  la  marine  française,  et  d'avoir  remis  l'autorité  entre  des  mains  révolution- 
naires, au  moment  de  s'embarquer,  iean-Bon-Saint-André  n'avait  dû  sa  liberié  qu'à  l'am- 
nistie du  4  brumaire  an  m  (26  octobre  1795).  Peu  après  le  Directoire  l'avait  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  à  Alger.  A  l'époque  où  Jean-Bon-Saint-André  écrivait  la  lettre  dont 
nous  venons  de  citer  une  phrase  (27  Juillet  1602),  Il  était  commissaire  général  du  gouver- 
nement ,  chargé  d'organiser  les  quatre  nouveaux  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
U  fut  ensuite  nommé  préfet  à  Mayence,  où  II  mourut  en  décembre  lSi3  ;  mais  son  rôle 
s'était  terminé  avec  la  Terreur. 

*  «  L'aga  on  général  de  la  milice,  devenu  premier  ministre  (du  dey  d'Alger  Mustapha- 
Pacha)....  est  maîtrisé  par  des  hommes  bien  méprisables,  dont  le  gouvernement  français  a 
fait  la  foriune,  et  qui  travaillent,  avec  une  astuce  et  une  persévérance  incroyables ,  à  dé- 
truire jusqu'au  nom  français  en  Barbarie;  ce  sont  les  Juifs  Bacri  et  Busnah.  Leur  fortune 
a  commencé  sous  le  dey  Hassan.  Devenus  riches  par  les  libéralités  de  ce  prince.  Ils  ont 
étendu  leurs  vues  commerciales,  et  jeté  un  coup  d'œil  de  convoitise  sur  nos  établissements 
de  Bone  et  de  La  Galle,  dont  l'usurpation  mettrait  à  leur  disposition  tout  le  commerce  de 
la  compagnie  d'Afrique.  La  Révolution,  sans  doute,  leur  fit  concevoir  ce  plan  et  leur  donna 
les  moyens  d'en  tenter  l'exécution.  La  compagnie,  transformée  en  agence,  ne  pouvait  faire 
passer  que  difficilement  des  fonds  pour  le  payement  de  ses  achats,  lis  offrirent  au  dey 
d'acheter,  de  payer  comptant ,  de  faire  même  des  avances.  On  le  leur  permit ,  mais  avec 
des  réserves  gênantes  -,  l'agence,  acquittant  très  exactement  les  redevances  poriées  par  les 
traités ,  ne  pouvant  pas  être  dépouillée  des  privilèges  dont  cette  redevance  était  le  prix. 
Impatients  d'arriver  à  leur  but ,  et  voulant  rompre  les  entraves  qui  les  retenaient,  ils  se 
firent»  par  cupidité,  les  ennemis  de  la  France.  Tandis  qu'ils  s'établissaient  ches  elle  et  fon- 
daient un  comptoir  à  Marseille  ;  tandis  qu'ils  lui  vendaient  des  blés ,  qu'ils  flattaient  le 
gouvernement,  qu'ils  salariaient  des  subalternes  pour  se  faire  des  amis,  et  acheter  jusque 
dans  les  bureaux  le  secret  de  la  correspondance  de  l'agent  de  la  RéptU^lique  en  Barbarie, 
Ils  se  réunissaient  à  Alger  à  ceux  qui  prêchaient  la  croisade  contre  la  France.  Ils  sollici- 
taient le  dey  de  déclarer  la  guerre,  ils  faisaient  persécuter  les  négociants  français,  Hs  pous- 
saient le  dey  à  renvoyer  les  prises  faites  par  nos  corsaires  qui  relâchaient  dans  ses  ports. 
SI  le  premier  consul  veut  connaître  ces  hommes  perfides  qui  jouent  encore  en  ce  moment, 
à  Paris  et  à  Marseille,  un  r61e  bien  extraordinaire  aux  yeux  de  ^ux  qui  connaissent  la 
Barbarie,  qu'il  ordonne  aux  relations  extérieures  de  mettre  sous  ses  yeux  une  analyse 
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particulièrement  bous  Louis  XTV  *  j  les  nioyens  éventuels  de  conqué- 
rir la  régence  algérienne.  <c  II  y  a,  écrivait-il  vers  ce  temps,  une 
tradition  dans  le  pays  qui  dit  que  les  Français  s'empareront  un  jour 
d'Alger.  »  Bonaparte  parut  songer  à  diverses  reprises ,  notanmient 
en  1 802  et  1 803,  à  réaliser  cette  tradition  ;  mais  d'autres  idées  de 
conquêtes  plus  immédiates  l'en  détournèrent,  et  c'était  sous  un  règne 
qui  ne  présageait  rien  d'aussi  hardi,  qu'elle  devait  s'accomplir. 
D'ailleurs,  la  régence  d'Alger,  s'inclinant  devant  la  renommée  du 
premier  consul,  n'avait  pas  tardé  à  revenir  à  des  sentiments  plus 
circonspects  et  à  renouveler  les  anciens  traités  avec  la  France. 
Les  gouvernements  de  Tripoli  et  de  Tunis  l'imitèrent.  Toutefois, 
Bacri  et  Busnah  ne  renoncèrent  pas  plus  à  leurs  intrigues  qu'à  leur 
argent  ;  faute  de  pouvoir  se  les  approprier  eux-mêmes,  ils  devaient 
pousser  les  Anglais  à  s'emparer,  sous  l'Empire,  des  concessions 
d'Afrique  appartenant  aux  Français,  et  entretenir,  jusque  sous  la 
llestauration ,  des  éléments  de  discordes  qui  aboutiraient,  contre 
leurs  intentions,  à  la  conquête  d'Alger. 

La  querelle  avec  les  États-Unis  avait  diverses  causes,  dont  plu- 
sieurs allaient  s'éteindre  naturellement  avec  le  nouveau  gouverne- 
ment que  la  France  venait  d'accepter  des  mains  de  Bonaparte. 
L'Amérique  libre  était  divisée  en  deux  camps  politiques  :  les  fédé- 
ralistes, à  la  tête  desquels  on  voyait  Washington  et  John  Adams,  et 
les  démocrates  qui  fondaient  leur  espérance  sur  Jefferson.  Les  pre* 
miers  avaient  vu  avec  regret  les  violences  de  la  Révolution  fran- 
çaise,  l'exécution  de  I^uis  XVI,  celle  de  d'Estamg,  et  l'exil  de 


exacte  des  faits  énoncés  dans  ma  correspondance  de  ce  temps-là II  se  convaincra  de 

rinfloence  dangereuse  qae  cet  Israélites  exercent  sur  le  dey.  Dès  lors  il  les  remettra  &  leur 
véritable  place,  il  leur  ôtera  en  France  cette  confiance  nsurpée  dont  ils  abusèrent  et  dont 
ils  abuseront  encore  ;  à  Alger  cette  influence  politique  qui  les  a  transformés  en  une  véri* 
table  puissance  devant  laquelle  ne  rougissent  pas  de  s'humilier  lâchement  totié  les  en- 
voyés des  gouvernements  étrangers.  »  {Lettre  précitée  de  Jian'Bùn^Saint''Àndré  au  miniitre  é$ 
ta  marine,  en  date  du  8  thermidor  an  x,  27  Juillet  1802.)  Cette  lettre  renferme  l'histoire  de 
Forigine  de  la  querelle  qui  devait  amener  la  conquête  d'Alger  en  1880,  car  le  Juif  Bacri  en 
fut  encore  la  canse  indirecte. 

*  Les  Archive*  de  la  marine,  particulièrement  dans  les  cartons  politiques,  renferment  plu- 
sieurs mémoires  et  documents  manuscrits  sur  ce  sujet  ;  il  y  en  a  de  Duquesne. 

*  Lettre  en  date  dn  8  thermidor  an  x. 
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La  Fayette,  qui  tous  les  trois  avaient  si  puissamment  contribué  à 
fonder  leur  liberté  ;  les  seconds,  au  contraire,  faisant  peu  profession 
de  sensibilité,  avaient  épousé  avec  ardeur  la  cause  des  clubistes  de 
France  et  de  la  Montagne  ;  longtemps,  excités  par  Tenvoyé  de  la 
Convention,  Genêt,  ils  avaient  voulu  précipiter  rAmérique  dans 
Talliance  offensive  de  la  Révolution  française  ;  avec  leur  concours, 
cet  homme,  ne  tenant  aucun  compte  des  observations  du  gouverne^ 
ment  fédéral,  ni  de  la  position  délicate  des  neutres  pendant  la  guerre, 
avait  armé  à  Cbarles-Town  des  corsaires  contre  les  Anglais  et  fait 
vendre  leurs  prises  dans  ce  port  ;  enfin  il  avait  osé  traduire  le  gou* 
vemement  lui-même,  dans  la  personne  de  Washington,  devant 
Topinion  publique,  déclarer  hautement  qu'il  en  appelait  du  prési- 
dent  à  la  nation,  et  lever  des  troupes  dans  Touest  de  TUnion  pour 
attaquer  les  colonies  des  ennemis  de  la  République  française.  Il 
n'avait  pas  fallu  moins  que  cet  excès  d'audace  pour  que  Washington 
exigeât  son  rappel  ;  les  citoyens  Fauchet  et  Adet  avaient  été  suc* 
cessivement  nommés  à  sa  place.  Mais,  si  les  torts  avaient  été  jusque- 
là  du  côté  de  la  République  française,  le  gouvernement  des  États- 
Unis  s'était,  bientôt  après,  laissé  entraîner  beaucoup  trop  loin  par 
son  mécontentement.  Dans  son  désir  de  ménager  l'Angleterre , 
il  avait  mis  en  oubli  les  droits  qu'assurait  à  la  France  le  traité 
de  i  778 ,  auquel  il  devait  la  première  reconnaissance  de  son  in- 
dépendance, droits  qui  devaient  être  ceux  de  la  nation  la  plus 
favorisée,  et  il  avait  conclu  avec  la  Grande-Bretagne,  en  i  794,  un 
traité  de  navigation  et  de  commerce,  sous  le  prétexte  tout  matériel 
que  cette  puissance  fournissait  aux  Américains  les  quatre  cinquièmes 
des  importations  et  consommait  pour  plus  de  la  moitié  de  leurs 
exportations.  Par  le  traité  de  i  794,  le  gouvernement  des  États-Unis 
avait  non  seulement  lésé  les  droits  de  la  France,  mais  il  avait  porté 
indirectement  atteinte  à  ceux  de  toutes  les  puissances  maritimes, 
et  s'était  fait  à  lui-même  un  tort  moral  et  politique  considérable  en 
admettant,  selon  l'écrit  du  cabinet  britannique,  que  le  pooiUon  n$ 
couvrirait  plus  la  marehandisej  et  que  Ui  munitions  navaleSy  bien<liffé- 
rentes,  comme  on  le  sait,  des  munitions  de  guerre^  seraient  saisias 
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comme  objets  de  contrebande^  ce  qui  était  faire  l'abandon  des  prin- 
cipes du  droit  maritime  international^  de  tout  temps  proclamés  et 
défendus  par  la  France.  Ce  traité,  que  le  sénat  des  Etats-Unis  ne 
ratifia  qu'à  une  très  faible  majorité,  avait  dû  exciter  au  plus  haut 
degré  les  justes  susceptibilités  du  Directoire,  et  le  citoyen  Adet,  mi- 
nistre plénipotentiaire  delà  République  à  Philadelphie,  avaitaussîtôt 
protesté  et  notifié  au  gouvemeioent  fédéral  la  suspension  de  ses  pou- 
voirs. D'abord  on  avait  déclaré  que  ce  n'était  pas  précisément  une 
rupture;  mais  peu  à  peu  les  choses  s'étaient  aigries;  le  Directoire 
ayant  cru  devoir  user  de  représailles  en  annonçant  qu'il  traiterait 
les  neutres  comme  ils  se  laisseraient  traiter  par  l'Angleterre  et  en 
détenant  même  dans  les  ports  de  la  République  des  navires  améri- 
cains, on  en  était  venu  à  des  hostilités  ouvertes.  Cependant,  comme 
de  part  et  d'autre  on  avait  un  intérêt  considérable  à  s'entendre  et  à 
ramener  promptemcnt  la  paix,  on  usait  de  ménagement  dans  ce 
commencement  de  guerre,  que  l'on  réduisait,  autant  que  possible, 
à  des  escarmouches  de  peu  d'importance. 

Les  seules  rencontres  à  peu  près  auxquelles  donna  lieu  la  querelle 
des  États-Unis  avec  la  France,  furent  celles  de  la  frégate  la  Ven- 
geance, capitaine  Pichot,  avec  la  frégate  américaine  la  Constellation,  , 
et  de  la  corvette  le  Berceau^  capitaine  Senez,  avec  la  frégate  le  Bos- 
ton. La  Vengeance  sortit  avec  honneur  de  la  première  rencontre,  au 
mois  de  février  1 800,  quoique  le  bâtiment  adverse  eût  une  plus  forte 
artillerie  que  la  sienne  ;  mais,  quelques  mois  après,  elle  fut  prise, 
près  de  Saint-Domingue,  après  un  nouveau  et  meurtrier  combat, 
par  la  frégate  la  Seine,  devenue  anglaise.  La  corvette  le  Berceau^ 
remplaçait,  dans  la  station  de  Cayenne^  la  frégate  la  Syrène,  capitaine 
Renaud,  qui,  après  un  beau  combat  contre  deux  frégates  anglaises, 
était  allée  déposer  dans  cette  colonie  le  commissaire  Victor  Hugues, 
et  elle  avait  enlevé,  le  10  juillet  1800,  une  bonne  partie  d'un 
convoi  anglo-portugais,  amariné  une  corvette  et  mis  en  fuite  un 
brig  d'escorte,  lorsqu'ayant  conduit  à  bon  port  ses  prises  évaluées 
à  plus  de  quatre  millions,  elle  fut  rencontrée  par  la  frégate  le 
Boston,  de  32  canons,  avec  laquelle  il  lui  fallut  soutenir  trois  com- 
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bats  saccessifs  à  portée  de  pistolet.  Le  capitaine  Senez,  malgré  les 
merveilles  dont  il  étonna  Tennemi,  fut  à  la  fin  obligé  d'amener,. à 
Tétat  de  naufragé,  pom*le  capitaine  Littre,  qui  commandait  la  frégate 
américaine  de  force  si  supérieure  à  la  petite  corvette  française  ' . 

Malgré  ces  rencontres  de  détail ,  les  États  -  Unis ,  qui  venaient 
de  donner  John  Adams  pour  successeur  à  Washington  dans  la 
présidence,  étaient  toujours  plus  désireux  de  négocier  que  de 
combattre  avec  la  France,  leur  première  alliée;  et,  le  30  sep- 
tembre 1800,  trois  plénipotentiaires  américains  conclurent  à  la 
terre  de  Mortefontaine,  près  Chantilly,  avec  Joseph  Bonaparte,  Rœ- 
derer  etFleurieu,  un  traité  d'amitié,  au  nom  des  deux  puissances, 
traité  qui  consacra  de  nouveau  les  principes  du  droit  des  neutres. 

Ces  principes  qui  agitaient  en  ce  moment  tout  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  étaient  sur  le  point  d'amener  la  rupture  des  puissances  sep- 
tentrionales, y  compris  la  Russie,  avec  la  Grande-Bretagne,  avaient 
été  posés  dès  Tan  1 655,  par  la  France,  dans  son  traité  de  commerce, 
en  date  du  3  novembre  de  cette  année ,  avec  l'Angleterre ,  traité 
qui  établissait  que  les  navires  des  deux  peuples  seraient  libres  de 
porter  de  la  marchandise  et  même  des  vivres  appartenant  aux  en- 
nemis de  l'un  ou  de  l'autre,  excepté  de  la  marchandise  de  contre- 
bande, circonscrite  aux  munitions,  poudres,  armes,  chevaux  et 
équipages  servant  au  combat;  que  ces  navires,  soumis  à  cette 
exception,  pourraient  trafiquer  en  toute  sûreté  dans  les  pays  neutres 
et  même  avec  lesquels  on  serait  en  hostilité,  pourvu  que  le  trafic  ne 
se  fit  en  aucun  port  ou  ville  assiégés  par  l'un  ou  l'autre  des  deux 
États  contractants.  L'Angleterre,  dans  ce  temps,  loin  de  paraître 
regretter  les  conditions  du  traité  de  1655  avec  la  France,  parce 
qu'elle  y  trouvait  alors  son  intérêt,  les  avait  introduites  et  étendues 
même,  peu  d'années  après,  dans  son  traité  de  commerce  du  1 7  fé^ 
vrier  1 668,  qui  voulait  que  les  villes  et  lieux  fussent  bloqués  e4  itwestis 
pour  qu'il  fût  interdit  à  un  navire  neutre  d'y  venir  faire  son  trafic,  et 

1  Ces  combats  avec  des  bfttlmenU  des  Ëtats-Unis  prouvent  qoe  M.  Thiers  manque  d'exac- 
titude, lorsqu'il  dit ,  dans  le  tome  n ,  page  1 26 ,  de  son  Hittoire  du  Contulat  et  de  VEmpirt, 
«  qn'on  en  était  arrivé  avec  l'Amérique  à  un  état  de  guerre  presque  déclaré,  mais  $ani  hot^ 
tilitét  de  fait.  » 
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réglait  la  manière  dont  la  visite  des  bâtiments  marchands  serait 
faite  par  une  chaloupe  montée  de  deux  ou  trois  hommes  seulement, 
pour  s'assurer  qu'ils  ne  portaient  pas  d'objets  de  contrebande.  Les 
traités  d'Utrecht  du  1 1  avril  1 71 3  entre  la  France  et  l'Angleterre 
et  entre  la  France  et  la  Hollande,  stipulèrent  les  droits  des  neutres 
d'une  manière  plus  solennelle  encore  et  en  firent  des  fondements 
du  droit  public  de  l'Europe  ;  mais,  en  4756,  les  intérêts  de  l'An- 
gleterre ayant  changé,  le  gouvernement  de  cette  puissance  voulut 
changer  le  droit  public  de  l'Europe  relativement  aux  neutres;  il 
commença  par  étendre  la  liste  des  objets  réputés  de  contrebande, 
en  y  comprenant,  sous  le  nom  de  munitionê  navales,  tout  ce  qui 
sert  à  la  construction  et  à  l'équipement  des  vaisseaux;  puis,  comme 
il  s'agissait  alors  pour  lui  de  s'emparer  des  colonies  françaises  et 
de  les  priver  dans  ce  but  de  toute  espèce  de  moyens  d'exister,  le 
gouvernement  anglais  prétendit  que  ces  neutres  n'avaient  pas  le 
droit  de  faire  le  commerce  des  colonies  d'un  État  en  guerre,  sous 
le  prétexte  que  cet  État  lui-même  ne  l'aurait  point  autorisé  étant  en 
paix.  Les  nouveaux  principes  de  l'Angleterre  étaient  si  mal  fondés 
en  droit ,  qu'après  les  avoir  mis  en  pratique  par  la  force ,  tout 
le  temps  que  la  guerre  dura ,  elle  en  fit  l'abandon  dans  le  traité 
de  Paris  de  1 763  qui  rétablit  à  cet  égard  ceux  du  traité  d'Utrecht. 
Toutefois ,  dès  que  la  France  et  l'Espagne  eurent  pris  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique,  le  gouvernement  anglais 
an  revint  à  ses  prétentions  de  1 756,  et  alla  même  jusqu'à  poser 
comme  une  doctrine  que  les  ports  de  France  étant ,  par  leur  po5t- 
lion,  tenus  naturellement  en  état  de  blocus  par  les  ports  d* Angleterre, 
on  pouvait  arrêter  les  navires  neutres  qui  s'y  rendaient,  même 
sans  qu'ils  fussent  assiégés  ou  fermés  par  aucune  force  navale.  Des 
bâtiments  hollandais  qui  allaient  à  Rochefort  furent,  dans  le  temps, 
victimes  de  cette  audacieuse  doctrine.  C'est  alors  que,  d'après  les 
inspirations  de  l'habile  Yergennes',  ministre  des  relations  exté- 

^  Od  8'AoDDe  que  M.  Thiers,  qui  a  eu  aussi  Thonueur  â*étre  ministre  des  relations  eité- 
rieures  de  France,  ait  oublié,  dans  son  HitMre  du  Consulat  et  de  V Empire,  le  grand  rôle  d'im 
de  ses  plus  illustres  prédécesseurs  dans  cette  importante  affaire,  pour  attribuer  à  la  seul^ 
Catherine  de  Russie  tout  le  mérite  de  l'idée  et  de  sa  première  exécution. 
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rieures  de  Louis  XYI ,  la  czarine  Catherine  de  Russie  forma  la  fa- 
meuse ligue  de  neutralité  armée  des  puissances  maritimes  du  Nord, 
pour  soutenir  les  vieux  principes  du  droit  public  sur  les  mers  et 
s'opposer  aux  prétentions  de  TAngleterre,  conformément  à  Tesprit 
du  traité  de  commerce  signé  le  6  février  4  778  par  la  France  et  les 
Ëtats-UniS;  ligue  qui  apparut  dans  toute  sa  puissance  en  i  780,  et 
aux  motifs  de  laquelle  adhérèrent  bientôt  plus  ou  moins  ouverte- 
ment tous  les  gouvernements  de  TEurope. 

La  ligue  des  neutres,  après  avoir  reconnu  tous  les  principes  pré^ 
cédemment  imposés,  détermina ,  pour  répondre  à  la  plus  exorbi- 
tante des  prétentions  de  TAngleterre ,  que  la  dénomination  de  pari 
bloqué  ne  serait  accordée  qu'au  port  assez  resserré  par  dés  vais- 
seaux ennemis,  pour  qu'il  y  eût  danger  évident  d'y  entrer.  A  cette 
époque,  l'Angleterre  s'évada  devant  les  dispositions  formelles  des 
cours  du  Nord  ;  battue  par  la  France,  elle  ne  tarda  pas  même  à  con- 
.sentir  dans  le  traité  de  paix  de  Versailles  de  1 783  et  dans  le  traité 
de  commerce  de  1 786  l'abandon  du  nouveau  droit  public  qu'elle 
avait  voulu  imposer  aux  nations  à  son  profit ,  et  remit ,  pour  en 
reprendre  la  trame,  à  une  occasion  plus  favorable.  La  Révolution 
française  et  l'immense  conflagration  continentale  qui  en  fut  la  con- 
séquence la  lui  ayant  présentée,  elle  prit  sur-le-champ  des  mesures 
pour  faire  prévaloir,  au  besoin  par  la  force,  ses  doctrines  de  1756 
échaffaudées  de  celles  de  1778.  Les  États-Unis  d'Amérique  en  pas- 
sèrent par  le  honteux  traité  de  1794,  qu'on  vient  de  leur  voir 
effacer,  et,  sous  le  coup  de  la  préoccupation  générale,  l'Angleterre, 
ne  trouva,  en  Europe,  d'autres  réclamants  sérieux  que  les  gouver* 
nements  de  la  Suède  et  du  Danemarck  qui ,  ayant  à  peu  près  seuls 
conservés  la  neutralité,  formèrent,  au  mois  de  mars  i  794,  une  com 
vention  pour  protéger  la  libre  navigation  da  leurs  sujets ,  et  pour 
fermer  l'entrée  de  la  Baltique  aux  vaisseaux  armés  des  puissances 
belligérantes.  Les  navires  de  commerce  suédois  et  danois,  pour 
se  garantir  des  brutalités  des  Anglais,  naviguèrent  en  convois, 
sous  l'escorte  de  b&timents  de  guerre.  Cette  précaution  n'arrêta 
point  les  croiseurs  ni  les  escadres  d'Angleterre  ;  prétendant  exer- 
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cer  le  droit  de  visite  jasque  sar  le^  marins  placés  sous  la  protection 
d'on  pavillon  royal ,  ils  forcèrent  deux  frégates  suédoises  à  laisser 
mettre  ce  droit  en  usage  sar  un  convoi  qu'elles  accompagnaient,  et, 
quelques  mois  après,  à  la  fin  de  Tannée  1799  et  au  milieu  de  Tan- 
née 1800,  ils  réduisirent  successivement,  à  coups  de  canon,  deux 
frégates  danoises,  avec  leurs  convois  qu'elles  n'avaient  pas  voulu 
permettre  de  visiter,  à  les  suivre  dans  les  ports  britanniques.  Enfin, 
leur  audace  croissant  avec  les  injures  dont  ils  abreuvaient  les 
faibles ,  les  Anglais  contraignirent,  le  pistolet  sous  la  gorge  du 
capitaine ,  un  navire  suédois  à  leur  servir  d'instrument  pour  s'ap- 
procher, sous  des  apparences  amies,  de  deux  frégates  espagnoles  à 
Tentrée'  de  la  rade  de  Barcelonne  pour  les  surprendre  et  s'en  empa- 
rer par  un  abordage  indigne,  au  moment  où  leurs  équipages  étaient 
à  terre.  De  si  odieuses  violences  émurent  enfin  toute  l'Europe; 
l'Angleterre,  espérant  étouffer  les  murmures  par  la  menace,  en- 
voya, en  même  temps  qu'un  plénipotentiaire  à  Copenhague,  Une. 
flotte  considérable  à  Tentrée  du  détroit  du  Sund.  Le  Danemarck , 
contre  la  restitution  en  bon  état  de  la  dernière  frégate  capturée , 
renonça,  pour  le  moment,  à  faire  convoyer  ses  navires  marchands 
par  des  bâtiments  de  guerre  ;  mais  le  fond  de  la  question  resta  tout 
entier  à  vider  ;  le  mécontentement  des  cours  du  Nord  s'accroissait 
de  la  présence  de  la  flotte  anglaise  à  Tentrée  du  Sund  ;  le  roi  de 
Suède  et  le  czar  Paul  I''  parlèrent  de  renouveler  la  ligue  de  neutra- 
lité armée,  et  le  roi  de  Prusse  saisit  le  prétexte  de  la  violation  des 
droits  des  neutres  pour  envahir  le  Hanovre  qui  appartenait  au  'roi 
d'Angleterre. 

Le  premier  consul  mit  aussitôt  à  profit  ces  dispositions  pour  dé- 
tacher le  czar  de  la  coalition  contre  la  France.  L'offre  qu'il  lui  fit  à 
cette  époque  de  lui  abandonner  Ttle  de  Malte ,  pour  y  établir  à 
son  gré  l'Ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  flatta  singulièrement 
ce  monarque  qui  entra  sur-le-champ  en  négociations  pour  faire  sa 
paix  avec  la  France. 

Le  pt^sent  était  plus  facile  à  offrir  qu'à  réaliser  ;  car  les  Anglais 
et  leurs  alliés,  les  Portugais  et  les  Napolitains ,  resserraient  de  plus 
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en  plus  le  blocas  de  cette  ile,  où  le  brave  général  Yaubois  se 
maintenait,  depuis  deux  ans,  avec  une  persévérance  héroïque , 
sans  aucune  communication  avec  la  France.  Ferrée,  devenu  contre- 
amiral  y  avait  été  chargé  du  commandement  d'une  division  pour 
aller  ravitailler  Malte  et  débloquer  Villeneuve  et  Decrès  qui  s*y 
trouvaient  depuis  leur  faite  d'Aboukir.  Parti  de  Toulon ,  le  1 0  fé- 
vrier 1800,  avec  le  vaisseau  le  Généreux,  de  74  canons,  la  frégate 
la  Badine^  les  corvettes  la  Fauvette  et  la  Sans-^Pareilley  et  la  flûte 
la  Ville^e-Marseille ,  portant  ensemble  trois  mille  soldats,  des 
vivres  et  des  munitions ,  il  fut  retardé  dans  sa  marche  par  des  vents 
contraires,  de  sorte  qu'il  ne  parvint  que  le  18  à  la  hauteur  de 
Malte,  où  il  avait  intention  de  s'introduire  nuitamment  et  en  trom- 
pant Fennemi  par  une  fausse  attaque.  Mais  son  arrivée  ayant  été 
signalée ,  le  jour  même ,  à  Nelson  qui  croisait  au  vent  de  cette  lie , 
avec  les  vaisseaux  le  Foudroyant ^  de  80  canons,  VAléxandeTy  l'Au^ 
daciouSj  le  Northumberlandy  de  chacun  74,  le  Lion,  de  64,  une  fré- 
gate et  un  brig ,  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter  son  pro- 
jet. L'escadre  anglaise  lui  donna  aussitôt  la  chasse,  et  tout  ce 
qu'il  put  faire  ce  fut  de  se  sacrifier,  avec  le  vaisseau  qui  portait  son 
pavillon ,  pour  le  salut  du  convoi.  A  son  signal ,  celui-ci  se  sauva, 
moins  la  flûte ,  mauvaise  marcheuse ,  que  l'ennemi  put  amariner. 
Le  Généreux ,  resté  seul ,  et  connaissant  d'avance  sa  destinée ,  se 
plaça  bravement  en  travers  du  Foudroyant  ^  ancien  vaisseau  emmené 
de  Toulon  par  les  Anglais  et  que  montait  pour  l'instant  Ndson  en 
personne.  Perrée,  qui,  debout  sur  son  gaillard  d'arrière,  enflammait 
les  siens  par  ses  discours  et  son  exemple ,  fut  blessé  à  l'œil  gauche 
dès  le  commencement  de  l'action ,  et  ne  voulut  pas  quitter  ce 
poste,  même  pour  aller  se  faire  panser  ;  au  contraire ,  pour  que 
la  nouvelle  de  sa  blessure  ne  jetât  point  d'indécision  dans  l'équi- 
page, il  monta  sur  son  banc  de  quart,  et,  le  porte -voix  à  la 
bouche,  continua  à  donner  ses  ordres.  La  victoire  hésitait  à  se 
déclarer  pour  l'ennemi  devant  tant  de  résolution ,  et  Nelson ,  s'il 
eût  réduit  la  lutte  à  un  duel  de  vaisseau  à  vaisseau,  malgré  la 
force  su{>érieure  du  sien,  eût  bien  pu  finir  par  succomber;  mais 
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les  trois  vaisseaux  de  74  vinrent  à  son  secours,  et  entourèrent  et 
criblèrent  h  Généreux  au  moment  où  il  allait  donner  un  abordage 
décisif  au  Patêdroyant;  en  ce  moment  aussi  P^rée  eut  la  cuisse 
droite  emporté  par  un  boulet  de  canon  ;  il  expira  sans  avoir  été 
témoin  de  la  reddition  de  son  vaisseau  qui  n'amena  du  reste 
que  ras  conune  un  ponton  et  coulant  bas  d'eau.  Ainsi  périt  dans 
la  fleur  de  Tâge  un  des  meilleurs  officiers  de  marine  qui  soient 
complètement  sortis  de  la  Révolution  ;  Ferrée,  quoique  les  com^ 
mencements  de  sa  carrière  militaire  eussrat  été  marqués  par  une 
révolte  accompagnée  dkme  dénonciation  mensongère  contre  Yence, 
alors  son  commandant,  offrait,  comme  Lejoille,  le  type  le  plus 
favorable  de  cette  classe  d'officiers  'en  qui  le  patriotisme  et  Thé- 
roïsme  suppléent  quelquefois  l'expérience  et  l'habileté  \ 

Peu  de  temps  après,  dans  la  nuit  du  29  au  30  mars  1800, 
le  contre-amiral  Decrès  ayant  voulu  sortir  du  port  de  Malte  avec 
le  vaisseau  le  Guillaume-Tell ,  de  80  canons,  sur  lequel  étaient  em* 
barques  douze  cents  hommes,  fut  attaqué  à  son  tour  par  l'escadre 
de  blocus.  Il  eut  d'abord  affaire  au  vaisseau  le  Lion,  de  64  canons, 
qu'il  désempara  et  mit  en  fuite,  après  l'avoir  tenu  un  moment  sous 
la  menace  d'un  abordage  ;  mais  le  Foudroyant  vint  aussitôt  relever 
son  compatriote  désemparé,  et  sommer  le  Guillaume-Tell  de  se 
rendre,  en  se  plaçant  sous  sa  batterie  de  tribord.  Decrès,  paraissant 
jaloux  de  trouver  une  belle  mort  pour  faire  oublier  sa  conduite  à 
Aboukir,  ordonna  au  capitaine  de  pavillon  Saulnier  de  répondre  à 
coups  de  canon  ;  celui-ci,  assisté  du  lieutenant  Donnadieu,  s'en 
acquitta  si  bien  qu'au  bout  d'une  heure  de  combat  il  avait  fait  du 
gréement  et  de  la  voilure  du  Foudroyant  un  amas  de  débris  et  de 
lambeaux  informes.  Mais  le  Guillautne-^Telly  n'ayant  plus  que  son 
màt  de  misaine  debout,  n'offrait  pas  un  moins  affreux  tableau.  Son 
danger  augmenta  du  retour  du  Lion  qui,  après  avoir  réparé  ses 
plus  grosses  avaries ,  vint  se  joindre  au  Foudroyant  assisté  déjà 
de  la  frégate  la  Pénélope.  Ia  Guillaume  -  Tell  voulut  en  finir  par 

*  Le  corps  de  Perrée  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte-Lucie  du  couvent  des  domini- 
cains, à  Syracuse,  en  Sicile. 
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on  abordage  avec  le  Foudroyant  y  mais  ce  vaisseau  Tévita  en  coif* 
fant  promptement  ses  voiles.  Réduit  à  soutenir  les  bordées  de  trois 
bâtiments  anglais  y  le  vaisseau  français  eut  encore  à  lutter  contre 
des  incendies  qui  le  ravagèrent  à  plusieurs  reprises,  et  contre  une 
explosion  de  gargousses  qui  renversa  Decrès  du  banc  de  quart 
sur  lequel  il  était  monté.  Le  contre-amiral,  couvert  de  blessures, 
se  releva  sur-le-champ  pour  s'offirir  de  nouveau,  comme  un  point 
de  mire  en  quelque  sorte,  aux  bordées  des  ennemis  ;  «  il  se  plaignait 
avec  amertume,  selon  ses  propres  expressions,  qu'il  n'y  eût  pas 
un  boulet  de  faveur  pour  lui.  »  Le  capitaine  Saulnier,  plus  grave^ 
ment  blessé  encore ,  avait  été  obligé  de  se  faire  suppléer  par  le 
lieutenant  Donnadieu  ;  la  plupart  des  autres  officiers  étaient  hors 
de  combat,  la  moitié  de  Téquipage  était  mort  ou  mutilé;  le 
Guillaume'^  Tell  venait  de  perdre  son  dernier  mât,  ses  dernières 
manœuvres  ;  il  amena  après  huit  heures  et  demie  d'une  résistance 
qui ,  certes ,  n'avait  rien  de  comparable  à  celle  du  Tonnant  et  de 
bien  d'autres  vaisseaux  français  dans  le  cours  de  cette  guerre ,  mais 
qui  suffisait  à  voiler  la  tache  faite'à  l'honneur  du  contre-amiral  de 
l'escadre  légère  d'Aboukir.  On  regretta  seulement  pour  Decrès,  qui 
devait  finir  si  misérablement ,  et  pour  la  France  dont  il  devait  ache- 
ver de  perdre  la  marine,  qu'il  n'eût jpas  rencontré,  dans  le  combat  du 
Guillaumè'Telly  le  boulet  de  faveur  qu'il  avait  cherché.  Bonaparte, 
qui  venait  d'instituer  les  Armes  d'honneur,  comme  prélude  de  la  créa- 
tion de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur,  lui  en  décerna  une,  et  peu 
après,  quand  on  l'eut  échangé,  il  le  nomma  à  la  préfecture  mari^ 
time  de  Lorient ,  puis  au  commandement  d'une  escadre  à  Rochefort. 
Deux  frégates  françaises,  la  Diane  et  la  Justice,  capitaines  Solen 
et  Jean  Villeneuve,  en  cherchant  à  leur  tour  à  se  sauver  de  Malte^ 
ftirent  également  poursuivies  par  l'escadre  de  blocus  ;  la  Justice, 
s'échappa  et  gagna  Toulon,  mais  la  Diane  fut  prise  ' .  Quelques  jours 

*  Pendant  qae  les  Anglais  bloquaient  Matte  et  interceptaient  tons  les  secours  que  la 
France  Tonlait  y  faire  passer,  il  n'y  eut  que  des  afbires  de  détail,  et  en  petit  nombre,  dans 
les  deux  mers.  Outre  celles  que  nous  yenons  de  mentionner,  on  cite  celle  de  la  PalUa, 
capitaine  Épron  ,  près  de  Saint-Maio ,  le  5  février  1800,  contre  une  division  anglaise  sous 
laquelle  cette  frégate  finit  par  succomber;  celle  do  la  corvette  la  Liguhtnne,  capitaine 
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après  j  le  5  septembre  1 8Ô0 ,  le  général  Yaubois ,  enfermé  dans 
La  Yallette,  rédait  aux  horreurs  de  la  famine ,  et ,  pour  comble 
de  désespoir,  voyant  sa  petite  garnison  dévorée  par  le  typhus ,  se 
décida  enfin  à  capituler  pour  Ttle  entière  et  ses  dépendances ,  de- 
vant Tannée  de  débarquement  et  de  siège  du  général  Pigott  et 
Tescadre  du  blocus  passée  aux  ordres  du  commodore  Georges  Mar- 
tin. La  garnison,  ayant  en  tête  le  brave  Yaubois  et  le  contre-amiral 
Yilleneuve,  sortit  Tarme  au  bras,  tambour  battant,  drapeaux 
déployés,  et  fut  ramenée  à  Toulon  sur  des  vaisseaux  anglais  et 
aux  frais  des  Anglais.  C'est  ainsi  que  Malte,  par  une  des  consé- 
quences fâcheuses  de  l'expédition  d'Egypte,  vint  au  pouvoir  des 
Anglais  qui  devaient  rester  attacher,  comme  le  lichen ,  à  ce  for- 
midable rocher  d'où  ils  planent  sur  la  Méditerranée ,  mieux  encore 
que  de  Gibraltar,  autre  rocher  dont  ils  ne  s'étaient  pas  non  plus 
laissé  extirper  une  fois  qu'on  les  y  avait  introduits. 

PelaboDd,  et  des  chebeks  le  Cerf  et  le  LejoHle^  escortant  un  convoi,  contre  deux  frégates  en- 
nemies, affaire  qui  eut  lieu  le  21  mars  suivant,  près  de  Marseille,  et  dans  laquelle  la  cor- 
vette n'amena  qu'après  la  plus  vigoureuse  résistance,  tandis  que,  des  deux  chebeks,  Tun  se 
Jetait  à  la  côte  percé  de  boulets ,  et  l'antre  parvenait  à  se  sauver  dans  lé  port  de  Marseille 
avec  le  convoi. 

Mais  la  pins  importante  affaire  navale  de  cette  période  de  la  guerre  maritime  ne  tint  point 
au  blocus  de  Malte  et  se  passa  dans  l'Océan ,  ce  fut  la  tentative  qu'une  division  anglaise, 
«Composée  de  la  frégate  VAndromeda,  de  32  canons ,  commodore  Iman ,  du  sloop  de  guerre 
U  Dort,  de  30  cations ,  capitaine  Campbell^  et  de  plusieurs  brûlots,  fit ,  le  7  Juillet  1800, 
pour  détruire  l'escadre  légère  de  Dunkerqne,  composée  des  frégates  la  Pounuivante,  la  Di- 
tirie^  la  Carmagnole  et  V Incorruptible t  dont  une  partie  des  équipages  était  à  terre.  Malgré 
cela,  les  Français ,  de  l'aven  des  historiens  anglais  (voir  Brenum  nataVe  hietory)  éludèrent 
le  danger  avec  un  courage  et  une  présence  d'esprit  admirables ,  en  coupant  leurs  câbles  et 
en  s'éloignent  des  brûlots  en  feu ,  qui  manquèrent  tout  leur  effet.  L'ennemi  perdit ,  dans 
cette  tentative,  un  monde  considérable.  Toutefois,  VAndromeda  put  enlever,  dans  le  port, 
la  Détirée ,  presque  absolument  dépourvue  de  défenseurs. 

Ce  fut  le  sujet  d'une  mesure  très  sévère  du  gouvernement  qui ,  ayant  d'ailleurs  précé- 
demment donné  l'ordre»  auquel  on  n'avait  pas  obéi,  de  conduire  les  frégates  à  Flessingue, 
où  elles  devaient  achever  leur  armement ,  accusa  de  négligence  et  de  misérables  rivalités 
David,  Castagnier  et  L'Hermitte  (autre  que  celui  qui  a  figuré  dans  l'Inde,  et  fut  depuis 
contre-amiral ,  ordonnateur,  commandant  de  la  marine  et  commandant  de  la  rade),  et  les 
fit  arrêter  pour  être  Jugés.  Mais,  sur  leurs  explications  satisfaisantes,  ils  furent  presqn'aus- 
sltôt  relâchés.  Par  une  sévérité  semblable,  sinon  même  poussée  plus  loin,  le  gouvernement 
directorial ,  peu  de  jours  avant  de  cesser  d'exister,  avait  destitué,  arrêté  et  traduit  devant 
un  conseil  de  guerre  le  contre-amiral  Dalbarade,  ancien  ministre  de  la  marine,  et  ensuite 
commandant  des  armes  â  Lorient ,  et  le  capitaine  La  Villegris ,  pour  l'incendie,  par  acci- 
dent, du  vaisseau  le  Quatorse-JuHlet ,  dans  le  port  de  Lorient,  an  mois  d'avril  1798,  et  ce 
n'était  qu'après  jugement  en  révision ,  que  Dalbarade  avait  été  rendu  â  la  liberté  le 
10  novembre  1709,  au  moment  même  de  la  révolution  de  brumaire. 
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Le  czar  Paul  réclama  vainemeni  du  gouvemement  britannique 
nie  dont  Bonaparte  lui  avait  fait  le  présent  si  éventuel.  Irrité  du 
refus  qu'il  éprouva,  il  mit  Tembargo  sur  tous  les  navires  anglais 
qui  étaient  dans  ses  ports,  il  entra  sur-le-champ  dans  les  vues  de 
la  Suède  et  du  Danemarck,  et  renouvela,  le  26  décembre  1800, 
avec  ces  puissances,  la  ligue  de  neutralité  armée  de  1780. 

Déjà  la  Russie  avait  cessé  d'être  en  guerre  avec  la  France.  Peu 
après,  par  suite  des  mémorables  victoires  continentales  de  Marengo 
et  de  Hohenlinden,  remportées  par  les  Français,  Tempereur  d'Alle- 
magne fit  sa  paix  à  Lunéville,  le  9  février  1 801 ,  sur  les  bases  du 
traité  de  Campo-Formio.  On  y  ajouta  l'abandon  à  la  France  de  toute 
la  rive  gauche  du  Rhin^  et  l'érection  de  la  Toscane  en  royaume 
d'Étrurie,  au  profit  du  duc  de  Parme,  infant  d'Espagne,  laquelle 
avait  lieu  moyennant  le  don  à  la  France,  par  la  cour  de  Madrid,  de 
six  vaisseaux  de  ligne  tout  armés,  et  la  rétrocession  de  la  Louisiane, 
que  Louis  XY  avait  abandonnée  à  l'Espagne,  comme  un  dédomma- 
gement des  pertes  que  cette  puissance  avait  faites  par  le  traité  de 
Paris,  en  1763.  Mais  on  verra  que  cette  rétrocession  coloniale,  à 
laquelle  Bonaparte  parut  attacher  un  moment  beaucoup  de  prix, 
n'eut  qu'un  résultat  peu  honorable  pour  la  France.  Le  roi  de  Naples, 
signa,  le  mois  suivant,  un  traité  de  paix  qui  l'obligeait  à  fermer 
.ses  ports  aux  Anglais,  à  recevoir  au  contraire  et  à  nourrir,  dans 
le  golfe  de  Tarente,  une  division  de  douze  à  quinze  mille  Français , 
et  à  donner  à  la  France  trois  frégates  armées  ;  division  et  frégates 
que  Bonaparte,  dans  son  esprit ,  destinait  à  l'Egypte. 

La  Grande-Bretagne  désormais,  n'ayant  plus  d'autres  alliés  que 
le  Portugal  et  la  Turquie,  se  voyait  aux  prises  avec  la  France,  l'Es- 
pagne et  la  neutralité  armée  du  Nord  qui  n'était  pas  le  moindre 
objet  de  ses  préoccupations;  de  plus  elle  venait  de  voir  tomber 
son  roi  Georges  m  en  démence  intermittente  ;  l'Irlande  n'avait  pas 
cessé  de  l'inquiéter,  quoique  dans  l'espérance  de  mettre  un  terme 
aux  insurrections  de  ce  pays  et  à  ses  vues  d'indépendance,  sou- 
tenues par  la  France,  Pitt  eût  fait  prononcer  dernièrement  V  Union 
du  parlement  irlandais  avec  ceux  d'Angleterre  et  d'Ecosse;  enfin, 

40 
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la  Grande-Bretagne  ressentait  tous  les  maox  qu'elle  avait  naguère 
apportés  à  la  France,  la  ruine  commerciale  et  financière,  Taffreuse 
disette,  et  jusqu'à  Tesprit  de  révolte  dans  les  équipages  des  vais- 
seaux. Au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles,  Pitt,  saisissant  le 
prétexte  du  refus  que  Georges  lU  avait  fait  de  consentir  à  Témanci- 
pation  des  catholiques  d'Irlande  et  à  l'occupation  du  Hanovre  par  le 
roi  de  Prusse,  abandonna,  plutôt  en  apparence  qu'en  réalité,  le  pou- 
voir qu'il  avait  tenu  dix-sept  ans  dans  ses  mains  ;  mais  il  gouverna 
encore,  dans  l'ombre,  sous  les  noms  du  premier  ministre  Addington, 
son  successeur,  et  du  ministre  des  affaires  étrangères  Hawkesbury, 
dont  le  premier  acte  fut  de  poursuivre  ses  plans  à  l'égard  des  neutres. 
Déjà,  et  tandis  que,  sous  le  conunandement  de  l'amiral  Keith , 
une  flotte  considérable,  portant  une  armée  de  débarquement,  faisait 
voile  pour  Gibraltar  et  l'Egypte,  une  autre  flotte,  composée  de  dix - 
neuf  vaisseaux  de  ligne,  de  trente-six  frégates,  corvettes  ou  bom- 
bardes, et  de  plusieurs  brûlots,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Hyde- 
Parker^  ayant  pour  vice-amiraux  Nelson  et  Graves,  menaçait  la 
neutralité  armée  des  puissances  maritimes  du  Nord,  à  laquelle 
adhérait  la  Prusse.  Après  être  entré  dans  le  Kattegat,  grand  détroit 
qui  sert  de  porte  en  quelque  sorte  aux  trois  passages  du  Petit-Belt, 
du  Grand-Belt  et  du  Sund,  qui  conduisent  dans  la  Baltique,  Parker 
somma  le  commandant  danois  de  Kronenbourg  de  lui  laisser  la  libre 
entrée  de  ce  dernier  passage,  et,  sur  le  refus  du  commandant,  la 
flotte  anglaise  se  disposa  à  forcer  le  détroit.  L'entreprise  était  pé- 
rilleuse,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l'audace  de  Nelson  pour  dé- 
cider la  prudence  de  Parker.  On  sait  que  le  détroit  du  Sund,  le  plus 
praticable  et  le  plus  fréquenté  de  ceux  qui  font  communiquer  le 
Kattegat  avec  la  Baltique,  est  situé  entre  la  côte  orientale  de  l'Ile 
danoise  de  Seeland  et  la  côte  sud-ouest  de  la  Suède,  et  qu'entre 
Ëlseneur  et  Helsingborg,  il  se  rétrécit  au  point  de  ne  plus  présenter 
que  trois  mille  neuf  cent  cinquante-quatre  mètres  d'ouverture,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'élargisse  de  nouveau  entre  Copenhague  et  Lanscrona, 
villes  assises  sur  ses  bords.  Si  le  gouvernement  suédois,  soit  par 
jalousie  des  privilèges  qui  assuraient  au  Danemarck  la  perception 
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exclusive  des  péages  du  Sund,  soit  par  un  reste  de  ménagement 
pour  l'Angleterre,  n'avait  complètement  négligé  de  se  fortifier 
à  Helsinborg  et  sur  la  côte  de  sa  dépendance^  Nelson,  qui  reçut  le 
commandement  d'une  avant-garde  composée  de  douze  vaisseaux 
et  d'un  grand  nombre  d'autres  bâtin^ents  et  embarcations,  aurait 
bien  pu  payer  cher  sa  témérité  ;  mais,  après  avoir  tenu  un  moment 
le  milieu  du  canal,  sous  la  protection  d'une  ligne  de  galiotes  à 
bombes  et  de  canonnières,  s'apercevant  que  la  côte  suédoise  restait 
silencieuse,  il  s*en  approcha,  la  rangea  en  paix,  et  put  éviter  ainsi 
le  feu  du  château  de  Cronenbourg  et  de  la  côte  danoise,  qui  n'ar- 
rivait pas  jusqu'à  lui.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  s'introduisirent 
dans  le  Sund,  le  30  mars  1 801 .  Mais  ils  n'étaient  pas  encore  dans  la 
Baltique,  et  devaient  trouver  près  de  Copenhague,  qu'ils  ne  pou- 
vaient laisser  sans  danger  derrière  eux  en  état  d'hostilité,  une 
résistance  sérieuse.  En  effet,  les  Danois  avaient  concentré  des 
moyens  de  défense  formidables  dans  le  Kouge-dy-Bet  ou  Passe- 
Royale,  chenal  qui  conduit  à  Copenhague,  leur  capitale,  située  en 
partie  sur  le  bord  oriental  de  l'Ile  Seeland,  en  partie  entre  cette 
ile  et  celle  d'Amack,  qui  forment  le  rivage  occidental  du  Sund. 
Copenhague,  place  entourée  de  murailles  et  de  fossés  et  flan- 
quée de  vingt- (ïinq  bastions,  avec  une  bonne  citadelle  et  des  ou- 
vrages extérieurs  tels  que  la  batterie  des  Trois- Couronnes,  mais 
se  découvrant  en  entier  du  côté  de  la  rade,  ne  pouvait  se  mettre  à 
l'abri  d'un  bombardement  par  mer  qu'au  moyen  d'une  ligne  d'em- 
bossage,  à  défaut  d'une  flotte  qui  aurait  combattu  l'ennemi  à  la  voile. 
Dix  vaisseaux  de  ligne  en  bon  état  se  trouvaient  alors  dans  le  port; 
mais  le  prince-régent,  depuis  roi  Frédéric,  tenant  à  ces  vaisseaux 
au  point  de  ne  les  vouloir  point  exposer  au  feu  des  Anglais ,  les 
avait  renfermés  pour  la  plupart  dans  le  port,  et  n'avait  voulu  em- 
ployer que  de  vieilles  carcasses  à  la  défense  extérieure. 

En  définitive,  la  ligne  danoise  établie  dans  la  Passe-Royale  con- 
siitait  en  deux  vaisseaux,  l'un*  de  74,  l'autre  de  60,  en  treize  fc/ocAr- 
$chtffo\x  bâtiments  pontons  depuis  18  jusqu'à  64  canons  chacun, 
en  une  batterie  floMtnle  de  24  canons,  tin  navire  de  6  canons  et  onze 

40. 
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chaloupes  canonnières  de  2  canons  chacune  ;  le  reste  de  la  ligne  de 
défense  intérieure  se  composait^  sur  la  gauche,  de  la  batterie  des 

• 

Trois-Couronnes,  de  66  canons,  à  une  demi-lieue  nord-est  de  la 
citadelle,  et  en  deux  blockschiff,  Tun  de  70  et  Tautre  de  64  canons. 
Toutes  ces  forces  obéissaient  aux  ordres  du  commandeur  O.  Fis- 
cher. Dans  rintérieur  de  la  rade,  se  tenaient  prêts  à  mettre  à  la  voile, 
sous  le  commandement  du  chambellan  S.  Billes,  deux  vaisseaux  de 
ligne  de  74  canons,  une  frégate  de  40  et  trois  brigs  de  1 8.  Par  mal- 
heur, la  ligne  d'embossage  des  Danois  ajouterait  à  l'énorme  incon* 
veulent  de  Timmobilité  devant  un  ennemi  à  la  voile,  celui  d'avoir 
été  formée  très  à  la  hâte  et  d'être  en  général  servie  par  des  paysans, 
qui,  du  reste,  se  battirent  en  braves  descendants  des  Scandinaves. 
Les  Anglais  ayant  résolu  leur  attaque  pour  le  2  avril,  se  mirent  en 
devoir,  à  un  signal  donné,  d'entrer  dans  la  Passe -Royale;  mais 
trois  de  leurs  vaisseaux  touchèrent  sur  le  Middel-Gnmden ,  lie  ou 
banc  de  sable  qui  forme  un  des  côtés  du  chenal ,  et  plusieurs 
autres  furent  gravement  avariés.  Nelson  poursuivit  néanmoins  sa 
route,  s'eiTorçant  de  gagner,  par  le  sud  du  Middel-Grunden ,  la 
droite  de  la  ligne  danoise,  qu'il  cherchait  en  même  temps  à  couper 
au  centre.  Pour  favoriser  cette  manœuvre,  le  commodore  Riou, 
secondé  par  une  division  navale,  ainsi  que  par* des  troupes  de 
débarquement,  eut  charge  d'attaquer  la  batterie  dés  Trois-Cou- 
ronnes.  Les  vaisseaux  de  ligne  n'ayant  pu  approcher  de  ce  poste, 
trois  frégates  eurent  ordre  de  les  remplacer  ;  mais  déjà  le  comman- 
deur Fischer,  monté  sur  le  Dannebrog ,  avait  donné  le  signal  de 
tirer,  et  les  frégates  anglaises  furent  obligées  de  s'éloigner.  VEd-- 
gardy  vaisseau  anglais,  et  le  Provestenenj  ponten  danois,  com- 
mandé par  le  lieutenant  Lassen,  se  trouvèrent  les  premiers  enga- 
gés l'un  contre  l'autre;  une  heure  après,  le  feu  était  génâ*al 
sur  la  ligne  danoise,  depuis  le  Provesleneny  extrémité  droite, 
jusqu'à  la  Charlotte -Amélia,  tendant  vers  la  batterie  des  Trois- 
Couronnes,  extrémité  gauche.  Le  Provestenen,  délivré  de  TEdgard, 
qui  remontait  la  ligne  et  allait  jeter  l'ancre  entre  Vlgland  et  le 
Dannebrog^  fut  presque  aussitèt  an  butte  aux  coups  d'un  autre 
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vaisseau  de  ligne  anglais ,  le  Russel ,  d'une  frégate  et  d'un  brig  ^ 
et  enfin  d'un  troisième  vaisseau  de  ligne ,  la  Devance ,  monté  par 
l'amiral  Graves,  qui  avait  fait  côte  dès  le  commencement  de  l'af- 
faire, mais  qui  ne  s'en  trouvait  pas  moins  en  situation  de  tirer 
avec  avantage,  jusqu'à  ce  que,  s'étant  relevé,  il  fît  voile  au  haut 
de  la  ligne  danoise.  La  conduite  du  lieutenant  Lassen  fut  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Il  avait  perdu  déjà  cinq  cents  hommes  sur 
six  cents,  toutes  ses  pièces  étaient  démontées,  qu'il  répondait 
encore  à  l'ennemi  par  un  refus  absolu  de  se  rendre  ;  et  quand  son 
vieux  ponton,  en  proie  à  plusieurs  incendies,  fut  sur  le  point  de 
sauter,  il  se  jeta  à  la  nage  avec  les  quelques  braves  qui  avaient  sur- 
vécu autour  de  lui,  sans  avoir  du  moins  amené  son  pavillon.  Les 
vaisseaux  anglais ,  principalement  U  GlaUon ,  un  des  matelots  de 
V Éléphant,  que  montait  Nelson,  tiraient  à  boulets  rouges*.  Le  Danne^ 
brog  fut  victime  de  cette  manière  infâme  de  combattre  des  ennemis 
contre  lesquels  on  n'avait  pas  à  faire  valoir  les  décrets  exception- 
nels de  la  Convention  républicaine  de  France.  A  onze  heures  un 
quart  du  matin,  le  vaisseau  danois  fut  tout  en  feu,  mais  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  tirer,  pendant  que  le  commandeur  Fischer 
transportait  sa  cornette  à  bord  du  Holstein ,  qui  eut  à  son  tour 
un  sort  presque  aussi  fatal.  Alors  Fischer  se  retira  dans  la  batte* 
rie  des  Trois-Gouronnes  pour  continuer  à  donner  ses  ordres  de  dé- 
fense. Si  la  ligne  danoise  avait  horriblement  souffert,  celle  des 
Anglais  n'était  guère  en  meilleur  état.  Ebranlé  par  l'effiroyable  ca- 
nonnade  des  Danois,  l'amiral  Parker  avait  donné  le  signal  de  re- 
traite, et  le  Commodore  Riou,  abimé  par  la  batterie  des  Trois-Cou- 
ronnes,  y  avait  même  déjà  obéi,  quand  Nelson  prit  sur  lui  de  défendre 
à  son  escadre  de  le  répéter.  Mais,  comme  les  Danois  ne  paraissaient 
nullement  encore  disposés  à  'cesser  de  combattre,  jugeant  que  sa 
désobéissance  pourrait  recevoir  un  châtiment  terrible  si  elle  n'était 

*  LêOlûtton^  qui  avait  des  carooadM  de  68  livres  de  ealibre  dans  sa  batterie  Infé- 
ricure»  et  de  42  livres  dans  la  batterie  sapérieure ,  tira  principalement  à  boulets  rouges  f 
Une  partie  de  son  feu  fut  dirigée  sur  U  Danmbrogy  lequel,  à  onze  heures  un  quart,  se  trouva 
tout  en  feu.  «  {E$qui$t9  â^une  relation  militaire  4u  combat  lirré  dans  la  rade  de  Copenhague,  If  2- 
avril  1801.  par  le  lieutenant ,  depuis  amiral  Bardenfleth.) 
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suivie  du  succès^  Nelson  songea  à  se  rassurer  désormais  par  des 
négociations  cauteleuses  autant  que  par  les  armes.  Il  envoya  un 
parlementaire  aux  Danois,  qu'il  venait  de  combattre  indignement, 
odieusement  à  boulets  rouges,  pour  leur  dire  qu'eux  et  les  Anglais 
étaient  frères,  et  qu'ils  feraient  mieux  de  s'entendre  que  de  se  dé^ 
truire  les  uns  les  autres.  On  pense  qu'au  même  moment  où  il  rece- 
vait le  message  de  Nelson,  le  prince  régent  de  Danemarck  appre- 
nait l'assassinat  du  czar  Paul  F,  chef  et  àme  de  la  ligue  du  Nord, 
et  que  ce  fut  cela  qui  le  décida  à  écouter  les  propositions  des 
Anglais,  qui  étaient  perdus  si  le  feu  des  Danois  avait  duré  jus- 
qu'à la  nuit.  Employant  tour  à  tour  la  menace  et  la  prière ,  Nel- 
son ,  dont  le  propre  vaisseau  semblait  toucher  à  une  catastrophe 
inévitable,  descendit  lui-même  à  terre  pour  traiter  d'un  armistice 
avec  le  prince  Frédéric.  Celui-ci  se  montra  aussi  exigeant  qu'il 
pouvait  l'être  en  présence  de  l'inaction  de  ses  alliés  et  à  la  nou- 
velle du  grand  événement  qu'on  venait  de  lui  annoncer.  U  con- 
céda un  armistice  de  trois  mois  et  demi,  mais  en  déclarant  qu'il 
ne  renonçait  ni  à  la  ligue  ni  à  son  principe;  il  exigea  que  les 
vaisseaux  anglais  ne  s'approchassent  pas  à  plus  d'une  lieue  de 
Copenhague  et  des  côtes  jusqu'au  Sund  ;  il  maintint  l'occupation 
de  Hambourg,  Lubeck  et  Trawemunde  par  les  Danois,  qui  étaient 
entrés  dans  ces  précieux  entrepôts  pour  les  fermer  au  conmierce 
britannique  ;  moyennant  quoi ,  la  flotte  anglaise,  toute  délabrée, 
put  se  relever  et  aller  jeter  l'ancre  en  baie  de  Kioge,  à  Textré- 
mité  du  Sund,  du  côté  de  la  Baltique.  Et  voilà  ce  que  les  Anglais 
ont  appelé  leur  grande  victoire  navale  de  Copenhague  ;  mais  ce 
que  les  Danois  ont  bien  pu,  avec  non  moins  de  fondement,  cé- 
lébrer comme  la  d^aite  de  leurs  ennemis  '. 

La  prétendue  victoire  de  Nelson  ne  décidait  rien  ;  les  flottes  russe 
et  suédoise  pouvaient  se  réunir  et  accabler  par  le  nombre  l'escadre 

'  Nous  avons  fort  abrégé  le  récit  de  cette  mémorable  bataille  ;  mais  doqs  croyons  qoe, 
nonobstant  ce»  Ton  y  trouvera  quelques  détails  importants  qu'on  ne  rencontre  point  dans 
VHùtoir9  du  Comulat  de  M.  Thiers  »  dont  Tunique  source  à  cet  endroit,  comme  on  pent  s'en 
assurer,  est  1$  Moniteur,  ni  dans  la  Vie  de  Neleom,  de  M.  Jurieu  de  la  Gravière ,  puisée  aux 
sources  anglaises.  Nous  les  aurons  dus  en  partie  à  la  relation  danoise  de  l'amiral  Barden- 
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désemparée  des  Anglais;  le  roi  dePmsse,  en  représaille  de  l'entrée 
de  ceux-ci  dans  le  Kattegat,  venait  d'occuper  le  Hanovre,  apparte- 
nant au  roi  d'Angleterre  et  le  gardait  en  garantie.  Mais  le  meurtre 
de  Paol  I",  consommé  effectivement  le  24  mars,  dénoua,  malheu- 
reusement pour  la  France  et  pour  les  principes  de  la  liberté  des  mers, 
la  ligue  armée  des  neutres.  La  paix  des  puissances  maritimes  du 
nord  s'en  suivit  avec  l'Angleterre  qui  rendit  à  la  Suède  et  au  Dane- 
marck  les  lies  de  Saint-Thomas,  de  Saint-Barthélemy  et  de  Sainte- 
Croix,  dont  elle  s'était  emparée  ans.  Antilles. 

Les  Anglais  échouaient  alors  complètement  dans  le  midi.  Le 
général  Pulteney,  ayant  été  transporté,  avec  dix  mille  hommes  de 
débarquement,  par  Tescadre  deWaren,  sar  les  côtes  d'Espagne, 
échoua  d'une  manière  tellement  honteose  devant  le  Ferrol ,  où  il 
n'y  avait  qu'une  poignée  de  défenseurs,  que  plusieurs  orateurs  du 
parlement  britannique  déclarèrent  l'honneur  de  leur  pays  très  gra- 
vement compromis  par  cette  mésaventure.  Waren  recueillit  Pulte* 
ney,  après  sa  défaite,  et  alla  rejoindre  avec  lui,  à  Gibraltar,  la 
flotte  de  l'amiral  Keith  et  l'armée  de  descente,  aux 
Déral  sir  Ralph  Abercombry,  qu'elle  portait.  Ces  : 
s'élevant  à  plus  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  e 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  après  t 
du  petit  établissement  espagnol  de  Ceuta,  sur  la  côt 
présentèrent,  le  6  octobre  1800,  devant  Cadix,  oîi  la  belle  con- 
tenance du  général  Morla  suffit  pour  leur  imposer  et  les  forcer  à 
s'éloigner.  Ce  fut  encore  un  grand  texte  d'accusations  dans  le  parle- 
ment anglais;  l'orgueil  britannique  ne  pouvait  dévorer  patiemment 
tant  d'échecs  qui ,  d'ailleurs ,  ruinaient  de  pins  en  plus  l'Ëtat. 

Ilelh ,  qu'a  bien  Toula  nous  commaniquer  H.  de  la  Roquette,  et  que  H.  de  U  Pride  a  eu 
l'obllgeaDce  de  traduire  ï  noire  Intenllon.  Nouï  ferons  remarquer  que  H.  ReDDeqnln  dit 
fort  i  tort,  dans  sa  Biographii  dt  Naiiaa,  que  le  Danemarck  se  relira  alors  de  la  conllllon,  el 
qne  H.  Chaisériaa  a  reproduit  cette  erreur  en  y  ajoutant  que  la  polit  danoiu  fat  ditrvite.  La 
vraie  floue  danoise,  restfe  daos  ce  port,  n'avall  pas  deoné,  comme  on  l'a  pa  folr. 
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CHAPITRE  XXIV. 

17ff-lftfl. 

Expédition  des  Anglais  en  Egypte.  —  Célèbre  campagne  navale  de  Ganteanme.  —  Expédition  de  la 
division  Linois.  —  Combat  Datai  d'Algésiras.  —  Jonction  des  dirisions  française  et  espagnole  en 
présence  de  l'ennemi.  ~  Affaire  du  détroit.  ~  Entrée  des  Français  et  des  Espagnols  à  Cadix,  malgré 
Tennemi.  ~  Fameux  combat  du  Formidable.  —  La  Touche-Trénlle  bat  deux  fois  de  suite  Nelson 
à  Boulogne.  —  Paix  d'Amiens. 

Cependant  TÉgypte  était  toujours  occupée  par  les  Français. 
Presque  perdue  dans  un  moment  de  faiblesse  et  d'irrésolution  de 
Kléber,  elle  avait  été  aussitôt  reconquise  à  la  bataille  continentale 
d'Héliopolis,  gagnée  par  ce  grand  capitaine,  le  20  mars  1 800,  sur 
une  armée  de  quatre-vingts  mille  Musulmans,  commandés  par  le 
grand  visir  de  la  Porte -Ottomane.  Mais  un  assassinat  était  venu 
tromper  les  calculs  de  la  France  :  Kléber  avait  péri,  le  14  juin  sui- 
vant, sous  le  poignard  d'un  mahométan  fanatique,  et  l'armée  fran- 
çaise était  passée  sous  le  commandement  en  chef  de  Menou,  ancien 
député  des  colonies  à  la  Constituante,  général  médiocre,  qui,  par 
bizarrerie  suivant  les  uns,  par  politique  suivant  les  autres,  venait 
d'embrasser  l'islamisme  sous  le  nom  d'Abdallah. 

Bonaparte  ne  pouvait  se  défendre  d'un  certain  remords,  en  pen- 
sant à  ces  braves  compagnons  de  gloire  qu'il  avait  abandonnés  si 

0 

loin  de  leur  patrie,  et  il  profita  de  sa  position  au  sommet  de  l'Etat 
pour  essayer  de  leur  faire  passer  des  secours.  Dans  ce  but  qui  im- 
portait véritablement  à  son  honneur  personnel  autant  qu'à  l'intérêt 
de  la  France,  il  avait  ordonné  plusieurs  armements,  dont  il  dissi- 
mulait l'objet,  et,  pour  mieux  dépister  l'ennemi,  c'était  dans  l'O- 
céan qu'il  faisait  faire  ces  armements  destinés  à  la  Méditerranée.  La 
flotte  combinée  de  France  et  d'Espagne  étant  toujours  bloquée  à 
Brest  par  des  forces  anglaises  considérables,  il  avait  envoyé  Bruix  à 
Rochefort  pour  y  presser  l'armement  et  prendre  le  commandement 
d'une  escadre  qui ,  après  avoir  rallié  deux  divisions  espagnoles  au 
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Ferrol  et  à  Cadix,  et  pris  des  troupes  de  débarquement  à  Otrante, 
devrait  aller  en  Egypte.  Par  malheur,  Tamiral  Bruix  tomba  à  cette 
époque  dans  un  état  de  santé  presque  désespéré,  et,  après  avoir 
inutilement  essayé  de  lutter  contre  la  phthisie  qui  le  consumait,  se 
vit  bientôt  réduit  à  résigner  lui-même  son  commandement  pour  aller 
demander  quelque  prolongation  d'existence  aux  eaux  des  Pyré- 
nées ^  Le  temps  pressait -,  la  grande  flotte  de  lord  Keith,  s'élevant 
à  plus  de  soixante  bâtiments  de  haut-bord,  les  uns  armés  en  guerre, 
les  autres  en  flûte,  et  Tarmée  de  débarquement  du  général  Aber- 
combry,  après  s'être  rassemblées  à  Gibraltar  et  à  Malte,  étaient  en- 
trées, le  29  décembre  1800,  enl)aie  de  Marmorica,  sur  la  côte  de 
Caramanie,  où  elles  réunissaient  de  nouveaux  contingents  ;  Tés- 
cadre  de  Waren  était  seule  restée  en  arrière  pour  croiser  à  l'ouvert 
du  détroit  de  Gibraltar,  et,  le  i*' janvier  1801 ,  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  une  frégate,  le  Minotaur,  le  Norlhumberland  et  la  Pénélope^ 
avait  été  détachés  de  la  flotte  mouillée  à  Marmorica,  pour  aller  croi- 
ser devant  Alexandrie,  y  intercepter  les  secours  envoyés  de  France, 
et  relever  le  Swtfimre,  monté  par  le  contre-amiral  sir  Richard  Biker- 
ton,  ainsi  que  le  Tigre,  monté  par  sir  Sidney-Smith,  qui  avaient  ordre 
l'un  et  l'autre  de  venir  se  joindre  au  pavillon  de  lord  Keith  '.  Enfin, 
une  escadre  turque  aux  ordres  du  capitan-pacha,  se  préparait  de  son 
côté  à  transporter  un  nouveau  corps  d'armée  en  Egypte  * .  Dans  cette 
extrémité  où  la  colonie  française  d'Egypte  allait  se  trouver,  Bona- 
parte, qui  avait  alors  à  sa  disposition  l'entreprenant  et  habile  La 
Touche-Tréville,  qu'il  ne  sut  apprécier  que  quand  la  mort  allait  le 
lui  ravir,  chargea,  son  affectionné  Ganteaume  de  sortir  de  Brest, 
malgré  le  blocus,  avec  sept  vaisseaux  et  deux  frégates,  portant  cinq 
mille  soldats,  commandés  par  le  général  Sahuguet,  pour  se  rendre, 
non  à  Saint-Domingue,  comme  il  le  faisait  publier  à  dessein,  mais 
à  Alexandrie. 


<  Lettre  de  l'amiral  Bruix  au  citoyen  Forfait,  en  date  du  19  prairial  an  ix  (8  Juin  1801  ), 
dans  le  dossier  Bruix,  aux  Archwet  de  la  marim, 

*  Journal  de  Veœpédition  anglaiee  en  Egypte^  traduit  de  l'anglais  du  capitaine  Walls.  Paris, 
1823,  in-8». 
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Malgré  les  critiques  dont  il  a  été  Tobjet ,  Ganteaume  fit  au  delà  de 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui,  relativement  à  ses  précédents; 
il  prouva,  d'une  manière  plus  évidente  encore  que  dans  sa  cam- 
pagne du  Levant  de  1 795,  qu'il  était  un  des  marins  les  plus  habilesà 
se  dérober  aux  ennemis,  à  passer  au  milieu  d'eux  sans  en  être  atteint 
ni  même  aperçu.  Après  être  venu  évoluer  en  rade  de  Bertheaume, 
conune  pour  inquiéter  les  Anglais  ou  leur  donner  à  croire  qu'il  n'a- 
vait d'autre  objet  que  d'exercer  ses  équipages,  après  avoir  essayé 
une  fois  de  se  dérober  par  le  canal  du  Raz,  si  redouté  pour  les  écueils 
des  Saints  qui  le  forment,  et  s'être  vu  contraint  de  regagner  la  côte 
et  de  mouiller  à  l'embouchure  de  la  Vilaine,  il  donna  le  change  à 
l'ennemi  en  retournant  dans  la  grande  rade,  en  feignant  de  vouloir 
rentrer  à  Brest,  puis  en  gagnant  tout  à  coup  le  large,  le  23  janvier 
1 801 ,  au  soir,  à  la  faveur  d'une  tempête  qui  venait  de  disperser  l'ar- 
mée de  blocus,  commandée  alors  par  l'amiral  Harvey,  en  l'absence 
de  l'amiral  Gornwalis.  Il  est  vrai  que  la  tourmente,  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  déjouer  cette  croisière,  dispersa  aussi  en 
pleine  mer  l'escadre  française  et  lui  occasionna  de  graves  avaries. 
Mais  Ganteaume,  à  tout  événement,  avait  donné  rendez-vous  à  ses 
bâtiments  sur  le  cap  de  Gates,  à  la  côte  méridionale  d'Espagne, 
entre  Gibraltar  et  Garthagène  ;  il  pensait  sans  doute  qu'il  serait  plus 
facile  de  tromper  l'escadre  de  Waren  en  passant  isolément  plutôt 
qu'en  masse  le  détroit  ;  et ,  d'ailleurs ,  il  ne  pouvait  assigner  sans 
danger  de  point  de  ralliement  sur  la  côte  de  l'Océan,  voisine  du 
détroit  et  dépendant  du  royaume  de  Portugal,  avec  lequel  on 
était  en  guerre.  De  tous  les  bâtiments  français,. il  n'y  eut  d'aper- 
çue que  la  frégate  la  Bravoure ^  qui,  le  27  janvier,  à  la  hauteur 
du  cap  Finistère,  donna  dans  la  frégate  anglaise  la  Concorde ,  lui 
livra  un  combat,  la  vit  se  couvrir  de  voiles  et  fuir,  au  moment 
où  le  brave  capitaine  d'Ordelin  jeune,  tout  blessé  qu'il  était, 
ordonnait  l'abordage.  Ce  fut  par  cette  frégate  que  l'amiral  Har- 
vey eut ,  pour  la  première  fois ,  connaissance  de  la  sortie  de  l'es» 
cadre  française;  mais,  ne  pouvant  imaginer  que  l'on  partit  de 
Brest  pour  se  rendre  en  Egypte,  quand  on  avait  Toulon,  et  cela  au 
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moment  où  la  Méditerranée  était  pleine  de  vaisseaux  anglais,  déta- 
cha sir  Robert  Calder,  avec  sept  vaisseaux  et  deux  frégates,  pour 
poursuivre  Ganteaume  jusqu'aux  Antilles,  où  il  supposait  qu'il 
allait.  L'escadre  française  se  trouva  entièrement  réunie  le  1 0  février, 
au  cap  de  Gates,  sans  que  Waren,  mouillé  à  Gibraltar,  mais  surpris 
par  un  événement  aussi  inattendu  que  celui  du  passage  du  détroit 
par  des  vaisseaux  français,  se  fût  4rouvé  en  mesure  de  mettre  à  la 
voile  assez  à  temps  pour  les  poursuivre  * .  Il  n'avait  pu  détacher  que 
la  corvette  Vlncendiary,  de  28  canons,  qui,  en  s'approchant  de  trop 
^  près  pour  observer  les  mouvements  des  Français,  était  tombée  sous 
le  vent  entre  ceux-ci  et  la  côte,  et  avait  été  prise  le  29  janvier. 
Waren  s'empressa  de  dépôdier  à  l'amiral  Harvey  pour  l'aviser  de 
la  soudaine  apparition  d'une  escadre  française  dans  la  Aféditerra- 
née  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  rappeler  l'amiral  Calder  :  celui-ci 
devait  se  consumer  en  efforts  inutiles  pour  chercher  Ganteaume 
dans  tous  les  débouquements  des  Antilles.  L'escadre  française  réunie 
au  cap  de  Gates  se  composait  des  vaisseaux  ritkdivisiblef  portant 
le  pavillon  de  Ganteaume ,  le  Formidable ,  portant  le  pavillon  du 
contre-amiral  Linois,  Vlndompiable^  tous  trois  de  80  canons  chacun  ; 
la  Cansliiution j  le  Dix-Aoûty  le  Desaix  (l'ancien  Tyrannteide)y  le 
Jean^Bariy  ces  quatre  derniers  de  74  canons  chacun  ;  des  frégates 
la  Bravoure  et  la  Créole,  de  chacune  40  canons,  et  du  lougre  le  Vau* 
tour,  servant  d'aviso.  Le  jour  même  de  son  entier  ralliement,  elle 
captura  encore  le  cotre  le  Sprightly^  expédié  en  aviso  par  l'amiral 
Keith. 

Dans  ce  temps,  une  petite  division,  ayant  à  bord  quinze  cents 
hommes  de  débarquement,  commandés  par  le  général  Desfour- 
neaux,  partait  de  Rochefort  pour  l'Egypte,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Saulnier  ;  mais,  le  14  février,  dès'  le  lendemam  de  sa  sortie, 
la  frégate  f  Africaine^  de  44  canons,  montée  par  les  deux  chefe  de 
mer  et  de  terre  de  l'expédition,  fut  séparée  par  un  coup  de  vent  et 
poursuivie,  dans  son  isolement,  par  deux  frégates  et  un  brig  d'An- 

>  Mathlea-Damas ,  tome  VII ,  pages  99  et  100. 
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gleterre  ;  néanmoins  elle  était  venue  à  bout  de  leur  échapper  et 
d'entrer  dans  le  détroit,  quand  elle  fut  reconnue  et  atteinte,  sous 
Geuta,  par  une  autre  frégate  ennemie,  la  Phabé,  capitaine  Robert 
Barlow.  Un  combat  terrible,  à  portée  de  pistolet,  s'engagea  à  la 
nuit  close.  L'encombrement  dé  l'Africaine  par  la  foule  de  soldats 
qui  y  étaient  entassés  avec  leurs  bagages ,  la  fureur  inconsidérée 
de  ces  soldats  qui  se  précipitaient  sur  les  gaillards  et  le  tillac,  et 
semblaient  croire  qu'il  en  était  d'un  combat  de  mer  comme  d'un 
combat  de  terre,  devaient  causer  la  perte  de  cette  frégate.  Deux  fois 
le  brave  Saulnier  entreprit  d'enlever  la  Phabé  à  l'abordage,  et  deux 
fois  le  bouillonnement  tumultueux  des  grenadiers  et  des  chasseurs 
du  général  Desfoumeaux,  qui  essayait  en  vain  de  les  contenir,  génè- 
rent les  mouvements  de  l'équipage  et  empêchèrent  le  succès  de  la 
manœuvre.  La  Phœbé  profita  de  cette  confusion,  non-seulement  pour 
éviter  l'abordage,  mais  pour  faire  un  ravage  épouvantable,  avec 
ses  bordées,  dans  la  foule  des  soldats  qui,  le  sabre  ou  la  hache  à 
la  main,  pensaient  pouvoir  se  jeter  sur  elle  comme  dans  une  redoute. 
La  capitaine  Saulnier,  le  capitaine  Magendi,  son  second,  le  colonel 
Duguet,  conmiandant  les  troupes  à  bord,  tombèrent  mortellement 
atteints  ;  le  général  Desfoumeaux  et  là  plupart  de  ses  officiers  furent 
grièvement  blessés.  Il  ne  restait  plus  que  le  lieutenant  de  vaisseau 
Lafitte  en  état  de  conunander.  Mais  la  frégate  était  totalement  dés- 
emparée, tous  ses  canons  étaient  démontés,  elle  s'entr'ouvrait  ;  en- 
core une  bordée  de  l'ennemi,  et  elle  allait  couler  bas  :  le  lieutenant 
Lafitte  amena  enfin  pavillon.  Le  capitaine  anglais  reconnut  lui^n^ne 
qu'il  n'avait  dû  sa  victoire  qu'au  courage  inconsidéré  des  soldats 
français,  à  leur  inexpérience  et  à  leur  généreuse  obstination  à  vou- 
loir tous  à  la  fois  prendi*e  part  au  combat  ^ .  Une  des  autres  frégates 
de  la  division  de  Rochefort,'  la  Rigénéréej  portant  huit  cents  hommes 
de  débarquement,  poursuivit  plus  heureusement  sa  route,  comme 
on  le  verra. 

Mais  ce  que  deux  ou  trois  bâtiments  légers  firent,  en  dépit  de 

'  Mathii^u-Duinas ,  tome  VII ,  page  106. 
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toutes  les  croisières  ennemies  et  de  la  grande  flotte  de  lord  Keitb, 
était-il  possible  à  toute  une  escadre  de  vaisseaux  de  ligne  ?  Les  uns 
ont  dit  oui,  les  autres  ont  dit  non  ^  Ganteaume  fut  de  ce  dernier 
avis  quand  il  crut  avoir  bien  reconnu  toutes  les  difficultés  de  Ten- 
treprise.  Cependant  il  ne  s'arrêta  pas  aux  premiers  obstacles  ;  malgré 
le  voisinage*  de  l'escadre  de  Waren,  dont  le  nombre  de  voiles  est 
resté  un  sujet  d'incertitude,  il  continua  sa  route  du  cap  de  Gates  pour 
rÉgypto,  en  rangeant  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  dans  l'espoir 
de  devancer  l'amiral  Keith.  Le  13  février,  une  nouvelle  capture 
qu'il  fit ,  celle  de  la  frégate  le  Succès ,  capitaine  Peters ,  ne  lui 
laissa  plus  de  doute  sur  le  très-prochain  départ  de  la  flotte  anglaise 
de  Marmorica  pour  les  bouches  du  Nil ,  et  lui  apprit  qu'elle  s'y 
était  déjà  fait  précéder  par  une  de  ses  divisions,  dont  la  force 
positive  ne  lui  fut  pas  révélée.  En  efiet,  on  a  vu  que  Keith  avait 
déjà  envoyé  plusieurs  vaisseaux  devant  Alexandrie  pour  relever 
ceux  de  Bickerton  et  de  Smith  ;  et  si  ces  forces  navales  n'empê- 
chèrent pas,  vers  le  milieu  de  février,  les  deux  frégates  françaises, 
l'Egyptienne  et  la  Justice^  parties  de  Toulon ,  de  s'introduire  dans 
le  port  d'Alexandrie,  ce  ne  fut  pas  faute  de  croisière  de  ce  côté, 
mais  ce  fut  le  fait  de  la  légèreté  de  leur  marche,  d'une  variation 
du  vent  peut-être,  d'une  circonstance  fortuite  enfin  sur  laquelle 
il  eût  été  impossible  au  chef  d'une  escadre  de  vaisseaux  de  ligne 
de  baser  ses  calculs.  La  flotte  de  l'amiral  Keith  leva  l'ancre  de 
Marmorica  le  22  février;  et  le  1"  mars,  malgré  une  tempête 
qui  l'avait  un  moment  dispersée,  elle  arriva  tout  entière  en  vue 
de  la  cote  d'Egypte.  Ce  jour  encore,  une  frégate  française,  la 
Régénérée^  partie  de  Rochefort  avec  V Africaine,  et  un  brig,  le 
Lodif  entrèrent  à  Alexandrie,  en  présence  pour  ainsi  dire  de  l'ar- 
mée navale  d'Angleterre.  Ganteaume,  ayant  en  perspective  des 
ennemis  énormément  supérieurs  en  nombre,  voyant  que  ses  bâti- 
ments, fortement  endommagés  par  les  tempêtes  dans  leur  mâture 

«  Jomini  dit  oui,  mais  Malhien-DumaR  dit  non.  Ce  sont  deux  généniux  d'armée  de  terre, 
à  ravis  du  premier  desquels  se  Joignent  sur  ce  point  MM.  Bignon  et  Tliiers  ;  mais ,  en  re- 
Tanchc>  nous  avons  entendu  plus  d'un  homme  de  mer  dire  non  avec  Hathieu-Dumiis. 
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et  leurs  gréements^  ne  servaient  pas  à  souhait  son  désir  d'arriver 
en  temps  opportun  j  menacé  en  outre  sur  ses  derrières  par  Tes- 
cadre  de  Waren,  qui  Texposait  à  être  pris  entre  deux  feux,  renonça 
à  son  entreprise,  changea  de  route,  cingla  vers  les  côtes  de  Pro- 
vence, et,  le  19  février,  vint  mouiller  à  Toulon,  où  Waren  ne 
tarda  pas  à  le  suivre,  dans  l'intention  de  le  bloquer. 

Peu  après,  Ganteaume  reçut  du  premier  consul  Tordre  exprès 
de  repartir  pour  TEgypte,  et,  s'il  trouvait  le  port  d'Alexandrie 
bloqué  par  des  forces  supérieures,  de  débarquer  les  troupes  sur  la 
côte  à  l'ouest ,  entre  Tripoli  et  le  cap  Razai ,  pour  qu'elles  se  ren- 
dissent en  Egypte  à  travers  le  désert  de  Barca.  «  Cette  tentative 
désespérée,  dit  un  illustre  général',  exposait  cjnq  mille  Français 
à  périr  de  faim  ;  car  si  l'armée  anglaise  avait  opéré  son  débarque- 
ment (débarquement  qui  avait  eu  effectivement  heu  le  8  mars  1 801  ) 
et  s'était  réunie  à  celle  du  grand  visir,  ce  corps  isolé,  errant  dans 
le  désert ,  eût  été  coupé  du  Caire  et  d'Alexandrie ,  et  n'aurait  pu 
ni  se  réunir  à  l'armée  d^Orient  ni  se  rembarquer  pour  retourner  en 
Europe.»  La  présence  de  l'escadre  de  Waren  rendait  la  sortie  de 
Toulon  plus  difficile  encore  pour  Ganteaume  que  n'avait  été  celle 
de  Brest.  Mais  c'était  justement  l'heure  où  le  roi  de  Naples,  menacé 
d'une  nouvelle  invasion  par  la  France  et  mal  secouru  des  Anglais, 
souscrivait,  comme  on  a  vu,  à  toutes  les  conditions  de  la  France; 
le  gouvernement  britannique  dépêcha  Waren  à  Naples  pour  pré- 
venir ce  résultat  ;  cet  amiral  s'y  rendit  en  vain ,  et  quand  il  fut  de 
retour  devant  Toulon,  le  25  mars ,  il  eut  cette  nouvelle  décon- 
venue d'apprendre  que  Ganteaume  tenait  le  mer  depuis  trois  jours. 
Ne  pouvant  douter  de  sa  destination,  il  courut  aussitôt  à  sa  pour- 
suite. Des  avaries,  causées  par  des  abordages  entre  des  bâtiments 
de  l'escadre  française,  retardèrent  la  marche  de  Ganteaume  qui, 
apprenant  que  son  adversaire ,  renforcé  de  plusieurs  vaisseaux , 
était  tout  près  de  l'atteindre,  manœuvra  pour  l'éviter,  y  réussit, 
et,   sans  avoir  de  beaucoup  dépassé  l'Ile  de  Sardaigne,  revint 

>  Malhien-Dumai, 
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le  5  avril  à  Toulon ,  pendant  que  l'escadre  anglaise  allait  pousser 
sa  recherche  jusqu'à  la  côte  d'Egypte. 

Les  côtes  de  Provence,  d'Espagne  et  d'Italie  redevinrent  libres, 
par  suite,  durant  quelque  temps;  ce  fut  du  moins  une  des  con- 
séquences utiles  des  sorties  de  Ganteaume  qui ,  en  outre ,  faisait 
reparaître  avec  honneur  le  pavillon  français  sur  une  mer  où  on  ne 
le  voyait  plus,  sinon  depuis  la  bataille  navale  d'Aboukir,  du  moins 
depuis  la  campagne  de  Bruix ,  restée  aussi  sans  résultat  quant  à 
l'Egypte ,  dans  des  temps  plus  faciles  peut-être  et  avec  des  moyens 
plus  grands. 

Cette  liberté  acquise  aux  vaisseaux  français  dans  la  partie  de 
la  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  de  France,  d'Espagne  et  d'Ita- 
lie ,  Bonaparte  la  mit  aussitôt  à  profit  pour  envoyer  l'escadre  de 
Ganteaume,  le  25  avril,  presser  la  reddition  de  Porto-Ferrajo  en 
l'Ile  d'Elbe,  cédée  au  nouveau  roi  d'Etrurie,  avec  la  Toscane,  par 
le  traité  deLunéville,  mais  à  laquelle  le  gouvernement  consulaire 
prétendait  déjà  pour  la  France  ;  car  il  devait  se  la  faire  abandonner 
dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Une  garnison  anglo-toscane, 
naguère  soutenue  et  maintenant  abandonnée  par  t'escadre  de 
Waren,  défendait  depuis  longtemps  la  place;  mais  enfin,  le 
général  Watrin,  déjà  maître  de  tout  le  reste  de  l'Ile,  avec  l'assis- 
tance des  vaisseaux,  força  l'ennemi  à  capituler. 

Après  quoi ,  Ganteaume ,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçu ,  se 
rendit  à  Brindizi,  dans  le  golfe  Adriatique,  pour  rallier  les  trois  bâ- 
timents que  Naples  devait  à  la  France  par  son  dernier  traité  de 
paix,  et  repartir  ensuite  pour  tenter,  une  troisième  fois ,  de  porter 
des  secours  en  Egypte.  Ce  léger  surcroît  de  force  qu'on  lui  avait 
fait  espérer  ne  devait  pas  compenser  à  beaucoup  près  la  néces- 
sité où  il  était,  dans  le  même  temps,  de  renvoyer  de  Livoume  à 
Toulon,  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Linois,  trois  de 
ses  vaisseaux,  le  Formidable,  Vlndomf  table,  le  Desaix  et  la  frégate 
le  Muiron,  dont  les  équipages  et  les  troupes  succombaient  à  une 
maladie  épidémique  qui  résultait  de  leur  encombremeat  même  à 
bord. 
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Ganteaume,  pour  obtempérer  aax  volontés  sans  réplique  du  pre^ 
mier  consul,  partit  donc,  le  25  mai,  de  TÂdriatique  pour  TÉgypte, 
avec  quatre  vaisseaux  de  ligne  seulement ,  une  frégate,  un  brig 
et  deux  transports.  Quoique,  sur  les  entrefaites,  Waren  fût  revenu 
dans  les  eaux  de  Tltalie  et  suivit  Tescadre  française  de  si  près  qu'il 
se  présentait  au  cap  Spartiventi,  à  l'extrémité  des  côtes  de  Calabre, 
le  lendemain  même  du  jour  où  celle-ci  l'avait  dépassé,  Ganteaume, 
ayaiit  à  bord  Jérôme  Bonaparte,  le  plus  jeune  des  frères  du  premier 
consul,  reconnut  enfin,  danslajouméeduSjuin,  cette  côte  d'Egypte 
dont  les  souvenirs  récents  devaient  navrer  son  cœur.  Ne  pouvant, 
sans  courir  à  une  perte  certaine,  s'approcher  d'Alexandrie,  dont 
le  port  était  étroitement  fermé  et  les  abords  assez  au  loin  surveillés 
par  des  croisières,  il  crut  trouver,  à  quarante  lieues  environ  à 
l'ouest  de  la  Tour  des  Arabes,  un  endroit  favorable  pour  débar- 
quer ;  tout  le  monde  s'y  disposait  avec  ardeur,  malgré  l'opposition 
d'une  nuée  d'indigènes  accourus  sur  la  plage  ;  mais  à  peine  avait^il 
jeté  l'ancre  pour  préparer  ses  embarcations,  que  les  vigies  signa- 
lèrent la  flotte  anglaise  :  elles  ne  se  trompaient  pas.  L'amiral  Keitb, 
instruit  de  l'apparition  de  l'escadre  française,  s'avançait  en  toute 
hâte,  avec  quarante  voiles,  pour  empêcher  le  débarquement  ou  en- 
lever tout  moyen  de  retraite,  s'il  le  trouvait  opéré.  En  présence 
d'ennemis  sur  terre  et  sur  mer,  Ganteaume,  on  ne  saurait  du 
moins  le  nier  cette  fois,  fit  bien  de  s'éloigner,  pour  épargner  à  la 
France  quelque  pendant  d'Aboukir.  Il  ordonna  de  couper  les  câbles, 
ne  s'occupa  plus  que  du  salut  de  son  escadre,  déjà  presque  enve- 
loppée, et  se  retira,  avec  promptitude  et  habileté,  d'un  aussi  mau- 
vais pas.  Deux  de  ses  transports  seulement,  à  cause  de  leur  pesan- 
teur, tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Au  reste,  Ganteaume  fiU 
parvenu  alors  à  jeter  sur  la  plage  d'Egypte  une  poignée  de  Français, 
que  ce  n'eût  été  qu'une  immolation  stérile  :  car  déjà  l'Egypte  pouvait 
être  considérée  comme  perdue.  Après  différents  combats  livrés,  sou- 
tenus à  forces  inégales  contre  les  Anglais,  les  Turcs  et  les  habitants 
insurgés,  les  Français  avaient  été  réduits  à  s'enfermer  dans  le  Caire 
et  Alexandrie,  où  ils  ne  pouvaient  tarder  à  capituler.  L'aviso  l'Hê- 
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liopolisy  détaché  en  éclaireor  et  sans  troupes  à  bord,  qui  entra,  le 
9  juin,  dans  le  port  d'Alexandrie,  à  la  faveur  du  mouvement  de  la 
flotte  anglaise,  entraînée  à  la  dstasse  de  Tescadre  française^  ne  fut 
d'aucun  secours  à  la  place. 

Pendant  que  Tamifal  Keith,  désespérant  de  voir  ariîver  Gan- 
teaume,  retournait  devant  Alexandrie,  celui-ci,  sachant  éviter  en- 
core Tescadre  de  Waren,  et  manœuvrant  avec  autant  d'activité  que  de 
frèvoyance,  pour  nous  servir  des  expressions  d'une  autorité  respec- 

» 

table  déjà  citée  ^ ,  s'emparait,  pendant  sa  route  rétrograde,  de  deux 
bâtiments  ennemis,  d'une  corvette  d'abord  qui  portait  des  dépêches 
à  l'armée  anglaise  d'Egypte  ;  puis,  le  24  juin,  de  ce  fameux  vaisseau 
le  Smftmrej  de  74  canons,  auquel  Linois  avait  eu  affaire  au  conmien- 
cement  delà  guerre  de  la  Révolution,  lorsqu'il  commandait  la  frégate 
VAtalanle.  Le  capitaine  Hallowel ,  àxkSmftsuref  essaya  vainement 
d'édiapper  à  V  Indivisible  et  au  Dix-Août,  en  courant  vent  arrière  sous 
toutes  voiles;  une  fois  atteint,  il  se  défendit  bravement,  mais  les 
chances  n'étaient  pas  égales,  et  il  finit  par  se  rendre,  pour  éviter 
d'être  coulé  bas.  Peu  de  jours  après,  Ganteaume  mouilla  dans  le  port 
de  Toulon  avec  son  escadre  et  ses  prises.  Ce  fut  ainsi  que  se  termina 
cette  campagne  célèbre,  divisée  en  trois  actes,  dans  laquelle  succes- 
sivement sept,  puis  quatre  vaisseaux  français  s'étaient  glissés, 
avaient  tenu  la  mer  au  milieu  d'une  forêt  de  mâts  ennemis,  les  avaient 
plus  d'une  fois  vus  de  très  près,  et  définitivement,  sans  s'être  laissé 
entamer  d'une  seule  voile  de  guerre,  avaient  amené  au  port  un  vais- 
seau de  ligne  et  plusieurs  bâtiments  anglais.  Après  tant  de  malheurs 
que  l'on  a  vu  essuyer  à  la  marine  française  depuis  la  Révolution,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  de  blâmer  Ganteaume  d'avoir  manqué  d'audace, 
surtout  si  l'on  songe  qu'en  l'état  du  personnel  où  était  encore  cette 
marine,  l'audace,  disons  mieux  la  témérité  que  semblait  exiger  d'elle 
Bonaparte,  devait  fatalement  aboutir  à  Trafalgar. 

Elle  progressait  pourtant  à  vue  d'œil  cette  marine,  si  longtemps 
malheureuse,  elle  se  formait  comme  auparavant  les  troupes  de 


'  Mathieu-Damas,  Prids  des  événement»  militaires ,  etc. 

41 


tiM  HISTOIRE  DE  LA  MARINE 

Pierre-le-Grand  lorsqu'etles  appreDaienl  à  vaincre  en  se  faisaot 
battre  par  les  Suédois,  et  il  eût  suffi  maintenant  d'un  homme  au 
sommet  de  l'État  qui  la  comprit,  (  cts  et  las  sou- 

venirs maritimes  du  pays,  pour  la  Quelques  évé- 

nements à  jamais  glorieux  pour  it  immédiate- 

ment la  fin  de  la  guerre  de  la  Rép  nt  et  au-delà. 

Enfin  le  nouveau  pavillon,  après- avoir  été  dix  ans  le  linceul  qui 
enveloppedesmortshéroïques,allaitdevenirrét6ndard  qui  ombrage 
des  fronts  victorieux. 

Le  contre -atniral  Linois,  de  retour  à  Toulon,  avant  le  gros 
de  Tescadre,  avec  trois  vaisseaux  et  une  frégate  chargés  de  ma- 
lades, venait  d'en  repartir,  avec  des  équipages  frais,  quand  le 
contre -amiral  Ganleaume  y  rentra  définitivement.  Sa  destination 
ultérieure  paraissait  être  encore  TÉgyple,  dans  les  plans  du  premier 
consul,  qui  n'était  pas  alors  instruit  des  derniers  événements  de  ce 
pays;  mais  it  devait  d'abord  se  rendre  à  Cadix,  pour  y  rallier  une 
escadre  espagnole  et  les  six  vaisseaux  que  la  cour  de  Madrid  s'était 
engagée  à  donner  à  la  France  en  vertu  du  traité  de  fondation  du 
royaume  d'Ëtrurie,  vaisseaux  que  le  contre-amiral  Dumanoir-le- 
Pelley  était  allé  déjà  pour  recevoir.  Linois,  sorti  de  la  radede  Toulon 
le  1 3  jain  1 801 ,  reçut,  aux  lies  d'Hyères,  sur  ses  vaisseaux,  quinze 
cent  cinquante-neuf  hommes  de  troupe,  commandés  par  le  général 
de  brigade  Devaox,  passa,  suivant  ses  instructions ,  à  Marseille 
dont  le  port  était  bloqué  par  une  grosse  frégate  anglaise  à  la- 
quelle il  donna  une  chasse  de  trente  heures,  revint  devant  ce  port 
favoriser  la  sortie  d'un  convoi  de  quarante  voiles  pour  l'approvi- 
sionnement de  Toulon,  et  cingla  ensuite  sur  Cadix.  Cb^nin  faisant, 
il  captura  en  premier  lieu  nn  bâtiment  génois  amariné  la  veille  par 
les  Anglais.  Au  moment  de  passer  le  détroit,  il  en  fat  repoussé  par 
les  vents  d'ouest,  et,  rentré  dans  la  Méditerranée,  il  s'ein|Mra  en- 
core, le  3  juillet,  devant  Malaga,  de  deux  bàtimwt  ennemis, 
dont  l'un ,  escortant  l'antre  richement  chargé,  était  la  corvette  Ui 
Speedy  de  2A  canons,  commandée  par  le  capitaine,  depuis  lord 
et  amiral  Cochrane.  Le  4,  an  matin,  une  brise  du  nord-est  lui  pei^ 
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mettant  de  donner  dans  le  détroit,  Linois  aperçut,  sous  la  côte  ibé- 
rienne,  un  bateau  espagnol  portant  pavillon  français,  .expédié  par  le 
contre-amiral  Dumanoir,  pour  le  prévenir  que  sept  vaisseaux  de 
ligne,  une  frégate  et  un  lougre  anglais  bloquaient  le  port  de  Cadix. 
C'était  Tescadre  du  contre-amiral  Saumarez,  un  des  hommes  les 
plus  éminents  par  les  talents  et  le  courage  de  la  marine  britannique* 
qui  était  partie  de  Plymouth  le  même  jour  que  la  division  fran- 
çaise avait  fait  sa  sortie  de  Toulon.  Linois  était  en  outre  avisé 
que  l'escadre  de  Waren ,  ayant  eu  connaissance  de  cette  sortie 
par  la  frégate  chassée  de  devant  Marseille,  le  poursuivait  avec 
l'intention  de  l'engager  entre  deux  feux.  Le  contre-amiral  fran- 
çais, n'^avait  plus  devant  lui,   pour  essayer  d'échapper  à  ce 
péril ,  que  la  baie  même  de  Gibraltar  ou  d'Âlgésiras,  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Espagne ,  et  sur  les  bords  demi  -  circulaires  de 
laquelle  sont  assises,  à  deux  lieues  environ  en  face  l'une  de 
l'autre ,  ces  deux  villes  jadis  sœurs ,  maintenant  ennemies  :  il 
n'hésita  pas  à  s'y  jeter,  et,  à  cinq  heures  du  soir,  repoussant  les 
conseils  du  capitaine  du  port  qui,  en  lui  indiquant  les  quinze  à 
dix-huit  brasses  de  fond,  l'aurait  trop  éloigné  du  rivage  et  ainsi 
exposé  à  être  doublé,  comme  Brueys  à  Aboukir,  il  mouilla  provi- 
soirement par  les  dix  à  douze  brasses,  près  de  la  ville  espagnole, 
laquelle  se  montre  ouverte,  au  bas  d'une  colline,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie,  tandis  que  la  ville  anglaise  s'abrite  aux  pieds 
de  l'inaccessible  et  redoutable  promontoire  dont  elle  prend  le  nom 
et  qui  lui  sert  de  forteresse.  La  journée  fut  employée  à  reconnaître 
la  position  la  plus  avantageuse  pour  chacun  des  bâtiments  dans  la 
ligne  d'embossage  projetée,  ligne  qui  devait  être  soutenue,  à  l'ex- 
trémité droite  ou  sud,  par  une  batterie  de  sept  pièces  de  24  et  de 
1 8,  établie  sur  un  écueil  appelé  l'Ile  Verte,  et  à  l'extrémité  gauche 
ou  nord,  par  une  batterie  de  la  côte,  dite  batterie  de  Sant-Yago,  de 
cinq  pièces  de  1 8.  Le  lendemain,  Linois,  bien  secondé  par  ses  capi- 
taines et  parle  général  Devaux,  mais  fort  mal  par  les  Espagnols, 
s'était  mis  à  l'exécution  de  ce  projet,  dès  avant  le  lever  du  jour, 
lorsqu'à  sept  heures  du  matin,  au  moment  même  où,  par  un  inexpli- 
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cable  retard,  il  recevait  de  terre  le  premier  avis  que  l'escadre  anglaise 
avait  passé  le  détroit  pendant  la  nuit,  à  la  faveur  d'un  vent  du  nord* 
ouest,  il  aperçut  celle-ci  qui  doublait  la  pointe  deCamero,  à  l'entrée 
de  la  baie  de  Gibraltar,  du  côté  de  TOcéan ,  et  s'avançait  pour  l'écra- 
ser. Quoique  ses  premières  dispositions  fussent  à  peine  achevées,  et 
que  le  temps  lui  manquât  pour  rectifier  sa  ligne  d'embossage  ;  quoique 
les  Espagnols  l'eussent  abusé  sur  l'état  de  leurs  batteries,  au  point 
de  lui  afiirmer  qu'il  pourrait  compter  sur  toute  l'énergie  de  leur 
secours,  tandis  qu'au  contraire,  servies  par  des  milices,  dépourvues 
de  poudre  ou  n'ayant  que  de  la  poudre  mouillée,  on  ne  les  verrait 
bientôt  lancer  qu'une  seule  bombe  vide;  quoique  tout  enfin  semblât 
se  conjurer  contre  lui ,  Linois ,  qui  voyait  Saumarez  venir  avec  le 
dessein  d'imiter  contre  lui  la  manœuvre  de  Nelson  à  Aboukir,  res- 
sentit une  prudente  inquiétude,  mais,  homme  de  sang-froid  autant 
que  de  courage,  il  ne  fut  pas  troublé.  Le  contre-amiral  avait  présent 
à  l'esprit  la  journée  d' Aboukir,  mais  pour  en  éviter  les  fautes  :  car, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  deux  jours  après  au  ministre  de  la  marine,  a  les 
exemples  de  nos  malheurs  sont  de  grandes  leçons  que  l'on  ne  doit 
point  oublier*.  » 

Saumarez,  ayant  détaché  un  de  ses  vaisseaux,  le  Superb^  à  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir,  sur  la  côte  océanienne  de  l'Espagne, 
n'arrivait  qu'avec  six  vaisseaux,  le  César ^  de  84  canons,  portant 
son  pavillon  et  ayant  pour  capitaine  sir  Jahleel  Brenton  *  ;  le  Pomr 
pée,  de  84,  vaisseau  pris  à  Toulon,  capitaine  Sterling;  le  Spencer^ 
de  84,  capitaine  Darby  ;  VAudacious,  de  74,  capitaine  Pead  ;  le  Vé^ 
nérable,  de  74,  capitaine  Hood;  VAnnibal,  de  74,  conmdodore 
Ferris,  la  frégate  la  Perle,  armée  de  40  canons,  plus  triste  sou- 
venir de  Toulon  même  que  le  Pompie^  et  enfin  un  lougre  de  1 0  ou 
16  canons.  L'amiral  anglais,  voyant  que  la  division  française  était 
encore  mouillée  trop  loin  de  la  côte  pour  que  sa  ligne  fât  suifisam- 


*  Lettre  do  contre-amiral  Linois  au  ministre  de  la  marine,  datée  d'Algésiras,  le  19  mes- 
sidor an  IX  (8  Juillet  1801),  dans  let  piécet  juiii^Uvei  du  tame  VII  de  MathisH^Dwnaif  pages 
275  à  278. 

*  C'était  le  frère  du  capitaine  Brenton,  ante&r  d'une  HUtoin  navale  d'Angleterre. 
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ment  flanquée,  ne  douta  plus  qu'il  ne  donnerait  dans  celle  journée 
le  pendant  d'Aboukir,  et  disposa  ses  vaisseaux,  le  Vénérable  en  léte, 
dont  le  capitaine  connaissait  l'ancrage  de  la  baie,  de  manière  à  pas- 
ser du  côté  de  Tile  Verte,  entre  cette  ligne  d'embossage  et  la  terre, 
pour  forcer  Linois  à  capituler,  ou  pour  Tanéantir  entre  deux  feux. 

A  ce  moment  en  effet  la  ligne  française ,  inférieure  de  plus  de 
moitié,  et  non  encore  entièrement  formée,  se  montrait  surtout  vul- 
nérable du  côté  de  Tlle  Verte,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche  ou  de 
sud  à  nord.  L'Indomptable ,  de  80  canons,  capitaine  Moncousu, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  prendre  son  poste  de  manière  à  être 
soulenu  par  la  batterie  de  l'Ile  Verte,  était  masqué  par  le  DesaiXj 
de  74  canons,  capitaine  Christi-Paillière,  et  se  voyait  précédé, 
au  lieu  de  se  voir  suivi,  par  la  frégate  le  Muiron,  de  40  canons , 
capitaine  Marttnencq,  qui  prolongeait  la  ligne  dans  le  sud  ;  tandis 
que  le  Formidable^  de  80  canons,  monté  par  Linois ,  ayant  pour 
capitaine  de  pavillon  Laindet-Lalonde,  formait  l'extrémité  droite, 
du  côté  de  la  batterie  de  Sant-Yago,  côté  qui  n'aurait  pas  paru  à 
Saumarez  moins  accessible  que  l'autre,  si  Linois  n'eôt  déjà  posté 
son  vaisseau  assez  près  de  terre. 

Ni  l'immense  supériorité  des  forces  ennemies,  ni  le  désordre 
actuel  de  ses  vaisseaux ,  n'empêchèrent  Linois  de  faire  immédia- 
tement le  signal  de  branle- bas  du  combat,  suivi  presqu'aussitôt 
de  celui  d'ouvrir  le  feu.  Les  vents  variaient  du  nord  au  nord-ouest. 
Après  avoir  essayé  de  faire  dans  les  moments  rapides  qu'il  avait  eus 
devant  lui ,  tout  ce  que  la  prudence  et  l'intelligence  commandaient, 
il  s'en  remit  à  quelque  heureuse  circonstance  dont  il  profiterait , 
à  un  éclair  dans  la  chaleur  de  l'action,  mais,  tout  d'abord,  à  l'in- 
trépidité  de  ses  équipages^  appuyée  sur  son  expérience,  du  soin 
de  faire  oublier  par  les  succès  de  la  fin  les  inconvénients  du  début. 

A  huit  heures  un  quart,  l'ennemi  étant  à  portée  et  la  batterie 
espagnole  de  Tlle  Verte  ne  tirant  pas ,  ou  ne  faisant  qu'un  feu 
dérisoire',  la  frégate  le  Muiron  n'hésita  pas  à  commencer  le  sien 

•1  L'amiral  Unoia  dit,  dans  son  rapfiort  fmblic,  Inséré  an  Monitêur^m  Qu'à  huit  heures  un 
quart  la  batterie  de  l'ile  Verte  tira  sur  l'ennemi,  »  et  dans  plusieurs  autres  endroitSi  II  garde 
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par  bâbord ,  ayant  ses  amarres  de  poste  et  des  grelins  disposés 
pour  présenter  son  travers  aux  Anglais,  dans  les  diverses  situa- 
tions qu'exigerait  le  combat.  Dirigée  par  le  capitaine,  depuis 
contre-amiral  Martinencq,  avec  une  intelligence  supérieure ,  cette 
généreuse  frégate,  sur  laquelle  servait,  en  qualité  d'aspirant  de 
seconde  classe,  le  futur  vice-amiral  de  Rigny,  soutint  avec  une 
fermeté  merveilleuse  le  premier  choc  de  Tennemi.  Cependant,  les 
Anglais,  que  ne  pouvaient  suffisamment  arrêter  cet  obstacle,  lais- 
sant au  besoin  le  Vénérable  aux  prises  avec  le  Muiron  et  la  bat- 
terie de  l'île  Verte,  poursuivaient  leur  manœuvre,  favorisée  encore 
par  le  vent;  et  une  partie  de  leurs  vaisseaux ,  le  Pompée  particu- 
lièrement, gouvernaient  de  manière  à  remonter  la  ligne  française 
par  le  côté  de  terre  dans  toute  sa  longueur,  de  droite  à  gauche, 
tandis  que  d'autres  la  serraient  vivement  au  feu  par  le  côté  du 
large. 

Aussitôt  Linois  a  jugé  de  l'extrémité  de  son  danger,  et,  saisis- 
sant sur  les  neuf  heures  et  demie  du  matin ,  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  précision ,  la  secourable  circonstance  d'un  ramollis- 
sement dans  la  brise,  qui  varia  au  nord-est  et  à  l'est-nord-est,  il 
donna  à  ses  vaisseaux  le  signal  de  couper  leurs  câbles,  et  de 
s'échouer,  en  dérivant  tout  doucement  sous  leurs  focs  et  leurs  voiles 
d'élai  ' .  L'ennemi ,  ne  comprenant  rien  à  cette  audacieuse  ma- 
nœuvre, ou  ne  croyant  pas  à  son  succès ,  continua  sa  route  pour 

des  ménagements  pud/ictiArec  les  Espagnols  ;  mais  on  en  trouve  le  secret,  ainsi  que  le  réitfl- 
blissement  de  la  vérité  tout  entière  dans  la  lettre  confidentielle  adressée  par  lui  au  ministre 
delà  marine,  le  19  messidor  an  ix (8  Juillet  ]8ui),  donnée  par  le  général  Mathieu-Dumas 
dans  les  pièces  Justificatives  du  tome  VH  de  son  PrécU  det  ivénemmti  militairei,  Linois  dit 
dans  celte  lettre  :  «  Je  crois  devoir,  f^r  poUliquef  di$$imuler  en  ce  moment  l'indignation  et  ta 
méfiance  que  m'impire  la  conduite  dee  Eepagnolê  depuie  mon  arrivée  dane  cette  rade  :  Je  ferai  même 
plus,  cATje  me  propote,  quand  J'aurai  rassemblé  les  documents  qui  me  sont  nécessaires  pour 
vous  faire  un  rapport  raisonné  et  circonstancié  de  notre  combat,  de  donner  des  Hoget  à  noe 
alliée  pour  la  manière  dont  Ht  noue  ont  eecondét;  maie  il  est  constant,  Citoyen  ministre,  qu'il  y 
avait  trente  heures  que  J'étais  mouillé  à  Algésiras,  quand  J'ai  été  attaqué.  Von  m*avait  ae* 
turé  que  let  batteriet  étaient  parfaitement  en  état;  J'en  avais  visité  une  qui  m'avait  paru  telle, 
maie  cependant ,  pae  une  bombe  n'était  chargée.  On  ne  put ,  pendant  Vaction ,  lancer  qu'une  eeule 
bombe  vide.  A  l'une  dee  batteriee^  il  manquait  de  la  poudre;,  à  Vautre^  la  poudre  était  mouillée.  Dee 
troupes  de  milices  étaient  seules  chargées  de  cê  service  important  pour  nous^  et  si  le  général  Devaux 
ne  se  fût  pas  transporté  à  terre,  ces  batteries  ne  nous  eussent  peut-être  été  d'aucun  secours.^ 
*  C'est  à  tort  que  plusieurs  relations  ont  dit  que  le  changement  de  vent  contraria  la  ma^ 
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doubler  ;  ce  devait  élre  sa  perte.  Toutefois ,  le  calme  se  faisant  de 
plus  en  plus  et  les  manœuvres  des  vaisseaux  français  étant  déjà 
endommagées  par  le-  feu  des  vaisseaux  anglais ,  le  mouvement 
d'abattée  fut  fort  long  et  inégal  j  ce  qui  exposa  les  bâtiments  de 
Linois  à  souffrir  d'assez  graves  dommages.  Le  Desaix^  en  s'échouant 
le  cap  à  terre,  eut  à  soutenir  les  enfilades  de  plusieurs  vaisseaux 
ennemis,  auxquels  le  capitaine  Christi-Paillière,  merveilleusement 
aidé  de  son  second,  le  capitaine  de  frégate  Troude,  répondit  en 
homme  qui  avait  appartenu  à  Tancienne  marine.  L'Indomptable,  que 
commandait  aussi  un  officier  de  Tancien  corps ,  destiné  à  trouver 
une  mort  glorieuse  dans  ce  jour,  VIndomplahlej  où  brillaient  à  la  fois 
auprès  de  Moncousu,  le  capitaine  en  second  Lucas  et  le  lieutenant 
de  vaisseau,  depuis  contre-amiral  Collet,  tout  en  combattant  avec 
ardeur  deux  et  même  jusqu*à  trois  adversaires ,  vint  à  bout  de  s'é- 
chouer sur  la  pointe  nord-est  de  Tile  Verte  ;  mais ,  comme  il  ne 
put  leur  présenter  immédiatement  son  travers,  sa  position  devint 
extrêmement  criticpie;  néanmoins,  le  valeweux  Moncousu,  de- 
bout sur  son  banc  de  quart,  et  trouvant  un  admirable  intermé- 

• 

diaire  de  ses  ordres  dans  le  capitaine  Lucas ,  ne  laissa  pas  un 
instant  ralentir  le  feu  magnifique  qu'il  servait  des  deux  bords. 
Quant  au  Formidable ,  ayant  à  lutter  à  la  fois  contre  h  Pompée  et 
le  Vénérable ,  qui  était  revenu  pour  prendre  rang ,  il  supporta  plu- 
sieurs bordées  par  la  hanche,  mais  sans  suspendre  sa  hardie  ma- 
nœuvre; de  sorte  que,  sur  les  onze  heures,  il  avait  lui-même 
touché  le  fond,  en  présentant  le  travers  presque  au  large  et  l'avant 
à  VAnnibal,  chef  de  file  de  la  ligne  ennemie,  lequel  s'échoua  au 
même  moment  et  près  de  là,  en  cherchant  à  passer  entre  la  côte 
et  le  vaisseau-amiral  français. 

Dès  lors,  toutes  les  conditions  du  combat  furent  changes  ;  et  Sau- 
marez  qui,  une  heure  auparavant,  s'était  cru  si  près  du  succès,  que 


nauvre  d»  contre^amiral  Linois,  «  Je  ferai  observer,  an  contraire,  nous  dit  cet  officier  gé- 
néral, dans  une  note  manuscrite  qu'il  nous  a  communiquée,  en  rectification  de  ces  rela- 
tions ,  que  ce  fut  précisément  cet  lieureux  changement  dont  Je  profitai  »  qui  me  rendit 
possible  cette  mameuvre  qui  sauva  ma  division,  en  m'évllant  d*étrc  doublé.  » 
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déjà,  par  le  conseil  de  son  capitaine  de  pavillon,  il  avait  songé  a 
envoyer  notifier  aux  habitants  d'Algésiras  une  sommation  de  lui 
abandonner  les  vaisseaux  français,  en  promettant  d'épargner  la 
ville,  dut  changer  tout  son  système  d'agression,  ou  plutôt  pour  se- 
courir VAnnibalj  ainsi  que  le  Pompée,  près  de  tomber  dans  la  même 
situation,  il  dut  autant  penser  à  se  défendre  qu'à  attaquer.  Renon- 
çant donc  à  son  plan  de  doubler  la  ligne  française,  il  résolut  de 
s'emparer  de  la  batterie  de  l'Ile  Verte,  qui  n'avait  pour  ainsi 
dire  pas  encore  brûlé  une  amorce  et  paraissait  môme  abandonnée 
par  les  miliciens  espagnols  chargés  de  la  défendre.  Déjà  un  vais- 
8MH  anglais  avait  mis  ses  embarcations  à  la  mer  pour  en  aller 
prendre  possession ,  quand  le  capitaine  Martinencq ,  ayant  suivi 
le  mouvement  d'éçhouage  avec  sa  frégate  le  Muiron,  se  hâta,  à 
l'aspect  de  la  nouvelle  manœuvre  des  ennemis,  de  faire  prendre 
les  devants  par  les  canots  qui,  sous  la  conduite  des  aspirants 
Joursin  et  Gauthier,  déposèrent  sur  l'Ue  Verte  cent  trente  soldats, 
commandés  par  le  capitaine  Balancourt,  qu'il  avait  à  son  bord. 
Cette  prompte  détermination  empocha  à  l'instant  les  Anglais  d'abor- 
der. Mais,  comme  il  n'y  avait  dans  la  batterie  espagnole  ni  poudre 
ni  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  le  service  des  canons,  Martinencq  y 
fit  passer  encore  quatorze  chefs  de  pièces,  des  refouloirs,  deux  mil- 
liers de  poudre,  en  un  mot  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
remonter.  Le  capitaine  Christi-Paillière  y  envoya  aussi  quelques 
secours  du  Desaix  ;  et  cette  batterie ,  sous  la  direction  du  brave 
capitaine  Balancourt ,  causa  bientôt  les  plus  grands  ravages  aux 
ennemis  :  elle  coula  un  de  leurs  canots  chargés  d'hommes,  en  brûla 
un  autre ,  et  fit  surtout  un  feu  terrible  sur  le  Pompée  qui ,  ayant 
définitivement  touché  les  bas-fonds  vis-à-vis  de  l'Ile  Verte,  se  trou- 
vait en  outre  en  butte  aux  coups  de  la  frégate  le  Muiron  et  à  ceux 
de  V Indomptable.  Dans  cette  situation  désespérée,  ce  vaisseau  amena 
son  pavillon  ';  mais  le  capitaine  Sterling  ne  se  crut  pas  engagé  par 


*  11  n'est  pai  dit  on  mot  dans  le  récit  de  M.  Tfalers,  Hiitoir$  du  Consulat  et  de  l'Empire^  de 
ee  nooTeio  plan  de  Saomarez  de  s'emparer  de  l'île  Verte  ;  on  y  relate  à  peine  le  r61e  de 
Martinencq,  de  sa  frégate,  et  des  hommes  débarqués.  Contrairement  an  rapport  da  contre- 
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là,  comme  naguère  le  brave  L*Hermitte  sur  la  Preneuse  ;  et  bientôt, 
aidé  de  la  brise  et  d'un  peu  de  marée,  secouru  en  toute  hâte  par  des 
embarcations  arrivant  de  Gibraltar,  il  releva  le  Pompée j  le  fit  remor- 
quer, força  de  voiles,  et  sauva,  sinon  son  honneur,  du  moins  son 
vaisseau.  Deux  canots,  chargés  de  fusils  et  de  sabres,  qu'il  avait 
abandonnés  dans  sa  fuite,  tombèrent  au  pouvoir  des  marins  de  la 
frégate  le  Muiron.  Sur  la  gauche  des  Français,  la  batterie  de  Sant- 
Yago  n'étant  pas  mieux  servie  par  les  Espagnols  que  ne  Tavait  été, 
sur  la  droite,  celle  de  l'île  Verte  ',  le  général  Devaux  s'y  précipita 
avec  des  troupes  qu'il  avait  fait  demander  au  Desaix,  et,  de  ce 
moment,  elle  rendit  des  services  importants  à  la  division  française, 
particulièrement  au  Formidable  qui  tirait  à  faire  amener  VAnnibalj 
monté  par  le  second  commandant  de  l'escadre  britannique,  tandis 
que  Saumarez,  avec  plusieurs  de  ses  vaisseaux,  le  lui  disputait.  II. 
était  midi,  et  le  combat,  qui  n'avait  pas  discontinué  un  moment 
depuis  huit  heures  un  quart  du  matin,  prit  un  degré  d'acharnement 
qu'explique  suffisamment  la  rage  dont  les  Anglais  étaient  saisis 
en  se  voyant  sur  le  point  d'essuyer  leur  première  défaite  en  esca* 
dre  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et  cela  avec  six  vais- 
seaux contre  trois.  Les  Français  ne  mettaient  pas  moins  d'ardeur 
à  compléter  leur  victoire  que  les  ennemis  à  la  leur  disputer.  Elle 
leur  avait  déjà  coûté  le  capitaine  de  V Indomptable  ^  le  digne  Mon- 
cousu,  tombé  sur  son  gaillard,  et  aiTquel  avait  succédé,  de  ma- 

amiral  LInois  qui  dit  positiTement  que  ce  fut  devant  le  feu  de  la  batterie  de  Vile  Verte  et  de^ 
tant  celui  de  l'Indomptable,  que  le  Pompée  amtna  pavillon,  M.  Tblers»  refaisant  d'an  bout  à 
l'antre  le  combat  avec  des  documents  qu'il  ne  cite  pas  et  en  tout  cas  erronés»  dit  que  ce  fut 
devant  le  Deeaiw,  Et  pourtant  nous  croyons  savoir  que  M.  Thiers,  lui  aussi»  a  visité  l'amiral 
Linois  pour  le  consulter  ;  mais  il  nous  semble  avoir  tenu  bien  peu  de  compte  de  ses  ren- 
seignements. 

^  La  plupart  des  relations,  y  compris  celle  du  générai  Mathieu-Dumas,  parlent  des  sept 
chaloupes  canonnières  espagnoles  qui,  sous  la  protection  de  la  batterie  de  Sant-Yago,  au- 
raient servi  à  fermer  la  gauche  de  la  ligne  française  après  son  échouage,  et  pris  une  part 
très  vive  à  l'action.  Le  contre-amiral  Linois,  par  suite  de  ce  ménagement  que  la  politique 
l'obligeait  à  garder  vis-à-vis  des  alliés,  et  dont  il  parie  dans  la  lettre  précédemment  citée,  a 
effectivement  dit  dann  ton  rapport  dettini  à  la  publicité,  «  que  sept  chaloupes  canonnières  espa- 
gnoles prirent  une  part  si  vive  à  l'action,  que  cinq  d'entre  elles  furent  coulées,  ou  mUee 
hortiie  combat.  »  Mais,  dans  une  note  rectificative  écrite  de  sa  main,  nous  lisons  ;  «  Ce  qui 
est  relatif  aux  sept  chaloupes  canonnières  est  inexact  ;  elles  ne  combattirent  à  peine  que  la 
première  heure  de  l'action,  elles  allèrent  s'échouera  terre,  et  ne  pouvaien*  aller  autrement.* 
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nière  à  ce  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  sa  mort,  le  capitaine  de 
frégate  Lucas;  elle  leur  coûta  encore  le  non  moins  digne  capi- 
taine de  pavillon  du  Formidable ,  le  valeureux  Laindet-Lalonde , 
qui,  malgré  une  grave  blessure  déjà  reçue  au  conmiencement  de 
Taction,  continuait  à  faire  exécuter  les  ordres  de  Tamiral,  quand, 
lui  aussi,  il  fut  renversé  mort  sur  son  banc  de  quart.  Belles 
morts,  celles-là  !  et  plus  superbes  à  rappeler  que  celle  de  Brueys 
sur  le  banc  de  quart  de  VOrieni  :  car  elles  étaient  couvertes  par 
des  pavillons  victorieux.  Le  lieutenant  Touffet  prit  la  place  de 
l^londe.  Le  bruit  s'étant  répandu,  dans  l'entre -pont  du  vais- 
seau-commandant, que  Linois  était  à  son  tour  très  grièvement 
blessé,  et  l'équipage  s'en  montrant  au  désespoir,  il  fallut  que  le 
contre-amiral  descendit  un  moment  dans  les  batteries  pour  rassurer 
ses  artilleurs  ;  et  ce  fut  alors  que,  pour  la  première  et  seule  fois  de 
sa  vie,  il  trembla  d'être  atteint  par  les  projectiles  ennemis  ;  a  sa- 
chant, comme  il  le  disait,  qu'un  amiral  ne  doit  être  blessé  que  sur 
son  pont.  30 11  vit  en  ce  moment  des  choses  admirables  de  courage 
et  de  dévouement,  des  actes  de  sang-froid  et  d'héroïsme  dignes  de 
mémoire.  Là,  c'est  un  vieux  canonnier  qu'il  aperçoit  faisant  un 
mouvement  de  bascule  sur  sa  pièce,  à  qui  il  demande  pourquoi  il  ne 
tire  pas,  et  qui  lui  répond  :  «  Général,  est-ce  qu'à  l'école  du  tir  on 
ne  conmiande  pas  d'attendre  que  l'on  puisse  ajuster  pour  tirer  ?  La 
fumée  m'empêche  d'ajuster.  »  Au  même  moment,  la  fumée  s'étant 
dissipée,  il  ajuste,  tire  et  ravage  les  manœuvres  de  l'ennemi.  L'ami-, 
rai,  ému,  pleurant  presque  d'admiration  devant  ce  beau  sang-froid, 
se  jette  dans  les  bras  du  vieux  brave  et  lui  donne  l'accolade  en  pré- 
sence de  tout  le  monde.  Qu'on  juge  de  l'enthousiasme!  Ailleurs, 
c'est  un  chef  de  pièce,  nommé  Caselin,  qui,  ayant  perdu  cinq  de 
ses  hommes,  ne  cesse  pas  de  tenir  bon  à  son  poste.  «  Que  peux-tu 
fa^ire?  lui  demanda  l'amiral.  —  Me  battre,  répondit-il;  je  serais 
seul,  que  je  servirais  encore  ma  pièce.  » 

Tant  de  persévérance  et  de  courage  devaient  avoir  leur  récom- 
pense :  VAnnibal,  ayant  vu  crouler  sa  mâture,  essuyant  à  la  fois  le*feu 
du  Formidable,  celui  du  Desaix,  qui  pendant  toute  l'action  s'était  fait 


r 
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remarquer  par  une  belle  précision,  et  celui  de  la  batterie  Sant-Yago, 
dut  enfin  se  résigner  à  baisser  pavillon,  mais  sans  espérance  de 
pouvoir  le  relever  par  quelque  manquement  aux  lois  de  la  guerre, 
comme  avait  fait  le  Pompée.  Toutefois  encore,  ce  ne  fut  pas  sans 
une  bassesse  de  la  part  du  commodore  Ferris  qui,  abandonnant  tous 
ses  hommes  dans  la  détresse,  s'enfuit  sur  une  petite  yole  après 
avoir  amené.  Linois,  indigné  d'une  telle  conduite,  tant  à  son  propre 
égard  qu'à  l'égard  des  Anglais  abandonnés  eux-mêmes,  ordonna 
de  tirer  sur  le  fuyard  qui  fila  si  vivement  sur  Gibraltar,  qu'on  ne 
put  l'atteindre .  L'ilwntfta/  resta  au  pouvoir  des  Français.  Les  vais- 
seaux de  Linois  avaient  beaucoup  souffert  sans  doute  dans  leur 
mâture  et  dans  tous  leurs  gréements ,  mais  ceux  de  Saumarez  étaient 
bien  autrement  maltraités  :  trois  d'entre  eux  avaient  perdu  leurs 
mâts  de  hune  ;  le  Pompée,  déjà  retiré  à  Gibraltar,  n'offrait  plus  qu'une 
misérable  carcasse  et  pouvait  être  considéré  comme  entièrement 
perdu.  Si  la  division  française  comptait  deux  cents  morts  et  trois 
cents  blessés,  l'escadre  britannique  avait  perdu  quinze  cents  hommes 
tant  tués  que  prisonniers.  Malgré  cela,  Saumarez  ne  pouvait  se  ré- 
signer  à  quitter  le  champ  de  bataille  sans  tenter  un  suprême  effort  : 
il  coupa  à  son  tour  ses  câbles,  et  essaya  de  se  rapprocher  ;  mais 
ce  fut  en  vain;  les  vaisseaux  qui  lui  restaient  avaient  trop  souffert 
dans  leur  mâture,  dans  leur  voilure,  dans  tous  leurs  gréements, 
pour  réussir.  A  deux  heures  et  demie,  il  fit  cesser  le  feu,  et  donna 
le  signal  de  laisser  arriver  pour  le  mouillage  de  Gibraltar.  Il  fût 
bien  heureux  d'avoir  ce  port  tout  près  de  lui  pour  aller  s'y  réparer 
et  y  abriter  son  humiliation.  Jamais  on  n'avait  vu  pareille  chose, 
jamais  les  Français ,  dans  les  plus  mauvais  jours  de  leur  marine, 
n'avaient  présenté  ce  spectacle  qu'offraient  les  Anglais  à  l'éton- 
nement  du  monde  :  six  vaisseaux  battus  par  trois. 

Le  mérite  et  la  gloire  de  Linois  étaient  immenses.  Et  pourtant  le 
premier  consul,  si  plein  d'une  juste  munificence  quand  il  s'agissait 
de  son  armée  de  terre  victorieuse,  ne  donna  au  contre-amiral  d'autre 
témoignage  de  sa  satisfaction  qu'un  sabre  d'honneur,  absolument 
comme  il  avait  fait  à  Decrès  après  la  prise  de  son  vaisseau  le  Guil^ 
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laume-Tell.  Quatre  grenades  d'honneur  pour  tant  d'intrépides  ca- 
nonnierSy  six  haches  d'abordage  pour  tant  de  hardis  et  intelligents 
matelots,  de  modiques  pensions  pour  les  veuves  ou  enfants  des 
deux  commandants  tués  sur  leur  banc  de  quart,  un  brevet  de  capi- 
taine de  vaisseau  et  un  brevet  de  capitaine  de  frégate,  obtenus,  non 
sans  peine ,  par  Linois ,  Tun  pour  Troude ,  Taulre  pour  Touffet  : 
voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Bonaparte  jugea  à  propos  de  faire  pour 
la  division  qui  venait  de  remporter,  dans  les  conditions  les  plus 
désavantageuses,  contre  une  escadre,  la  première  victoire  navale 
des  Français  depuis  la  Révolution.  Et,  chose  à  peine  croyable, 
rhomme  éminent  par  les  talents  et  la  valeur  qui  avait  obtenu  ce 
signalé  succès,  qu'aucun  autre  du  même  genre  ne  devait  suivre  sous 
le  Consulat  tû  sous  TEmpire,  n'avança  ni  d'un  pas,  ni  d'un  grade 
durant  toute  la  période  consulaire  et  impériale  ;  tandis  que  les  plus 
effrayantes  médiocrités  qui  n'o£bsqueraient  ni  le  petit  esprit,  ni  la 
basse  jalousie  deDecrès,  déjà  désigné  comme  prochain  ministre  de 
la  marine,  seraient  chargées  de  la  conduite  des  flottes  dans  les  cir- 
constances tes  plus  décisives  * . 

*  Mais  si  le  premier  consul  ne  tint  que  médiocrement  compte  de  la 
victoire  d'Algésiras  et  en  récompensa  peu  dignement  les  héros,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  pays,  qui  en  sentit  vivement  lia  portée  et  la 
gloire.  Un  frémissement  d'enthousiasme  se  répapdit  sur  toute  la  côte 
française  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan.  Le  vainqueur  d'Algési- 
ras fut  salué  par  les  poètes,  comme,  à  l'ouverture  de  la  guerre  de 
l'indépendance  d'Amérique,  le  vainqueur  d'Ouessant,  son  premier 


1  Aa  reste  il  eût  été  diflleile  au  grand  capitaine  de  terre,  qni  deyait  on  Jour  entraîner  toai 
les  équipages  des  vaisseaux  à  la  suite  de  ses  armées  continentales  Jusqu'au  fond  des  steppes 
de  la  Russie,  de  comprendre  un  homme  d'une  franchise  fort  peu  en  rapport  avec  les  cour- 
tisaneries  de  Decrès,  un  homme  qui,  dans  la  triste  prévision  du  sort  que  l'on  réservait  à  la 
marine  au  moment  où  elle  semblait  renaître,  traçait  ces  lignes  caractéristiques  de  la  situa- 
lion  navale  de  la  France  :  «  Depuis  trois  mois,  écrivait  Linois,  dans  le  mois  même  de  sa 
victoire, /au  minisire,  depuis  trois  mois,  époque  de  notre  départ  de  Brest,  nous  sommes 
presque  toujours  à  la  mer,  chassés  ou  chassant,  par  conséquent  le  boute-feu  à  la  main. 
L'exercice  continuel  du  canon  et  les  simulacres  d'abordage  ont  tellement  accoutumé  nos 
braves  à  toutes  les  circonstances  du  combat,  que  lorsqu'ils  s'y  trouvent,  il  leur  semble  être 
h  l'exercice.  Si  l'on  déiorganUe  cti  équipttgeê  avec  letquelt  j'entreprendrais  Vimpoiiible ,  ils  per» 
dront  cet  esprit  militaire  qui  les  a  fait  vaincre^  et  il  n'en  faudra  plus  attendre  le  même  succès,  » 
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maître  :  gloire  également  modeste  et  trop  peu  appréciée.  On  crut,  et 
ce  pouvait  être,  que  la  victoire  d*Algésiras  était  le  signal  de  résur- 
rection de  la  marine  nationale.  Bonaparte  et  son  prochain  ministre 
manquèrent  seuls  à  la  tâche. 

La  campagne  de  Linois  n'était  pas  terminée  ;  il  lui  fallait  encore 
sortir  de  la  position  où  il  était,  dans  une  rade  ouverte,  pour  gagner 
Cadix,  et  cela  en  présence  de  Saumarez  qui,  impatient  de  se  ven- 
ger, se  renforçait  du  vaisseau  le  Superb  et  pressait  les  réparations 
de  ses  autres  bâtiments  dans  un  arsenal  parfaitement  approvisionné; 
tandis  que  son  adversaire  ne  trouvait  dans  Algésiras  aucuns  maté- 
riaux, aucuns  moyens  pour  se  regréer.  Néanmoins,  deux  jours  suf- 
firent à  Linois  pour  relever  ses  vaisseaux  échoués  et  les  remettre, 
tant  bien  que  mal,  en  état  de  reprendre  un  moment  la  mer  avec  la 
remorque  de  Tescadre  espagnole  qu'il  attendait  de  Cadix ,  où  il 
avait  immédiatement  annoncé  sa  situation.  Ob^rvant  avec  une 
longue  vue  tous  les  travaux  des  Anglais  à  Gibraltar,  il  calculait  que 
si  cette  escadre  arrivait  promptement,  comme  elle  le  pouvait,  celle 
de  Saumarez  ne  serait  pas  encore  réparée  ni  capable  de  sortir.  Mais 
le  secours  était  urgent.  On  apprenait,  d'un  côté,  qu'une  nouvelle 
escadre  britannique  se  dirigeait  sur  Gibraltar,  et,  de  l'autre,  que 
l'ennemi,  dans  sa  soif  de  vengeance,  méditait,  contre  la  division 
française,  des  moyens  incendiaires  réprouvés  par  les  nations  civili- 
sées, abandonnés  par  la  République  depuis  la  fin  de  la  Terreur  ^  Ce- 


*  Saumarez  a  protesté,  dans  une  lettre»  contre  le  bruit  généralement  répandu  qu'il  avait 
des  fourneaux  à  chauffer  des  boulets  sur  ses  vaisseaux,  et  M.  de  La  Roquette,  dans  une 
excellente  biographie  raisonnée  de  cet  amiral ,  dit  qu'en  effet  aucun  document  contem- 
porain ,  même  français ,  n'ose  lui  imputer  ce  dont  l'accusait  la  rumeur  publique.  Mais 
M.  de  La  Roquette  n'a  consulté,  en  fait  de  documents  français,  que  le  rapport  du  contre- 
amiral  Linois  sur  le  combat  d'Algésiras ,  et  parait  n'avoir  eu  connaissance  ni  des  lettres 
de  celui-ci,  que  l'on  trouve  dans  le  tome  VU  de  Mathieu-Dumas,  lettres  où  l'amiral  parle 
positivement  des  projets  incendiaires  de  l'ennemi ,  ni  du  rapport  de  Troude  sur  le  combat 
du  Formidàbie  inséré  au  Moniteur,  dans  lequel  ce  capitaine  dit  en  toutes  lettres  que  Uê  An^ 
glaiê  tirmeni  à  boulett  rùuges,  et  i^oute,  en  parlant  de  l'explosion  des  deux  vaisseaux  espa- 
gnols dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  :  «  Je  les  soupçonnais  anglais ,  présumant 
que  l'incendie  avait  pour  cause  let  fourneaux  qu'iU  avaient  pour  rougir  leure  boulete.  »  Quant 
à  M.  Hennequin  qui  n'en  parle  pas ,  dit  M.  de  La  Roquette,  quoique  ei  bien  placé  pour  con- 
naître la  vérité,  nous  croyons  que  M.  Hennequin,  si  bien  placé  qu'il  fût,  ne  peut  Jamais  être 
pris  au  sérieux,  si  ce  n'est,  sous  toutes  réserves  encore,  dans  les  nolicea  directement  com- 
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pendant,*  de  Cadix,  on  ne  bougeait  pas,  quoique  le  contre-amiral 
français  Dnmanoir-le-Pelley,  présent  dans  ce  port,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  décider  les  Espagnols  à  sortir.  Ce  n'était  pas  que  le  brave 
et  habile  Mazarredo,  Tun  des  marins  les  plus  consommés  de  l'Eu- 
rope ^,  fût  de  mauvaise  volonté  pour  les  Français  ;  au  contraire, 
dans  sa  campagne  avec  Bruix,  il  leur  avait  marqué  toutes  ses  sym- 
pathies ^.  Ces  funestes  retards  venaient  de  la  lenteur  proverbiale  du 
cabinet  de  Madrid,  qui  déjà,  durant  la  guerre  d'indépendance 
d'Amérique,  avait  été  nuisible  aux  plans  de  d'Orvilliers,  dans  la 
campagne  de  1780;  c'étaient  des  ordres  suivis  de  contre-ordres 
continuels,  lesquels  mettaient  dans  tout  leur  jour  le  désavantage  des 
coalitions  et  la  difficulté  de  faire  concourir  à  l'objet  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  utile  pour  la  cause  commune  les  forces  disponibles 
des  diverses  puissances,  particulièrement  les  forces  navales;  les 
cabinets  voulante  avoir  tout  prévu,  et  laissant  rarement  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  l'exécution  la  latitude  nécessaire  pour  se  décider 
librement  selon  les  circonstances.  Un  autre  grave  inconvénimt  de 
la  position  de  Linois  à  Algésiras,  c'est  que  le  commandement 
de  l'escadre  de  Cadix,  avec  laquelle  il  avait  mission  de  se  réunir, 
était  confié,  dans  la  personne  du  lieutenant  -  général  don  Juan 
de  Moreno,  à  un  vieillard  qui  avait  eu  son  mérite  sans  doute,  et 
qui  dernièrement  même  encore  s'était  bien  comporté  à  la  défense 
du  Ferrol ,  mais  enfin  à  un  vieillard  en  qui  les  forces ,  sinon  le 
cœur,  déclinaient  à  vue  d'œil.  Comme  il  arrive  souvent,  à  cet 
fige,  aux  têtes  les  mieux  organisées,  don  Juan  de  Moreno,  de  bon 
conseil  dans  le  cabinet,  hésitait,  tâtonnait  quand  il  fallait  agir; 
et,  le  choc  une  fois  venu,  sa  tète  n'y  était  plus.  Les  éloges  que 


mtiniquées ,  lai  qui ,  dans  la  biographie  de  Collet ,  place  le  combat  d* Algésiras  avant  l'ex* 
pédilion  d'Egypte. 

'  Cette  opinion  sur  Mazarredo  était  celle  que  manifestait  Trogoff,  dès  1793,  dans  sa 
correspondance  avec  Dalbarade. 

'  L'amiral  Linois  avait  pu  croire,  avant  son  arrivée  à  Cadix,  à  la  mauvaise  volonté  de 
Mazarredo  ;  mais ,  éclairé  depuis  sur  sa  conduite  personnelle,  ii  lui  rendit  le  plus  entier 
hommage.  C'est  un  grand  regret  pour  Tamiral  que  M.  Thiers  ait  traité  avec  tant  de  légèreté, 
page  126,  tome  III,  de  YHîstoire  dv  Comulat ,  un  marin  du  talent  et  de  Timporlance  de 
Mazarredo. 


r 
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lui  donna  ensuite  le  contre-amiral  Linois  peuvent  donc  être  con- 
sidérés comme  des  égards  dus  à  Tâge  et  à  de  nobles  et  anciens 
services,  sans  qu'il  soit  même  besoin  de  tenir  compte  de  la  néces- 
sité politique  qui  lui  était  imposée  de  ménager  les  alliés  dans  ses 
rapports  rendus  publics. 

Désolé  de  ces  malheureux  retards,  mais  ne  désespérant  pas  de 
lui-môme,  Linois  prenait  ses  dispositions  pour  le  cas  d'une  nou- 
velle attaque  au  mouillage  ;  il  fortifiait  sa  ligne  d'embossage  avec 
la  prise  anglaise  l^Atmibaly  et  serrait  du  plus  près  possible  la  côte 
pour  éviter  d'être  doublé,  lorsqu'enfin ,  cédant  aux  entraînantes 
sollicitations  de  Dumanoir-le-Pelley,  don  Juan  de  Moreno  appa- 
reilla de  Cadix,  le  8  juillet,  avec  les  vaisseaux  le  Rial^Carlos  et  le 
San-Slermenegildo ,  de  112  canons  chacun;  le  San-Fernando y  de 
94  ;  VArgonauto  et  le  San»Augu8lino,  de  74  canon  chacun  ;  la  fré- 
gate la  Sabtna,  de  44  canons  ;  ces  six  premiers  bâtiments  portant 
pavillon  d'Espagne;  le  San'Anionio^  de  74,  capitaine  Le  Roy;  les 
frégates  la  Liberté  et  l'Indienne^  de  44  canons  chacune,  capitaines 
Proleau  et  Bourdet  ;  et  le  brig  le  Vautour,  de  1 4,  capitaine  Kémel, 
ces  quatre  derniers  bâtiments  manœuvres  par  des  équipages  espa- 
gnols, mais  conmiandés  par  des  officiers  français  et  sous  le  pa- 
villon du  contre-amiral  Dumanoir-le-Pelley,  obéissant  à  celui  de 
l'amiral  d'Espagne. 

Cette  escadre  arriva,  le  lendemain,  au  mouillage  d'Algésiras, 
assez  tôt  pour  que  les  Anglais  n'aient  pu  s'opposer  à  sa  jonction 
avec  la  division  de  Linois ,  mois  trop  tard  pour  pouvoir  remorquer 
celle-ci  sans  inconvénient,  en  présence  des  ennemis  qui,  à  cette 
vue ,  précipitaient  leurs  -réparations ,  pour  attaquer  les  alliés  au 
moment  où  ils  se  mettraient  en  route,  embarrassés  de  leurs  remor- 
ques. Ce  ne  fut  que  le  1 2  juillet,  à  une  heure  après-midi,  à  cause  de 
la  marée',  que  don  Juan  de  Moreno,  devenu,  par  son  grade  et  son 
ancienneté ,  le  commandant  en  chef  des  forces  combinées ,  donna 
le  signal  d'appareiller,  par  un  vent  d'est,  chaque  vaisseau  sur  une 

1  Et  non  pas  le  malin,  comme  le  dit  M.  Thiers,  ce  qui  ferait  durer  sa  marche  d'Algésiras 
à  Gibraltar,  Jasqa'aa  moment  du  combat  de  noit,  un  temps  impossible. 
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ancre^  qa'il  laissa  pour  plus  de  célérité;  le  mouvement  des  vais- 
seaux de  tête  de  la  ligne  espagnole  fut  suivi  successivement  par 
tous  les  autres  vaisseaux,  de  sorte  que  4'ordre  de  bataille  naturel 
se  trouva  aussitôt  formé  au  vent  de  la  division  Linois,  qui  alors 
appareilla.  Ces  divers  mouvements  furent  exécutés  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  et  tout  présageait  que  Ton  arriverait  à  bon 
port  j  quand ,  vers  le  soir,  à  la  hauteur  de  Gibraltar,  un  calme  sur- 
vint, qui  dérangea  la  marche  et  retarda  fatalement  celle  de  Tarrière- 
garde  des  alliés.  En  ce  moment,  Tescadre  de  Saumarez  venait  d*ap- 
pak*eiller  à  son  tour,  et  s'était  rangée  en  ligne  de  bataille  à  une  lieue 
au  vent  de  Tescadre  combinée,  dans  le  but  de  tomber  sur  la  portion 
de  celle-ci,  qui,  restant  en  arrière,^  lui  pi^ésenterait  une  chance  favo- 
rable de  revanche.  Don  Juan  de  Moreno,  selon  les  lois  espagnoles 
qui  prescrivaient  à  Tamiral  de  passer  sur  une  frégate  en  présence 
de  Tennemi,  ayant  arboré  son  pavillon  sur  la  Sabina,  voulut  que 
Linois  se  rendit  à  son  bord  pour  régler,  de  concert  avec  lui, 
les  mouvements  et  les  signaux  de  Tescadre;  le  contre-amiral  fran- 
çais résista  autant  qu'il  put  à  cette  invitation  pressante ,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  répugnance  visible  qu'il  céda  enfin ,  laissant  d'ail- 
leurs le  commandement  du  Formidable  entre  bonnes  mains;  ç^r 
c'était  le  brave  Troude  qu'il  y  avait  appelé ,  après  la  mort  de  son 
capitaine  de  pavillon  Laindet-Lalonde. 

Le  jour  tombait  sensiblement  quand  les  derniers  bâtiments  de 
•l'escadre  franco-espagnole  réussirent  enfin  à  doubler  la  pointe 
de  Camero^  et  encore  fallut-il  renvoyer  à  Algésiras  la  prise  l'An- 
nibal  remorquée  par  la  frégate  l'Indienne.  Il  n'y  avait  que  deux 
partis  à  prendre,  ou  continuer  la  route  pendant  la  nuit  et  risquer 
d'être  attaqué  en  queue  par  l'ennemi,  ou  retourner  à  Algésiras, 
en  s'exposant  à  avoir  la  retraite  fermée  par  Saumarez  et  à  être  en 
outre  assiégé  par  de  nouvelles  forces  navales  d'Angleterre  que  l'on 
savait  être  tout  près.  Le  premier  parti  parut  moins  dangereux  que 
le  second,  d'autant  que  la  brise  de  l'Est,  prenant  de  la  consistance, 
semblait  assurer  du  vent  pour  la  nuit;  on  l'adopta,  et  l'on  mit 
seulement  en  panne  un  moment  pour  attendre  les  deux  vaisseaux 
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les  plus  arriérés  de  l'escadre.  Après  quoi,  on  se  forma  dans  Tordre 
de  bataille  projeté  pour  passer  le  détroit  :  la  Sabina  marchait  en 
tête,  n'ayant  que  les  huniers  amenés  et  le  perroquet  de  fougue 
cargué ,  et  portant,  pour  être  aperçue  dans  l'obscurité ,  les  fanaux 
allumés  en  poupe  et  un  feu  au  sommet  du  mât;  les  trois  vais- 
seaux de  la  division  Linois,  le  Formidable,  le  Desaix,  Vin- 
domptable  et  la  frégate  le  Muiron ,  qui  se  soutenaient  mieux  à  la 
mer  qu'on  n'aurait  dû  l'espérer  sous  leur  faible  voilure,  formaient 
la  première  ligne  de  front;  le  gros  des  bâtiments  de  Tescadre 
composait  une  seconde  ligne  de  front,  au  vent  à  ceux  de  la 
division  Linois ,  et  étaient  disposés  de  manière  à  se  présenter  en 
bataille  sur  l'un  ou  l'autre  bord. 

Voilà  que  soudain,  à  neuf  heures  du  soir,  trois  coups  de  canon 
annoncent  à  la  frégate-amirale  que  l'ennemi  a  fait  son  mouvement 
d'attaque  sur  l'escadre  combinée.  Moreno  se  plaît  encore  à  douter 
de  l'imminence  du  péril  et  à  supposer,  parce  qu'il  aperçoit  en 
même  temps  des  feux  fort  loin  derrière  lui,  que  c'est  l'amiral  an- 
glais au  contraire  qui  donne  le  signal  de  retraite.  U  continue  en 
conséquence  sa  marche.  Mais  à  onze  heures  et  demie,  par  la  nuit 
la  plus  profonde,  le  vent  ayant  considérablement  augmenté,  une 
bruyante  canonnade  dans  l'est-nord-est  ne  lui  permet  plus  de 
s'abuser.  En  effet,  Saumarez,  forçant  de  voile,  vient  d'ordonner 
au  Superb  d'attaquer  l'arrière-garde  franco-espagnole ,  et  ce  vais- 
seau tout  frais,  profitant  de  Tobscurité,  a  passé  entre  les  deux 
bâtiments  de  112  canons,  le  ReaUCarlos  et  le  San-Uermenegildo, 
en  leur  lâchant  toutes  ses  bordées  de  tribord  et  de  bâbord ,  puis , 
doublant  leur  sillage,  s'est  porté  sur  le  San-^AniontOy  déjà  en  butte 
aux  coups  du  vaisseau-amiral  ennemi,  le  César.  En  ce  moment  une 
scène  se  passe,  inouïe  dans  les  désastres  des  marines  du  monde  :  les 
deux  vaisseaux  espagnols  de  1 1 2  n'ayant  point  aperçu  à  travers 
les  ombres  le  chasgement  de  position  du  Superb,  s'imaginent  avoir 
chacun  encore  ce  bâtiment  à  leur  côté,  et,  croyant  le  canonner, 
se  foudroient  Tun  l'autre  avec  une  fureur  indescriptible  ;  ils  tirèrent 
même  sur  le  Formidable  qui ,  n'ayant  que  des  tronçons  de  mâts 

42 
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greffés  et  de  basses  voiles,  restait  en  arrière  des  deux  autres  de  la 
division  Linois ,  mais  qui ,  attaqué  en  cet  état  par  cinq  vaisseaux 
anglais  tirant  à  boulets  rouges  j  se  gardait  bien  de  rendre  alors  le 
combat  y  justement  pour  éviter  les  funestes  méprises  dans  lesquelles 
étaient  tombés  les  deux  vaisseaux  espagnols.  Dans  leur  aveugle- 
ment, ceux-ci  en  viennent  jusqu'à  s*aborder;  bientôt  le  Real-Car- 
los  est  en  proie  à  un  épouvantable  incendie,  qu'avaient  peut-être 
allumé  les  boulets  rouges  de  Tennemi ,  et  les  flammes  qui  le  dévo- 
rent sont  poussées  avec  impétuosité  par  le  vent  sur  le  San-Herme^ 
negildo;  en  peu  d'instants  le  feu  gagnant  les  poudres,  ils  s'abtment 
tous  deux  dans  une  horrible  explosion  qui  porte  la  terreur  sur 
chaque  escadre,  et  produit,  jusque  dans  Cadix,  l'effet  d'un  trem- 
blement de  terre.  Trois  cents  hommes  seulement,  de  deux  mille 
qui  étaient  sur  ces  vaisseaux,  échappèrent  à  la  mort  à  l'aide  d'em- 
barcations ;  le  malheur  voulut  encore  que  ces  restes  déplorables 
vinssent  chercher  un  r^uge  sur  le  San^ Antonio ^  au  moment  où  ce 
vaisseau ,  serré  entre  le  Superb  et  le  César,  qui  l'avaient  démâté, 
se  voyait  réduit  à  se  rendre.  L'engagement  ayant  menacé  un  ins- 
tant de  devenir  général  entre  les  escadres  confondues  dans  la  nuit, 
la  frégate  de  Moreno,  reconnue  à  ses  fanaux  allumés ,  avait  été 
vivement  poursuivie,  et  même  avait  eu  plusieurs  hommes  atteints 
par  les  boulets  de  l'ennemi,  ce  qui  avait  alors  engagé  l'amiral 
espagnol  à  éteindre  ses  feux  ;  mais  l'explosion  des  deux  forteresses 
flottantes  ayant  suspendu  la  poursuite  des  Angl^ûs  qui  ne  bavaient 
trop  encore  quelles  étaient  les  victimes  de  ce  désastre ,  la  Sabina 
r^ssa  son  feu  pour  rallier  les  bâtiments  des  alliés.  Ils  se  retrou- 
vèrent autour  d'elle  au  point  du  jour,  moins  les  deux  vaisseaux 
sautés,  le  San^Antonio  pris,  et  un  quatrième,  dont  le  glorieux  épi- 
sode mérite  une  page  à  part  et  répara  magnifiquement  l'échec  de 
cette  nuit  d'horreur.  Cet  épisode  fut  signalé,  sur  les  cinq  heures 
du  matin,  à  Linois  dont  l'âme  était  pleine  d'anxiété,  par  de  nou- 
veaux coups  de  canon  que  l'on  entendait  et  par  une  fumée  que 
Ton  distinguait  dans  l'est  de  l'Ile  de  Léon ,  sur  laquelle,  comme 
l'on  sait,  est  située^  au  nord-ouest,  la  célèbre  Ville  de  Cadix. 
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igues  veillées  du  bord,  pour  s'animer 
itrie  par  de  gforieux  exemples  ;  quels 
e  leurs  6>ls,  destinés  à  combattre  sous 
lodèles  d'héroïsme,  n'ont  mêlé  cent 
i  jamais  unis  du  valeureux  comman- 
de Formidable!  «  Ghriewt,  selon  ses 
'mon  htMorabU  de  défendre  un  pavillon 
dijà  eowoert  it  lauriert,  ■  Troude  avait  mis  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  à  se  conformer  aux  ordres  de  Linois.  Lorsqu'il  avait  vu 
l'ennemi  appareiller  en  même  temps  que  l'escadre  combinée  et  se 
tenir  an  vent  de  celle-ci ,  il  s'était  appliqué  à  suivre  la  manœuvre 
de  la  Sahina^  en  faisant  le  plu9de  voiles  possible;  mais,  n'ayant 
eu  ni  le  temps  ni  tes  moyens  de  cicatriser  les  biessnres  multi- 
pliées que  son  vaissean  avait  reçues  au  combat  d'AIgésiras,  ne 
possédant  pour  manoeuvrer  que  des  restes  de  mâts ,  des  lambeaux 
de  voiles  et  un  équipage  aŒaibli  de  cent  hommes,  il  n'avait  pu 
hâter  sa  marche  au  gré  de  ses  désirs.  Une  brise  soudain  ranimée 
qui,  presque  semblable  à  la  bourrasque,  cassa  le  petit  màt  de 
perroquet  dont  il  avait  fait  son  petit  mât  de  hune,  l'obscurité 
profonde ,  rextinction  momentanée  des  feux  de  la  frégate  amirale, 
tout  semblait'  s'être  conjuré  pour  l'isoler  de  l'escadre  alliée  et  Iq 
perdre.  Mais  c'était  au  contraire  le  génie  âe  la  victoire  qui  l'en- 
veloppait un  moment  d'ombres  mystérieuses  ponr  le  faire  repa- 
raître bientôt  rayonnant  d'un  plus  vif  éclat,  comme  dans  l'anti- 
quité ces  héro  ient  dans  les  ténèbres  de  l'Érèbe  pour 
&1  ressortir  d  linuit ,  U  Formkiable  avait  essuyé  le 
feu  de  cinq  va  s,  qui  tiraient  à  boulets  rouges',  sans 
compter  celui  eureux  vaisseaux  espagnols  qui  l'a- 
vaient un  instant  canonné,  en  se  canonnant  eux-mêmes';  mais 
alors  Troude,  comme  on  l'a  vu ,  n'avait  répondu  à  aucun  :  sage 


*  cVen  minuit,  |'eiHi7al  le  ka  de  claq  vilHeaDi  anglais  qnl  sTaleni  lilisé  arriver  comms 
non*  :  11b  Uialent  t  twuleU  rouges.  ■  [Rapporl  dt  Trmd»  an  coniiw-anifraJ  LinoU.) 

'  ■  Ils  oct  tiré  l'un  sur  l'autre  et  lur  mua  vaisseau  au  moment  où  ]a  prenais  le  uge  parti 
de  fuli  BD  eoinlMl  oA  ]«  ne  pouvais  dlttlngner  l'enDeml.  •  (li*ta.) 
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réserve  qui  aurait  évité  trois  grandes  | 

tous  imitée.  Toutefois ,  il  fallait  se  i  i 

(les  Anglais;  à  de  tels  eDoemis  on  ]  i 

bonne  guerre  :  Troude,  voyant  que  U 
guer  entre  eux ,  portaient  trois  feux 

eu  fit  hisser  de  semblables  sur  le  Formidable;  le^moyen  réussit, 
et  son  vaisseau  s'évada,  avec  perte  seulement  de  trois  hommes 
tués  et  deux  blessés.  Peu  après,  dans  son  isolement,  il  fît  route 
pour  Cadix,  longeant  les  côtes  d'Espagne  par  le  nord  et  le  nord- 
ouest  ,  et  croyant  s'éloigner  ainsi  complètement  des  escadres  qui 
prenaient  le  large  à  l'ouest. 

Mais,  au  point  du  jour,  il  se  troura  de  oouveau  atteint  par  quatre 
bâtiments  ennemis  qui  avaient  suivi  sa  route.  C'étaient  le  Citar, 
de  84  canons ,  toujours  monté  par  le  contre  -  amiral  Saumarez , 
U  Vénérable,  de  74,  capitaine  Hood;  le  Superb,  de  même  force, 
capitaine  Keate,  et  la  frégate  la  Thamei.  Maintenant  la  lumière  du 
soleil  éclairait  le  champ  de  bataille;  amis  et  ennemis  pouvaient  se 
reconnaître  :  Troude,  qui  n'avait  pas  voulu  de  combat  de  nuit,  en 
accepte  aussitôt  un  à  la  face  du  jour  dans  les  conditions  les  plus 
disproportionnées,  et  s'il  compte  ses  nombreux  adversaires,  c'est 
pour  examiner  d'un  coup  d'œil  prompt  et  habile,  non  comment  il 
leur  échappera,  mais  comment  il  les  vaincra.  Il  semble  se  rappeler 
en  ce  moment  décisif  le  combat  du  dernier  des  Horaces,  et  se 
dispose  à  isoler  ses  ennemis,  pour  les  battre  en  détail.  La  frégate 
la  Tkamei,  croyant  sans  doute  avoir  affaire  à  un  vaisseau  prêt  à 
demander  quartier,  s'approche  la  première  et  lui  lâche  sa  bordée 
en  poupe;  mais  les  adroits  pointeurs  du  Formidable,  par  quelques 
coups  de  canon  de  l'arrière,  l'ont  aussitôt  envoyée  à  distance  res- 
pectueuse, et  la  pauvre  frégate  ne  songe  plus  qu'à  se  réparer  et  à 
servir  de  remorqueur.  Toutefois  ce  n'est  là  pour  Troude  qu'un  bien 
mince  débarras.  Le  Vénérable,  qui  suivait  de  près  la  Thames,  lance 
sa  volée  au  Formidable  par  la  hanche  de  bâbord  ;  mais  le  vaisseau 
français,  ayant  manœuvré  pour  le  longer,  le  serre  aussitôt  au  feu, 
sans  donner  le  temps  aux  deux  autres  vaisseaux  de  ligne  anglais 
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de  venir  à  son  secours  ;  et  le  combat  vergue  à  vergue,  parfois 
bord  à  bord,  avec  la  fureur  d'un  ennemi  qui,  pour  son  propre  salut, 
a  besoin  de  vaincre  promptement  ;  aux  boulets  rouges  du  Véni-- 
rable,  Troude  répond  par  trois  boulets  à  la  fois  dans  chacune  de 
ses  pièces;  le  carnage  est  horrible  sur  le  pont  des  Anglais;  Troude 
avait  surtout  ordonné  de  viser  à  démâter  son  adversaire ,  et ,  en  . 
moins  d'une  heure  et  demie.  Ton  voit  successivement  tomber  tous 
les  mâts  du  Vénérable.  Alors,  ce  vaisseau  ravagé  laisse  arriver  pour 
opérer  sa  retraite  ;  mais  le  Formidable  a  vu  son  mouvement ,  le 
suit,  le  prend  en  poupe,  Tenfile  de  ses  boulets  de  long  en  long, 
Tachève,  et  en  même  temps  commence  une  nouvelle  action  contre 
UCé$arj  son  troisième  antagoniste  qui,  se  trouvant  posté  à  Tavant 
du  Vénérable j  est  quelque  temps  obligé  de  se  laisser  faire  sans  ré- 
pondre, tandis  que  les  canonniers  français,  grâce  à  Theureuse  posi- 
tion prise  par  le  commandant  Troude,  ne  lancent  pas  un  seul  boulet 
qui  ne  porte  coup.  Troude  abandonne  le  Vénérable  à  la  frégate 
la  Thames  qui  vient  le  tirer  de  sous  son  feu  en  lui  donnant  la  re- 
morque, et  s'attache  désormais  avec  plus  d'ardeur  au  César.  Il  a 
déjà  fait  payer  cher  à  Saumarez  le  succès  que  cet  amiral  a  dû  aux 
ombres  de  la  nuit  et  à  la  méprise  de  quelques  vaisseaux  des  alliés  : 
il  va  lui  apprendre  mieux  encore  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  courte  inter- 
ruption de  triomphe,  causée  par  l'imprudence  des  Espagnols ,  dans 
la  campagne  de  la  division  Linois  ;  et,  malgré  le  pitoyable  état  des 
manœuvres  et  de  la  voilure  du  Formidablej  il  tient  une  demi-heure 
en  échec  le  César ^  puis  lui  détache  de  si  épouvantables  bordées  que 
ce  vaisseau  éperdu,  tremblant  d'avoir  le  sort  du  Vénérable  y  s'en- 
fuit et  laisse  la  place  au  Superb  qui,  campé  par  la  joue  du  bâti- 
ment français,  n'avait  encore  concouru  que  secondairement  aux 
efforts  de  la  division  anglaise  ;  mais  ce  vaisseau  à  son  tour,  après 
avoir  essuyé  quelques  bordées,  alla  rejoindre  la  Thames j  le  Véné- 
rable  et  le  César ^  successivement  défaits,  qui  semblaient  se  deman- 
der mutuellement  la  remorque  ;  et,  à  sept  heures  du  matin  de  la 
journée  du  1 3  juillet  1 801 ,  date  mémorable  comme  celle  du  6 
du  même  mois  dans  les  fastes  de  la  marine  française ,  l'habile , 
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l'héroïque  Troade  était  mattre  d'an  champ  de  bataille  conquis  par 
on  vaisseau  délabré  contre  trois  vaÎBseanx  et  une  frégate  d'An- 
gleterre. Il  n'était  pas  sur  pourtant  ( 
revieueb'ait  poiut  à  la  charge  après  aC 
de  ses  blessures;  il  dut  croire  même  q  : 
plat,  qui  le  laissa  sans  mouvemeut  * y^ 
celle-ci,  pour  l'assaillir  de  nouveau.  l^'^^ESslr ~ 
préparatifs  pour  une  antre  lutte  qu'il  était  loin  de  vouloir  décliner, 
envoya  dans  ses  battenes  tout  ce  qui  lui  restait  de  boulets,  tout  ce 
qui  pouvait  servir  de  mitraille  contre  l'ennemi,  s'assura  que  le  For- 
midtibU  pourrait  encore  soutenir  nne  heure 
blant  autour  de  lui  tous  ses  honunes,  équi| 
qués  qui  avaient  rivalisé  de  valeur,  il  leur 
avec  le  vaisseau  plutôt  que  d'amener  nn  p 
en  si  peu  de  joiu^,  la  victoire  avait  déploya 
Saumarez,  ayant  assez  à  faire  de  chercher 
et  à  se  sauver  lui-même,  tremblant  de  voir 
combinée  qui,  an  bruit  du  canon,  s'était  mise  en  mouvemmt  pour 
seconrir  le  vaisseau  français,  se  tint  pour  battu,  et  retourna  le  plus 
hâtivement  possible  à  Gibraltar,  abandonnant  à  qui  le  voudrait 
prendre  le  vaisseau  le  Vénérable,  échoué  entre  l'Ile  de  Léon  et  la 
pointe  de  Saint-Roch,  à  peu  de  distance  de  Cadix.  L'escadre  com- 
binée entra  dans  ce  port,  et  à  deux  heures  de  l'après-midi  It  Formi- 
dtûfle,  ayant  continué  sa  route,  l'y  suivit  aux  acclamations  des 
habitants  qui,  de  la  côte  et  du  chftteau  de  Santi-Petri,  une  des  prin- 
cipales défenses  de  l'Ile  de  Léon  et  de  Cadix,  avaient  été  témoins 
de  ses  exploite  et  saluaient  l'un  des  plus  beaux  triomphes  que 
jamais  ait  obtenu  la  marine  d'une  nation. 

La  victoire  de  la  division  Linois  restait  complète;  la  douloureuse 
méprise  de  la  rencontre  nocturne  du  détroit  était  amplement  com- 
pensée par  la  dernière  défaite  de  Saumarez  qui ,  d'ailleurs,  n'avait 
pu  empêcher  ni  les  sorties,  ni  la  jonction  des  alliés,  ni  leur  entrée 
à  Cadix.  Quoique  ses  compatriotes,  pour  faire  oublier  sous  beau- 
coup de  bruit  ses  deux  incontestables  défaites,  aient  ridiculement 
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exalté  sa  prétendue  victoire  nocturne  du  détroit ,  et  aient  voulu 
lui  attribuer,  ce  que  Ton  concéderait  d'ailleurs  volontiers  à  ses 
boulets  rouges ,  la  destruction  des  deux  vaisseaux  espagnols  sau*- 
tés ,  il  n'en  restera  pas  moins  avéré  qu'il  ne  put  accomplir  aucune 
des  conditions  de  sa  mission  qui  était  de  tenir  les  forces  navales 
des  alliés  bloquées  d'un  côté  et  d'empêcher  leur  jonction  de  l'autre; 
il  n'en  reste  \ms  moins  avéré  qu'à  Algéûras,  le  6  juillet,  il  fut  batbi 
avec  six  vaisseaux  de  ligne  contre  trois,  avec  huit  bâtiments  contre 
quatre ,  et ,  près  de  Ttle  de  Léon ,  le  1 3  juillet ,  avec  trois  vais- 
seaux et  une  frégate,  contre  un  seul  vaisseau  français.  Le  nom  de 
Troude  désormais  resterait  inséparable  de  celui  de  Linois ,  et  quand 
on  parlerait  de  la  gloire  de  l'an,  aussitôt  on  proclamerait  la  gloire 
de  l'autre  * . 

Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  échecs  que  l'Angleterre  éprouvât  du 
côté  de  la  péninsule  ibérienne  ;  elle  était  attaquée  et  sur  le  point 
d'être  vaincue  dans  son  monopole  du  commerce  portugais.  Depuis 
un  traité  de  commerce  célèbre,  conclu  par  Methuen ,  à  la  faveur  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  au  nom  de  la  Grande-Bre- 
tagne, en  1 703,  avec  le  Portugal ,  les  négociants  de  ce  royaume 
jadis  si  florissant  par  sa  marine  et  ses  colonies ,  étaient  tombés 
véritablement ,  comme  ils  y  sont  encore  aujourd'hui ,  dans  la  dé* 
pendance  des  principales  maisons  de  Londres ,  dont  leur  propre 
gouvernement  les  avait  faits  simplement  les  commissionnaires;  les 
marchandises  provenant  des  manufactures. anglaises,  librement 
importées ,  servaient  d'objets  d'échange  pour  l'exportation  des  vins 
précieux  de  la  côte  portugaise,  branche  de  commerce  dont  la  ba« 

*  Docmnents  consoltés  poar  la  campagne  de  la  diTisien  Unoia,  en  Tan  1801  :  —  Dapporf 
du  eontrt'^mUral  LmoU  ««r  1$  cfnbat  i'Algétirat,  inséré  an  Moniteur,  et  repnbllé  tel  quel  par 
M.  Ghassérian  $  —  Bapport  du  contrê-amiral  Linois  swr  Vafptkf  Au  détroit^  Inséré  an  Monittwr, 
et  de  pins  conunnnlqné  en  manuscrit  par  l'aciteur  (M.  Chaasértan  ne  mentionne  pas  TafliBire 
du  détroit  dans  son  Précis  ckronoîogiqut)  ;  —  Rapport  du  capitains  Troude  au  contrt-amirûl 
lÀnois  MM*  Us  combats  du  Formidable  (non  publié  par  M.  Ghataérian),  inséré  an  Moniteur,  et  de 
plus  textuellement  eommtinl^é  en  manuscrit  par  l'amiral  ;  — -  Lettre  particulière  de  Troude  ou 
même,  par  ramlral  Linois  ;  ^  Nombreuses  pièces  manuscrites  communiquées  par  le  même  ; 
I—  Ddtaile  relatifs  à  cm  affaires  dans  les  Journaux  du  temps  ;  —  Pièces  juetificatims  et  récit  fquol- 
que  incomplet)  de  la  campagne  de  Linoie  dane  le  Préde  dn  événements  miUiaires,  de  Mathieu- 
Dumas  ,  tome  VU  ;  —  Bécil de  M,  Thiers  dans  le  Coneulat  et  VSmpire  (  pour  le  réfuter)  ;  •-*- 
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lance  était  toute  en  faveur  des  Anglais,  tant  à  cause  de  l'extension 
de  leur  navigation  y  que  des  bénéfices  immenses  qu'ils  recueiUaient 
sur  les  produits;  en  un  mot,  le  Portugal  avait  conseirti  à  se  faire 
colonie  anglaise.  Pour  une  telle  abdication  de  soi-même,  il  recevait 
des  secours  de  TAngleterre  quand  il  était  menacé,  et  encore  celle-ci 
ne  se  regardait-elle  pas  comme  rigoureusement  tenue  de  les  donner, 
quand  elle  ne  voyait  pas  son  propre  intérêt  directement  compro- 
mis. Pendant  la  guerre  aussi  bien  que  pendant  la  paix,  le  gou- 
vernement britannique  regardait  et  traitait  les  ports  du  Portugal 
conmie  siens  ;  ses  flottes  y  trouvaient  un  refuge  assuré,  et  le  Tage 
le  disputait  à  la  Tamise  pour  la  quantité  de  vaisseaux  anglais  qu'il 
recevait.  Une  dépendance  si  étroite  n'empêchait  pas  les  Portugais 
d'être  astreints  par  l'Angleterre  à  l'humiliation  du  droit  de  visite, 
en  qualité  de  neutres.  C'est  cet  état  de  choses  que  Bonaparte  avait 
résolu  de  faire  cesser.  Une  armée  espagnole,  que  devait  suivre 
de  près  une  armée  française ,  était  entrée ,  au  mois  de  mai  1 801 , 
dans  le  Portugal ,  que  l'Angleterre  abandonna  à  lui-même ,  après 
avoir  fait  seulement  mouiller  dans  ses  eaux  la  flotte  de  l'amiral 
Keith,  lorsqu'elle  se  rendait  en  Egypte;  et,  dès  le  6  juin,  le  gou- 
vernement portugais  signait  à  Badajoz  un  traité  avec  l'Espagne, 
par  lequel  il  s'engageait  à  fermer  ses  ports  à  tous  les  vaisseaux 
anglais.  Toutefois ,  Bonaparte ,  mécontent  que  l'on  eût  fait  cette 
paix  sans  lui,  en  adressa  de  vifs  reproches  au  cabinet  de  Madrid , 
et  n'en  ordonna  pas  moins  à  une  armée  française  de  se  mettre  en 
marche  sur  le  Portugal.  L'Angleterre  profita  de  la  circonstance 
pour  se  faire  remettre  en  dépôt  l'ile  de  Madère,  le  23  juillet  1 801  ; 


Béats  deê  différents  hisutriens  de  cette  période,  de  M.  Bignon,  des  rédaetears  des  Victoires  et 
Conquêtes  (ouvrage  souvent  très  inexact  comme  chacun  sait);  —  Jame's  naval  History  ;  —  Brenton*s 
naval  History  ;  —  Mémoire  and  Correepondance  of  admirai  Saumares  ;  —  Biographie  raisonnée 
de  Saumares ,  par  M.  de  La  Roquette,  renfermant  des  détails  Irès  lomineax ,  sanf  snr  la 
question  des  boulets  rouges ,  où  l'auteur  déclare  lui-même ,  d'ailleurs ,  n'avoir  eu  con- 
naissance ni  du  rapport  français  sur  l'aflEaire  du  détroit ,  ni  du  rapport  de  Troude  ;  — 
Belatione  des  combats  d*A  igésiras ,  du  détroit  de  Gibraltar  et  du  Formidable^  dans  Thistoire  de 
plusieurs  batailles  navales,  depuis  1798  Jusqu'en  1813.  Paris,  Toulon  et  Brest,  1829.  — 
M.  Jurien  de  la  Gravière  ne  fait  aucun  récit  de  ces  combats  dans  ses  Études  sur  Nelson^ 
Jervis  et  ColUngwoodf  en  dernier  lieu  publiées  sous  le  titre  de  Guerres  maritimes  sous  la  Bépw 
blique  et  V Empire.  11  ne  s'occupe  que  des  victoires  de  l'ennemi. 
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mais  c'était  un  faible  et  éphémère  dédommagement  an  traité  de 
paix  que  le  Portugal  fut  obligé  de  signer  avec  la  République  fran- 
çaise,  à  Madrid ,  le  29  septembre  suivant ,  lequel ,  retournant  au 
profit  de  celle-ci  le  traité  de  Méthuen,  interdisait  aux  bâtiments  de 
guerre  et  de  commerce  anglais  tous  les  ports  européens  du  Portu- 
gal jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  avec  la  Grande-Bretagne^  les  ouvrait 
au  contraire  à  tous  ceux  de  la  France  et  de  ses  alliés ,  assurait  des 
avantages  considérables  à  Tindustrie  et  au  commerce  de  la  Répu- 
blique, et  étendait  les  limites  de  la  Guyane  française,  à  Tégard  de 
la  Guyane  portugaise,  jusqu'à  la  rivière  de  Carapatanuba. 

Tant  de  succès  dus  à  la  plus  sage  politique  que  Bonaparte  ait 
jamais  suivie ,  c'est-à-dire  à  celle  des  deux  premières  années  du 
Consulat,  s'obtenaient  pendant  que  le  premier  consul,  tenant  d'une 
main  une  épée  victorieuse,  offrait  de  l'autre  la  paix  à  l'Angleterre. 
La  capitulation ,  aux  mois  de  juin  et  d'août  1 801 ,  des  débris  de 
l'armée  française  d'Egypte,  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes^  obli- 
gèrent pourtant  leurs  ennemis  à  les  rapporter  en  France  sur  leurs 
vaisseaux ,  avec  armes  et  bagages ,  n'était  point  pour  la  Grande- 
Bretagne  une  compensation  suffisante  à  la  perte  du  Portugal,  à  là 
ruine  de  son  commerce  et  de  ses  finances ,  ni  à  son  exclusion  de 
presque  tous  les  ports  de  l'Europe.  La  campagne  de  Ganteaume, 
l'expédition  de  Linois  surtout  et  les  deux  défaites  de  Saumarez  lui 
présentaient  d'inquiétants  symptômes  de  résurrection  de  la  marine 
française,  et  semblaient  lui  présager  une  époque  prochaine  où  son 
pavillon  cesserait  de  nouveau  de  régner  sur  les  mers.  Mais  quelques 
autres  événements  maritimes,  qui  avaient  lieu  à  la  même  époque 
dans  la  Manche,  ne  troublaient  pas  moins  la  Grande-Bretagne,  et 
allaient  peser  d'un  certain  poids  sur  les  négociations  entamées. 

Bonaparte,  voulant  tenir  l'Angleterre  sous  la  menace  continuelle 
d'une  invasion ,  en  attendant  qu'il  songeât  sérieusement  à  l'effec- 
tuer, commençait  dès  lors  à  caresser  avec  passion  sa  fameuse  idée 
de  la  flottille  et  du  camp  de  Boulogne.  Il  n'y  avait  pas  encore  de 
camp,  mais  des  rassemblements  de  troupes  ;  quarante  mille  soldats 
échelonnés  à  peu  de  distance  pouvaient  être  réunis  rapidement  sur 
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ce  point;  ils  seraient  par  la  suite  le  noyau  d'un  plan  beaucoup  plus 
vaste.  Le  port  de  Boulogne,  qui  ne  tenait  plus  aucune  place  dans 
rhistoire  depuis  le  moyen  âge,  allait  en  reconquérir  une  nouvelle 
par  la  volonté  d'un  homme  qui  disait  «  que  Ton  devait  effacer  le 
mot  impossiUe  de  la  langue  française ,  »  et  les  misérables  criques 
avoisînanteSi  Amblet^ise,  Yimereux,  Wissant,  Étaples,  allaient 
se  trouva  bien  étonnées  de  jouer  un  rôle  à  leur  tour.  Faire  des 
armées  navales  de  coques  de  noix,  puisque  c^est  le  nom  que  Ton  a 
justement  appliqué  aux  bateaux  plats ,  et  des  ports  de  guerre  de 
quelques  mauvaises  criques,  voilà  quel  fut  le  génie  de  Bonaparte 
&k  fait  de  marine.  Nous  disions  que  la  monomanie  des  bateaux 
plats  faisait  reculer  la  marine  française  en  deçà  de  celle  des  ga- 
lères; ajoutons  que  Tidée  bizarre  de  faire  revivre  les  ports  de 
Tépoque  gallo-romaine,  dont  les  savants  retrouvent  plus  aisément 
les  traces  dans  leurs  livres  que  sur  les  côtes,  faisait  rebrousser  cette 
marine  jusqu'à  l'époque  des  barques  en  guise  de  vaisseaux.  Bou^ 
logne,  l'ancien  Gessoriacum  des  Romains,  serait  donc  le  roi  de  ces 
ports  fabuleux,  et  l'on  ensevelit  dans  le  marais  bourbeux  de  la 
petite  rivière  de  Liane  une  masse  de  trésors  qui  auraient  pu  servir 
à  achever  Cherbourg,  à  faire  au  besoin  un  autre  Cherbourg  de 
la  Hougue,  à  défendre  le  Havre,  à  faire  du  port  de  Saint-Malo  un 
port  de  guerre,  puisqu'il  peut  le  devenir,  à  rendre  à  Dunkerque 
sa  grandeur  éclipsée,  et  à  doter  la  France  d'un  second  port  mili- 
taire sur  la  Méditerranée.  On  creusa ,  au  nord-ouest  de  la  ville,  un 
bassin  demi  -  circulaire  d'échouage, 'pouvant  contenir  douze  cents 
bateaux  environ.  Vingt  mille  pieds  d'arbres,  dit-on,  abattus  dans 
la  forêt  de  Boulogne,  servirent  à  former  des  estrades  et  des  quais 
en  charpente,  non  moins  pitoyables  que  l'idée  fondamentale  elle- 
même,  sur  les  bords  du  ba^in  et  de  la  Liane,  et  une  écluse  de 
chasse  fut  destinée,  en  creusant  le  chenal,  à  ouvrir  dans  cette 
rivière  marécageuse,  un  arrière -port  pouvant  contenir  aussi  une 
grande  quantité  de  barques.  On  s'occupa  dans  le  même  esprit  des 
ports  auxiliaires  d'Ambleteuse,  deVimereux,  d'Étaples,  etc.  Pour 
la  protection  de  ces  œuvres  aussi  puériles  que  ruineuses,  pour 


r 


CONTEMPORAINE.  667 

celle  des  flottilles  et  de  leur  mouvement  de  jonction ,  Bonaparte 
fit  mettre  les  côtes  de  TOcéan  en  état  de  défense^  depuis  Tembou- 
chure  de  rfiscaut  jiKK|ii'à  celle  de  la  Gironde;  on  éleva  partout  des 
batteries  et  des  redoutes;  le  plus  petit  port,  le  moindre  mouillage 
fut  mis  hors  d'insulte  ;  on  épuisa  les  arsenaux ,  on  en  forma  de 
nouveaux  ;  les  mortiers  à  grande  portée,  les  grils  à  rougir  les  bou* 
lets  furent  multipliés  pour  répondre  aux  tentatives  d'incendie  de 
Tennemi;  tous  les  postes  furent  gardés  avec  la  plus  sévère  vigi- 
lance ;  la  rapidité  des  communications  entre  eux  et  avec  Paris  fut 
assurée  par  des  lignes  télégraphiques.  Enfin ,  sur  tous  les  chan- 
tiers de  la  France  et  de  la  Hollande,  sur  toutes  les  rivières ,  on 
ne  voyait  que  chaloupes  et  bateaux  plats  que  les  préfets  maritimes 
faisaient  armer  aussitôt  qu'ils  étaient  construits.  Les  neuf  divisions 
de  la  flottille  légère  forent  placées  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
La  Touche-Tréville,  dont  on  usait  l'admirable  activité  à  de  pareilles 
illusions  ;  à  ces  neuf  divisions  on  attacha  autant  de  bataillons  tirés 
de  l'année  de  terre,  et  des  détachements  d'artillerie,  que  le  contre- 
amiral  exerçait  fréquenmient  aux  manœuvres  de  mer,  au  tir  du 
canon ,  aux  abordages  et  aux  descentes.  C'était  une  fièvre ,  un 
délire. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'à  l'aspect  de  tout  ce  mouvement  que 
se  donnait  un  grand  peuple  en  vue  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne, 
les  Anglais,  qui  ne  savaient  pas  encore  ce  que  seraient  les  bateaux 
plats  à  l'œuvre,  fussent  en  proie  à  l'inquiétude  ;  d'autant  que  la  peur 
s'exagère  toujours  les  petites  choses ,  et  ne  prend  pas  le  temps  de  les 
distinguer  des  grandes.  Les  marchands  de  la  Cité  de  Londres,  accou- 
tumés à  jouir  paisiblement  de  leurs  richesses ,  étaient  saisis  de  pa- 
nique, se  croyaient  d^'à  envahis ,  et  réagissaient  avec  toute  la  pas- 
sion de  l'effroi  sur  le  gouvernement  britannique  pour  qu'il  prit  des 
mesures  d'urgence.  Ce  ne  fot  point  assez  que  l'amiral  Comwallis 
observât  le  port  de  Brest  avec  quatorze  vaisseaux  de  ligne ,  et  que 
les  amiraux  Dickson  et  Graves  surveillassent  le  Texel  avec  dix-sept 
vaisseaux  ;  les  côtes  d'Angleterre  se  mirent  sur  la  défensive  ;  des 
chaloupes  canonnières  et  des  bombardes  furent  portées  à  l'entrée 
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des  ports  et  à  Tembouchure  des  rivières  pour  les  garder;  les  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes  furent  en  partie  armés  pour  la  garde 
du  pays;  on  ajouta  aux  forces  de  terre  disponibles  des  corps  de 
volontaires  et  des  milices  pour  concourir  à  un  système  de  défense 
général;  enfin  la  levée  en  masse  fut  proclamée.  Nelson,  revenu 
de  la  Baltique,  fut  mis  à  la  tête  d'une  escadre  légère  dite  des  Dunes, 
pour  surprendre  et  brûler,  s'il  était  possible,  les  divisions  de  ba- 
teaux plats  qui,  des  côtes  de  Hollande,  de  Flandre,  de  Picardie, 
de  partout,  se  rendaient  à  Boulogne. 

Cela  ne  donna  lieu  d'abord  qu'à  quelques  passes  d'armes,  dans 
lesquelles  les  bateaux  plats,  se  tenant  sur  la  défensive  le  long  des 
côtes,  et  par  conséquent  dans  les  seules  conditions  où  ils  pussent 
être  réellement  utiles,  avaient  souvent  l'avantage.  Ces  bateaux  ne 
pouvant  prendre  le  large  pour  doubler  les  caps,  les  pointes  ou  les 
bancs  selon  les  courants  et  les  marées,  sans  être  chassés  par  les 
frégates  et  les  brigs  anglais ,  se  serraient  à  terre ,  dès  qu'ils  dé- 
couvraient l'ennemi,  et  se  mettaient  sous  la  protection  de  leurs 
batteries;  c'est  ainsi  qu'à  l'aide  de  ces  stations,  et  toujours  com- 
battant, ils  parvenaient  à  gagner  le  point  de  réunion.  La  Touche- 
Tréville  chargea  son  adjudant ,  le  capitaine  de  frégate  Mirâtes , 
d'aller  chercher,  pour  l'amener  à  Boulogne ,  une  petite  division 
de  six  chaloupes  canonnières  que  l'ennemi  empêchait  de  sortir  de 
Calais  ;  Mirâtes  s'acquitta  parfaitement  de  la  commission  ;  les  six 
chaloupes  doublèrent,  pendant  la  nuit,  le  cap  Grisnez,  qui  sépare 
en  quelque  sorte  Calais  de  Boulogne,  en  présence  de  l'escadre 
anglaise,  forte  d'un  vaisseau  de  74  canons,  d'un  vaisseau-frégate, 
de  deux  frégates ,  douze  brigs  et  cotres ,  et  elles  opérèrent  leur 
jonction  avec  le  gros  de  la  flottille,  le  28  juillet,  après  avoir  soutenu 
le  feu  de  ces  forces  navales ,  auquel  répondait  une  batterie  de  la 
côte,  tirant  à  boulets  rouges. 

Peu  après,  l'ordre  fut  donné  à  Nelson  d'aller  bombarder  et 
brûler  le  port  et  la  flottille  de  Boulogne.  Le  célèbre  marin  avait 
répondu  du  succès,  en  combinant  une  surprise  et  un  incendie. 
Des  machines  infernales,  des  brûlots  furent  construits  dans  ce  but 
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à  Nore  el  à  Scberness  avec  la  plus  grande  célérité.  Mais  le  goa- 
veroement  britanoiqae  avait  compté  sans  la  police  du  premier 
consul,  et  NelsoD  sans  la  vigilance  de  La  Toudie-Tréville.  Quand 
ramiral  anglais  arriva,  le  2  août  1801 ,  de  la  rade  de  Deal ,  de- 
vant Boulogne,  à  la  tète  d'une  escadre  de  quarante  voiles,  dont 
"  ""  .  64  et  50  canons,  deux  frégates,  plusieurs 
it  le  reste  brûlots,  bombardes  et  chaloupes 
.  déconcerté  d'apercevoir  à  cinq  cents  toises 
ort  qu'il  avait  espéré  surprendre,  une  belle 
nposée  de  six  brigs ,  deux  schooners,  vingt 
3  et  d'un  grand  nombre  de  bateaux  plats 
faisant  l'office  de  batteries  flottantes;  tandis  qu'une  réserve  de 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  se  tenait  à  portée  de  la  secourir. 
Nelson  n'allait  donc  pas  avoir  affaire  à  un  de  ces  loui-lieuu- 
nanlt-amiraux ,  tels  qu'il  en  avait  rencontrés  à  Abookir,  tels  qu'il 
en  retrouverait  à  Trafalgar,  et  l'on  pourrait  juger  de  ce  qu'il  valait 
étant  aux  prises  avec  un  marin  français  du  bon  temps,  en  face 
d'un  véritable  amiral  en&n.  Ce  grand  homme,  qui  n'était  grand 
que  devant  des  écoliers  déguisés  en  maîtres,  ce  sublime  téméraire, 
comme  l'appellent  ses  admirateurs,  qui,  à  l'exemple  dn  vieux 
lord  Howe,  se  précipitait  avec  tant  de  fureur  par  les  portes  que  la 
négligence  et  l'incapacité  d'officiers  généraux  improvisés  lui  lais- 
saient ouvertes,  le  voilà  qui  devient  tout  à  coup  d'une  prudence  et 
d'une  circonspection  qui  touchent  à  la  crainte,  à  la  crainte  de 
compromettre  sa  réputation  devant  une  ligne  de  petits  bâtiments 
dont  les  plus  redoutables  sont  quelques  brigs.  Il  hésite ,  il  prend 
un  jour,  deux  jours ,  pour  faire  ses  dispositions  d'attaque  contre 
ces  bateaux  qu'il  s'était  vanté  d'anéantir  en  une  heure;  il  fait  re- 
connaître les  divers  points  de  la  côte  et  l'emplacement  des  nou- 
velles batteries  au-dessus  et  au-dessous  du  port;  il  essaie  la  portée 
de  ses  bombes  pour  juger  si  elles  atteindront  le  rivage;  il  con- 
centre son  escadre  et  jette  l'ancre  à  une  lieue  et  demie  de  terre. 
Quant  à  La  Touche-Tréville,  il  ne  changea  absolument  rien  à  ses 
premières  diBpo»tions.  Au  lever  du  jour  du  4  août,  Nelson,  ayant 
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porté  soD  pavillon  sor  la  frégate  la  Mééutt,  rangea  ses  bombardes 

obliqQement,  ea  égard  à  la  ligne  française,  en  les  rapprochant  de 

Textrémité  occidentale;  de  telle  sorte  qu'elles  fussent,  la  plupart, 

hors  de  portée  des  baKeries  qai  déTeodaient  l'entrée  du  port  et  par 

la  gauche  desquelles  elles  ne  pouvaient  être  découvertes  à  leur 

droite  ;  l'amiral  anglais  fit  mouiller  en 

bardes  le  reste  de  son  escadre,  se  fli 

le  seul  effet  de  ses  bombes,  la  flottille  fi 

retraite  dans  le  port  où,  la  ouït  suiva 

enverrait  des  brûlots  pour-  la  débuire 

serré  qu'elle  occuperait  sans  pouvoir  e 

Néanmoins,  son  inquiétude  augmentait  à  mesure  qu'il  s'enga- 
geait ,  et  au  moment  on  il  ordonnait  de  commencer  le  bombarde- 
ment, il  fit,  à  l'aide  du  flux,  approcher  ses  vaisseaux  de  la  côte  et 
dn  mouillage  de  la  flottille  pour  décider  les  Français  à  lui  montrer 
toutes  leurs  batteries,  que  des  ondulations  de  terrain  et  la  couleur 
des  escarpements  lui  d^x>baient  encore  A  cet  égard ,  Nelson  fut 
satisfait  à  l'instant  :  à  peine  ses  vaisseaux,  lâchant  tour  à  tour  leurs 
bordées  en  revirant,  eurent-ils  paru  le  long  du  rivage,  que  les  batte- 
ries se  démasquèrent  contre  eux  et  les  forcèrent  à  gagner  prompte- 
ment  le  lai^.  Dès  que  l'escadre  anglaise  faisait  mine  de  se  rappro- 
cher, on  entendait  les  soldats  des  bataillons  français  embarquée,  qui 
criaient  :  a  A  l'abordage  !  à  l'abordage  !»  et  les  b&timeats  de  Nelson 
se  retiraient  avec  un  nouvel  effi*oi.  Cependant  la  ligne  d'embossage 
de  La  Touche-Tréville  ne  chancelait  pas  une  minute  devant  le  bom- 
bardement dont  elle  était  l'objet;  et  si  le  temps  avait  été  calme,  les 
Anglais  auraient  en  au  contraire  beancoup  à  (souffrir  de  son  feu  vif  et 
soutenu;  La  Touche-Tréville,  en  homme  dès  longtemps  accoutumé 
anx  luttes  héroïques,  s'entretenait  avec  le  colonel  Savary,  aide-de- 
camp  du  premier  consul ,  et  ne  paraissait  pas  se  ^préoccuper  des 
bombes  qui  passaient  à  chaque  instant  sur  sa  tète  ou  à  ses  cdtés  ; 
quelquefois  seulement  il  disait  en  riant  aux  soldats  qui  l'entouraient, 
de  les  ramasser  pour  les  renvoyer  aux  Anglais.  Ceux-ci  lancèrent 
de  la  sorte  neuf  cents  à  mille  bombes  qui  firent  seulement  chavi- 
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rer  une  canonnière  et  un  bateau  plat,  que  l'on  remit  presque  aussi- 
tôt au  service.  Enfin ,  voyant  qu*il  n'aboutissait  à  rien ,  et  que  sa 
position  allait  devenir  périlleuse  par  le  changement  de  vent  au 
moment  du  reflux,  Nelson,  dévorant  sa  honte,  mais  jurant  aux 
équipages,  aux^  officiers  et  aux  soldats  qu'il  avait  à  son  bord,  et 
qui  le  regardaient  étonnés  ^  qu'il  leur  donnerait  bientôt  une  occa- 
sion de  se  venger,  fit  le  signal  de  la  retraite,  et  le  surlendemain 
son  escadre  mouillait  en  rade  de  Margate  et  de  Deal.  La  Touche- 
Tréville  venait  de  vaincre  une  fois  Nelson  ;  mais  ce  ne  serait  pas 
la  dernière. 

La  rage  fut  au  comble  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  La  gloire 
du  baron  du  Nil  était  positivement  compromise  :  il  fallait  la  relever 
à  tout  prix  ;  on  avait  parlé  de  la  paix,  on  l'avait  ardemment  dé- 
sirée ;  mais  on  n'y  voulait  plus  entendre  depuis  que  le  héros  bri- 
tannique avait  besoin  d'une  vengeance  personnelle.  C'est  pour- 
quoi on  lui  donna  à  l'instant  tous  les  moyens  de  l'obtenir.  Son 
escadre  fut  augmentée  de  trente  bâtiments  de  diverses  espèces,  et 
la  presse  des  matelots  fut  autorisée  pour  un  mois,  même  dans  la 
Cité. 

Nelson,  qu'un  profond  sentiment  d'humiliation  avait  retenu  sur 
son  bord,  n'eut  pas  plutôt  reçu  des  renforts  et  embarqué  quatre 
mille  soldats  de  marine,  qu'il  mit  à  la  voile  de  Margate  avec 
soixante  et  dix  bâtiments,  faisant  d'abord  fausse  route  vers  l'est, 
comme  pour  attaquer  Flessingue  ou  quelque  autre  port  de  la  côte 
hollandaise,  ce  qui  ne  trompa  pas  une  minute  La  Touche-Tréville  ; 
puis,  le  1 5  août,  il  revint  mouiller  devant  Boulogne  à  trois  mille 
toises  de  la  ligne  de  La  Touche-Tréville,  qui  occupait  toujours  sa 
même  position  à  cinq  cents  toises  environ  de  l'entrée  du  port,  mais 
qui  s'était  augmentée  d'une  section  et  avait  de  plus  pour  la  soutenir 
quelques  bombardes  :  car  l'actif  contre-amiral  français  n'ayant  pas 
douté  un  moment  que  Nelson  ne  revint  au  plus  tôt,  s'était  employé 
jour  et  nuit  à  se  fortifier  ;  il  avait  fait  construire  des  batteries  sur 
les  points  des  extrémités  de  la  ligne  qui  lui  avaient  paru  négligés  ; 
à  sa  demande,  on  avait  fait  venir  des  places  fortes  une  artillerie 
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supplémentaire  ;  on  avait  placé  des  mortiers  dans  les  intervalles 
des  batteries;  des  troupes  avaient  été  disposées  pour  prendre  part 
à  Faction ,  si  besoin  était.  Sur  terre ,  comme  sur  mer,  c'était  La 
Touche-Tréville  qui  avait  tout  prévu,  tout  combiné,  tout  ordonné  ; 
aussi  ne  pourrait^il  rejeter  son  insuccès  sur  personne,  de  même  que 
personne  ne  pourrait  lui  disputer  une  part  de  son  succès.  Le  soir, 
les  vaisseaux  de  ligne  de  Nelson  étant  entourés  de  chaloupes  et  de 
péniches  de  toutes  grandeurs,  La  Touche-Tréville,  d'un  coup  d'œil, 
se  tint  pour  assuré  d'une  très  prochaine  attaque ,  et  chargea  plu- 
sieurs chaloupes  de  bivouaquer,  pour  le  prévenir  à  temps  de  tous 
les  mouvements  de  l'ennemi. 

Le  projet  de  Nelson  était  en  effet  de  surprendre  la  flottille  par  une 
attaque  de  nuit.  Quatre  divisions  d'embarcations  anglaises,  sous 
la  conduite  de  quatre  capitaines  de  vaisseaux ,  furent  disposées 
pour  aborder  la  ligne  française,  en  commençant  par  le  côté  de  l'est 
et  en  s'engageant  successivement  vers  l'ouest;  tandis  qu'une  cin- 
quième division,  également  placée  sous  les  ordres  d'un  capitaine 
de  vaisseau  et  armée  d'obusiers,  aurait  charge  d'incendier  tout  ce 
qui  ne  pourrait  être  enlevé  à  l'abordage.  De  onze  heures  et  demie 
à  minuit,  ces  divisions  s'éloignèrent  de  la  frégate  la  Méduse,  encore 
montée  par  Nelson,  pour  voguer  en  silence  vers  la  ligne  d'embos- 
sage  des  Français.  Mais  elles  furent  aussitôt  découvertes,  et  signalées 
à  La  Touche-Tréville  par  une  de  ses  chaloupes  de  bivouac.  En  un 
instant  les  deux  lignes  s'éclairèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  d'un  feu 
très  vif;  les  bombes,  le  canon,  la  mousqueterie  interrompirent  de 
leurs  roulements  terribles  le  silence  qui  régnait  sur  leâ  flots;  tandis 
que  de  nombreuses  populations,  attirées  par  ce  bruit  sur  les  deux 
rivages  ennemis,  attendaient  avec  anxiété  ce  qu'au  lever  du  jour 
la  victoire  aurait  décidé.  Aucune  des  batteries  de  la  côte  ne  secon- 
dait à  cette  heure  la  ligne  navale  de  La  Touche-Tréville,  de  peur  de 
l'abtmer  en  voulant  tirer  sur  l'ennemi.  Bientôt  les  chaloupes  an- 
glaises en  arrivèrent  à  l'abordage,  et  aloi*s  le  choc  devint  efirayant 
à  travers  l'obscurité.  Le  capitaine  Parker,  en  abordant  avec  six  de 
ses  chaloupes  la  canonnière  VEtna,  la  plus  avancée  de  la  ligne, 
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que  montait  Tintrépide  Pévrieux,  reçut  une  blessure  des  suites  de 
laquelle  il  devait  mourir  ;  c'était  un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  la  marine  d'Angleterre;  Pévrieux,  s'élançant  le  premier  pour 
repousser  l'abordage,  tua  de  sa  main  deux  matelots  ennemis. 
L'abordage  ne  tarda  pas  à  être  tenté  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne 
d'embossage  de  La  Touche-Tréville  ;  mais  sur  toute  la  ligne  il  fat 
reçu  avec  une  vigueur  superbe,  sur  toute  la  ligne  il  fut  repoussé. 
Ceux  des  Anglais  les  plus  braves  qui  osèrent  se  jeter  sur  les  bâti- 
ments ou  sur  les  embarcations  des  Français  furent  précipités  dans 
la  mer  ou  faits  prisonniers.  Le  Volcany  dernière  chaloupe  canon- 
nière de  la  droite,  que  commande  l'enseigne  Guéroult,  attaqué 
à  plusieurs  reprises,  repousse  l'ennemi  avec  une  ardeur  sans  cesse 
renaissante.  La  canonnière  la  Surprise,  montée  par  le  lieutenant 
Carrau,  se  signale  par  des  prouesses  plus  grandes  encore;  elle  coule 
bas  quatre  péniches  ennemies  et  s'empare  de  plusieurs.  Pendant 
que  la  ligne  française  soutenait  ce  combat  de  front,  la  division  an- 
glaise d'obusiers,  commandée  par  le  capitaine  Gonne,  s'avançait 
vers  la  jetée  et  se  consumait  en  efforts  pour  se  placer  entre  cette 
ligne  et  la  terre,  et  donner  à  la  côte  britannique  attentive  une  re- 
présentation du  désastre  d'Aboukir  sur  la  côte  même  de  France  ; 
mais,  comme  La  Touche-Tréville  le  dit  lui-même  en  payant  un 
noble  tribut  à  un  frère  d'armes  :  «  Ici ,  comme  à  Algésiras ,  les 
Anglais  furent  dupes  de  cette  manœuvre  ' .  »  Les  batteries  de  la 
côte  foudroyèrent  leurs  navires  obusiers ,  et  le  rivage  et  la  rade 
furent  un  moment  comme  embrasés.  L'anéantissement  de  la  divi- 
sion anglaise  aurait  été  complet,  si  La  Touche-Tréville  n'avait 
lui-même  fait  cesser  le  feu,  de  peur  de  causer  à  ses  propres  bâti- 
ments, dans  cette  horrible  mêlée,  autant  de  donunage  qu'à  ceux 
de  l'ennemi.  Dès  que  le  jour  parut,  Nelson,  plus  désespéré  que 
jamais,  donna  le  signal  de  la  retraite;  mais  cette  fois  ce  fut  une 
véritable  fuite  à  laquelle  s'attachèrent  les  navires  français  victo- 
rieux pour  la  précipiter  à  coups  de  canon.  Nelson  avait  donc  enfin 


*  Ternies  du  rapport  de  La  Touche -Tréirlller  ^  • 
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appri3  qu'il  suffisait  de  la  réapparition  wr  la  scèae  navale  d'as 
seol  des  marins  en  renom  de  la  guerre  d'Amérique  pour  lui  donqer 
un  mattre.  Ce  fi)t  une  grande  gloire  pour  La  Touche-Tréville  d'avoir 
ainsi  vaincu  par  deux  fois,  avec  de  si  faibles  moyens,  le  présonopr 
tueu^  vainqueur  d'Aboukir.  Ce  double  succès  fut  solennisé  comme 
il  avait  droit  de  l'être;  mais  La  Touche-Tréville  voulut  que  ce  fût 
surtout  en  l'honneur  des  braves  qui  l'avaient  si  bien  secondé.  Quant 
à  lui,  il  ne  fut  pour  ses  deux  victoiroi  Vobjet  d^aucune  distinction 
personnelle  de  la  part  du  premier  consul,  il  n'avança  pas  d'un 
grade  ;  il  ne  s'en  plaignit  pas  et  n'en  parut  que  plus  grand.  Placé 
au  second  rang,  il  trouverait  toujours  le  moyen  d'effacer  les  médio- 
crités qqi*oi^  lui  donnerait  encore  pour  chefs. 

Ce  que  Ton  n'avait  point  vu  depuis  le  commencement  de  la  Révo- 
lution, des  succès  maritimes  balancés  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, on  pourrait  même  dire  plus  réels  et  plus  éclatants  du  côté  de 
la  première,  on  le  voyait  depuis  le  Consulat,  sous  le  ministère  de 
Forfait  et  sous  la  présidence  de  Fleurieu  à  la  section  de  marine  du 
conseil  d*État.  ^n  cet  état,  le  gouvernement  britannique  se  mon- 
trait non  jfXQiM  désireux  de  la  paix  que  le  premier  consul ,  et  il 
n'était  pas  jusqu'à  Pitt  qui  n'en  parut  enfin  ouvertemept  partisan. 
Tous  les  historiens  semblent  d'accord  sur  ce  point  q^p  ce  furent 
les  succès  de  Linois  à  Algésiras,  et  de  La  Touche-TréviUe  à  Bou- 
logne, qui  amenèrent  le  dénouement  des  négociations.  H  est  vrai 
de  dire  que  Bonaparte  se  montra  plus  facile  que  le  Directoire  à 
sacrifier  les  intérêt  des  alliés  de  la  République,  en  décidant  l'Es- 
pagne à  céder  l'tle  de  la  Trinitad,  et  là  Hollande  l'Ile  de  Ceylan  aux 
anglais;  il  est  vrai  racore  que,  soit  par  calcul  pour  conserver  une 
porte  ouverte  à  une  nouvelle  guerre  qui  lui  sem|}lerait  opportune, 
soit  pour  ne  point  surcharger  la  négociation  d'une  question  ^i  grave, 
quoiqu'on  apparence  moins  immédiate,  le  premier  consul  u^li- 
gea  de  stipuler  les  intérêts  des  neutres  et  la  liberté  de^  pers,  points 
qui  furent  passés  de  part  C|t  d'autre  sous  silence,  quoique  dernière- 
ment on  en  eût  fait  tant  de  bruit.  Mais,  malgré  cela,  après  la  paix 
continentale  la  plus  glorieuse  qu'un  pei^ple  puisse  ambitioaner,  la 
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paix  maritime  conclue  à  Amiens,  le  25  mars  1 802,  fut  encore  très 
honorable  pour  la  France,  à  qui  TAngleterre  rendait,  en  Europe,  les 
petits  rochers  de  Saint*Marcouf  ;  en  Amérique,  la  Martinique,  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  les  Sainte^S  Saint-Pierre  et  les  Miquelons,  avec  les 
droits  de  pêcherie  sur  la  côte  de  Terre-Neuve,  conune  avant  la 
guerre;  à  la  côte  occidentale  d'Afrique,  Gorée;  en  Asie,  Pondi- 
chéry,  Chandemagor,  Mahé,  en  un  mot  toutes  les  colonies  et  tous 
les  comptoirs  qu'elle  possédait  avant  la  Révolution.  L'Angleterre 
.  restituait  également  aux  alliés  de  la  France  tout  ce  qu'elle  leur 
avait  pris,  moins  la  Trinitad  et  les  possessions  hollandaises  de  Tile 
Geylan.  Le  cap  de  Bonne -Espérance  devenait  port  franc.  Malte 
devait  être  rendue  à  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  sous  la  ga- 
rantie d'une  tierce  puissance  à  désigner  plus  tard.  Les  Français  éva- 
cuaient les  États  du  pape  et  le  royaume  de  Naples,  et  les  Anglais 
tous  les  ports  et  îles  qu'ils  pouvaient  encore  occuper  dans  la  Médi- 
terranée et  l'Adriatique,  y  compris  Minorque  et  Porto-Ferrajo  en 
l'Ile  d'Elbe.  La  République  française  reconnaissait  l'indépendance 
des  tles  Ioniennes  sous  le  nom  de  République  des  Sept-Des.  Le 
traité  fut  étendu  à  la  Porte-Ottomane,  et  l'Europe  eut  un  instant  de 
trêve  générale. 

Durant  la  guerre  maritime  de  dix  ans  qu'elle  venait  de  soute- 
nir, la  France  avait  fait  perdre  à  l'ennemi  environ  deux  mille  cent 
soixante-douze  bâtiments  de  toutes  sortes  ;  elle  en  avait  elle-même 
perdu,  sans  compter  les  sinistres  provenant  des  tempêtes  ou  de 
l'inexpérience,  de  quinze  cent  vingt  à  quinze  cent  cinquante  envi- 
ron ,  y  compris  les  petits  navires  pêcheurs,  les  chaloupes  canon- 
nières, etc.,  etc.  A  prendre  la  chose  en  masse  et  en  s'en  tenant 
aux  chiffres ,  la  balance  semblerait  donc  être  en  faveur  de  la  Ré- 
publique ;  mais  elle  n'aurait  rien  de  sérieux  :  car  la  perte  en  bâti- 
ments de  guerre,  du  côté  de  la  France,  était  énormément  plus  forte, 

*  Par  une  nouyelle  inadvertance  entre  mille ,  moins  excusable  peut-être  qne  les  antres 
de  la  part  d'un  ancien  ministre  des  alTaires  étrangères ,  qni  se  pique  à  bon  droit  d'étudier 
spécialement  les  traités  dans  ses  ouvrages ,  M.  Thiers ,  tome  III  de  son  Hutoin  du  Consulat 
et  de  VEmfrin ,  fait  restituer  par  TAngleterre  à  la  France  Tile  de  la  Guadeloupe ,  laquelle 
n'était  nullement  prise. 
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puisqu'elle  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  vingt -sept  vaisseaux  de 
ligne  environ,  contre  sept  ou  huit  anglais,  et  à  environ  soixante- 
dix  frégates  ;  le  nombre  des  corvettes ,  brigs  de  guerre,  et  autres 
bâtiments  pris,  était  en  proportion  ascendante  * . 

Conmie  une  large  compensation  à  ses  pertes  en  bâtiments  de 
guerre,  réparables  avec  quelques  années  de  paix  et  d'activité,  la 
France  avait  conquis  une  grande  et  précieuse  extension  de  côtes  et 
de  ports  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Méditerranée,  par  la  Hollande 
et  l'Italie.  Elle  semblait  même,  par  le  traité  d'Amiens  joint  à  ceux, 
passés  antérieurement  avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  avoir  étendu 
sa  puissance  colossale  :  car  à  tout  ce  qu'elle  possédait  auparavant, 
elle  avait  sgouté  une  partie  de  la  Guyane  portugaise,  la  Louisiane  et 
la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue  ;  mais,  par  malheur,  il  y 
avait  sous  cet  aspect  plus  de  mirage  que  de  réalité. 


*  Noos  ayons  pris  la  peine,  pour  arriver  à  ces  calcnls  approximatifs  »  de  faire  noire  re- 
leyé  sur  les  registres  des  prises  faites  sur  l'ennemi  et  par  Tenneml ,  déposés  aux  Archivt* 
de  la  marin$,  non  sans  y  rectifier,  à  Talde  d'antres  documents  comparés ,  des  erreurs 
matérielles  en  assez  grand  nombre. 
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CHAPITRE  XXV. 

lStl-18tft. 

fivéïMiiieuU  maritimes  et  colooiauz  pendant  la  paix  d'Amiens.  —  Commencement  do  ministère  de  De- 
crès.  —  Caractère  de  ce  personnage.  ^  Continuation  de  la  gnerre  cirile  à  la  Guadeloupe.  —  Expédi- 
tion du  général  Richepance.  —  Continoatioa  de  la  guerre  des  eedaTes  à  Saint-Domingue.  — Expé- 
dition du  général  Lederc.  —  Cession  de  la  Louisiane  aux  États-Unis.— Nouveaux  désaccords  STec  les 
ÉUts  barbaresquet.  —  Expédition  de  Nicolas  Baodin,  HameUn  et  Prejdnet  aux  terres  australes. 

Une  éclaircie  entre  deux  orages,  pour  se  faire  livrer,  à  l'aide  du 
prestige  d'un  pacificateur  victorieux,  les  libertés  du  pays,  si  chè- 
rement achetées  pourtant,  voilà  ce  que  voulait  pour  le  moment 
Bonaparte,  en  attendant  Theure  prochaine  où,  rentrant  dans  la 
tempête,  son  élément  naturel,  il  essaierait,  à  Taide  du  prestige  du 
conquérant,  de  faire  oublier,  dans  le  choc  étourdissant  des  batailles, 
jusqu'au  principe  même  de  ces  libertés,  et  d'incarner  la  France  en 
un  seul  homme  qui  serait  lui,  Napoléon  Bonaparte  !  Capitaine  sans 
égal,  génie  militaire  prodigieux,  mais  homme  funeste,  qui  apparut 
un  jour,  sanglant  météore,  comme  pour  enseigner  aux  despotes 
comment  on  étouffe  l'indépendance  et  la  liberté  des  peuples,  Bo- 
naparte a  néanmoins  trouvé  des  panégyristes  jusque  parmi  les 
adorateurs  de  la  liberté.  Quel  était  donc  le  prestige  individuel  de 
cet  homme  si  grand  à  la  fois  et  si  fatal,  qu'il  ait  pu  produire  une  telle 
contradiction,  un  tel  paradoxe?  Heureuse,  mille  fois  heureuse  la 
génération  qui  ne  l'aurait  point  connu  !  Elle  seule  pourrait  être  consé- 
quente avec  elle-même,  elle  seule  pourrait  ne  pas  confondre  dans 
une  pareille  sympathie,  dans  une  pareille  admiration,  ces  deux 
mortels  ennemis.  Napoléon  Bonaparte  et  la  Liberté. 

Le  premier  consul  se  fait  proclamer  consul  à  vie,  et  presqu'en 
même  temps  institue  l'ordre  civil  et  militaire  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, déjà  préparé  par  l'institution  des  armes  d'honneur.  Déjà  il 
ne  faut  plus  à  Bonaparte  des  ministres,  mais  des  adulateurs.  Le 
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plus  valet  a  été  nommée  le  1  *''  octobre  1 801  j  aa  département  de  la 
marine  et  les  colonies  :  c'est  Denis  Decrès,  né  en  1 761 ,  à  Chau- 
monty  dans  la  Haute-Mame,  connu,  avant  la  Révolution ,  dans  les 
gardes-marine,  sous  le  titre  de  chevalier  de  Grès,  et  qui,  en  quelques 
années,  de  bassesses  en  bassesses ,  se  verra  élevé  au  titre  de  duc. 
D*un  caractère  rampant  devant  le  maître,  d'une  insolence  de  par- 
venu devant  les  inférieurs,  il  affectait  le  cynisme  des  manières  et 
du  langage  devant  ses  égaux.  On  le  voyait  d'une  humeur  rebutante 
pour  les  loyaux  services,  d'une  jalouse  extrême  pour  le  vrai  talent, 
d'une  sympathie  marquée  pour  la  médiocrité.  Un  grand  esprit  d'in- 
trigue se  couvrait  chez  lui  des  dehors  de  le  franchise,  et  il  avait 
une  habitude  si  e&ontée  du  mensonge,  que  le  maître  en  fut  dupe 
pendant  quatorze  ahs.  Voilà  l'objet  des  prédilections  de  Bonaparte 
dans  la  marine,  voilà  l'honmie  dont  quelques  appréciateurs,  es- 
«  claves  de  leurs  relations  personnelles,  ont  osé  faire  un  homme  de  mer 
profondément  instruit^  plein  de  génie  et  d* activité  ' .  Decrès,  homme 
de  mer  profondément  instruit  !  Où  ?  comment  Ta-t-il  fait  voir?  On  ne 
le  rencontre  même  pas  parmi  les  officiers  qui,  dans  le  but  de  prévenir 
la  catastrophe  d'Aboukir,  opinèrent  contre  le  combat  à  l'ancre  ; 
mais  on  le  rencontre  en  première  ligne  parmi  les  fuyards.  Decrès, 
homme  de  génie!  Est-ce  dans  l'organisation  de  la  flottille  qu'il 
laissa  se  développer  dans  des  proportions  gigantesques,  quoiqu'il 
ne  crût  pas  personnellement  à  la  possibilité  du  succès?  Est-ce  dans 
le  mépris  qu'il  ne  cessa  de  manifester  à  Napoléon  Bonaparte,  et 
qu'il  ne  réussit  que  trop  à  lui  communiquer  pour  les  marins  sortis 
de  la  Révolution  ;  tandis  qu'au  contraire  il  eût  été  de  son  devoir  et 
de  son  honneur,  tout  en  écartant  les  incapacités  notoires,  d'encou- 
rager dans  la  voie  du  progrès  les  officiers  de  bonne  volonté  qui  s'é^ 
tudiaient  à  se  mettre  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  et  y  seraient  parvenus 
avec  un  tout  autre  ministre  ?  Dans  l'espace  de  treize  années,  dit-on, 


^  N'estil  pas  regrettable  de  voir  on  pareil  Jugement  tomber  de  la  ptome  da  général  Ma- 
thieu-Damas qni ,  du  reste ,  nous  devons  le  faire  remarquer,  en  fait  d'opinion  sar  les 
hommes  et  les  choses  de  la  marine,  se  contredit  souvent  ;  quoiqu'il  apporte  parfois  en  ces 
matières  d'excellents  Jogements,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  n'était  pas  là  son  étude  principale. 
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il  fit  dtÊCtndre  de»  ehaatier»  dans  Ut  porté  gnatre-Tingt-troîs  vaisseaux 
et  soixaDte-cinq  frégates  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  soit  lui  qui 
les  ait  fait  mettre  sur  les  chantiers,  et  il  n'était  en  réafité  que  l'héri- 
4er  de  l'inîtiaitive  des  ministres  de  la  Conventiou,  do  Directoire  et 
surtout  de  deux  de  ses  derniers  prédécesseurs ,  Bnùx  et  Forfait. 
D'ailleurs,  le  mérite  de  ces  constructious  lui  serait-il  attribué, 
qu'on  lui  reprocherait  encofe  de  n'avoir  donné  à  la  France,  dans 
ces  vaisseaux  sans  équipages  exercés,  que  des  corps  san^  âmes, 
loi  qui  inspira  à  son  maître  d'enlever  les  matelots  à 
les  embrigader  dans  les  armées  de  terre,  et  pour  le 
bord  par  des  paysans.  Decrès  regut  le  ministère  de  la 
eotonies  an  moment  de  la  victoire  d'Algésiraset  d'un  o 
marqué  de  résurrection  de  la  marine  nationale,  il  le  reçut  quand  le 
pavillon  tricolore  flottait  encore  sur  toute  l'étendue  des  cotonieâ 
françaises  agrandies  :  il  devait  le  quitter  après  lé  désastre  de  Tra- 
falgar,  lorsque  tous  tes  ports  de  l'empire  et  de  ses  dépendances  se- 
raient hermétiquement  bloqués ,  quand  la  Louisiane,  dernièrement 
rendue  par  l'Espagne,  aurait  été  cédée  aux 
obole  relativement  à  son  importance,  4t  quam 
ane  seule  colonie  à  la  France.  Est-ce  qu'il  en 
te  juger  ? 

'  La  fin  apparenta  de  la  Révolution  et  de  la  guerre  générale  et  ma- 
ritime en  France,  n'avait  pas  été  accompagnée  de  l'extinction  deâ 
discordes  civiles  Ht  des  révolutions  aux  colonies.  Au  commen- 
cement de  l'année  f  SOI ,  il  avait  été  arrêté  que  celles-ci  seraient  dé- 
sormais placées  sous  l'autorité  de  capitaines-généraux,  de  pt^ls 
coloniaux  et  de  magistrats  revêtus  du  titre  de  commissaires  de  jus- 
tice. 

Le  contre-amiral  La  Crosse,  nu  des  capiUfines-généraux  l'écem- 
ment  créés ,  n'avait  point  assez  pria  la  peine  de  ménager  lés  pas- 
sions encore  chaudes  i  la  Guadeloupe;  en  voulant  se  faire  l'ins- 
trument énergique  des  idées  de  retour  à  l'ancien  Ordre  administra- 
tifs colonial,  et  en  même  temps  d'un  système  de  répression  coiltré 
les  mulâtres  et  les  nègres,  il  avait  excité  une  insurrecti<ni,  et, 
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après  avoir  été  emprisonné  et  gardé  à  vue  pendant  douze  jours  par 
un  chef  des  révoltés,  nommé  Ignace,  il  s'était  vu  embarqua  de  vive 
force,  le  5  novembre  1 801 ,  sur  un  bâtiment  danois.  A  la  suite  de  ce 
mouvement,  le  colonel  Pelage,  homme  de  couleur,  avait  été  pro- 
clamé, en  quelque  sorte  malgré  lui,  commandant  en  chef  de  la  colo- 
nie, tandis  que  La  Grosse  allait  chercher  un  refuge  dans  Tlle  anglaise 
de  Dominique.  Dans  cette  situation,  une  escadre  et  une  armée  de 
débarquement  furent  envoyées  de  France  contre  la  Guadeloupe, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Joseph  Bouvet  et  du  général  Riche- 
pance.  Une  première  descente  s'opéra  avec  une  entière  sécurité  à  la 
Pointe-à-Pitre,  le  6  mai  1 802.  Pelage,  en  se  plaçant  aussitôt  sous  les 
ordres  de  Richepance,  témoigna,  quoiqu'on  le  tint  en  surveillance 
comme  un  ennemi,  qu'il  n'était  animé  d'aucun  sentiment  hostile  à  la 
métropole  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  d'Ignace  et  d'un  autre  chef, 
nommé  Delgrès,  qu'il  fallut  réduire  par  la  force.  A  la  nouvelle  que 
Richepance  s'avançait  contre  la  Basse-Terre,  les  troupes  noires  qui 
se  trouvaient  dans  cette  ville  se  révoltèrent,  persuadées  qu'on  en 
voulait  à  la  liberté  des  nègres,  et  les  blancs  furent  désarmés.  Une 
partie  de  l'escadre  ayant  paru,  le  10  mai,  devant  la  place,  fut  reçua 
par  une  décharge  générale  des  batteries  du  fort  Saint-Charles  et  de 
la  côte.  Après  avoir  essayé  inutilement  de  parlementer,  Richepance 
ordonna  à  un  corps  de  troupes,  conduit  par  le  général  Gobert  et  par 
Pelage,  de  débarquer  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Duplessis,  sous 
la  protection  du  capitaine  de  frégate  Lacaille  et  du  lieutenant  de 
vaisseau  Mathé,  malgré  le  feu  très  vif  des  batteries  et  de  la  mous- 
queterie  des  noirs,  accourus  des  forts  et  de  la  ville.  Les  rebelles, 
d'abord  contraints  de  se  retirer  et  de  se  retrancher  sur  la  rive  gau- 
che de  la  rivière  des  Pères,  y  furent  attaqués  et  mis  en  pleine  dé- 
route le  lendemain  par  le  général  Richepance  en  personne.  Dans  le 
même  moment,  le  général  Gobert  et  le  chef  de  brigade  Pelage  fran- 
chissaient les  obstacles,  emportaient  les  batteries  qui  leur  étaient 
opposées,  et  entraient  dans  la  ville  de  la  Basse-Terre,  où  leur  pré- 
sence sauvait  d'un  massacre  horrible  les  blancs  et  les  proprié- 
taires mulâtres,  qui,  restés  fidèles  au  gouvernement  métropolitain. 
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6'étaiçnt  barricadés  dans  leurs  maisons.  Les  rebelles  tenant  encore 
dans  le  Tort  Saint-Charles,  Richepance  les  y  assiégea,  et,  le  22  mai, 
avec  la  courageuse  et  habile  assistance  du  mulâtre  Pelage,  il  les 
forga  de  l'évacuer.  Poursuivis  de  retraite  en  retraite  jusque  dans  les 
mornes ,  par  Gobert  et  Pelage,  ils  furent  complètement  détruits  ou 
dispersés.  Ignace  mourut  en  combattant  ;  Delgrès  se  fit  sauter  la  cer^ 

• 

velle  de  désespoir;  trois  mille  soldats  nègres  furent  déportés;  une 
commission  militaire  jugea  les  révoltés  pris  les  armes  à  la  main  et  en 
fit  fusiller  un  grand  nombre.  La  Guadeloupe  rentra  dans  Tordre; 
mais  la  liberté  des  nègres  y  périt  pour  longtemps,  et  Ton  y  oublia 
promptement  les  services  d'une  partie  des  mulâtres.  La  réaction  hit 
telle ,  qu'il  fallut  que  le  général  en  chef  Richepance  Jui-méme  y 
apportât  un  frein.  A  titre  de  réparation ,  et  en  exécution  d'un  ar- 
rêté du  gouvernement  consulaire,  La  Crosse  fut  réintégré  dans  les 
fonctions  de  capitaine-général  de  la  colonie  pour  un  mois,  après 
lequel  il  remettrait  ses  pouvoirs  à  Richepance  ;  mais  ce  général 
illustre,  dont  le  fort  Saint-Charles  prit  depuis  le  nom,  ayant  pres- 
que aussitôt  succombé  à  la  maladie  du  climat ,  le  contre-amiral 
conserva  entre  ses  mains  Taytorité  au  delà  du  terme  qui  lui  avait 
été  fixé.  Son  premier  acte ,  à  son  rellour  à  la  Guadeloupe ,  avait  été 
d'y  proclamer  le  rétablissement  de  l'ancien  système  colonial ,  en 
vertu  du  décret  des  consuls  du  30  floréal  an  x  (20  mai  1802), 
lequel  maintenait  l'esclavage  dans  les  colonies  rendues  à  la  France, 
conformément  aux  lois  et  règlements  antérieurs  à  la  Révolution. 
A  quel  degré  d'audace  liberticide  ne  fallait-il  pas  que  Bonaparte 
en  fût  d^à  arrivé  pour  remonter  avec  cette  promptitude  le  cours  des 
temps  !  Peu  après,  8  mai  1 803,  le  titre  et  les  fonctions  de  capitaine- 
général  de  la  Guadeloupe  passèrent  du  contre-amiral  La  Crosse  au 
général  de  division  Ernouf,  dont  le  gouvernement  sage  et  discret  se 
concilia  l'estime  et  la  reconnaissance  de  tous.  Le  préfet  colonial  Les- 
callier  seconda  puissamment  le  général  dans  sa  tâche  réparatrice. 
Depuis  le  13  septembre  1802,  le  vice-amiral  Villaret-Joyeuse  avait 
repris  possession,  au  nom  de  la  France,  des  iles  de  la  Martinique  et 
de  Sainte-Lucie,  en  qualité  de  capitaine-général.  Là,  il  n'avait 
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éprouvé  aucune  difficulté  à  faire  proclamer  le  décret  du  30  floréal 
an  X:  car  les  habitants,  durant  Toccupation  anglaise,  y  avaient 
teàintenu  ou  déjà  rétabli  Tesclavage. 

Le  vrai  terrain  de  la  liberté  reconquise  des  noirs  était  à  Saint- 
Domiâgue.  Dans  cette  colonie,  on  n'aurait  pas  raison  des  anciens 
esclaves  comlne  à  la  Guadeloupe,  et  ni  force,  ni  démarches  tortueu- 
ses, voilant  la  perfidie,  ne  viendraient  à  bout  de  les  fendre  à  leurs 
ehatnes  :  car  la  force  et  la  ruse  s'y  trouveraient  combattues  à  armes 
égalés.  ToussaintrLouverture  ne  s'abusait  pas  sur  les  àiarques  de  con- 
iance  que  la  métropole  lui  prodiguait  avec  de  nouveaux  titres  et  de 
àouvelles  dignités,  à  mesure  qu'il  prenait  par  lui-même  plus  d'empire 
féel  sur  la  colonie;  il  devinait  qu'on  méditait  de  le  briser,  une  fois 
que  l'on  croirait  avoir  ressaisi  par  lui  d'une  manière  certaine  une 
autorité  dictatoriale  sur  Saint-Domingue  ;  mais,  plus  adroit  que  ses 
advei^scires  non  encore  avoués,  il  faisait  servir  leurs  présents  et  leurs 
honneurë  à  augmenter  son  influence  et  son  importance  auprès  du 
vulgaire,  sans  jamais  rien  abandonner,  en  retour,  à  ceux  qui,  uni- 
quement par  iift^rét,  l'environnaient  de  ce  prestige.  Il  avait  pris  sur 
hû  d^exiger  du  capitaine-général  Joaohim  Garcia ,  au  nom  du  gou- 
vernement français,  et  en  vertu  du  traité  de  Bàle,  la  remise  immé^ 
diate  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  que  le  général 
Agé  et  l'agent  Roume  n'avaient  pu  obtenir  par  la  voie  pacifique. 
Pour  appuyer  son  exigence,  il  avait  aussitôt  mis  une  armée  en 
mouvement,  et,  le  27  janvier  1801,  le  pavillon  du  roi  d'Espagne 
avait  été  amené,  et  remplacé  à  Santo-Domingo  par  celui  de  la  Ré- 
publique française.  Toussaint-Louverture  avait  reçu  les  clefa  de  la 
capitale  de  la  partie  espagnole  des  mains  de  don  Joachim  Garcia, 
qui  s'était  ensuite  précipitamment  embarqué  pour  le  continent.  Le 
général  mulâtre  Rigaud ,  s'étant  vu ,  dès  auparavant,  mis  en  de- 
meure par  le  gouvernement  métropolitain  lui-même  de  cesser  la 
guerre  dans  le  sud  de  la  partie  française  avec  le  général  en  chef 
Toussaint,  l'autorité  de  celui-ci  s'étendit  du  cap  Samana  au  cap  Ti- 
buron.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  Toussaint-Louverture  que  jamais 
rile  de  Saint-Domingue  n'avait  été  aussi  bien  gouvernée  ni  admi- 
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nistrée  qu'elle  le  fut  durant  sa  dictature.  Le  chef  noir  créa  et  organisa 
un  système  financier;  il  ouvrit  ses  ports  à  un  commerce  actif; 
il  établit  des  colonies  militaires,  soumit  ses  soldats  à  utie  austère 
discipline,  força  le  nègre  à  mériter  la  liberté  par  le  travail^  fit 
percer  des  routes  magnifiques,  et  donna  à  tout  le  pays  un  aspect 
de  vie  et  de  prospérité  qui  lui  avait  été  jusqu'ici  inconnu. 

A  cette  époque ,  Toussaint-Louvertnre  tronva  dans  la  conduite 
même  de  Bonaparte  en  France,  un  exemple  et  un  prétexte  pour 
s'emparer  ouvertement  d'un  pouvoir  permanent  et  irrévocable.  Il 
réunit  une  assemblée  centrale ,  où  ses  plus  zélés  partisans  furent 
seuls  admis,  et  il  se  fit  présenter  par  elle  un  projet  de  constitution 
coloniale  qui  lui  conférait  le  gouvernement  et  la  présidence  à  vie 
de  Saint-Domingue,  avec  le  droit  de  (^signer  d'avance  son  succe»- 
seur  et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  Ce  fut  alors  que  Bonaparte 
envoya  contre  la  colonie  insurgée  une  expédition  se  composant^ 
pour  l'armée  de  mer,  de  plusieurs  divisions  de  France  eid'Es^ 
pagne,  formées  à  Brest ,  à  Rochefort,  à  Lorient ,  au  Havre^  à  Fies» 
singue ,  à  Toulon  et  à  Cadix ,  et  devant  donner  un  ensemble  de 
trente-trois  vaisseaux  de  ligue,  vingt-une  frégates  et  un  nombre 
considérable  de  transports ,  sous  les  ordres  supérieurs  de  YillareV- 
Joyeuse  à  qui ,  par  un  de  ces  renversements  si  communs  dans  la 
marine  française  de  ces  temps,  l'on  soumettait  l'illustre  La  Touche^ 
Tréville,  comme  le  général  au  soldat.  Tel  était  le  gênant  et  onéreux 
étalage  maritime  fait  à  cette  occasion ,  que  tant  de  bâtiments  de 
toutes  sortes  ne  portaient  qu'une  armée  de  débarquement  de  dix 
mille  cinq  cents  hommes,  aux  ordres  du  général  Leclerc  nommé 
capitaine-général  de  Saint-Domingue.  «  Jamais  pareille  entreprise, 
dit  le  principal  historien  de  la  révolution  de  cette  colonie,  ne  dé- 
ploya tant  de  forces  navales  sous  d'aussi  mauvaises  directions; 
les  rendez-vous  de  mer  semblaient  n'avoir  été  donnés  que  pour 
retarder  et  annoncer  l'expédition.  D'abord  les  escadres  qui  sor- 
taient des  ports  de  l'Océan  avaient  ordre  de  se  réunir  dans  le  golfe 
de  Gascogne  où  il  est  facile  de  s'affaler.  Le  second  rendez-vous  était 
aux  îles  Canaries,  trop  au  sud  de  la  route  directe.  Enfin,  le  troi- 
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sième  était  au  cap  Samana,  à  la  tête  de  Tile  Saintr-Dominguey  où  les 
vents  d'est  sont  constants  et  impétueux,  et  où  il  faut  lutter  sans 
cesse  contre  les  courants  et  la  lame.  Le  temps  que  les  escadres 
perdirent  à  se  chercher  ou  à  s'attendre  dans  les  deux  premiers 
rendez-vous,  fit  que  le  ralliement  général  de  la  flotte  au  cap 
Samana  dura  plusieurs  semaines.  L'effet  moral  d'une  apparition 
subite  fut  manqué  ;  tandis  que  si  toutes  les  escadres  avaient  eu 
pour  rendez-vous  une  tle  du  Yent,  il  eût  été  facile,  étant  au  vent 
et  en  mettant  des  embargos,  de  tomber  à  Timproviste  sur  Saint- 
Domingue,  et  de  profiter  des  avantages  que  donnent  la  surprise  et 
la  spontanéité  ^  » 

La  Touche-Tréville  seul ,  avec  sa  division  partie  de  Rochefort, 
prit  sur  lui  de  s'exempter  du  premier  rendez-vous,  à  cause  des 
dangers  qu'il  présentait  par  le  temps  contraire ,  et  de  faire  voile 
directement  sur  le  cap  Samana  *,  il  devança  ainsi  de  huit  jours 
Yillaret-Joyeuse  au  but  où  sa  présence  inopinée  jeta  l'étonnement 
et  l'effroi  parmi  les  nègres,  et  montra  de  la  sorte,  sans  y  pré- 
tendre, qu'on  avait  manqué  à  son  mérite,  à  son  expérience,  aux 
intérêts  de  la  flotte  et  de  la  France,  en  le  plaçant  en  sous-ordre. 
Quant  à  Yillaret-Joyeuse,  errant  avec  le  gros  de  sa  flotte  comme 
un  pilote  désorienté ,  il  se  vit  séparé  par  la  tempête  d'un  assez 
grand  nombre  de  ses  vaisseaux,  dont  plusieurs,  entre  autres 
le  Neplunej  qui  portait  le  pavillon  vice-amiral  d'Espagne,  furent 
obligés  de  renoncer  à  l'expédition.  Enfin,  les  forces  de  terre 
et  de  mer  s'étant  ralliées  à  Samana,  le  29  janvier*,  mirent  le 
cap  à  l'ouest  le  lendemain,  pour  aller  opérer  sur  trois  points  prin- 
cipaux, le  fort  Dauphin  ou  Fort-Liberté ,  le  Port-au-Prince  et  le 
cap  Français  ;  tandis  que  deux  frégates  étaient  détachées,  avec  un 
corps  de  cinq  cents  hommes,  pour  Santo-Domingo.  Dès  le  début, 
une  mésintelligence  éclata  entre  Yillaret-Joyeuse  qui ,  suivant  sa 


1  Pampbfle  Lacroix,  tome  II,  p.  62  et  63.  —  Noos  citons  textuellement  cette  opinion, 
parce  qu'il  est  probable  que  c'est  celle  de  La  Toucbe-Tréville,  sur  la  division  nayale  duquel 
était  embarqué  le  général  Pamphile  Lacroix,  qui  loué  extrémeni^nty  en  toute  occasion,  les 
conseils  aussi  bien  que  la  conduite  de  l'illustre  amiral. 
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8crapuleQse  routine  ^  ne  voulait  pas  s'écarter  d'une  ligne  des  in- 
structions qu'il  avait  reçues  en  France,  et  le  général  en  chef  Leclerc 
qui  voulait  accorder  quelque  chose  à  l'imprévu,  et  changer  quel- 
ques détails  dans  les  dispositions  prescrites  par  la  métropole.  L'al- 
tercation fut  si  vive  que  le  général  en  chef  fut  au  moment  de  faire 
arrêter  l'amiral.  Néanmoins  celui-ci  l'emporta,  et  il  en  résulta 
qu'une  des  divisions  de  l'armée  qui  aurait  pu  entrer  le  soir  même 
au  Cap,  où  elle  eût  été  bien  reçue,  s'en  vit  ensuite  empêchée  par 
l'arrivée  secrète  de  Toussaint-Louverture.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Magon  de  Médine,  commandant  une  des  divisions  navales, 
composée  de  quatre  vaisseaux  et  deux  frégates,  déposa  heu- 
reusement à  la  baie  de  Mancenille,  malgré  les  vents  contraires, 
le  général  Rochambeau,  avec  deux  mille  hommes,  puis  l'aida  à 
s'emparer  du  fort  Labouque,  de  la  batterie  de  l'Anse,  et  finale- 
ment du  Fort-Liberté,  qui  n'aurait  pas  succombé  sans  la  manœuvre 
audacieuse  et  le  feu  bien  dirigé  des  vaisseaux.  En  récompense  de 
sa  brillante  conduite  dans  cette  attaque,  Magon  fut  élevé  au  grade 
de  contre-amiral,  que  l'ancienneté  de  ses  services  et  son  mérite  su- 
périeur à  celui  de  la  plupart  de  ses  nouveaux  chefs  auraient  dà 
lui  avoir  acquis  depuis  plusieurs  années  déjà.  Connaissant  les  af- 
freux projets  que  les  nègres  avaient  sur  le  Cap,  pour  le  cas  où  les 
Français  voudraient  s'en  emparer,  le  général  Leclerc  crut  pouvoir 
les  prévenir  par  une  descente  au  Limbe,  combinée  avec  une 
attaque  du  général  Rochambeau  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 
Mais  il  fut  devancé  par  la  fureur  des  nègres  qui  mirent  le  feu 
pour  la  seconde  fois  au  Cap.  L'incendie,  après  avoir  calciné 
tous  les  monuments  publics,  anéanti  toutes  les  maisons  de 
quelque  valeur  dans  la  ville,  s'étendit  avec  une  impétuosité  dé- 
vorante sur  les  plantations  de  la  campagne.  Un  ordre  systémati- 
que présidait  à  la  destruction.  Ainsi  l'avait  voulu  Toussaint-Lou- 
verture pour  que  les  soldats  français  ne  rencontrassent  sous  leurs 
pas  que  la  ruine ,  l'horreur  et  le  néant.  Le  second  incendie  du 
Cap  causa  à  la  France  une  perte  nouvelle  d'au  moins  cent  millions. 
L'armée  du  général  Leclerc  ne  put  prendre  possession  que  d'un 
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aquas  de  çeodres  et  de  décombres,  hà  division  navale  aux  ordres 
de  Lit  Toacba^Tréville  y  portant  un  corps  de  débarquement  conn 
mandé  par  le  général  Boudet^  avait  paru,  le  3  février,  devant  le 
Pprt^u-Prince ,  deux  jouf8  avant  cette  catastrophe.  De  ce  côté, 
la  descente  s'opéra  avec  tout  )e  succès  et  toute  la  célérité  que  Ton 
devait  attendre  de  Thabile  coptre-amiral.  Celui-ci  fit  prendre 
^  sa  division  une  ligne  d'embossage  qui  riposta  par  une  grêle  de 
boulets  au  feu  des  forts,  et  Téteignit  en  uu  instant,  f  Ou  vit  se  réa- 
lifter  par  expérience,  dit  Thistorien  de  la  guerre  de  Saint-Domin- 
gue ' ,  la  théorie  que  cet  habile  n^arin  n'avait  cessé  de  faire  pen- 
dant la  traversée ,  en  assurant  qu'il  y  a  peu  de  batteries  de  terre 
qui  puissent  tenir  contre  le  feu  nourri  d'une  escadre  intrépide.  9 
Après  avoir  fait  taire  le  canon  des  ennemis,  les  bâtiments  français 
continuèrent  à  tirer  à  outrance  sur  le  côté  extérieur  de  la  ville  op- 
posé  à  celui  par  lequel  entraient  les  troupes  de  descente,  ce  qui  fut 
très  favorable  à  celles-ci,  parce  que  les  noirs,  à  cette  heure  de  nuit, 
S9  crurent  attaqués  par  derrière.  La  Toucbe-Tréville ,  attentif  à 
tous  les  niouvements  des  troupes  débarquées,  fit  cesser  à  propos 
le  feu  de  ses  vaisseaux  lorsque  le  général  Çoudet  fut  mattre  du 

Pprt-an-Prinoa*  Les  environs  sa  souniirent  succ^ssiven^nt  ;  niais 

la  plus  grande  partie  des  troupes  nègres,  qui  étaient  sorties  de 
la  ville,  s'enfoncèrent,  sous  la  conduite  du  farouche  Dessalines, 
dans  Vintérieur  des  terres,  traînant  après  elles  une  foule  de  blancs 
qui  subissaient  mille  tortures  avant  d'être  égorgés.  Moins  heureux 
que  La  Touche-Tréville  et  Boudet  au  Port-au-rPrinoe,  le  capitaine 
de  vaisseau  Gourdon,  détaché  de  la  flotte  avec  un  vaisseau  et  deux 
frégates ,  et  le  général  Humbert ,  commandant  qn  corps  de  des- 
cente de  4300  hommes,  ne  conquirent  que  les  ruines  fumantes  du 
Port-de-Paix,  où  ils  avaient  préalablement  éprouvé  une  résistance 
formidable.  Sans  l'arrivée  du  vaisseau  U  Jean-Bart  avec  un  ren- 
fort de  400  hommes,  ils  n'auraient  peut-être  pas  même  réussi  à 
vaincre,  sur  ce  point,  le  général  nègr^  Maurepas.  P'w  autr^  cOté, 

4  Pamphile-Ueroli  »  ioflif  H  i  pagt  96 . 
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les  deux  frégates ,  portant  un  corps  de  500  hommes  y  aux  ordres 
du  général  Kerversau  qui  avaient  été  envoyées  à  Santo-Domingo, 
ne  pouvaient  réussir  à  débarqua  leurs  troupes,  quand  un  prêtre 
français  décida ,  le  20  février,  par  son  intem^édiaire,  la  soumis 
sîon  des  nègres.  Deux  nouvelles  divisions  navales,  parties,  Tune 
de  Toulon,  sous  les  ordres  de  Ganteaume,  Tautre  dq  Cadix,  sous 
les  ordres  de  Linois,  avaient  été  chargées  d'apporter  ^u  général 
Leclerc  un  renfort  de  troupes.  Ganteaume  n'avait  point  été  heureux 
dans  sa  tri^versée;  sur  huit  de  ses  bâtiments,  trois  avaient  été 
obligés  de  Tabandonner  en  route  par  suite  d'avaries,  et  ce  n'était 
qu'après  trente-quatre  jours  d'une  navigation  d'hiver,  qu'il  avait 
pu  déposer  sur  la  plage  du  Gap  les  soldats  dont  on  lui  avait  confié 
le  transport.  Linois,  plus  heureux  dans  sa  traversée,  le  fut  moins 
au  moment  de  toucher  le  but.  Deux  de  ses  vaisseaux,  U  Getmçr^ 
et  1$  DesaiXj  talonnèrent  sur  les  rochers  qui  avoisinent  le  Cap;  le 
premier  fut  relevé ,  mais  le  second  périt ,  après  toutefois  que  le 
capitaine  Pallière-Christi,  qui  le  commandait,  en  eut  sauvé  Téqui-f 
page  et  les  troupes. 

L'arrivée  des  renforts  d'Europe  permit  au  général  Leclerc  da 
pousser  avec  activité  la  soumission  de  l'tle  tout  entière.  La  frégate 
la  Furiemej  portant  trois  cents  soldats,  entra  dans  le  M61e-Saint* 
Nicolas  aux  acclamations  unanimes  des  habitants,  et  au  bruit  des 
salves  d'artillerie  de  la  ville  et  des  forts.  Toutes  les  opérations  se 
dirigèrent  ensuite  sur  l'intérieur  du  pays.  Au  milieu  de  cette  lutte 
sanglante,  le  Port-au*Prince  ayant  été  menacé  de  destruction  par 
un  mouvement  de  retour  de  Dessalines ,  on  avait  vu  l'intrépide 
et  dévoué  La  Touche-Tréville  se  mettre  spontanément  aux  ordres 
d'un  général  de  l'année  de  terre  avec  les  deux  tiers  de  ses  matelota. 
Cette  abnégation  d'amour-propre,  née  du  patriotisme,  avait  électrisé 
l'armée  ;  soldats  et  oflSciers  de  terre  s'étaient  embrassés  avec  enthou- 
siasme à  l'exemple  de  leurs  généraux,  et  tous,  dit  l'historien  de 
cette  guerre,  auraient  été  à  coup  sûr  invincibles.  Mais  en  présence 
d'un  tel  élan  pour  le  recevoir.  Dessalines  avait  rebroussé  cbeBWi, 
Après  une  série  de  défaites,  les  gépértu]^  noirs  fureqt  obligés  de 
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faire  leur  soumission,  et  Toussaint-Louverture  lui-même  se  vit  dans 
la  nécessité  de  céder,  en  attendant  des  jours  qui  lui  paraîtraient 
plus  favorables  pour  relever  le  drapeau  de  l'insurrection .  Enlevé  par 
surprise,  il  fut  couduit  à  bord  du  Héros,  que  commandait  le  chef 
de  division  Savary.  «  En  n^e  renversant,  dit-il  alors  à  ce  marin, 
on  n'a  abattu  à  Saint-Domingue  que  le  tronc  de  Tarbre  de  la 
liberté  des  noirs;  il  repoussera  par  les  racines,  parce  qu'elles  sont 
profondes  et  nombreuses.  »  Le  Héros  fit  voile  pour  la  France,  et 
l'immortel  libérateur  des  nègres,  l'homme  de  génie  gouvernemental 
qui  n'eut  de  supérieur  peut-être,  dans  son  temps,  que  Bonaparte, 
fut  enfermé  dans  le  fort  de  Joux,  où  il  mourut,  crispé  de  froid, 
après  dix  mois  d'une  cruelle  captivité. 

Du  reste,  ses  mânes  furent  bien  vengés  :  aussitôt  après  son 
enlèvement,  l'insurrection  avait  recommencé,  en  même  temps  que 
la  fièvre  jaune  s'était  mise  à  décimer,  à  ruiner  l'armée  française 
d'occupation.  Vingt  généraux  étaient  morts;  les  bataillons  comp- 
taient à  peine  quelques  rangs,  plusieurs  avaient  succombé  tout 
entiers.  Sur  trente-quatre  mille  soldats  successivement  arrivés  d'Eu- 
rope, vingt-quatre  mille  n'étaient  plus,  sept  mille  gémissaient  dans 
les  hôpitaux,  ou  traînaient,  après  en  être  sortis,  une  existence  valé- 
tudinaire. Sur  toute  l'étendue  de  Saint-Domingue,  il  ne  restait  que 
deux  mille  et  quelques  cents  hommes  de  troupes  européennes ,  et 
le  fléau  de  la  fièvre  jaune  sévissait  toujours.  Dans  cette  situation, 
le  général  Leclerc,  attaqué  de  tous  côtés  par  les  insurgés,  se  vit 
dans  la  nécessité  de  resserrer  sa  défense  et  de  concentrer  ses  faibles 
moyens  sur  quatre  points  :  Saint-Marc,  le  Port-au-Prince,  le  Môle- 
Saint-Nicolas  et  le  cap  Français.  Peu  après,  il  succomba  lui-même  à 
la  maladie  qui  avait  dévoré  ses  compagnons  d'armes.  Les  débris  de 
son  autorité  et  de  son  armée  passèrent  à  Rochambeau.  Ce  général 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui,  et  perdit  à  peu  près  vingt  mille 
hommes  envoyés  à  son  secours  par  la  mère-patrie.  La  guerre  qui, 
sur  ces  entrefaites,  recommença  avec  l'Angleterre,  devait  achever 
d'enlever  pour  jamais  Saint-Domingue  à  la  France. 

Au  milieu  de  la  courte  et  trompeuse  paix  d'Amiens,  Bonaparte 
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avait  donné  un  premier  grief  au  gouvernement  britannique  en  réu- 
nissant rile  d'Elbe  et  le  Piémont  à  la  France,  au  mois  de  sep- 
tembre 1802.  Dans  la  prévision  facile  d'une  guerre  prochaine, 
Bonaparte  fit  céder  par  la  France  aux  États-Unis,  en  1 803,  la  Loui- 
siane, moyennant  quatre-vingts  millions,  dont  vingt  millions  pour 
indemniser  le  conmiierce  américain  des  pertes  maritimes  qu'il  avait 
éprouvées  dans  la  dernière  guerre,  et  soixante  millions  pour  le 
trésor  de  la  République  française.  Bonaparte  excusait  cette  vente 
peu  honorable,  en  disant  qu'il  empêchait  ainsi  la  Louisiane  de 
tomber  sous  la  domination  anglaise  au  premier  signal  des  hostilités. 
Cependant  la  République  française,    au  moment   de  perdre 
l'Egypte,  avait  manifesté  des  intentions  colonisatrices  sur  des  côtes 
plus  lointaines   que  celles  du  continent  américain.   En  1799^ 
les  corvettes  le  Géographe  et  le  Naturaliste  étaient  parties,  sous  la 
conduite  des  capitaines  Nicolas  Baudin  et  Hamelin ,  avec  mission 
de  reconnaître  toute  la  côte   de  la  Nouvelle -Hollande.   Elles 
obtinrent  des  renseignements  précieux  sur  les  côtes  ouest  et  nord- 
ouest  de  cette  ile,  que  son  étendue  a  fait  ranger  au  nombre  des 
continents;  elles  trouvèrent  les  côtes  inabordables  au  nord-ouest; 
elles  parcoururent  et  relevèrent,  à  l'ouest ,  la  vaste  baie  des  Chiens- 
Marins;  reconnurent  le  détroit  de  Bass,  découvert  dans  ce  temps, 
lequel  sépare  la  Nouvelle-Hollande,  au  sud,  de  la  terre  de  Van- 
Diémen,  et  nommèrent,  entre  la  terre  de  Nuyts  et  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  la  terre  de  Bonaparte,  appelée  depuis  de  Napoléon, 
avec  les  golfes  de  Bonaparte  et  de  Joséphine ,  terre  qui  a  pris  et 
gardé  définitivement,  par  suite  de  la  Restauration,  le  nom  de 
Baudin.  Le  capitaine  Baudin,  homme  peu  capable  par  lui-même, 
qui  avait  dû  en  grande  partie  le  succès  de  ses  explorations  au  jeune 
oflBcier  de  marine  Desaulses  de  Freycinet,  mourut  avant  de  revoir 
sa  patrie ,  à  l'ile  de  France ,  en  1 803 ,  sans  inspirer ,  dit-on ,  de 
regrets  à  ses  compagnons  de  voyage.  De  retour  à  Lorient  avec 
l'expédition,  Freycinet  publia  l'atlas  de  cette  navigation. 
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CHAPITRE  XXVi. 


IMk  à  18M. 


RcDouTeilement  de  la  guerre.  —  Grsnd  projet  d'inTa^on  de  FAngleterre.  —  FloiUOe  et  armée  de  Boa* 
logne.  —  Plaos  de  Bonaparte.  —  Bonaparte  empereur,  soos  le  nom  de  Napoléon.  —  Mort  de 
LatoQche-TréWUe  et  de  Bruix.— Yilleneave  racoède  au  premier.— Bacadre  de  Burgiea-M iaaieasy  aoi 
Antilles.  —  Campagne  de  Villeneave.  —  Bataille  du  cap  Finiatère.  -^  Napoléon  renonce  ao  projet 
d'invasion  de  l'Angleterre.  -^  BataiUe  de  Trafolgar. 


Entre  Bonaparte  et  le  gouyemement  britannique ,  il  était  trop 
évident  qu^il  n^existait  qa'une  trêve  qui  serait  rompue  dès  que 
Toccasion  paraîtrait  favorable  à  Tune  des  deux  parties.  Les  griefs, 
gardés  pour  ainsi  dire  comme  des  gages  de  guerre,  ne  manquaient 
pas  de  chaque  côté.  Si  Bonaparte  avait  usurpé  des  provinces  en  pleine 
paix,  sur  les  voisins  de  la  France,  particulièrement  sur  Tltalie,  par 
voie  d'échange  forcé  ou  autrement,  le  gouvernement  anglais  remet- 
tait indéfiniment  à  rendre  Tile  de  Malte.  De  Tun  et  l'autre  côté  on  ne 
prenait  pas  la  peine  de  déguiser  les  préparatifs  que  Ton  faisait  pour 
recommencer  les  hostilités.  Le  plan  d'invasion  de  TAngleterre,  au 
moyen  de  la  flottille  de  Boulogne,  était  plus  que  jamais  à  Tordre 
du  jour  en  France,  où  Ton  en  poursuivait  les  détails  avec  une  ac- 
tivité plus  grande  que  jamais.  Tout  à  coup  les  relations  diploma- 
tiques sont  rompues  ;  le  1 6  mai  1 803 ,  la  Grande-Bretagne  déclare 
la  guerre  à  la  France,  et  met  l'embargo  sur  tous  les  navires  fran- 
çais qui  se  trouvent  dans  ses  ports.  Bonaparte  répond  en  faisant 
occuper  le  royaume  de  Hanovre  qui  appartient  au  roi  d'Angleterre. 
2,293  navires  de  flottille  de  guerre  et  de  transport,  armés  de 
plus  de  3,000  bouches  à  feu,  placés  sous  les  ordres  de  Bruix; 
1 61 ,21 5  hommes  et  9,859  chevaux  sont  disposés,  dans  les  ports 
de  réunion,  pour  le  projet  d'invasion  de  l'Angleterre;  tandis  que 
des  escadres  de  vaisseaux  sont  en  armement  ou  en  construction 
dans  les  arsenaux  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 
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Mais  l'Angleterre  ne  s'est  point  laissée  devancer,  et  déjà  ses 
nombreuses  escadres  bloquent  les  ports  de  France  :  Corawallis 
croise  devant  Brest,  Keith  dans  la  Manche,  CoUingwood  dans 
le  golfe  de  Gascogne  et  Nelson  devant  Toulon.  De  tous  côtés,  et 
déjà  jusque  dans  les  mers  d'Amérique ,  en  attendant  les  combats 
décisifs,  des  engagements  partiels  ont  lieu.  La  frégate  la  Poursuis 
vante^  de  34  canons,  capitaine  Willaumez,  détachée  par  La  Touche- 
Tréville  d'un  point  à  l'autre  de  Saint-Domingue,  est  attaquée,  le 
29  juin  4  803 ,  dans  les  parages  du  Môle^int-Nicolas ,  par  le  vais- 
seau anglais  V Hercule,  de  74  canons,  soutient  l'assaut  avec  vigueur 
et  habileté;  par  d'heureuses  positions  porte  sur  le  vaisseau  ennemi 
les  plus  grands  ravages,  le  force  à  prendre  le  large  et  à  lui  aban- 
donner le  champ  de  bataille.  Une  division  anglaise  de  quatre 
vaisseaux  livre  combat,  près  du  cap  Français,  à  deux  vaisseaux 
et  une  frégate  de  France  :  leDuquesne,  capitaine  Quérangal,  tombe 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  le  24  juillet  1803,  dans  cet  engagement 
di^oportionné ;  l'autre  vaisseau,  le  Duguay-Trouin ,  capitaine 
Touffet,  et  la  frégate  la  Guerrière^  capitaine  Baudouin,  ont  encore 
à  soutenir  une  autre  affaire  contre  des  forces  supérieures  et  s'en 
tirent  à  leur  honneur. 

Les  colonies  françaises  ont  été  attaquées  par  l'Angleterre  dès 
le  premier  signal  des  hostilités.  L'Ile  de  Sainte-Lucie ,  surprise  le 
22  juin  1 803,  est  enlevée  d'assaut  par  l'ennemi,  malgré  les  va- 
leureux efforts  du  général  Noguès ,  à  qui  les  maladies  n'avaient 
laissé  qu'une  poignée  de  soldats.  Dans  le  même  mois,  l'Ile  de 
Tabago,  où  commandait  le  général  César  Berthier,  tombe  également 
au  pouvoir  des  Anglais.  A  Saint-Domingue,  les  Anglais  sont  venus 
prêter  leur  aide  aux  nègres  insurgés ,  en  bloquant  par  mer  les 
malheureux  débris  de  l'armée  de  Rochambeau  sur  les  deux  ou 
trois  points  qui  leur  restaient  encore.  Rochambeau,  pressé  dans  le 
Cap ,  avec  deux  mille  hommes,  par  l'armée  du  farouche  Dessalines, 
Ux)uve  dans  l'escadre  de  blocus  un  ennemi  plus  impitoyable  en- 
core que  le  général  des  nègres.  Dans  le  choix  de  deux  capitulations 
auquel  il  est  réduit,  il  semble  d'abord  préférer  celle  qu'offre  Des- 
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salines,  et  place  son  espoir  dans  un  ouragan  |K)ur  passer  en  Europe, 
sur  des  bâtiments  français,  à  travers  les  vaisseaux  anglais.  Mais  l'ou- 
ragan désiré  ne  se  lève  point  ;  Dessalines  profite  de  Texpiration  d'une 
trêve  qu'il  avait  accordée  pour  menacer  les  navires  de  rembarque- 
ment d'une  entière  destruction  avec  ses  boulets  rouges,  et  Rocham- 
beau  n'a  plus  d'autre  ressource  pour  les  ravir  à  l'incradie,  avec 
les  hommes  qu'ils  portent,  que  de  les  placer  sous  la  protection  du 
pavillon  britannique  en  les  faisant  déclarer  aurais.  Le  28  novem- 
bre 1 803 ,  le  Cap  était  complètement  évacué,  et  sa  garnison  fran- 
çaise était  devenue  prisonnière  de  l'escadre  de  la  Grande-Bretagne. 
Quant  aux  navires  abandonnés  ainsi  sans  possibilité  de  combat  à 
l'ennemi,  ils  étaient  peu  nombreux;  Bonaparte  ayant  rappelé  en 
Europe,  pour  son  expédition  projetée  contre  l'Angleterre,  la  plu- 
part des  bâtiments  de  guerre  précédemment  envoyés  à  Saint-Do- 
mingue, avec  les  amiraux  qui  les  commandaient.  Le  général  de 
Noailles  tient  encore  jusqu'au  mois  de  décembre  dans  le  Môle-Saint- 
Nicolas,  d'où  il  repousse  cent  fois  les  assauts  des  nègres,  et  riposte 
pendant  plusieurs  mois  à  l'artillerie  des  vaisseaux  anglais.  A  un 
parlementaire  britannique  qui  le  somme  de  capituler  «  il  répond  : 
a  Qu'un  général  français  ne  peut  se  rendre  sans  honte  tant  qu'il 
a  des  vivres,  des  munitions  et  des  hommes  dévoués.  »  Mais  il 
entreprend  audacieusement  de  se  jeter,  avec  sa  petite  garnison 
et  une  partie  des  habitants  de  la  ville,  sur  des  navires  qui  se  trou- 
vent dans  le  pmt,  de  tromper  la  surveillance  de  l'escadre  de  Uocus, 
et  de  voguer  quelque  temps  de  conserve,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
avec  un  convoi  ennemi.  Son  plan  réussit;  il  se  détache  du  convoi 
à  un  moment  opportun,  et  atteint  bientôt  l'île  de  Cuba,  avec  tousses 
navires.  Peu  après,  ayant  repris  la  mer  avec  un  seul  brig,  le  Courrier ^ 
pour  aller  se  joindre  au  général  Lavalette  qui  était  à  la  Havane,  il 
livre  un  combat  à  l'abordage  à  la  corvette  anglaise  le  H<isard  qui  était 
à  sa  recherche  et  l'enlève  à  la  baïonnette;  mais,  criblé  de  blessures,  il 
ne  survit  qu'un  moment  à  son  triomphe.  La  partie  française  de  l'ile  de 
Saint-Domingue  était  perdue  si^s  retour.  Dessalines  se  fit  couronner 
empereur  d'Haïti,  sous  le  nom  de  Jacques  I^.  La  partie  espagnole 
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de  nie  resta,  pendant  près  de  six  ans  encore,  sous  la  garde  du  gé- 
néral Ferrand  et  d'un  faible  détachement  français  qui  la  défendirent 
avec  une  admirable  énergie  jusqu'au  moment  où  Talliance  des 
Espagnols  avec  les  Anglais  produisit  un  contre -coup  à  Saint- 
Domingue. 

Bonaparte  semble  toujours  exclusivement  préoccupé  de  son 
grand  projet  contre  l'Angleterre.  Un  camp  immense  est  établi  à 
Boulogne,  dont  il  doit  venir  prendre  lui-même  le  commandement. 
Bruix  a  toujours  le  commandement  en  chef  de  la  flottille  nationale, 
où  il  épuise  le  souffle  de  vie  qui  lui  reste  ;  Truguet  est  chargé  de 
Tarmement  de  Tescadre  de  Brest;  La  Touche-Tréville,  élevé  enfin 
au  grade  de  vice-amiral,  est  chargé  de  celui  de  Tescadre  de  Toulon. 

Tout  à  coup ,  au  milieu  de  ces  grands  préparatifs  d'invasion , 
Bonaparte  se  fait  proclamer  empereur  des  Français,  le  1 8  mai  1 804, 
sous  le  nom  de  Napoléon  F.  La  charge  de  grand-amiral  est  recon- 
stituée en  faveur  de  Murât,  grand-duc  de  Berg,  depuis  roi  de  Na- 
pies,  beau-frère  de  l'empereur.  Truguet,  blessé  dans  sg  vanité  de 
voir  la  rapide  élévation  de  ceux  qui  étaient  naguère  ses  égaux  ou 
même  ses  inférieurs,  et  supposant  encore  que  la  nation  ne  se  prê- 
terait pas  à  cet  excès  d'ambition  de  Bonaparte,  avait  écrit  de  Brest 
à  celui-ci  pour  l'engager  à  se  contenter  du  titre  de  premier  consul. 
Mais  le  ccmseil  avait  été  mal  reçu,  et  Truguet,  pour  la  première 
fois,  sans  doute  à  cause  de  son  éloignement,  s'était  trompé  dans 
ses  vues  d'intrigue,  que  quelques  écrivains  ont  bien  voulu  prendre 
pour  des  sentiments  républicains.  Privé  pour  son  imprudence  et 
ses  calculs,  faux  alors,  du  commandement  de  l'escadre  de  ftrest, 
ainsi  que  des  fonctions  de  conseiller  d'État ,  rayé  même  du  re- 
gistre de  la  jLégion  d'Honneur,  il  ne  devait  être  remis  en  emploi 
qu'à  dater  de  l'année  1 809,  comme  préfet  maritime  à  Anvers.  Gan- 
teaume  lui  succède  dans  le  commandement  de  l'escadre  de  Brest. 
La  Touche-Tréville  s'occupe  avec  une  ardeur  infatigable ,  malgré 
le  dépérissement  visible  de  sa  santé,  d'augmenter  et  d'exercer  l'es- 
cadre de  Toulon.  Il  opère  tous  les  mouvements  qui  lui  semblent 
eonvenables,  sous  les  yeux  de  Nelson  qui  n'ose  s'y  opposer.  Au 
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mois  de  juillet  1 804  y  Tamiral  anglais  veut  attaquer  deux  frégates 
françaises  mouillées  par  un  calme  plat  sous  le  château  de  Por- 
querolles,  Tune  des  tles  d'Hyères;  mais,  en  quatorze  minutes , 
La  Touche-Tréville  a  mis  sous  voile  huit  vaisseaux ,  et  cingle  sur 
Tennemi.  A  Taspect  de  cette  manœuvre ,  Nelson  abandonne  son 
projet  et  fait  retraite.  C'était  la  troisième  fois  que  La  Touche- 
Tréville  faisait  reculer  Nelson.  L'amiral  français  s'apprête  à  sor- 
tir avec  dix  vaisseaux  pour  en  aller  rallier  un  à  Cadix,  en 
débloquer  cinq  à  Rochefort,  et  se  montrer  ensuite,  avec  seize 
vaisseaux ,  dans  la  Manche  ;  mais  le  fatal  destin  réservé  à  la  ma- 
rine française  veut  qu'il  rende  le  dernier  soupir  à  cinquante-neuf 
ans ,  le  20  aeût  1 804 ,  à  bord  de  son  vaisseau  le  Bucentaure ,  où 
il  s'était  fait  transporter  pour  mourir  sous  son  pavillon,  conmie  le 
devait,  disait-il,  tout  amiral  français.  Les  dépouilles  du  dernier 

• 

grand  homme  de  mer  qu'ait  eu  la  France  jusqu'à  ce  jour,  sont 
transportées  par  ses  matelots  sur  le  sonunet  du  cap  Sepet,  où  un 
modeste  mais  glorieux  monument  s'élève  à  sa  mémoire,  en  présence 
de  l'ennemi  qu'il  a  vu  fuir  devant  lui  jusqu'au  dernier  moment.  Le 
ministre  Decrès  nomme  au  commandement  de  l'escadre  de  Toulon 
le  vice -amiral  Villeneuve,  en  souvenir  sans  doute  de  la  fuite 
d'Aboukir  qu'ils  avaient  consonmiée  ensemble ,  et  comme  consé- 
quence du  pacte  de  honte  et  d'amitié  qu'ils  semblaient  avoir  con- 
tracté dans  cette  jouméa  éternellement  déplorable. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  ont  essayé,  mais  sans  succès,  plu- 
sieurs attaques  contre  la  flottille  de  Boulogne.  L'amiral  Keith,  avec 
une  flotte  de  cinquante-deux  bâtiments,  entreprend  de  l'incendier 
au  mois  d'octobre  1 804  ;  mais  il  échoue  devant  les  manoeuvres  du 
contre^miral  La  Crosse,  qui  commande  la  ligne  d'embossage  frai^ 
çaise.  A  mesure  qu'il  lance  ses  brûlots,  celle-ci  s'ouvre  pour  leur 
livrer  passage,  et  quand  ils  se  sont  consumés  inutilement  sur  la  côte, 
elle  force  leur  escorte  à  reprendre  le  large.  Du  23  juillet  au  1  •'^  août 
de  la  même  année,  les  ennemis  ont  bombardé  le  Havre  par  deux 
fois,  mais  sans  causer  de  grands  dommages.  Ils  ont  eu  plus  de 
succès  aux  colonies.  Les  possessions  hollandaises  du  Curaçao  et  de 
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Surinam  sont  tombées  en  leur  pouvoir.  L'Ile  française  de  Gorée^ 
tour  à  tour  prise  et  reprise,  a  fini  par  leur  rester. 

Le  contre-amiral  Linois,  parti  de  Brest  pour  la  mer  des  Indes, 
le  6  mars  1 803,  avec  un  vaisseau,  trois  fk^ates  et  deux  autres  bâti- 
ments, le  tout  portant  environ  douze  cents  hommes  de  troupes,  est 
arrivé,  le  1 1  juillet  de  là  même  année,  devant  Pondichéry,  où,  à 
son  grand  étonnemenl,  il  a  reconnu  que  le  pavillon  anglais  n'avait 
pas  cessé  de  flotter,  malgré  les  stipulations  du  traité  d'Amiens.  Mais 
bientôt,  avec  l'ordre  de  se  rendre  immédiatement  à  l'ile  de  France, 
la  nouvelle  lui  avait  été  apportée  d'une  rupture  prochaine.  Le  gé- 
néral Decaen  a  été  nommé,  dans  le  même  temps,  capitaine  général 
des  îles  de  France  et  de  la  Réunion  ;  mais  une  mésintelligence  re- 
grettable ne  tarde  pas  à  se  manifester  entre  lui  et  le  commandant 
en  chef  des  forces  navales.  L'empereur  prouve  son  peu  de  sympa- 
thie pour  la  marine,  en  donnant  raison  à  l'officier  général  de  terre 
sur  ses  seuls  rapports,  et  sans  prendre  la  peine  d'examiner  les  mo- 
*tifs  de  la  conduite  de  l'amiral  ;  celui-ci,  après  avoir  mouillé  à  Tlle 
de  France,  s'est  porté  à  Sumatra  sur  Bencool,  et  y  a  fait  éprouver  à 
l'ennemi  une  perte  de  quinze  millions.  Informé  que  le  convoi  anglais 
de  Canton  est  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile,  il  se  dispose  à  l'in* 
tercepter.  Le  1 4  février  1 804,  conune  il  était  mouillé  près  de  Poolo- 
Âor,  avec  son  vaisseau  le  Marengoy  ce  convoi  lui  est  en  effet  signalé  ; 
Linois  rallie  sa  division  et ,  à  l'approche  de  la  nuit ,  manœuvre 
pour  prendre  le  vent  à  l'ennemi  qui  reste  en  panne,  ses  feux 
allumés.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour  ^  il  compte  vingt-sept 
voiles  anglaises  au  lieu  d'un  moins  grand  nombre  qu'on  lui  avait 

annoncées.  C'étaient  en  général  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
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des  Indes  de  douze  à  quinze  cents  tonneaux  et  plus,  percés  à  qua- 
torze et  quinze  sabords  à  la  batterie  basse ,  et  quinze  et  seize  k 
la  Mconde,  pouvant  monter  soixante  à  soixante-dix  bouches  à  feu. 
Il  est  constant  qu'ils  portaient  au  moins  six  cents  canons  de  plus 
que  la  division  française ,  et ,  en  outre ,  Linois ,  d'après  les  avis 
multipliés  qu'il  avait  reçus,  était  fondé  à  croire  que  parmi  les 
bâtiments  anglais,  se  trouvait  une  escorte  de  deux  ou  trois  vais- 
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seaux  de  guerre.  Néanmoins,  il  se  dirigea  sous  toutes  voiles  sur 
le  convoi ,  qui  se  tenait  rangé  sur  deux  lignes ,  Tune  paraissant 
destinée  à  prc4éger  Tautre.  Le  Marengo  tira  les  premiers  coups  de 
canon,  et  le  combat  commença  ;  mais  les  Anglais  ayant  manœu- 
vré pour  couper  Tescadre  française  par  derrière,  tandis  que  le 
reste  de  leur  flotte  se  couvrait  de  voiles  et  laissait  arriver  comme 
pour  envelopper  la  petite  division  française,  Linois  profita  de  l'es- 
pèce de  fumée  qui  l'enveloppait  pour  s'éloigner  d'un  ennemi  dont 
la  supériorité  lui  était  démontrée.  Cette  affaire,  présentée  calom- 
nieusement  en  Europe,  sur  des  bruits  mensongers  dont  le  capi- 
taine général  Decaen  s'était  fait  le  premier  organe ,  et  dont  le 
ministre  de  l'intérieur  Nompère  de  Champagny  se  fit  le  trop  facile 
écho,  obscurcit  un  moment  la  gloire  du  vainqueur  d'Algésiras; 
l'empereur  lui-même  écouta  les  calomnies,  sans  se  souvenir  des 
succès,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  rendit  à  Linois  la  justice 
qu'il  méritait  en  Id.  revêtant  de  titres  honorifiques  qu'Jl  n'avait  pas 
sollicités.  La  campagne  du  contre-amiral  n'était  pas  terminée  :  il 
prend  le  parti  d'aller  chercher  les  Anglais  dans  leurs  ports ,  entre 
dans  le  golfe  de  Bengale,  passe  auprès  de  Madras ,  visite  les  rades 
de  Mazulipatam  et  de  Goringo,  prolonge  la  côte  de  Golconde,  et, 
le  1 8  septembre  1 804 ,  attaque  sur  la  côte  de  Goromandel  trois 
bâtiments  anglais ,  dont  un  vaisseau  de  guerre,  protégés  par  le  fort 
deVizagapatam.  Un  des  bâtiments  est  pris,  un  autre  se  jette  à  la 
côte,  et  le  vaisseau  de  guerre  est  abandonné  dans  le  plus  misé- 
rable état.  Peu  après ,  Linois  rentre  à  l'ile  de  France  avec  cinq 
prises. et  la  débloque  de  la  croisière  ennemie.  Il  opère  une  troi- 
sième sortie,  va  croiser  successivement  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge, 
aux  Maldives  et  à  Ceylan ,  et  fait  éprouver  des  pertes  considérables 
au  commerce  anglais.  Le  6  août  1805,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il 
rencontre  et  attaque,  en  faisant  voile  pour  le  cap  de  Bonne-Eopé- 
rance,  dix  vaisseaux  de  compagnie  armés  et  chargés  de  troupes, 
sous  l'escorte  d'un  vaisseau  d«  80  monté  par  l'amiral  Trowbridge. 
Après  trente-cinq  minutes  de  canonnade,  le  mauvais  temps  et  l'ob- 
scurité mettent  fin  à  l'affaire.  Linois  visite  ensuite  la  côte  d'Angola, 
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où  il  amariûe  deux  bâtiments  ennemis ,  puis  se  dirige  vers  Tile  de 
Sainte -Hélène  où  il  établit  son  active  croisière.  Au  mois  de  jan- 
vier 1 806,  il  apprend  que  les  Anglais  ont  enlevé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  aux  Hollandais ,  et  qu'une  escadre  est  à  sa  poursuite. 
Dans  cette  situation  désespérée ,  ne  recevant  aucun  secoure  d'Eu- 
rope, abandonné  à  lui-même  sur  les  mers,  il  se  décide  à  faire 
route  pour  la  France.  Mais,  chemin  faisant,  dans  la  nuit  du  13 
au  1 4  mars  1 806 ,  après  avoir  coupé  la  ligne  pour  la  douzième 
fois  depuis  son  départ  de  Brest,  il  tombe  inopinément,  avec  son 
vaisseau  le  Marengo  et  une  seule  frégate,  la  Belle-Poulej  dans  une 
escadre  anglaise  de  sept  vaisseaux,  deux  frégates  et  une  corvette, 
commandée  par  Tamiral  Waren.  A  cinq  heures  du  matin,  le  Ma^ 
rengo  est  aux  prises  avec  le  London ,  de  1 1 0  canons ,  qu'il  cherche 
à  prendre  à  Tabordage  ;  on  se  bat  longtemps  à  tiers  de  portée  de 
pistolet;  Linois,  grièvement  atteint,  est  transporté  au  poste  des 
blessés;  son  capitaine  de  pavillon  a  le  bras  emporté;  enfin,  à  neuf 
heures  et  demie,  le  Marengo^  cerné  par  quatre  vaisseaux  ennemis, 
ayant  presque  tout  son  équipage  tué  ou  hors  de  combat ,  se  voit 
forcé  d'amener  son  pavillon.  La  Belle-Poule  a  le  même  sort,  après 
avoir  mis  en  fuite  une  des  frégates  anglaises.  Linois  est  de  nou- 
veau prisonnier  des  Anglais  qui ,  cette  fois ,  s'estimant  trop  heu- 
reux de  n'avoir  plus  à  combattre  un  tel  ennemi ,  le  garderont  jus- 
qu'à la  paix. 

Durant  cette  longue  campagne  que  nous  n'avons  point  voulu 
interrompre,  pour  ne  pas  lui  enlever  de  son  intérêt,  des  événements 
maritimes,  immenses  et  malheureusement  décisifs  s'étaient  passés 
en  Europe.  La  guerre  a  été  de  nouveau  déclarée,  à  la  fin  de 
l'année  1804,  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  dont  Napoléon  a  rat- 
taché aussitôt  la  cause  à  la  sienne.  L'empereur  des  Français,  qui 
s'est  fait  couronner  roi  d'Italie  au  mois  de  mai  1 805,  semble  placer 
encore ,  à  la  même  époque ,  l'espérance  d'une  plus  haute  fortune 
dans  la  grande  armée  et  dans  la  flottille  réunies  à  Boulogne.  L'ami- 
ral Bruix  est  mort  au  mois  de  mars  1805.  La  Grosse  lui  a  succédé 
dans  le  commandement  de  la  flottille.  Quelques  modifications  ont 
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été  apportées  aux  plans  de  campagne  navale,  par  suite  de  la  moH 
de  La  Touche-Tréville ,  dont  aacnn  marin  alors  ne  pouvait  rem- 
placer le  'génie  actif  et  entreprenant. 

Pour  détourner  et  diviser  l'attention  des  Anglais ,  tandis  que 
Ganteaume  tiendra  vingt-deux  vaisseaux  et  des  frégates,  à  Brest, 
prêts  à  se  rendre  dans  la  Manche,  le  contre-amiral  Bui^es  Bfi&- 
siessy  partira  de  Rochefort  pour  les  Antilles,  avec  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  de  ligne ,  trois  ffégates ,  deux  brigs  et  un  corps 
d'armée  de  débarquement;  le  vice-amiral  Villeneuve  le  suivra  de 
près  dans  les  mêmes  parages  avec  onze  vaisseaux  de  ligne,  sept 
frégates  et  deux  brigs,  portant  aussi  un  corps  de  troupes  de  débar- 
quement ;  ces  deux  dernières  escadres,  après  avoir  mis  en  sûreté 
les  colonies  françaises  d'Amérique,  jeté  la  terreur  dans  les  colonies 
anglaises,  attiré  au  secours  de  celles-ci  les  forces  navales  britan- 
niques d'Europe,  devront  se  réunir,  se  rabattre  inopinément  ensuite 
sur  l'Europe ,  rallier  toutes  les  divisions  françaises  et  espagnoles 
des  ports  de  l'Océan  ;  et  Villeneuve,  ayant  désormais  sous  ses  ordres 
plus  de  quarante  vaisseaux  de  ligne,  aura  en  dernier  lieu  mission 
de  débloquer  la  flotte  de  Brest,  d'assurer,  par  ses  manœuvres  com- 
binées avec  celles  de  Ganteaume,  le  passage  de  la  flottille  de  Bou- 
logne et  de  l'armée  d'invasion  d'Angleterre.  On  ne  reviendra  pas 
ici  sur  les  difficultés,  pour  ne  pas  dire  les  impossibilités  physiques, 
d'exécuter  la  traversée  de  cent  soixante  mille  hommes  sur  les  ba- 
teaux plats.  Dans  tous  les  cas,  Villmeuve  était  moins  capable 
qu'«ucun  autre  de  la  seconder. 

Parti  de  l'Ile  d'Aix,  le  11  janvier  1 805 ,  après  avoir  trompé  la 
surveillance  de  l'escadre  anglaise  qui  croisait  pour  l'attendre.  Mis- 
siessy  arrive  aux  Antilles  le  20  février  suivant.  Les  croimères  an- 
glaises qui  bloquaient  les  colonies  françaises,  surprises  par  sa 
venue,  prennent  chasse  devant  son  escadre.  A  peine  a-t-il  débarqué 
à  la  Martinique  les  secours  dont  cette  lie  a  besoin,  qu'il  se  concerte 
avec  le  capitaine  général  Villaret-Joyeuse  pour  frapper  quelques 
grands  coups  contre  les  possessions  britanniques.  Dès  le  21  février, 
il  fait  route  avec  le  général  de  division  Joseph  Lagrange,  pour 
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alltr  attaquer  Tile  anglaise  de  la  Dominique.  Le  lendemain,  au 
point  du  jour,  il  se  trouve  devant  la  ville  du  Roseau,  chef-lieu  de 
cette  colonie ,  arbore ,  par  ruse  de  guerre ,  le  pavillon  anglais, 
attire  ainsi  à  lui  le  capitaine  du  port  pour  le  conduire  au  mouillage, 
substitue  tout  à  coup  le  pavillon  national  au  pavillon  d'emprunt, 
et  opère,  comme  par  enchantement,  avec  ses  embarcations,  deux 
descentes  de  quinze  cents  hommes  ensemble,  au  vent  et  sous  la 
vent  de  la  ville.  Les  batteries,  les  forts,  la  ville  même  du  Roseau, 
sont  ^evés  avec  impétuosité;  les  troupes  anglaises  se  dispersent; 
sir  Georges  Prévost,  gouverneur  de  la  colonie  va  cacher  sa  honte 
dans  le  fort  du  Prince-Rupert ,  où  Ton  renonce  à  Tassiéger  faute 
de  moyens  suffisants.  Après  avoir  rançonné  Tile ,  désanné  lea 
milices,  reçu  leur  parole  de  ne  pas  servir  d'un  an,  rasé  le»  batteries, 
détruit  les  affûts,  les  munitions,  les  magasins,  et  pris  vingt-deux 
navires  anglais  qui  se  trouvaient  au  mouillage  du  Roseau,  les  Fran- 
çais abandonnent  la  Dominique ,  le  22  février.  Le  même  jour, 
Burgues  Missiessy  se  rend  à  la  Guadeloupe,  passe  soixante  heures 
dans  la  rade  de  la  Basse-Terre  pour  y  débarquer  des  troupes,  et 
des  munitions,  et  y  faire  le  partage  entre  les  soldats  et  les  équi- 
pages du  produit  de  toutes  les  prises  vendues  sur-le-<champ.  n  se 
porte  incontinent  sur  les  lies  de  Névis,  de  Montserrat  et  de  Sainte 
Christophe,  qui  sont  prises,  puis  volontairement  abandonnées,  après 
avoir  été  nûses  à  rançon  et  désarmées.  Un  calme  qui  survient  em- 
pêche seul  l'amiral  d'aller  attaquer  de  même  Saint-Vincent  et  la 
Grenade,  et  l'oblige  à  retourner  à  la  Martinique,  où  il  mouille  le 
16  mars.  Là,  il  apprend  que  Villeneuve,  sorti  de  Toulon  le  18  jan- 
vier 1805,  a  été  refoulé  dans  ce  port  par  le  mauvais  temps,  et  il 
reçoit  l'ordre,  en  conséquence,  de  revenir  en  Europe.  Néanmoins^ 
Bftrgues  Missiessy  ne  veut  pas  quitter  les  Antilles  sans  y  rendre 
encore  des  services  à  la  France.  Il  se  rend  en  passant  à  Santo* 
Domingo,  afin  d'y  prêter  secours  à  cette  poignée  de  Français  qui  s'y 
d^endait  sous  les  ordres  du  général  Ferrand.  La  ville,  peu  fortifiée, 
était  as^égée,  depuis  vingt-quatre  jours,  du  côté  de  la  terre,  par 
les  nègres,  et  bloquée,  du  côté  de  la  mer,  par  les  Anglais  ;  la  petite 
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garnison,  engagée  dans  une  sortie,  était  prête  à  succomber,  quand 
Tescadre  parait,  la  sauve  par  sa  présence,  met  Tescadre anglaise 
en  fuite,  et  force  les  noirs  à  lever  le  siège.  Après  une  campagne  de 
cinq  mois  des  plus  belles  et  des  plus  fécondes  qu*ait  à  mentionner 
rhistoire  de  la  marine  française,  Burgues  Missiessy  renti*e  à  Roche- 
fort,  le  20  mai  1805,  sans  avoir  perdu  un  seul  de  ses  bâtiments; 
et,  pour  prix  de  ses  services  signalés,  est  en  butte  aux  plus  injustes 
accusations  dans  la  correspondance  de  Napoléon  avec  son  ministre 
de  la  marine;  il  est  même  momentanément  disgracié  :  car  tel  était 
le  coup  d'œil  de  Tempereur,  en  fait  de  marins,  que  le  plus  incapable 
était  presque  toujours  le  plus  apprécié,  comme  le  plus  capable  était 
naturellement  le  plus  jalousé  par  Decrès. 

Cependant  Villeneuve  avait  dû  reprendre  la  mer  le  30  mars  ;  il 
était  arrivé,  )e  9  avril,  à  Cadix,  s'y  était  renforcé  d*un  vaisseau 
français  et  d'une  division  espagnole  commandée  par  l'amiral  Gra- 
vina  ;  le  1 4  mai  suivant ,  il  avait  paru  en  rade  du  Fort-Royal  de 
la  Martinique  sans  avoir  rencontré  dans  sa  route  l'escadre  de 
Missiessy,  et  s'y  était  encore  rallié  quatre  vaisseaux  d'Espagne.  En 
somme,  sa  flotte  s'élevait  dès  lors  à  dix-huit  vaisseaux ,  sept  fré- 
gates et  quatre  corvettes.  Avec  d'aussi  grands  moyens  d'action, 
Villeneuve  fit  infiniment  moins  que  Missiessy  avec  ses  cinq  vais- 
seaux. Il  envoya  le  commandant  Cosmao-Kerjulien ,  avec  deux 
vaisseaux ,  une  frégate ,  quelques  brigs  et  deux  cent  quarante 
honmies  de  troupes ,  placés  sous  les  ordres  du  chef  d'escadron 
Boyer  de  Peyreleau ,  aide-de-camp  du  capitaine  général  Villaret- 
Joyeuse,  attaquer  le  rocher  le  Diamant,  duquel  les  Anglais  s'étaient 
emparés,  dont  ils  avaient  fait  un  asile  pour  leurs  corsaires  et  où 
ils  avaient  établi  une  batterie  qui  inquiétait  la  Martinique,  inter- 
rompait les  conmiunications  des  divers  quartiers  de  cette  lie,  et 
nuisait  considérablement  à  la  navigation  du  commerce.  La  position 
fut  enlevée  avec  courage  et  habileté.  Après  de  longs  jours  d'inac- 
tion, Villeneuve  s'ébranla  enfin  avec  sa  flotte,  passa  à  vue  de 
plusieurs  lies  anglaises  sans  les  attaquer,  quoiqu'il  eût  à  bord  des 
forces  imposantes  de  débarquement,  et  prit,  le  8  juin,  un  convoi  de 
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quatorze  navires  du  commerce  anglais  que  l'on  fut  obligé  de  brûler. 
Ce  furent  là  tous  les  exploits  de  la  flotte  de  Villeneuve  aux  Antilles^ 
laquelle  venait  pourtant  encore  de  s'augmenter  de  deux  vaisseaux 
et  d'une  frégate  venus  de  Rochefort,  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
Magon  de  Médine  qui  lui  apportait  les  dernières  instructions  de 
l'empereur. 

AuBBitôt  après  que  cette  flotte  avait  fait  sa  sortie  de  Toulon , 
Nelson  s'était  mis  à  sa  recherche,  comme  naguère  après  celle  de 
l'expédition  d'Egypte;  il  avait  couru  en  vingt  endroits  difi^érents 
sans  pouvoir  la  rencontrer  ;  quand  il  en  aurait  enfin  trouvé  la  trace 
en  arrivant  à  la  Barbade,  il  devait  encore  la  perdre  quelque  temps, 
par  le  fait  même  de  la  faiblesse  d'entreprise  et  du  peu  de  confiance 
de  Villeneuve  qui,  avec  vingt  vaisseaux,  n'osa  pas  aller  au-devant 
des  onze  ou  douze  vaisseaux  de  son  adversaire,  et  se  rabattit  sur 
l'Europe.  Il  n'y  arriva  pas  encore  assez  vite  au  gré  de  Napoléon , 
dont  il  contrariait  déjà  violemment  les  projets  sur  l'Angleterre. 

En  effet,  la  flottille  s'était  successivement  concentrée ,  non  sans 
que  set  nombreuses  divisions  n'eussent  eu  à  soutenir  de  fréqurats 
ccnnbats  de  détails.  Les  capitaines  de  vaisseau  Saint-Haouen,  Pé- 
vrieux,  Hamelin,  Collet,  s'étaient  signalés  en  dirigeant  leurs 
escadrilles  sur  Boulogne.  Le  contre  -  amiral  Ver-Huell  avait 
combattu  plusieurs  fois  avec  gloire,  en  amenant  la  flottille  batave 
de  Flessingue  à  Ostende,  et  d'Ostende  à  Boulogne.  Nommé  ensuite 
commandant  en  chef  de  l'armée  navale  dans  les  ports  de  la  Manche, 
il  venait  de  mériter  de  nouveau  les  applaudissements  de  la  France, 
sa  ttouvelle  patrie,  par  deux  engagements ,  le  1 7  et  le  1 8  juillet 
1805,  contre  toute  la  croisière  anglaise  réunie  dans  le  but  d'em- 
pêcher le  trajet  de  la  flottille  batave  qui  était  allé  recevoir  le  corps  de 
troupes  du  maréchal  Davoust  à  Dunkerque  pour  le  conduire  à  Am- 
bleteuse.  Son  succès  avait  été  complet  dans  ces  deux  ddmières 
rencontres,  comme  dans  les  précédentes. 

En  voulant  éviter  Nelson ,  Villeneuve  rencontre ,  le  22  juillet 
1805,  à  cii^uante  lieues  au  large  à  l'ouest  du  cap  Finisterra,  un 
autre  ennemi,  moins  redoutable  il  est  vrai  que  le  premier.  C'est 
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Tamiral  sif  Robert  Calder  qui,  commandant  quinze  vaisseau^L,  deux 
frégates ,  un  cotre  et  un  lougre,  veut  s'opposer  à  la  jonction  de  la 
flotte  franco-ibérienne ,  avec  un  nombre  important  de  bâtiments 
espagnols  et  français  qui  se  trouvaient  au  Ferrol.  Les  deux  armées 
sont  en  présence ,  celle  des  alliés  en  ligne  de  bataille ,  les  amures 
à  bâbord ,  au  vent  de  Tennemi  ;  celle  des  Anglais  se  disposant, 
selon  la  tactique  qui  lui  aVait  si  bien  réussi  plusieurs  fttts ,  à 
envelopper  une  partie  de  ses  adversaires ,  en  se  portant  en  trois 
pelotons  sur  Tarrière-garde  franco-espagnole,  dans  le  dessein  de 
la  séparer  du  corps  de  bataille,  à  la  faveur  d'une  brume  épaisse. 
Heureusement  la  frégate  la  Syriney  capitaine  Ghabert ,  reconnaît 
ce  mouvement  dans  une  éclaircie  et  en  avertit  Villeneuve  par 
trois  coups  de  canon.  L'amiral  français  juge  alors  de  sa  position, 
feit  virer  de  bord  toute  son  armée  lof  pour  lof  par  la  contre-marche, 
et  d^oue  ainsi  le  plan  de  Calder  qui ,  attaqué  soudain  par  les 
vaisseaux  de  Gravina ,  formant  Tavant-garde  des  alliés,  se  voit 
contraint  d'arriver,  pour  ne  pas  être  coupé  lui-même  et  pour  for- 
mer sa  ligne  de  bataille  sous  le  vent.  Aussitôt  l'amiral  anglais  fait 
exécuter  à  son  armée  la  même  manœuvre  que  Villeneuve ,  et  le 
combat  s'engage  vivement  et  successivement  sur  les  deux  lignes. 
Quoique  de  temps  à  autre  on  se  découvre,  dans  de  rapides  éclair- 
cies,  la  brume  est  presque  toujours  si  condensée,  que  c'est  à  peine 
si  chaque  vaisseau  distingue  son  matelot  de  l'avant.  On  se  canonne 
ainsi ,  depuis  cinq  heures  du  soir  environ  jusqu'à  neuf  heures 
sans  discontinuer ,  à  demi-portée  d'artillerie ,  sans  que  chaque 
amiral  puisse  bien  apprécier  la  position  de  son  adversaire,  s'assurer 
si  les  vaisseaux  tiennent  ou  quittent  la  ligne,  et  faire  les  signaux 
que  commandent  les  circonstances.  Deux  vaisseaux  espagnols  de 
l'avant-garde  des  alliés  et  six  vaisseaux  français  de  leur  arrière^arde 
n'ont  point  d'ennemis  par  leur  travers^et  néanmoins  ne  viennent  point 
en  aide  à  ceux  qui  combattent  ;  de  sorte  que  les  quinze  vaisseaux 
anglais  n'ont  affaire  réellement  qu'à  douze  vaisseaux  français  ou  es- 
pagnols. Vlnêrépidej  de  74  canons,  capitaine  de  Péronne,  qui  n'est  sé- 
paré du  vaisseau-amiral  français  le  ^teeniaure  que  par  le  Formiiabley 
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monté  par  le  contre-amiral  Dumanoir-]e-P^ley,  s'avance,  ponrs'op- 
poser  aa  passage  d'un  trois-ponts  anglais,  à  travers  la  ligne  des  alliés, 
Tablme  et  le  force  à  se  retirer  da  combat ,  mais  paie  ce  généreux 
mouvement  de  la  vie  de  son  brave  commandant.  L'Atleu,  de  74,  en 
se  jetant  avec  une  semblable  énergie  an  milieu  du  feu,  est  prêt 
d'avoir  à  déplorer  one  perte  pareille  ;  le  valeureux,  et  habile  Rol- 
land, son  capitaine,  tombe  renversé  de  son  banc  de  quart,  et,  un 
moment,  on  le  croit  mort.  LePluion,  de  74  auaBi,que  conunande 
Cosmao-Kerjulien,  cbef  de  file  du  corps  de  bataille  de  Villeneuve, 
s'aperçoit  que  le  Ftmwr,  dernier  vaisseau  de  l'avant-garde  com- 
mandée par  Gravina,  démâté  de  plnsienrs  de  ses  mâts,  dérive 
dans  la  ligne  anglaise;  soudain  il  cingle  au  secours  de  ce  bâti- 
ment allié  et  va  se  placer  entre  lui  et  les  ennemis.  Mais,  par  mal- 
heur, il  n'est  pas  suivi  par  les  vaisseaux  de  son  airière,  et,  aban- 
donné en  quelque  sorte  à  lui  seul  dans  cette  Inlte  héroïque,  il  se 
voit  à  la  fin  forcé  de  reprendre  son  poste,  pour  n'être  pas  conpé. 
Villeneuve ,  à  qui  bien  aurait  pris ,  dans  cette  journée  de  brume, 
de  passer  sar  une  frégate  pour  suivre  les  opérations,  n'est  occupé^ 
sur  le  Bueentaure,  qu'à  combattre  comme  un  brave  officier  en 
second;  il  ae  donne  am  r  la  balance  d^e 

forces  belligérantes.  Qui  a  unit,  TenneiBi 

parut  abandonner  .le  cl  mauvais  état,   ià 

résulta,  de 'cette  absente  •  i  conbinée  antaot 

que  de  l'obscurité,  que  d  Is,  le  Firmo  et  It 

San-Raphaelf  l'un  de  64,  l'autre  de  74  canons,  désemparés  et 
démâtés,  finirent  par  tomber  complètement  au  milieu  des  Anglais 
et  par  devenir  leur  proie.  Trois  vaisseaux  espagnols  encore,  le 
Terribite,  l'Eiipaâa  et  V America  auraient  peut-être  eu  le  même  sort, 
si  Cosmao-Keijulien  n'avait  quitté  de  nouveau  son  poste  pour  I«s 
couvrir  de  son  feu  et  ne  les  avait  entièrement  dégagés.  Les  Anglais 
continuent  de  s'éloigner,  cachant  leurs  feux,  tandis  que  tes  Frao- 
çaistiennentles  leursallumés,  et  Villeneuve,  après  avoir  rallié  ses 
vaisseaux ,  gardant  l'avantage  du  vent ,  manœuvre  powr  forcer 
Galder  à  on  nouvel  engagement;  mais  cdui-ci,  ayant  plusieurs  de  ses 
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vais&eaux  désemfiarés ,  s'applique  coQstammeot  à  l'éviter.  Peu 
après,  la  flotte  des  alliés  opère  sa  jODCtion  avec  les  vaisseaux 
do  Ferrol,  et,  le  10  août,  mouille  à  la  baie  d'Arros,  voisine  de  ce 
port,  an  Dombre  de  treate-trois  à  trente-quatre  vaisseaux.  La  mer 
étant  libre,  elle  met  à  la  voile  le  13,  atlérit  six  jours  après  sur 
Le  cap  Saint-Vincent ,  où  elle  s'empare  de  quelques  navires  du  . 
cooMnerce,  puis  ae  dirige  sur  Cadix  où  elle  entre  le  21 ,  après  avoir 
forcé  une  division  anglaise,  conunandée  par  Collingwood,  de  se 
reUrer  à  sa  vue  sous  le  canon  de  Gibraltar.  Mais  bientAt  Colling- 
wood et  Calder  qui  n'était  point  encore  rappelé  en  ce  moment,  ré- 
unissent leurs  forces,  viennent,  avec  vingt-trois  vaisseaux,  bloquer 
Villeneuve  dans  Cadix,  et  le  paralysent  complètement  à  l'extré- 
mité de  la  Ptoinsule. 

Pendant  ce  temps,  on  l'attend  avec  impatience  pour  débloquer 
ta  flotte  de  Brest.  Le  vice  amiral  Ganteaume,  mouillé  déjà  en 
rade  de  Berteaume,  accepte  avec  succès  un  engagement  partiel 
avec  Cornwallis  pour  empêcher  la  flotte  anglaise  de  se  porter 
as  devant  de  celle  des  alliés,  qu'il  suppose  près  d'arriver  dans  ses 
eaux;  et  le  contre-amiral  Zacharie  Allemand,  échappé  à  la  vigi- 
lance de  l'ennemi ,  avec  sa  division  somommée  l'Invisible,  se  tient 
au  large  à  l'ouvert  d  golfe  de  Biscaye,  tout  prêt  à 

ae  rallier  à  l'armée  (  it  sa  Longue  attente  par  une 

croisière  célèbre,  A  aux  Anglais  quarante -deux 

bâtiments  marchand  Ligne  le  Calcutta,  ainsi  que 

trois  corvettes.  Tout  à  coup  Napoléon ,  apprenant  que  Ville- 
neuve est  bloqué  à  Cadix,  saisit  ce  prétexte  pour  abandonner  son 
projet  contre  L'Angleterre ,  lève  le  camp  de  Boulogne  au  com- 
mencement de  septembre  1 805,  et  prévient,  en  marchant  sur  l'Alle- 
magne, la  coalition  européenne  qui  le  menace.  Aussitôt  la  fameuse 
flottille  est  disloquée,  sans  qu'on  ait  jamais  bien  sa  jusqu'à  quel 
point  Napoléon  avait  voulu  tenter  avec  elle  l'invasion  de  l'Angle- 
terre. 

Dès  lors,  l'empereur  ne  songe  plus  à  utiliser  la  flotte  de  Cadix 
que  pour  déiourner  l'allenlion  des  escadres  anglaises,  lui  redeman- 
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der  les  troupes  qu'elle  porte,  la  rappeler  à  Toulon ,  et ,  si  elle  n'y 
peut  parvenir,  la  disséminer  en  croisières.  Accusant  Villeneuve 
de  trop  de  pusillanimité  pour  entreprendre  de  sortir  de  Cadix  et 
de  venir  à  Toulon  malgré  la  présence  de  la  flotte  anglaise ,  dont 
Collingwood  est  sur  le  point  de  remettre  le  commandement  gé- 
néral à  Nelson ,  il  expédie  par  terre  le  vice-amiral  de  Rosily  pour 
remplacer  le  protégé  du  ministre  de  la  marine.  Mais  Decrès  fait 
avertir  sous  main  son  ami,  pour  qu'il  prévienne  cette  disgrâce 
par  un  coup  d'audace,  et  Villeneuve,  jusqu'à  ce  jour  si  irrésolu, 
prend  le  parti  d'aller  se  jeter  tête  baissée  dans  l'ennemi ,  plutôt 
que  de  rentrer  en  Jrance  avec  une  .marque  de  honte  sur  le 
front. 

Le  21  octobre  1 805,  à  la  hauteur  du  cap  Trafalgar,  il  se  résout  à 
s'engager,  avec  trente-trois  vaisseaux  assez  mal  armés  et  surtout 
mal  dirigés  pour  la  plupart,  contre  Nelson  qui  n'en  avait  que  vingt- 
sept  ,  mais  de  choix  et  ayant  l'immense  avantage  d'être  de  même 
nation.  Â  six  heures  et  demie  du  matin ,  Villeneuve  a  donné  signal 
à  ses  vaisseaux  de  virer  lof  pour  lof  tous  en  même  temps  pour 
prendre  les  amures  à  bâbord  et  former  la  ligne  de  bataille  dans 
l'ordre  renversé,  en  serrant  le  vent  le  plus  possible.  Nelson,  dont 
l'armée  paraissait  au  vent,  sans  ordre,  ayant  les  amures  à  tribord , 
les  fait  aussitôt  changer  par  tous  ses  vaisseaux  qui  se  couvrent  de 
voiles  et  arrivent  en  dépendant  sur  les  alliés  pour  leur  livrer  ba- 
taille. Dans  le  mouvement  opéré  par  ceux-ci ,  l'arrière-garde,  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Dtumanoir-le-Pelley,  est  devenue 
l'avant-garde,  et  l'avant-garde,  sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Âlava,  est  devenue  l'arrière-garde.  L'escadre  d'observation  est 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Gravina  et  du  contre-amiral  Magon  de 
Médine.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  parvenu  à  une  portée  et 
demie  de  canon  de  la  ligne  de  l'armée  combinée,  Nelson,  courant 
sous  toutes  voiles,  fait  diviser  la  sienne  en  deux  colonnes.  L'une, 
celle  du  sud,  de  quinze  vaisseaux,  sous  sa  propre  direction, 
cingle  droit  sur  le  corps  de  bataille  que  Villeneuve  commande  en 
personne  ;  l'autre,  celle  du  nord ,  de  douze  vaisseaux ,  sous  la 
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conduite  du  vice  amiral  CoUingwoody  s'avance  sur  le  centre  de 
Tarrière-garde  franco-espagnole.  Villeneuve,  que  tant  d'exemples 
offerts  depuis  quelques  années  n'ont  point  suffisamment  instruit , 
ne  reconnaît  que  trop  tard  le  pian  éternel  de  l'ennemi ,  et  mainte- 
nant essaie  inutilement  de  s'y  opposer.  Un  amiral  doué  de  quelques 
ressources  aurait  pu  encore  faire  payer  cher  aux  Anglais  leur  témé* 
ritéy  en  les  enveloppant  et  en  les  écrasant  par  colonnes  ;  mais  que 
ne  pouvait-on  point  oser  en  face  de  la  plupart  des  amiraux  français 
sortis  de  la  Révolution  !  Villeneuve,  voyant  que  Nelson  persiste  dans 
son  plan,  semble  privé  non  seulement  d'initiative  mais  de  mou- 
vement, et  l'attend  comme  enchaîné  par  la  fatalité,  croyant  avoir 
rempli  le  devoir  d'un  amiral  quand  il  a  fait  inscrire  au  haut  de  son 
mât  de  misaine  ce  signal  :  «  Qui  ne  combat  pas  n'est  pas  à  son  poste, 
et  doit  manœuvrer  pour  aller  au  feu.  »  Pour  comble  de  malheur,  les 
vaisseaux  des  alliés  conservent  mal  leur  distance,  conmie  aupara- 
vant ceux  de  Villaret- Joyeuse  aux  affaires  de  Prairial. 

A  midi,  la  colonne  de  Collingwood  est  arrivée  la  première  à  son 
but,  et  la  première  se  trouve  engagée.  Le  vaisseau  français  le  Au- 
gueuXf  de  74  canons,  capitaine  Beaudoin,  et  le  vaisseau  vice-amiral 
espagnol  leSantorAnnaj  de  1 1 2  canons,  dont  il  est  le  matelot  d'avant, 
ne  réussissent  pas,  malgré  leur  résistance  opiniâtre,  à  empêcher 
Collingwood  de  traverser  leur  ligne  d'arrière-garde.  De  son  c^té, 
Nelson  a  entrepris  de  couper  entre  le  Bucenlaurej  de  80  canons,  où 
Villeneuve  a  pour  capitaine  de  pavillon  l'officier  Magendie  et  le 
Neptune^  de  même  force,  capitaine  Maistral.  Le  Neptune  se  souvente 
en  donnant  une  forte  arrivée^  et  laisse  ainsi  le  poste  vide  derrière 
le  Bucentaure,  Le  vaisseau  espagnol  le  San^LeandrOy  de  64  canons, 
est  trop  faible  pour  soutenir  le  choc  de  la  colonne  anglaise.  Mais 
le  Redùutabley  de  74  canons ,  que  commande  le  capitaine  Lucas , 
et  qui  est  le  serre  -  file  du  BtAcentaure ,  vient  audacieusement  se 
porter  dans  la  hanche  du  vent  de  son  amiral,  qu'it  couvre,  et  sus- 
pend ainsi  le  mouvement  de  traversée  du  Victory,  où  flotte  le  pa- 
villon de  Nelson.  Le  Bucenlaure,  puissamment  secondé  par  le  Redou- 
îMe  et  par  la  Saniissima-TrinUadf  sorte  de  forteresse  de  1 30  canons. 
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ouvre  le  feu  sur  Tamiral  anglais  et  sur  ceux  qui  le  suivent.  Dix  mi- 
nutes suffisent  pour  que  le  Victory  perde  son  mât  d'artimon ,  son 
petit  mât  de  hune  et  son  grand  mât  de  perroquet.  Nelson  est  menacé 
d'un  abordage  par  le  Sucenlaure  et  la  Santissima-Trinitad  ;  et  déjà 
Villeneuve,  dont  la  valeur  de  soldat  n'était  pas  douteuse,  tenant  à 
la  mam  l'aigle  de  son  vaisseau,  crie  à  ses  matelots  qu'il  va  jeter  ce 
signe  de  gloire  à  bord  de  l'ennemi  pour  qu'on  aille  le  lui  reprendre 
ou  périr.  Mais  Nelson,  en  l'état  du  Victory  y  évite  deux  adversaires 
trop  à  craindre  alors,  çt  porte  droit  sur  le  RedoulahUy  dont  il  espère 
avoir  meilleur  marché.  Son  erreur  a  été  grande  :  le  Redoutable  ne 
plie  point,  et,  dans  sa  rage  de  rencontrer  une  telle  résistance  do  la 
part  d'un  vaisseau  de  74  canons  contre  le  sien  qui  en  a  1 00,  Nelson 
tombe  alors  par  son  travers  et  l'aborde  de  long  en  long.  Lucas  et  son 
équfpage  poussent  un  cri  de  joie,  et  lancent  avec  transports  leurs 
grappins  d'abordage  à  l'amiral  anglais.  Un  combat  terrible  s'engage 
entre  les  deux  vai^eaux  qui  se  tirent  à  bout  portant  plusieurs  vo- 
lées, échangent  de  vives  fusillades,  et  font  pleuvoir  jusque  du  haut 
de  leurs  hunes  les  grenades  et  les  obus  à  main.  Les  gaillards  et  les 
passavants  du  Vietory  sont  encombrés  de  mourants  et  de  morts,  et 
Nelson  lui-même,  frappé  à  l'épaule  gauche  d'une  balle  partie  de 
la  hune  d'artimon  du  Redouiabley  qui  va  se  loger '.dans  son  épine 
dorsale,  tombe  pour  ne  plus  se  relever,  mais  à  demi  consolé  par 
l'assurance  que  sa  mort  ne  privera  point  ses  compatriotes  de  la  vic- 
toire. Toutefois,  cet  événement  a  porté  un  tel  trouble  sur  le  Ftc(ofy, 
qu'un  moment  ses  gaillards  sont  déserts,  et  que  le  commandant  du 
Redoutable^  au  moyen  de  sa  grande  vergue,  peut  jeter  un  pont  de 
communication  entre  les  deux  vaisseaux.  Le  lieutenant,  depuis 
vice-amiral  Dupotet,  et  l'aspirant  Yon,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
matelots,  touchent  déjà  le  bord  de  l'ennemi,  quand  en  cet  instant 
le  vaisseau  le  Temerary^  de  98  canons,  vient  au  secours  de  l'amiral 
d'Angleterre,  aborde  le  Redoutable  du  côté  opposé  au  Victory,  et 
balaie  son  pont  avec  une  volée  de  boulets  et  de  mitraille  dont  l'effet 
est  épouvantable.  Deux  cents  hommes  sont  atteints;  l'intrépide 
Lucas  est  au  nombre  des  blessés,  mais  n'en  continue  pas  moins  à 

45. 
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donner  ses  ordres.  Ce  n'est  pas  assez  du  Viclory  et  du  Temerary 
pour  réduire  son  vaisseau  :  le  Tannant  vient  igouter  ses  80  canons 
aux  deux  cents  qui  le  battent  d^  de  droite  et  de  gauche,  se  poste 
à  sa  poupe,  et  Técrase  par  ses  bordées  d'enfilade  tirées  à  bout  por- 
tant. Néanmoins  Lucas  continue  encore  sa  lutte  héroïque;  à  la 
sommation  qu'on  lui  fait  de  se  rendre,  il  répond  par  une.  écittl^  fu* 
sillade.  Cependant,  le  succès  même  qu'il  obtient  sur  l'ennemi  lui 
devient  funeste;  les  deux  mâts  de  hune  du  Temerary 9  qu'il  abat, 
tombent  sur  la  poupe  de  son  vaisseau  et  l'enfoncent  ;  le  Bedouiable 
a  perdu  son  grand  mât  ;  ses  deux  murailles  sont  ouvertes,  détixiites  ; 
cinq  cent  vingt-deux  de  ses  hommes,  sur  six  cent  quarante-trois 
qui  le  montaient,  sont  hors  de  combat  ;  pour  comble  de  malheur,  un 
incendie  se  déclare  à  bord,  et  c'est  dans  cette  situation  que  Lucas 
abandonne  enfin  aux  ennemis  un  bâtiment  qui  coulera  bas  avant 
d'arriver  dans  leurs  ports. 

A  cette  heure  du  combat,  la  ligne  franco-espagnole*  était  coupée 
sur  plusieurs  points,  et  partout  ce  n'étaient,  de  son  côté,  que 
vaisseaux  entourés,  foudroyés,  ou  abordant  l'ennemi  dans  un 
suprême  effort.  L'avant-garde  française,  conmiandée  par  Duma- 
noir-le-Pelley,  assistait  seule  en  quelque  sorte  comme  spectatrice  à 
cette  dernière  grande  lutte  de  la  marine  nationale,  comme  autrefois 
Villeneuve  lui-même  à  la  journée  d'Aboukir,  laissant  à  son  tour 
les  ordres  et  les  signaux  de  son  amiral  sans  exécution.  Un  moment 
pourtant,  il  parât t  en  serrant  les  amures  à  tribord,  et  ce  mouvement 
ranime  les  espérances  à  bord  des  vaisseaux  alliés  ;  mais  c'est  pour 
peu  de  temps ,  car  bientôt  il  s'éloigne  et  fait  de  la  voile  vers  la 
pleine  mer,  après  avoir  échangé  quelques  vaines  bordées.  Indigné 
de  cette  conduite,  le  commandant  espagnol  Yaldès,  monté  sur  le 
Nepiuno^  de  80  canons,  qui  faisait  partie  de  la  division  Dumanoir, 
abandonne  celle-ci,  revire  sur  le  groupe  des  bâtiments  ennemis 
qui  environnent  le  Bueentaure,  et,  victime  de  son  admirable  dé- 
vouement, est  dangereusement  blessé  sur  le  pont  de  son  vaisseau 
qui  à  la  fin  échouera  et  sombrera  près  du  port  de  Cadix.  Le  Bucenr 
taure  a  perdu  successivement  ses  trois  mâts  et  tous  ses  moyens 
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de  manœuvre  et  de  défense;  il  est  ras  comme  un  ponton,  et  pré- 
sente le  plus  afireux  spectacle  de  désolation.  Villeneuve  veut  alors 
se  faire  transporter  à  bord  d'un  autre  vaisseau,  pour  continuer  à 
combattre  et  à  donner  ses  ordres;  mais  toutes  les  embarcations 
ont  été  brisées,  el  il  a  le  désespoir  de  voir  tomber  son  vaisseau,  son 
pavillon  et  sa  personne  au  pouvoir  de  Tennemi.  Une  heure  après, 
la  Sanlmma-Trinidad  est  prise  à  son  tour,  mais  tellement  criblée  et 
délabrée  qu'elle  coulera  bas  pendant  la  nuit.  Le  Fougueux^  dont  la 
conduite  a  été  si  digne  d'éloge  dès  le  commencement  de  l'action, 
dans  une  situation  désespérée,  ose  encore  aborder  le  Temerary; 
le  brave  Beaudoin,  son  commandant,  est  blessé  à  mort  et  ses  der- 
niers soupirs  sont  encore  des  ordres  de  combat.  Le  capitaine  Bazin, 
son  second,  et  quatre  cents  hommes  de  l'équipage,  sont  en  outre 
blessés  ou  ont  perdu  la  vie.  Mais  on  n'a  pas  amené,  et  il  faut  que 
l'ennemi  sa  rende  maître  du  pont  du  Fougueux  pour  arracher  lui- 
même  le  pavillon  tricolore.  D  y  parvient,  mais  sa  victoire  lui  coûte 
cher.  Dans  l'arrière-garde  et  l'escadre  de  réserve  ou  d'observation 
des  alliés,  les  Anglais  n'ont  pas  cessé  de  rencontrer  la  plus  vive 
résistance.  Le  vaisseau  vice-amiral  la  Sania-Anna  ne  succombe 
qu'à  la  dernière  extrémité  sous  l'effort  du  Royal-Sovereign ^  uni  à 
plusieurs  autres  vaisseaux.  VAlgèiiraSy  de  74  canons,  portant  le 
pavillon  du  contre-amiral  Magon  de  Médine,  est  attaqué  dans  le 
fort  de  la  mêlée,  par  le  Tonnant^  de  80,  capitaine  Tylor,  qui  em- 
barrasse son  gréement  dans  le  sien.  Magon  veut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  enlever  son  adversaire  à  l'abordage,  et  bientôt 
c'est  à  qui  des  deux  vaisseaux  lancera  ses  équipages  à  bord  de 
l'autre.  Le  carnage  est  horrible,  et  le  canon  ne  cesse  pas  de  tonner 
dans  les  entr^onts,  pendant  que  des  deux  ponts  on  se  fusille,  on 
se  menace  de  la  hache,  du  sabre  et  du  couteau.  Le  contre-amiral 
Magon,  quoique  grièvement  blessé  au  bras  et  à  la  cuisse,  n'a  pas 
quitté  son  poste  et  continue  à  encourager  les  siens  avec  un  hé- 
roïque sang-froid,  lorsqu'un  biscaïen  l'atteint  à  la  tête  et  l'achève. 
Magon  de  Médine ,  officier  de  l'ancienne  marine  de  Louis  XYI, 
n'avait  encore  que  quarante-deux  ans,  et  eftt  été  certainement  un 
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des  officiers  généraax  les  plas  capables  de  relever  la  gloire  et  1^ 
puissance  navale  de  la  France,  après  ces  temps  malheureux  pour  la 
marine.  Il  n'avait  pas  eu  le  regret  de  voir  amener  son  pavillon  : 
rAlgisiras,  commandé  par  Tofficier,  depuis  contre-amiral  de  la  Bre- 
tonnière,  par  suite  des  blessures  du  capitaine  de  pavillon  Le  Tour- 
neur et  du  lieutenant  de  vaisseau  Plassan,  ne  se  rendit,  ras  de 
tous  mâts,  qu'après  la  mort  du  contre-amiral.  LeBerwick,  leStcifl^ 
9ure,  V Aigle f  de  74  canons  chacun,  capitaines  Camas,  Yillemandrin 
et  Courrège,  ne  se  rendent  non  plus  qu'après  de  belles  défenses  et 
après  avoir  perdu  presque  tous  leurs  états-majors;  Camas  et  son 
second ,  le  lieutenant  Guichard ,  ont  péri  en  faisant  leur  devoir. 
L'Achille^  de  74  aussi,  capitaine  Deniéport,  se  voit  envelopper  par 
trois  et  quatre  vaisseaux  anglais,  dont  chacun  est  plus  fort  que  lui. 
Son  commandant  est  tué  ;  bientôt  de  tous  ses  officiers,  il  ne  reste 
plus,  pour  le  diriger,  que  l'enseigne  Cauchard  qui,  porté  par  l'évé- 
nement à  ce  coomiandement  inattendu ,  sait  se  rendre  digne  des 
braves  qui  l'ont  précédé.  L'Achille  n'amène  pas  son  pavillon  ;  il 
disparait,  avec  une  partie  de  son  équipage,  par  suite  d'un  incendie, 
dans  une  efiroyable  explosion. 

Les  vaisseaux  espagnols  VArgonautaj  de  80,  le  BahamOf  le  Mo- 
narca,  le  San-JusiOy  de  74  canons  chacun ,  se  sont  vus  contraints 
d'amener.  Le  vaisseau  français  V Intrépide,  de  74,  commandé  par 
le  capitaine  Infemet  qui  a  donné  des  preuves  d'un  dévouement  non 
moins  héroïque  que  celui  de  Yaldès,  en  poussant  aussi  son  vais- 
seau sous  le  feu  terrible  de  la  flotte  anglaise  pour  essayer  de  sauver 
celle  des  alliés,  l'Intrépide  est  resté  aux  prises,  dans  le  plus  com- 
plet isolement,  avec  sept  vaisseaux  ennemis.  Il  en  repousse  plu- 
sieurs, en  combat  un  bord  à  bord  ;  mais,  à  son  tour,  entièrement 
démâté,  ayant  ses  batteries  détruites,  plus  de  la  moitié  de  son 
monde  tué  ou  blessé ,  il  ne  se  rend  que  le  dernier  aux  Anglais. 
Par  la  prise  de  ce  vaisseau ,  la  bataille  finit.  L'intrépide  autant 
qu'habile  Cosmao-Kerjulien  qui,  avec  le  Pluton^  de  74,  n'avait  pas 
cessé,  depuis  le  commencement  du  combat,  de  se  porter  partout 
où  il  y  avait  un  secours  à  o&ir,  et  qui  avait  soutenu  avec  avan- 
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tage ,  durant  la  journée,  plusieurs  combats  héroïques  contre  des 
forces  supérieures ,  jugeant  alors  qu'il  n V  avait  plus  d'espérance 
de  rétablir  la  lutte,  se  rallie  au  pavillon  de  Tamiral  Gravina,  qui 
déjà  avait  réuni  quatre  vaisseaux  français  et  six  espagnols,  et  il 
fait  route  avec  lui  pour  Rota,  où  il  mouille  dans  la  nuit  du  21 . 

Le  lendemain,  ayant  reçu  de  Gravina  qui,  dangereusement 
blessé,^  ne  pouvait  reprendre  lui-même  la  mer,  le  commandement 
des  bâtiments  encore  en  état  d'appareiller,  Cosmao  s'élance  cou- 
rageusement à  la  poursuite  des  vainqueurs,  leur  reprend  l'Aigle, 
rAlgisiras ,  le  vaisseau  vice-amiral  d'Espagne  le  Sania^Anna ,  et 
même  l'amiral  de  France  le  Buceniaure  ;  mais  ce  dernier  échoue  sur 
des  récifs  en  touchant  au  port,  et  est  totalement  perdu,  sauf  tou- 
tefois les  hommes  qu'il  portait.  L' Indomptable^  de  80  canons,  capi- 
taine Hubert,  qui  ne  s'était  pas  battu  et  avait  reçu  à  son  bord 
environ  1,500  blessés,  naufrage  aussi  près  de  Rota,  et  s'engloutit 
corps  et  biens.  En  résumé,  la  perte  des  alliés  à  Trafalgar,  après 
les  reprises  faites  par  Cosmao,  s'élève  pour  les  Français,  tant  en 
bâtiments  amenés  que  coulés  bas  pendant  ou  après  l'action,  à  six 
vaisseaux,  et  pour  les  Espagnols,  à  dix.  Des  trente-trois  vaisseaux 
de  leur  flotte,  dix-sept  seulement  ont  échappé  au  désastre.  Mais 
de  toutes  leurs  captures,  les  Anglais  n'en  amènent  aucune  jusqu'en 
Angleterre  :  Gollingwood,  désespérant  de  les  pouvoir  conduire 
jusque-là,  fait  brûler  celles  qu'on  ne  lui  a  pas  reprises. 

Toutefois,  le  contre-amiral  Dumanoir-le-Pelley,  avec  sa  division 
composée  maintenant  des  quatre  vaisseaux  de  ligne  français  le  For- 
midablej  de  80,  le  Mont-Blanc,  le  Duguay-Trouin  et  le  Scipion^ 
de  74  canons  chacun ,  devait ,  malgré  sa  retraite  de  Trafalgar, 
devenir,  sous  peu,  une  proie  plus  utile  pour  l'ennemi.  Attaqué 
le  4  novembre  1805,  à  la  hauteur  du  Ferrol,  par  une  division  de 
quatre  vaisseaux  et  quatre  frégates  d'Angleterre,  aux  ordres  de 
sir  Richard  Stracham,  il  prend  les  plus  mauvaises  dispositions  de 
défense,  et,  malgré  le  courage  de  plusieurs  de  ses  officiers,  entre 
autres  du  brave  commandant  Touffet,  qui  méritait  de  trouver  la 
mort  dans  une  moins  déplorable  affaire ,  il  se  rend  à  son  adver- 
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saire,  avec  ses  quatre  vaisseaux,  auxquels  il  a  donné,  le  premier, 
le  signal  d'amener. 

Villeneuve ,  ayant  sollicité  et  obtenu  du  gouvernement  anglais 
Pautorisation  de  se  rendre  en  France  pour  y  passer  en  jugement, 
sous  la  promesse  de  revenir  en  captivité  s'^il  était  acquitté  et  n'était 
pas  échangé,  débarqua  à  Morlaix,  le  7  mai  1807;  le  10,  il  arriva  à 
Rennes;  le  13,  on  inhumait  dans  un  des  cimetières  de  cette  ville, 
sans  pompe,  sans  cortège,  sans  un  ami  peut-être  pour  raccompa- 
gner, la  dépouille  d'un  ancien  amiral  :  c'était  celle  du  vaincu  de 
Trafalgar  qui,  pour  prévenir  une  condamnation  probable,  s'était, 
du  moins  telle  fiit  l'opinion  générale,  donné  lui-même  la  mort. 

DoMmenU  coDsaltés  pour  le  récit  de  la  bataille  de  Trafalgar  :  Bapport  dm  capitmnê 
iMca»;  Bojpporî  apagnol  dm  général  Escaiip;  Bapport  de  Dimiafioir-li-Pel/ay ,  pobliée  par 
M.  Cbastériao  on  ioaérés  au  Monitemr  da  temps.  — Jam$i'i  nawil  hi$tory  et  Brmton'i  naoal 
tùitory,  -*  Life  of  Nelêon,  2  Yol.  iD-8«.  —  Memoin  of  CoUingtooodt  1  yol.  in-8<>.  —  PréeU  dtt 
Mntmenu  mUitaint^  etc.,  par  Mathieu  Domas ,  tomes  12  et  IS.  — Mation  dm  combat  de 
Trafalgar,  dans  YHittùirê  di$  eombait  d^Àbamkir,  Trafalgar,  ete.,  1  TOl.  ill-t*.  Paris,  18l9. 
— Proc^f-vtfftal  (inédit)  du  combat  naw»l  du  43  brmMin  omdê  la  divi$ion  Dumanoir  {Archivés 
de  la  man'fM  ). 
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Précis  des  événements  maritimes  depuis  la  bataille  de  Trafalgar.  ~  Combat  de  Santo-Domingo,  de  Ttle 
d'Atx,  de  Prontignan,  de  Lissa,  do  AomnltM,  etc.,  etc.  —  Restauration  boorboonienne.  —  Escadre 
do  contre-  amiral  Duperré  devant  Cadix.  —  Bataille  de  Navarin.  —  Conquête  d'Alger.  —  Règne  de 
Loois-Philippe.  <— >  Le  Tage  forcé.  —  Attaque  de  Saint-Jean-d'Uloa,  ao  Mexique.  —  Guerre  de  Maroc. 
—  Attaqoe  de  Tanger.  —  Attaque  de  Mogador.  —  Combat  de  TObligado.  «  Fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe. 


Depuis  le  désastre  de  Trafalgar,  sauf  en  deux  ou  trois  rencontres 
qui  ne  dominent  pas  l'histoire,  la  marine  impériale  de  France  n'a 
plus  guère  compté,  jusqu'en  1815,  que  des  échauffourées  ou  quel- 
ques honorables  petits  combats  de  détail. 

Le  c(»>tre-amiral  Leissègues,  qui  était  allé  porter  des  secours  au 
général  Ferrand,  à  Santo- Domingo,  avec  cinq  vaisseaux,  deux 
frégates  et  une  corvette ,  est  attaqué,  le  6  février  1 806 ,  dans  les 
eaux  de  cette  ville,  par  une  escadre  anglaise  de  sept  vaisseaux  et 
de  plusieurs  frégates,  commandée  par  les  amiraux  Duckvsrorth , 
Cochrane  et  Lewis.  Deux  des  vaisseaux  de  Leissègues,  le  Jupi- 
ter  et  le  Brave  ^  restant  de  l'arrière  absolument  séparés  de  leur 
escadre,  sont  obligés^  les  premiers ,  d'amener  leur  pavillon  devant 
l'ennemi.  Peu  après,  rAlexandrCf  également  séparé,  se  rend,  mais 
après  une  courageuse  résistance  et  ras  comme  un  ponton.  Leissè- 
gues, réduit  à  VImpiriàl  et  au  Diomide,  ne  voulant  pas  amener 
ses  couleurs,  prend  le  parti  de  s'échouer  à  dix  lieues  environ 
dans  l'est  de  Santo  -  Domingo  et  de  brAler  ses  deux  vaisseaux, 
après  en  avoir  retiré  les  hommes  et  le  pavillon  que,  pour  sa  part, 
il  avait  vaillamment  défendu.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année , 
le  capitaine  Collet ,  avec  une  frégate  et  trois  brigs,  donne  la  chasse, 
dans  les  parages  de  l'Ile  d'Aix,  à  une  division  anglaise  de  deux 
frégates  et  d'un  sloop  ;  il  engage  une  affaire ,  frégate  à  frégate, 
entre  la  Minerve  qu'il  monte  et  la  Palla»  qu'il  force  à  s'élotgner  à 
la  remorque. 
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La  frégate  la  Canonnière^  de  40  canons,  capitaine  César  Boa- 
rayne,  soutient,  dans  la  mer  des  Indes,  un  combat  célèbre  contre  le 
vaisseau  de  ligne  le  TremendoiiSf  de  74,  qu'appuient  plusieurs  autres 
bâtiments,  et  qu'il  force  à  Tabandonner.  Au  mois  de  septembre 
suivant  (1 806),  une  escadre  dé  six  vaisseaux  aux  ordres  du  com- 
modore  Hood,  attaque  une  division  française  de  quatre  frégates 
et  deux  brigs,  sortie  de  Rochefort  sous  les  ordres  du  commandant 
Soleil,  et  parvient,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à  s'emparer  de 
trois  des  frégates,  au  nombre  desquelles  la  Minerve^  commandée 
par  le  brave  Collet.  Cette  année,  les  Anglais  s'emparent  du  Cap  de 
Bonne*£spérance,  et  l'année  suivante  de  Die  de  Curaçao,  dépen- 
dant de  la  Hollande.  Ils  occupent  aussi  l'ile  portugaise  de  Madère, 
et  s'emparent  de  l'escadre  portugaise  de  Lisbonne,  comme  comr- 
pensation  k  l'occupation  du  Portugal  par  les  armées  de  Napoléon. 

L'empereur  des  Français  se  dédommage  de  ^es  pertes  conti- 
nuelles sur  mer  par  d'immenses  conquêtes  sur  terre.  Dans  le 
courant  de  l'année  1 806,  il  a  fait  couronner  deux  de  ses  frères 
rois  de  Naples  et  de  Hollande;  vers  le  même  temps,  il  a  formé 
la  confédération  du  Rhin  sous  son  protectorat,  pour  affaiblir  de 
plus  en  plus  les  grands  souverains  d'Allemagne.  Peu  après, 
l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et  la  Saxe  ayant  formé  une 
nouvelle  coalition  contre  lui,  il  en  triomphe  sur  le  continent,  porte 
sa  puissance  jusqu'à  Dantzick,  en  dépit  des  escadres  britanni- 
ques qui  veulent  l'en  empêcher,  et  réduit  ses  ennemis,  moins  la 
Grande-Bretagne ,  à  se  soumettre  aux  conditions  qu'il  leur  dicte 
à  Tilsitt  (juillet  1807). 

Furieuse  de  se  voir  abandonnée,  mais  décidée  à  lutter  jusqu'à 
ce  que  l'empire  français  ou  elle  disparaisse  de  la  carte  du  mcmde, 
l'Angleterre  s'attaque  à  toutes  les  puissances  qui  sont  en  paix 
forcée  avec  Napoléon  en  ravivant  ses  récentes  doctrines  sur  les 
neutres;  Napoléon ,  par  représailles ,  lance  les  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan ,  points  de  départ  de  ce  qu'on  a  appelé  le  blocus  (um- 
ttnent^^  pour  interdire  à  tous  les  ports  d'Europe  de  recevoir  les 
navires  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'entretenir  des  relations  com- 
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merciales  avec  les  Anglais.  Mais  la  mer  serait  à  la  fin  plus  forte 
que  la  terre^  et  Télément  relativement  immobile  ne  réussirait  pas  à 
enfermer  et  à  contenir  Félément  mobile.  En  attendant,  des  deux 
côtés,  on  opprime  Tindépendance  des  peuples  et  Ton  enchaîne 
la  liberté  du  commerce. 

Une  nouvelle  ligue  maritime  du  nord  menace  TAngleterre,  et 
aussitôt  pour  prévenir  et  empêcher  Napoléon  de  tirer  parti  de  la 
marine  danoise ,  le  gouvernement  britannique  envoie  une  flotte 
de  vingt -cinq  voiles,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Gambier,  avec 
vingt -sept  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  attaquer 
et  bombarder  de  nouveau  Copenhague.  Cette  capitale  est  presque 
entièrement  incendiée ,  et ,  comme  condition  de  sa  libération,  livre 
sa  flotte  à  Tennemi,  en  octobre  1807.  Le  Danemarck  n'en  signe 
pas  moins,  pour  ainsi  dire  dès  le  lendemain ,  un  traité  d'alliance 
avec  la  France.  Ce  traité  est  immédiatement  suivi  d'une  déclaration 
de  guerre  de  la  Russie  à  l'Angleterre ,  d'un  pacte  nouveau  entre 
l'empire  français  et  la  Hollande  près  d'être  transformée  en  royaume, 
et  de  la  cession  pleine  et  entière  par  celle-ci  du  port  de  Flessingue. 
L'ambition  du  conquérant  s'accroit  avec  ses  succès  inouïs.  Le  roi 
d'Espagne,  Charles  lY  de  Bourbon,  abdique  le  5  mai  1808,  et 
Napoléon  dispose  de  sa  couronne  en  faveur  de  Joseph  Bonaparte, 
qu'il  remplace  à  Naples  par  Joachim  Murât,  maréchal  et  grand- 
amiral  de  l'empire.  Mais  presque  aussitôt  l'Espagne  et  le  Portugal 
se  soulèvent,  et  la  terrible  guerre  de  l'indépendance  de  la  Pénin- 
sule commence.  De  là  aussi  date  l'idée  d'indépendance  des  colo- 
nies espagnoles  de  l'Amérique  du  Sud  qui ,  quelques  années  plus 
tard,  s'érigèrent  en  républiques  et  en  états  particuliers.  Le  vice- 
amiral  de  Rosily,  qui  se  trouvait  à  Cadix  avec  une  escadre  de  cinq 
vaisseaux  et  une  frégate,  portant  quatre  mille  hommes  d'équipages, 
déjà  bloqué  par  treize  vaisseaux  de  ligne  anglais,  se  voit  tout  à 
coup  attaqué  en  outre  par  l'escadre  espagnole,  par  la  place  et  par 
la  côte;  il  se  défend,  pendant  plusieurs  jours,  avec  une  rare  per- 
sévérance, se  propose  de  passer  devant  les  vaisseaux  espagnols , 
de  traverser  l'escadre  anglaise,  et  de  courir  ainsi  les  chances  d'un 


716  HISTOIRE  DE  LÀ  MARINE 

cambat  inégal  ;  mais  le  vent  fait  obstacle  à  Texécation  de  ce  hardi 
de88ein.  Enfin,  après  avoir  vainement  attendu  pendant  dix -huit 
jours  le  secours  de  Tannée  française  d'invasion ,  il  capitule,  non 
devant  Tescadre  anglaise,  mais  devant  les  batteries  de  terre  du 
général  Morla,  qui,  sur  un  ordre  de  la  junte  d'Espagne,  manque 
à  sa  parole,  et  ne  permet  qu'au  vice-amiral  et  à  son  état-major  de 
retourner  en  France.  Au  mois  de  mars  1 808 ,  les  Anglais  ont  pris 
les  petites  colonies  françaises  de  Marie-Galande  et  de  la  Désirade  ; 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année ,  ils  sont  repoussés  de  Tlle 
franco  -  hollandaise  de  Saint -Martin.  Dans  la  mer  des  Indes,  le 
corsaire  de  Saint- Malo  le  Revenant  y  capitaine  Surcouf ,  terrifie  le 
commerce  britannique  et  amène  de  continuelles  captures  à  Tile  de 
France.  L'Angleterre  sape  peu  à  peu  le  système  continental  de  Na- 
poléon; elle  en  détache  tout  d'abord  la  Suède,  l'Espagne  et  le 
Portugal  qui  est  évacué  par  l'armée  française,  au  mois  d'août  i  808. 

Presque  tous  les  ports  de  l'empire  français  étant  bloqués,  quel- 
ques divisions  légères  essayent  de  passer  à  travers  des  ennemis,  les 
frégates  VllaliennCf  capitaine  Jurien,  la  Calypsoy  capitaine  Jacob,  et 
la  Cybéle^  capitaine  Gocault,  sorties  de  Lorient  pour  se  rallier  au 
pavillon  du  contre-amiral  Willaumez,  allant  de  Brest  à  Rochefort, 
soutiennent  un  combat  de  deux  heures  et  demie,  le  24  février  1 809, 
sur  la  rade  des  Sables-d'Olonne,  contre  l'escadre  du  contre-amiral 
Stopford,  et  la  forcent  à  lâcher  prise. 

Le  1 1  avril  suivant,  l'amiral  anglais  Gambier,  avec  une  flotte  de 
onze  vaisseaux,  six  frégates,  onze  corvettes  et  onze  brûlots,  entre- 
prend d'anéantir  une  escadre  française  de  onze  vaisseaux  et  quatre 
frégates  mouillée  à  l'Ile  d'Aix  sous  le  commandement  du  contre-ami- 
ral Allemand,  qui  s'est  barricadé  pour  ainsi  dire  dans  la  rade,  au 
moyen  d'une  estacade  ayant  huit  cents  toises  de  long ,  dont  une 
extrémité  tient  tout  près  de  l'île,  et  dont  l'autre  porte  sur  un  banc  de 
roche,  où  elle  est  fixée  avec  de  fortes  ancres.  Ce  fatal  moyen  qur, 
supposent  quelques  auteurs,  lui  avait  été  imposé  par  ordre  supé- 
rieur, ne  sert  qu'à  hâter  la  ruine  de  l'escadre  française.  L'amiral 
Gambier,  profitant  d'un  coup  de  vent  violent  à  la  partie  du  nord- 
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ouesty  dispose  tons  ses  brûlots,  sous  les  ordres  de  lord  Cochrane,  et,  - 
à  la  faveur  de  la  rapidité  du  flot,  en  détache  plusieurs  qui  bientôt 
viennent  éclater  avec  un  épouvantable  fracas  sur  Testacade,  la 
brisent  et  rendent  libre  le  passage.  D'autres  brûlots  enflammés  j 
arrivant  à  la  file,  sont  dirigés  sur  les  vaisseaux  français  embos- 
sés,  s'y  accrochent  et  les  détruisent  dans  d'horribles  explosions. 
Allemand  signale  alors  la  liberté  de  manœuvre  à  toute  l'esca- 
dre en  présence  de  Tennemi,  et  ce  signal  ne  parait  plus  aux  ca- 
pitaines qu'un  véritable  sauve  qui  peut.  Aussitôt  les  câbles  sont 
coupés,  et  les  bâtiments  français,  errant  dans  l'obscurité  sans 
gréements  et  sans  voiles,  au  gré  du  vent  et  du  courant,  périssent 
par  le  naufrage  pour  éviter  de  périr  par  l'incendie.  Le  capitaine 
Lucas,  commandant  le  Régulus,  parvient  cependant  à  sauver  son 
vaisseau  après  une  continuité  de  belles  manœuvres  et  une  série  de 
combats  partiels  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  dix-huit  jours.  A  la 
suite  de  la  désastreuse  affaire  de  l'He  d'Aix,  un  conseil  de  guerre  est 
assemblé.  Deux  commandants  des  vaisseaux  français  sont  dégradés, 
un  troisième,  le  capitaine  Lafond,  est  condamné  à  mort,  conformé- 
ment à  la  loi,  pour  avoir  abandonné  son  bâtiment  en  présence  de 
l'ennemi. 

.  Ces  sévères  punitions  n'empêchent  pas  que  des  catastrophes  du 
même  genre  ne  se  renouvellent,  avec  des  officiers  ou  découragés 
ou  inhabiles.  En  novembre  1809,  une  division  aux  ordres  du 
contre^miral  français  François-André  Baudin,  composée  des  vais- 
seaux le  Robuste^  le  Borée,  de  80  canons  chacun,  le  Lion,  de  74,  et 
des  frégates  la  Pauline  et  la  Pomone,  ayant  reçu  mission  de  conduire 
de  Toulon  à  Barcelone  un  convoi  de  vingt  navires  pour  le  service 
de  l'armée,  française  d'Espagne,  est  rencontrée  par  une  escadre 
anglaise,  aux  ordres  du  contre-amiral  Martin,  de  force  infiniment 
supérieure.  Voyant  que  l'ennemi  l'a  gagné  de  vitesse  et  cherche  à 
lui  barrer  le  passage,  Baudin  ordonne  à  ses  bâtiments  de  serr^ 
fortement  la  terre  ;  mais  cette  manœuvre  n'a  d'autre  résultat  que 
d'occasionner  Téchouement  du  Robuste  et  du  Lion.  L'habile  capitaine 
Senez,  qui  commande  le  Borée,  tout  en  se  conformant  aux  ordres 
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de  son  chef^  a  pourtant  soin  de  se  tenir  plus  au  large,  évite  ainsi  de 
tomber  dans  le  même  péril ,  et,  continuant  sa  route  avec  autant  de 
rapidité  que  d'audace  au  milieu  de  Tescadre  anglaise,  combattant 
dans  sa  retraite  plusieurs  vaisseaux  anglais,  il  arrive  à  rentrée  du 
port  de  Cette,  dans  laquelle  jamais  aucun  bâtiment  de  la  force  du 
men  ne  s'était  introduit,  franchit  cette  passe  étroite  et  difficile,  et  fait 
ainsi  le  salut  daBorie.  Moins  capable  ou  moins  audacieux,  le  contre- 
amiral  Baudin,  pour  soustraire  le  Robuête  et  le  Lion  à  Tennemi,  ne 
trouve  d^autre  expédient  que  d'y  faire  mettre  lui-même  le  feu.  Fran- 
çois-André Baudin,  qui  s'était  fait  une  réputation  honorable  quel- 
ques années  auparavant,  en  combattant  avec  la  frégate  la  Topaze^  la 
frégate  anglaise  la  Blanche^  qu'il  avait  fini  par  amariner,  offrait  une 
preuve  de  plus  qu'un  bon  commandant  de  bâtiment  peut  être  un 
détestable  amiral. 

L'année  suivante,  le  brave  chef  de  division  Bernard  Dubourdieu 
qui,  en  1 808 ,  commandant  la  frégate  la  Pénélope ,  avait  chassé, 
attaqué  et  pris,  dans  les  parages  de  Toulon,  la  frégate  anglaise  la 
Proserpiniy  présente  un  nouvel  exemple  à  l'appui  de  cette  obser- 
vation. Napoléon  et  le  prince  Eugène,  son.  vice-roi  d'Italie,  voulant 
organiser  une  marine  franco-italienne  dans  l'Adriatique,  Dubour- 
dieu est  appelé  à  la  commander.  Sorti  d'Ancône,  le  11  mars  1810, 
avec  trois  frégates  de  France,  une  frégate  et  deux  corvettes  d'Italie, 
ainsi  qu'avec  trois  autres  bâtiments  de  moindre  force,  pour  aller 
prendre  possession  des  ties  de  Lissa,  il  est  rencontré,  le  13,  par 
la  division  anglaise  du  commodore  Obst,  composée  d'un  vaisseau 
rasé  et  de  trois  frégates.  Connaissant  l'infériorité  des  Français,  à 
cette  époque,  vis*à-vis  des  Anglais  dans  la  science  des  manœuvres 
navales,  impuissant  peut-être  lui-même  à  commander  une  escadre, 
il  se  refuse  à  combattre  en  ligne,  et  prescrit  à  chaque  bâtiment  de 
sa  division  d'attaquer  à  l'abordage  un  bâtiment  de  la  division 
ennemie  ;  mais  celle-ci  ne  se  laisse  pas  approcher.  Néanmoins,  la 
lutte  est  terrible  et  acharnée.  Un  boulet  de  canon  coupe  en  deux 
l'intrépide  Dubourdieu,  dès  le  commencement  de  l'action,  sur  sa 
frégate  la  Fmoriie  qui,  après  une  vaillante  défense,  est  obligée 
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d'aller  s'échouer  et  se  bi'ûier  sur  les  récifs  de  la  côte  de  Lissa.  Une 
seconde  frégate  française ,  la  Flore,  amène  pavillon ,  lorsque  le 
capitaine  Péridier  n'en  peut  plus  conserver  le  commandement  par 
suite  d'une  grave  blessure  ;  mais  peu  après  son  équipage  se  révolte 
contre  ses  vainqueurs^  et  réussit  à  rehisser  le  pavillon  français  et  à 
la  sauver.  Chaque  bâtiment  de  la  division  franco-italienne  se 
voyant' entouré  par  plusieurs  bâtiments  ennemis  à  la  fois,  avant 
d'avoir  pu  effectuer  son  mouvement  d'abordage^  la  corvette  la 
Bellone,  capitaine  Dicodo^  est  prise  à  son  tour^  malgré  une  longue 
et  sanglante  défense  ;  la  Couronne  j  frégate  italienne,  dont  le  lieu- 
tenant français  Aycard  a  le  commandement  après  que  le  capitaine 
Pasquasigo  s'est  vu  mis  hors  de  combat,  ne  se  rend  à  deux  frégates 
ennemies  qui  Taccablent  qu'après  trois  heures  de  lutte  et  après  avoir 
perdu  pre8(^e  tout  son  équipage.  Le  reste  de  la  division  se  sauve 
tant  bien  que  mal.  La  perte  des  Anglais  est  grande  aussi  :  deux 
de  leurs  frégates  sortent  du  combat  toutes  désemparées  et  em- 
portant avec  elles  plus  de  morts  que  de  vivants;  une  d'elles, 
incapable  de  retourner  dans  les  ports  d'Angleterre^  est  brûlée  par 
ceux  mêmes  qui  la  montaient.  Le  vaisseau-rasé  du  commodore 
Obst,  démâté  de  tous  mâts  et  percé  coamie  un  crible,  s'échoue  sur 
les  rochers  de  Lissa.  Les  marins  français  auraient  certainement 
triomphé  de  l'ennemi  dans  cette  affaire ,  s'ils  n'eussent  péché , 
comme  leur  commandant  Dubourdieu,  par  l'excès  même  de  leur 
intrépidité  ;  un  peu  plus  d'ordre,  de  tactique  et  de  sang-froid  aurait 
assuré  leur  victoire. 

Auparavant ,  en  juillet  et  août  1 809,  une  flotte  anglaise ,  aux 
ordres  de  sir  Richard  Stracham,  et  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  de  débarquement ,  commandée  par  le  général  Chatam, 
ont  anéanti  l'arsenal  et  la  place  de  Flessingue,  et  donné  des  craintes 
sérieuses  pour  Anvers  où  Napoléon  faisait  faire  de  grands  travaux. 
Mais  les  habiles  dispositions  du  vice-amiral  Burgues-Missiessy, 
commandant  en  chef  de  l'escadre  de  l'Escaut,  imposent  à  l'amiral 
Stracham  qui  se  retire  après  avoir  vainement  combiné  les  moyens 
d'attaquer,  d'incendier  et,  en  «dernier  lieu,  d'enfermer  les  vaisseaux 
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fraDçais.  Cette  tentative  mfnictaeose  avait  coûté  aux  Anglais  sept 
mille  soldats  et  trois  millions  de  livres  sterling. 

Le  chef  de  division  Troude,  envoyé  au  secours  de  Tile  de  la  Mar* 
tiniqoe^  avec  trois  vaisseaux,  trois  frégates  et  deux  flûtes,  apprend, 
chemin  faisant,  que  cette  colonie  où  commandait  le  capitaine^général 
et  vice-amiral  Yillaret-Joyeuse,  a  été  prise,  du  31  janvier  au  24  février 
1 809,  malgré  une  longue  et  belle  résistance,  par  une  grande  flotte 
anglaise  et  une  armée  considérable  de  débarquement.  Il  se  porte 
aussilût  sur  les  Saintes,  afin  d'y  abriter  ses  bâtiments  et  de  tendre, 
de  là^  la  main  à  la  Guadeloupe.  Mais  à  peine  y  a-t-il  mouillé,  le  29 
mars,  qu'une  escadre,  aux  ordres  du  contre-amiral  Gochrane, 
ayant  des  troupes  à  bord,  vient  Ty  bloquer.  L'ennemi  s'étant  rendu 
mattra  de  la  principale  position  des  Saintes,  Troude  prend  le  parti 
de  forcer  les  passes  pendant  la  nuit  et  d'échapper  ainsi  à  l'escadre 
qui  le  bloque  et  aux  troupes  de  descente  qui  le  menacent  du  côté 
ûb  terre.  A  onze  heures  du  soir,  ses  trois  vaisseaux  appareillent  en 
coupant  leurs  câbles;  les  barges  anglaises  ayant  signalé  leur 
départ  et  leur  route  par  des  fusées,  toutes  les  forces  ennemies  se 
mettent  à  leur  poursuite.  Enfin  le  contre-amiral  Gochrane  atteint 
la  division  française ,  le  1 5  avril  1 809 ,  et  celle-ci  est  obligée 
d'accepter  le  combat,  tout  en  faisant  retraite.  Le  Courageux,  monté 
par  Troude,  et  le  Polonais,  capitaine  Mequet,  viennent  à  bout 
d'échapper ,  après  une  belle  défense ,  et  d'arriver  à  Cherbourg  à 
travers  dix  croisières;  mais  le  troisième  vaisseau,  le  d'Hautpoul, 
de  74,  capitaine  Le  Duc,  tombe  au  pouvoir  des  Anglais. 

La  France  perdait  alors  ses  colonies  avec  une  désespérante  rapi- 
dité. Après  la  Martinique  et  les  Saintes,  c'est,  dans  le  cours  de  la 
même  année  1809,  la  Guyane  française  envahie  par  les  Portugais 
et  les  Espagnols,  en  janvier;  la  ville  de  Santo-Domingo,  dernier 
point  de  l'tle  de  Saint-Domingue  que  défendait  encore  le  général 
Ferrand,  mais  qui  est  obligé  de  céder  devant  le  soulèvement  des 
Espagnols,  appuyé  d'une  escadre  anglaise,  le  7  juillet  ;  et,  le  même 
mois,  Saint-Louis  du  Sénégal  dont  la  prise  complète  la  perte  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique.  L'année  i&i  0  voit  la  continuation  et  l'a- 
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chèvement  de  la  ruine  coloniale  de  la  France.  La  Guadeloupe,  dé- 
pourvue de  tout  appui,  de  tout  secours,  capitule,  le  6  février, 
devant  les  forces  navales  de  Cochrane  et  Tannée  de  débarquement 
du  général  Georges  Beckwith.  Le  capitaine  général  Ernouf,  accusé 
de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  jusqu'au  bout,  ne  sortira  de  sa  cap- 
tivité d'Angleterre,  en  1 81 2,  que  pour  entrer  dans  les  prisons  de 
France,  et  n'en  sera  délivré  par  la  Restauration  elle-même  que  par 
une  ordonnance  d'indulgence,  très  peu  flatteuse  pour  lui  dans  les 
termes.  Le  1 5  février  1 81 0 ,  l'ile  de  Saint-Martin  se  rend  à  l'en- 
nemi ;  six  jours  après,  l'Ile  hollandaise  de  Saint-Eustache  en  fait 
autant.  Dans  la  mer  des  Indes,  le  capitaine  général  Decaen,  sou- 
tenu par  la  division  de  frégates  et  bâtiments  légers  du  comman- 
dant Hamelin,  défend  jusqu'à  la  dernière  extrémité  l'Jle  de  France 
et  celle  de  la  Réunion  qui  a  pris  le  nom  d'île  Bonaparte  ;  par  sa  vigi- 
lance et  ses  soins,  les  établissements  français  de  Madagascar,  aban- 
donnés avant  son  arrivée,  ont  môme  repris  quelque  valeur.  Mais, 
le  9  juillet  1810,  l'île  Bonaparte,  attaquée  par  l'escadre  du  com- 
modore  Rouley  et  par  un  corps  d'armée  de  débarquement  de  cinq 
mille  Européens,  sans  compter  lesCipayes,  est  obligée  de  capituler. 
Le  14  août  suivant,  la  prise  par  l'ennemi,  à  la  faveur  d'une  nuit 
pluvieuse,  de  l'îlot  de  la  Passe  qui  défendait  l'entrée  du  Grand- 
Port  de  l'île  de- France,  menace  cette  possession  elle-même.  Le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Duperré  ayant  fait  voile  de  Saint-Malo  pour  la 
mer  des  Indes,  sur  la  frégate  la  Bellone,  enlève,  chemin  faisant, 
la  frégate  portugaise  la  Minerva  et  la  corvette  anglaise  le  Victor ^ 
l'ancien  Revenant  de  Robert  Surcouf,  qui  était  tombé  au  pouvoir  de 
l'ennemi  depuis  que  ce  capitaine  malouin  ne  le  commandait  plus  ; 
Duperré  s*empare  en  outre,  dans  le  canal  Mozambique,  de  trois 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes.  De  toutes  ces  prises  il  se 
forme  une  division  qu'il  amène  à  l'île  de  France  et  qui  est  du  plus 
grand  secours  au  capitaine  général  Decaen.  Cette  division,  com- 
posée de  la  Bellone,  portant  le  pavillon  de  Duperré,  de  la  Minerva^ 
capitaine  Pierre  Bouvet  fils  qui ,  depuis  trois  ans ,  s'était  signalé 
dans  ces  mers  sur  le  brig  V Entreprenant ^  de  la  corveUe  le  Victor , 
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capitaine  Morice,  et  du  vaisseau  de  compagnie  le  dylan^  capitaine 
MoulaCy  en  voulant  opérer  son  monvement  d'entrée  dans  le  Grand- 
Port,  le  20  août  1 81 0,  pour  y  déposer  des  secours  et  éviter  une 
division  ennemie ,  voit  tout  à  coup  le  pavillon  anglais  remplacer , 
sur  le  front  de  Dlot  de  la  Passe,  le  pavillon  tricolore  que  Tennemi 
y  avait  jusqu'alors  laissé  flotter  à  dessein,  et  il  est  en  butte  à  la  fois 
au  feu  de  cet  ilôt  et  d'une  frégate  ennemie.  Bouvet,  marchant  en 
tète,  avec /a  Jf inetTd ,  ne  se  laisse  pas  décontenancer,  et,  malgré 
Tartillerie  anglaise  qui  tire  à  couler  bas,  force  le  premier  la  passe  « 
La  corvette  le  Victor^  qu'il  protège,  accomplit  aussi  cette  manœuvre 
hardie,  qu'imitent  le  commandant  Duperré  avec  la  Bellone,  et  le 
capitaine  Moulac  avec  le  Ceylan.  La  division  française  réussit  à  se 
rallier  au  fond  du  Grand-Port  et  se  prépare  aussitôt  à  se  défendre 
contre  une  division  anglaise  dont  l'approche  lui  est  signalée,  ainsi 
qu'à  reprendre  l'Ilot  de  la  Passe;  tandis  que  le  général  Decaen 
donne  l'ordre  à  la  division  Hamelin  de  sortir  du  port  Napoléon 
pour  aller  au  secours  de  la  première. 

Contrariée  par  les  vents,  la  division  Hamelin  n'a  pu  encore  par- 
venir au  Grand-Port  quand ,  le  23  août ,  à  cinq  heures  et  demie 
du  soir  celle  de  Duperré  est  attaquée  au  mouillage  par  les  quatre 
frégates  ennemies  la  Niréide^  le  Syrius^  Vlphiginie  et  la  Magicienne, 
dont  deux  s'échouent  sur  un  haut  fond  en  manœuvrant  pour  s'em- 
bosser.  Les  [Mremières  volées  des  Anglais  coupent  les  embossures 
de  la  Minerva  et  du  Ceylan  qui  soixt  jetés  en  dérive  et  viennent  s'é- 
chouer par  le  travers  de  la  Bellone,  la  prolongeant  bord  à  bord  et 
de  long  en  long,  de  sorte  que  leur  feu  s'en  trouve  entièrement  mas- 
qué ,  et  que  cette  frégate  présente  seule  maintenant  le  travers  à 
l'ennemi.  A  huit  heures  du  soir,  le  commandant  Duperré  est  dan- 
gereusement blessé  d'un  coup  de  biscaïen  à  la  figure,  et  le  capi- 
taine de  frégate  provisoire  Bouvet  vient  aussitôt  le  remplacer  sur 
la  Bellone,  laissant  au  lieutenant,  depuis  amiral  Roussin,  le  com- 
mandement de  la  Minerva.  A  dix  heures,  Bouvet  fait  taire  le  feu  de 
la  Néréide j  et  peu  après  domine  celui  de  la  Magicienne,  Cependant 
la  mort,  la  destruction,  l'incendie  se  promènent  sur  les  bâtiments 
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français,  où  le  vent  renvoyait  la  bourre  de  leurs  propres  canons. 
Roussin,  sous  une  pluie  de  feu,  fait  passer  des  poudres  à  laBellone 
qui  allait  en  manquer,  et  le  combat  dure  ainsi  toute  la  nuit,  moins 
quelques  intermittences,  jusqu'à  ce  que  Tennemi  avoue  sa  défaite 
par  son  silence.  La  Néréide ,  montée  par  le  commodore  Willoughby , 
estamarinée  par  le  lieutenant  Roussin.  La  Magicienne  est  en  feu  et 
abandonnée.  Il  en  va  être  bientôt  de  même  du  Syritis  qui  disparaîtra 
tout  entier  dans  une  explosion  de  ses  poudres.  L'Iphigénie,  qua- 
trième et  dernière  frégate  anglaise,  portant  les  restes  des  équipages 
britanniques ,  n'échappera  pas  non  plus  ;  l'arrivée  de  la  division 
Uamelin  fera  obstacle  à  sa  fuite,  et  le  capitaine  Bopvet  en  prendra 
possession ,  tandis  qu'une  garnison  française  occupera  de  nouveau 
l'Ilot  de  la  Passe.  L'ile  de  France  est  ainsi  délivrée  pour  quelque 
temps. 

Les  frégates  VIphigénie  et  VAstrée,  capitaines  Bouvet  et  Lema- 
rant,  croisant  devant  l'Ile-de-France,  engagent  un  combat  contre 
deux  frégates,  un  sloop  et  un  brig  ennemis;  Bouvet  enlève  l'Afri- 
caine,  l'une  des  frégates  anglaises,  ne  l'abandonne  qu'à  l'approche 
d'une  nouvelle  division  britannique ,  et  rentre  dans  le  port.  Le 
commandant  Hamelin,  montant  la  frégate  la  Vénus j  se  rend  maître, 
quelques  jours  après,  de  la  frégate  le  Ceylan^  de  40  canons  de 
1 8 ,  ayant  à  bord  le  général  Abercombry  et  un  nombreux  état- 
major.  Mais,  eu  conduisant  sa  prise  à  l'Ile  de  France,  sur  la  côte  de 
Bourbon,  il  est  attaqué  par  toute  une  division  anglaise,  aux  ordres 
du  commodore  Rowley,  et,  après  une  lutte  héroïque,  finit  par  être 
pris  lui-même. 

Soixante-seize  bâtiments  anglais,  aux  ordres  du  vice^miral 
Bertie,  et  dix  mille  hommes  de  troupes  de  descente,  comman- 
dés par  le  général  Abercombry,  attaquent  l'ile  de  France  qui 
n'a  pour  sa  défense  que  mille  hommes  de  troupes,  dont  six  cents 
au  plus  ont  fait  la  guerre.  Le  capitaine-général  Decaen  capitule, 
le  3  décembre  1 81 0,  après  avoir  fait  tout  ce  que  l'honneur  exigeait 
de  lui,  et  il  ne  reste  plus  aucune  colonie  à  la  France.  Napoléon  s'en 
console  par  ce  mot  déplorable  inséré  au  Moniteur  :  «  Que  les  An- 
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glais  s'empareût  de  nos  colonies,  ils  nous  les  rendront  plus  floris- 
santes à  la  paix.  »  L'empire  français,  jusqu'à  sa  fin  prochaine,  ne 
compte  plus  comme  puissance  navale  :  la  mer  lui  est  à  peu  près 
interdite. 

Le  26  mai  1 811 ,  le  brig  V Abeille,  ayant  mission  de  transporter 
des  munitions  et  des  troupes  en  Corse,  et  accidentellement  com- 
mandé par  l'enseigne  provisoire,  depuis  amiral  de  Mackau,  engage 
un  combat  à  mi-canal,  avec  le  brig  anglais  VAlacriiy,  capitaine 
Palmer,  de  force  supérieure,  gagne  le  vent  à  ce  bâtiment,  le  pro- 
longe à  contre-bord ,  passe  à  sa  poupe,  et  lui  détache  seutement 

> 

alors  sa  première  volée.  Après  une  action  sanglante,  VAlacrity 
amène  son  pavillon  ;  l'enseigne  de  Mackau  amarine  sa  conquête,  la 
conduit  heureusement  à  Bastia ,  malgré  la  poursuite  d'une  frégate 
anglaise,  et  reçoit  les  félicitations  de  l'empereur  désaccoutumé  des 
succès  maritimes.  Le  capitaine  de  vaisseau,  depuis  vice-amiral  Ja- 
cob, commandant  une  division  navale  à  l'île  d'Aix,  livre  combat, 
le  27  décembre  1 81 1 ,  à  une  division  navale  d'Angleterre  bien  supé- 
rieure en  forces  à  la  sienne,  et  lui  enlève  cinq  péniches.  Napo- 
léon forme  le  corps  des  marins  de  la  garde,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  de  Saîzieu ,  pour  le  faire  servir  sur  terre,  et 
l'entraîne  au  fond  de  la  Russie  où  il  se  couvre  de  gloire.  Une  esca- 
dre, successivement  aux  ordres  des  vice-amiraux  Ganteaume, 
Allemand  et  Émeriau,  est  bloquée  dans  Toulon,  pendant  plu- 
sieurs années.  Une  division  composée  de  deux  vaisseaux  et  de  deux 
frégates,  placée  sous  le  commandement  du  contre- amiral  Cosmao- 
Kerjulien,  que  les  matelots  français  ont  sumonuné  va  de  bon  coeur^ 
est  détachée  de  cette  escadre  pour  aller  débloquer  le  port  de  Gênes, 
et  ramener  en  France  le  vaisseau  le  Scipion ,  quand  elle  est  aper- 
çue et  attaquée,  près  des  îles  d'Hyères,  le  13  février  1814,  par 
quinze  voiles  ennemies.  Un  des  vaisseaux  et  les  deux  frégates, 
après  avoir  riposté  au  premier  feu  de  l'ennemi  avec  autant  d'habi- 
leté que  de  bravoure,  viennent  à  bout ,  étant  bons  voiliers,  de  ren- 
trer en  rade  de  Toulon.  Le  Romulus,  capitaine  Rolland,  reste  seul 
exposé  au  feu  de  trois  vaisseaux  de  1 20  canons,  qui  le  combattent 
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vergue  à  vergae.  Gosmao^  apercevant  le  danger  du  Romultis,  ma- 
nœuvre avec  le  Scepirey  pour  rentrer  dans  le  feu,  mais  un  ordre  du 
vice-amiral  Ëmeriau  le  rappelle  au  mouillage.  Néanmoins  le  JRomu- 
lus  continue  de  se  défendre  avec  le  plus  superbe  héroïsme.  Fou- 
droyé par  trois  cents  canons,  criblé  par  un  déluge  de  mitraille, 
ayant  son  valeureux  commandant  dangereusement  blessé,  il  vient  à 
bout  de  se  faire  abandonner.  Le  combat  du  Romulus  est  le  dernier 
signe  de  vie  donné  par  la  marine  de  la  République  et  de  TEmpire. 
Napoléon  est  renversé  du  trône  par  deux  fois,  de  1814  à  1816, 
et  avec  la  Restauration  une  autre  ère  commence  pour  la  marine 
française.  Les  ennemis  de  la  France  se  sont  partagés  presque  tout 
son  matéj*iel  naval.  Les  traités  de  1815  ne  rendent  à  la  Restaura* 
Uon  qu'une  partie  de  ses  colonies  :  l'île  Bourbon,  Pondichéry, 
Chandernagor  et  quelques  autres  comptoirs  de  llnde,  la  Marti- 
nique, la  Guadeloupe  et  ses  petites  dépendances,  enfin  le  Sénégal. 
L'Ile  de  France  est  perdue  et  reprend  son  premier  nom  d'ile  Mau- 
rice. Le  duc  d'Angoulême  est  devenu  grand  amiral  de  France  à  la 
place  du  roi  Murât  qui  n'était  guère  moins  ridicule  que  lui  sous  ce 
rapport.  De  l'année  1 81 8  à  l'année  1 829,  les  ministres  Portai , 
Clermont-Tonnerre,  Chabrol  de  Crouzol,  Hyde  de  Neuville,  essaient 
de  relever  la  marine  nationale  de  son  anéantissement.  Le  roi 
Louis  XVIII  ayant  entrepris,  en  1 823,  de  rétablir  dans  tout  son 
absolutisme  son  parent  Ferdinand  YII  de  Bourbon  sur  le  trône 
d'Espagne,  près  duquel  une  insurrection  le  tenait  captif,  une  flotte 
de  soixante-sept  bâtiments,  dont  trois  vaisseaux  et  treize  frégates, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Duperré,  est  chargée  de  secon- 
der les  opérations  de  l'armée  de  terre.  Elle  concourt  puissamment  à 
la  prise  de  Cadix,  le  T'  octobre  1823.  Ferdinand  VII  recouvre 
toute  son  autorité.  Une  guerre  plus  honorable  pour  la  France  est 
entreprise,  sous  le  règne  de  Charles  X ,  en  1 827,  de  concert  avec 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Il  s'agit  de  délivrer  les  Grecs  modernes  du 
joug  sanglant  de  là  Turquie.  Une  flotte  combinée  de  trois  puissances 
alliées,  sous  les  ordres  des  vice-amiraux  Cadrington ,  pour  l'An- 
gleterre, de  Rygny  pour  la  France,  Heyden  pour  la  Russie,  tombe, 
le  20  octobre,  sur  l'armée  navale  turco-égyptienne  en  rade  deNava- 
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rin  y  et  en  fait  une  facile  boacherie,  qu*on  ne  peat  sérieusement 
appeler  une  bataille.  On  remarque  que  des  trois  escadres  c'est  celle 
de  France  qui  a  le  mieux  manœuvré.  L'année  suivante,  la  Grèce 
est  délivrée  par  Tentremise  d'une  armée  de  débarquement  aux 
ordres  du  général  Maison ,  que  secondent  partout  fort  à  propos  les 
vaisseaux  français.  Pendant  le  cours  de  cette  guerre  a  eu  lieu  le 
fait  mémorable  du  lieutenant  Bisspn  qui ,  plutôt  que  de  rendre  à 
deux  pirates  le  Panayoly  qu'il  commande,  se  fait  sauter  avec  ce 
brig,  le  4  novembre  1 827.  Le  pavillon  blanc,  que  la  Restauration 
avait  ramené,  va  disparaître  encore  une  fois,  mais  non  sans  gloire, 
avec  Charles  X.  A  la  suite  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes  avec 
le  dey  d'Alger,  et  d'une  insulte  grossière  faite  par  ce  souverain 
au  consul  de  France,  l'expédition  est  résolue;  d'immenses  prépa- 
ratifs sont  faits  à  Toulon  ;  le  vice-amiral  Duperré ,  qui  n'avait  pu  se 
défendre  de  considérer  les  difficultés  de  l'entreprise ,  mais  que  l'on 
a  mensongèrement  et  odieusement  accusé  d'intentions  perfides, 

« 

a  le  commandement  en  chef  de  la  flotte  composée  de  cent  trois  bâti- 
ments de  l'État ,  dont  trois  vaisseaux  armés  en  guerre  et  huit  en 
flûtes,  et  de  572  naviret  de  commerce.  L'armée  de  débarquement, 
aux  ordres  du  général  Bourmont,  ministre  de  la  guerre,  est  forte 
de  37,000  honmies  et  de  4,000  chevaux.  L'expédition  met  à  la 
voile,  avec  un  immense  matériel ,  dans  la  nuit  du  27  au  28  mai 
1830.  Retenue  quelque  temps,  par  les.vents  contraires  dans  la  baie 
de  Palma ,  lie  de  Majorque,  elle  va  mouiller,  le  1 2  juin ,  dans  la 
baie  de  Sidy-Ferruch ,  où  le  débarquement  s'opère.  Le  5  juillet 
suivant ,  la  ville  d'Alger  se  rend  aux  forces  combinées  de  l'armée 
de  terre  et  de  l'armée  de  mer,  et  le  dey  d'Alger  est  envoyé  prison- 
nier en  France.  Peu  après,  le  contre-amiral  Rosamel ,  détaché  par 
l'amiral  Duperré  avec  une  division ,  s'empare  de  Bône,  et  obtient 
satisfaction  du  bey  de  Tripoli.  La  flotte  concourra  jusqu'à  la  fin  à 
la  conquête  de  l'Algérie. 

La  Révolution  de  juillet  1 830  a  renversé  Charles  X  et  sa  dynastie, 
et  le  règne  de  Loais-Philippe  d'Orléans  commence.  Ce  prince^  qui 
fonde  sa  politique  sur  l'alliance  anglaise,  ne  seconde  qu'à  regret 
l'occupation  de  l'Afrique  du  nord  par  les  Français.  Ses  fils,  mieux 
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inspirés,  cèdent  à  des  instincts  plus  nationaux ,  et  vont  à  plusieurs 
reprises  se  mêler  aux  combattants  français  en  Algérie.  La  grande 
amirauté  de  France  a  été  supprimée  par  la  Révolution  de  juillet,  et 
trois  amiraux  en  temps  de  guerre,  ayant  le  rang  de  maréchaux  de 
France,  auront  les  plus  hautes  dignités  de  la  flotte.  Duperré  est  nom- 
mé amiral  ;  le  vieux  Truguet,  toujours  debout,  toujours  intrigant, 
après  avoir  recueilli  les  faveurs  de  la  Restauration ,  se  fait  élever  au 
grade  d'amiral  honoraire  par  Louis-Philippe.  Le  contre-amiral  Rous- 
sin  est  envoyé  avec  une  escadre  pour  réduire  le  roi  de  Portugal  don 
Miguel  f  qui  insultait  à  la  Révolution  françiâse.  Par  une  manœuvre 
aussi  habile  que  hardie,  il  force  Feutrée  du  Tage,  malgré  le  feu  des 
batteries  et  des  forts  qui  se  croisent  autour  de  lui ,  et  va  s'em- 
bosser,  la  mèche  allumée,  devant  le  palais  du  roi,  en  menaçant 
de  bombarder  Lisbonne.  On  veut  faire  traîner  les  négociations  en 
longueur:  il  les  précipite  par  sa  fermeté,  et,  le  14  juillet  1831, 
satisfaction  entière  est  accordée  à  la  France.  Les  Autrichiens 
ayant  envahi  une  partie  des  États  romains  en  1832,  une  di- 
vision navale  française ,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Gallois,  transporte  à  Ancône  un  régiment  de  ligne  commandé 
par  le  colonel  Combes,  qui  prend  la  place  par  escalade  et  l'oc- 
cupe au  nom  de  la  France.  La  même  année  une  division  légère, 
aux  ordres  du  capitaine  de  frégate  Parseval  Deschénes,  opère 
un  débarquement  à  Bougie  et  s'empare  de  cette  ville  algérienne. 
Des  difiicultés  étant  survenues  avec  le  Mexique,  une  escadre 
aux  ordres  du  contre-amiral  Charles  Baudin  est  envoyée  contre 
cette  république  ;  elle  attaque  la  forteresse  de  Saint-Jean-d'Uloa, 
qui  protégeait  la  ville  de  la  Yera-Cruz  et  passait  pour  imprenable. 
L'habileté  des  canonniers  de  l'escadre  a  bientôt  fait  évanouir  ce 
prestige.  La  marine  à  vapeur,  qui  n'avait  guère  commencé  mi- 
litairement en  France  qu'avec  l'année  1 830,  joue  un  certain  rôle 
dans  cette  aflaire  où  se  distingue  le  jeune  prince  de  Joinville, 
commandant  la  corvette  à  voiles  la  Créole.  Cinq  cents  hommes, 
sur  onze  cents  dont  se  composait  la  garnison  mexicaine,  périssent 
sous  les  débris  du  fg^t,  où  le  nouveau  pavillon  tricolore  de  France 
est  arboré,  le  26  noy^o^e  1838.  Ua  débarquement  est  opéré  à  la 
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le  gouvernement  de  Louis-Philippe  envoie  le  contre-amiral  du  Petit- 
Thouars,  avec  une  division  navale,  occuper  Tarchipel  aride  des  Mar- 
quises,  dans  l'Océan  Pacifique,  dont  le  navigateur  Marchand  avait 
déjà,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  pris  possession  au  nom  de  la  France. 
Reconnaissant  l'impossibilité  de  faire  vivre  son  monde  aux  lies  Mar- 
quises, le  contre-amiral  du  Petit-Thouars,  qui  en  avait  conseillé 
lui-même  l'occupation,  force  Taïti  et  les  autres  îles  de  l'archipel  de 
la  Société  à  recevoir  le  protectorat  de  la  France  (de  septembre  1 842 
à  avril  1843).  C'est  un  nouveau  sujet  de  querelle  avec  l'Angleterre 
qui  ne  voit  jamais  sans  peine  la  France  planter  son  pavillon  sur 
quelque  coin  du  globe,  pour  si  modeste  qu'il  soit.  Néanmoins, 
trois  nouveaux  comptoirs  sont  fondés,  vers  ce  temps,  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  et  l'on  prend  possession  de  l'île  de  Nossi-bé 
sur  la  côte  de  Madagascar,  et  de  celle  de  Mayotte  dans  l'archipel 
des  Comores.  On  est  toujours  en  guerre  dans  l'Algérie  dont  Abdel- 
Kader  soulève  incessamment  les  populations  arabes.  L'empereur  de 
Maroc  s'étant  laissé  entraîner  à  prendre  fait  et  cause  pour  ce  nou- 
veau Jugurtha,  une  escadre,  aux  ordres  du  contre-amiral  de  Join- 
ville,  et  composée  de  dix  bâtiments  à  voile  et  de  onze  bâtiments  à 
vapeur,  part  de  Toulon  pour  aller  réduire  quelques  places  dé  la  côte 
marocaine.  Son  premier  exploit  a  lieu  le  6  août  1 844  contre  Tanger, 
qu'elle  canonne  avec  ardeur  et  dont  elle  renverse  les  batteries,  les 
forts  et  les  murailles.  Elle  se  porte  ensuite  sur  l'île  et  la  ville  de 
Mogador;  cette  dernière,  située  sur  le  continent,  n'offre  bientôt 
plus  qu'un  amas  de  ruines,  et  l'île  du  même  nom,  qui  est  en  face  et 
qui  la  domine,  ne  tarde  pas  non  plus  à  être  soumise  (1 4  et  1 5  aoAt 
1844).  La  prudence  engage  le  contre-amiral  de  Joinville  à  l'aban- 
donner, après  l'avoir  un  moment  occupée.  Sous  le  coup  des  deux 
succès  de  l'escadre  française  et  de  la  défaite  continentale  que  son 
armée  a  éprouvée  près  de  Tlsly,  l'empereur  de  Maroc  fait  sa  paix, 
le  10  septembre  1844.  Les  hostilités  ont  recommencé,  ou  plutôt 
n'ont  pas  cessé  avec  la  république  argentine  :  une  division  anglaise 
s'est  jointe,  au  mois  de  novembre  1 847,  à  une  division  française 
détachée  d'une  escadre  plus  forte  aux  ordres  du  contre-amiral 
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Latné  ;  ces  deux  divisions  réunies  remontent  dans  la  Plata  et  forcent 
les  batteries  et  le  barrage  d'Obligado,  dans  le  Parana,  après  un 
combat  mem*trier  dans  lequel  le  capitaine ,  depuis  contre-amiial 
Tréhouart,  s'est  couvert  de  gloire.  C'est  la  dernière  affaire  navale 
du  règne  de  Louis-Philippe. 

Sous  la  Restauration  et  sous  ce  dernier  règne,  plusieurs  voyages 
d'explorations  maritimes  dignes  de  mémoire  ont  eu  lieu.  La  cor- 
vette VUraniêy  commandant  Freycinet,  est  partie  en  1817  pour  un 
voyage  de  circumnavigation  ;  elle  a  sombré,  à  son  retour,  en  fé- 
vrier 1820,  aux  lies  Malouines,  après  avoir  fait  de  nombreuses 
et  nouvelles  reconnaissances  à  la  côte  d'Australie,  et  découvert  et 
nommé  plusieurs  petites  tles  de  la  mer  du  Sud.  Heureusement  tout 
son  équipage  a  été  sauvé.  De  1822  à  1825,  la  corvette  la  Coquille j 
conduite  par  le  savant  capitaine  Duperrey,  a  fait  à  son  tour  un 
voyage  de  circumnavigation.  Puis  est  venu  celui  des  corvettes 
l Astrolabe  et  la  Zélée,  sous  les  ordres  du  commandant  Dumont- 
d'Urville,  pour  aller  tenter  encore  la  recherche  de  La  Pérouse. 
Plus  heureux  sous  ce  rapport  que  d'Entrecasteaux,  Dumont  d'Ur- 
ville,  a  découvert,  au  milieu  de  l'Océan  Pacifique,  sous  l'archipel 
de  Vanikoro,  les  débris  du  naufrage  de  l'illustre  navigateur  (21  fé- 
vrier 1828).  En  1830,  la  corvette  la  FawriUy  commandant Laplace, 
est  aussi  partie  pour  un  voyage  de  circumnavigation  et  a  fait  plu- 
sieurs découvertes  importantes.  En  1837,  l'infatigable  Dumont- 
d'Urville  a  entrepris,  avec  V Astrolabe  et  la  Zélée,  un  nouveau 
voyage  ayant  pour  but  de  déterminer  la  position  du  pôle  magné- 
tique austral  et  de  découvrir  de  nouvelles  terres  australes.  Il  a 
réussi  dans  ses  recherches  ;  mais,  il  est  à  peine  de  retour  depuis  un 
an,  récompensé  de  ses  travaux  par  le  grade  de  contre-amiral,  qu'il 
est  anéanti,  en  un  jour  de  fête,  à  deux  lieues  de  Paris,  avec  toute  sa 
famille,  dans  la  catastrophe  trop  fameuse  d'un  chemin  de  fer.  C'est 
là  le  cas  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  :  Que  le  Ciel  bien 
plutôt  aurait  dû  lui  accorder  la  mort  dans  une  tempête. 

FIN.  
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EXPLICATION 

Du  Plan  de  PAITatre  du  18  prairial. 


Position  des  deux  armées  au  moment  où  le  combat  va  commencer, 

A.  —  Armée  française  courant  bâbord  amure. 

B.  —  Frégate  anglaise  en  observation. 

G.  —  Armée  anglaise  courant  quatre  largues  et  se  relevant  sur  la  ligne  de 
plus  près. 

Nota.  ^  Ce  plao  donne  à  l'armée  anglaise  S  vaisseaux  de  trop. 


Position  des  deux  armées  au  moment  où  les  Anglais  manceuvrent  pour  couper 

la  ligne  française. 

A.  —  Armée  française  en  bataille  bâbord  amure  sous  les  huniers. 
R.  —  Armée  anglaise  arrivant  pour  engager  le  combat. 


Position  des  deux  armées  au  moment  où  le  feu  a  cessé  et  où  la  fumée  s'est  dissipée, 

A.  —  Vaisseaux  français. 

B.  —  Vaisseaux  anglais. 

G.  —  Vaisseaux  déinàtés  de  tous  mâts,  dont  7  anglais. 

D.  —  Frégates  françaises. 

E.  —  Papillon. 

F.  —  Nayade. 

l.Éole;  2.  Terrible;  3.  Trajan;  4.  Tyrannicide ;  5.  Jacobin;  6.  Patriote; 
7.  Trente-un-Mai ;  8.  Républicain;  9.  Entreprenant;  10.  Montagne; 
li.  Terrible;  iâ.  Neptune;  13.  Téméraire;  14.  Penetier;  15.  Gas- 
parin;  16.  Gonrention. 

Nota.  «~  Chiffré  an  désir  de  la  Représentation,  en  la  séance  du  Jury  militaire,  an  port  de  Brest,  le 
29  nitftee,  an  lY  de  la  République  ;  iignét  Dslmottb. 
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i,  A.  —  Arm^  française  éludant  le  combat,  courant  tribord  amure. 

B.  —  Armée  anglaise  forçant  de  voiles  pour  engager  le  combat. 

C.  —  Division  légère  anglaise  de  4  vaisseaux  et  2  frégates  harcelant  la 

serre-file  de  Tarmée  française. 

Mouvement  de  r Armée  française  pour  protéger  2  vaisseaux  démâtés  de  leurs 

mâts  de  hune. 

8.  A.  —  Armée  anglaise  chercbant  k  s'emparer  de  2  vaisseaux  démâtés. 

B.  —  Armée  française  ayant  viré  tout  ensemble  lof  pour  lof  pour  aller 

protéger  V Indomptable. 
G.  —  V Indomptable  et  le  Tyrannicide. 

D.  —  Ligne  que  Tarmée  française  a  parcourue  en  couvrant  les  2  vaisseaux. 

E.  — >  Ligne  que  les  Anglais  ont  parcourue  en  tenant  toujours  le  plus  près 

bâbord  amures. 

Position  au  commencement  du  combat. 

3.  A.  —  Armée  française  au  vent  combattant  bâbord  amure. 

B.  —  Armée  anglaise  sur  le  même  bord  que  les  Français. 
G,  D.  —  Ligne  parcourue  par  H  vaisseaux  qui,  ayant  viré  de  bord,  ont 

essayé  de  couper  la  ligne;  un  seul  y  a  réussi. 
D,  E.  —  Ligne  parcourue  par  le  troisième  vaisseau  anglais  qui  a  pu  couper 

la  ligne  française. 


CMnbai  d«  lO  pralHal  a«  II. 

4.  A.  —  Armée  française  attaquant  en  ordre  de  bataille  sur  la  ligne. 

B.  —  Armée  anglaise  en  ordre  de  bataille  au  plus  près  du  vent  sous  les 
quatre  corps  de  voiles,  les  ris  pris  dans  les  huniers. 


Position  des  armées  après  le  combat  du  iO  prairial. 

5.  A.^-  Armée  française  après  le  combat. 

B.  —  Armée  anglaise  courant  largue  sur  bâbord. 
G.  —  Vaisseaux  totalement  démàlés. 

D.  —  2  vaisseaux  anglais  k  trois  ponts. 

E.  —  Le  Républicain,  suivi  d'un  autre  vaisseau  français,  combattant  encore 

2  vaisseaux  anglais. 

F.  —  3  vaisseaux  français  qui  n'ont  quitté  le  combat  qu'à  une  heure  qu'ils 

ont  laissé  arriver. 

G.  —  3  vaisseaux  anglais  qui  combattaient  l'avant-garde. 
H.  —  Frégates  anglaises. 

L    —  Le  Pelletier  courant  bâbord  amure. 

K,  M.  —  Route  que  la  Convention,  chef  de  file  des  Français,  a  faite  après 
le  combat  ;  le  Gasparin  suit. 


